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ALLOCUTION  DE  M.  RAINGEARD 


PRÉSIDENT  SORTANT. 


Messieurs, 

Au  moment  de  céder  à  mon  successeur  le  fauleuil  de  la 
présidence,  je  liens  à  vous  remercier  de  la  cordiale  bienveil- 
lance que  j'ai  toujours  trouvée  près  de  vous  dans  Taccomplis- 
sèment  de  la  tàcbe  que  vous  m'aviez  fait  Tbonneur  de  me 
confier.  J'y  comptais  certainement,  je  vous  ralteste,*et  celte 
assurance  seule  avait  pu  me  donner  la  bardiesse  de  présider 
cette  année  aui  destinées  de  notre  Société. 

Vous  savez  combien  j'ai  été  secondé  dignement  par  les 
membres  du  Bureau  que  vous  m'aviez  adjoints.  Tous,  comme 
d'babitude,  ont  rivalisé  de  zèle  dans  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions,  et  le  succès  obtenu,  à  notre  séance  publique, 
par  les  rapports  de  nos  Secrétaires  ne  sera  pas  de  longtemps 
oublié  par  nous. 

Notre  Administration  pourtant  fait  une  perte  sensible. 
Malgré  notre  vote  unanime,  en  dépit  de  sollicitations  réité- 
rées, M.  Morel  refuse  absolument  de  conserver  le  soin  de  nos 
finances,  qu'il  savait  gérer  avec  l'exacte  et  scrupuleuse 
économie,  trop  nécessaire  malheureusement  pour  nous. 

Permettez-moi  de  me  faire  ici  votre  interprèle  pour 
exprimer  à  notre  dévoué  Trésorier  et  nos  remerciements  et 
nos  regrets. 


Heureux,  dil-ou,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire; 
iieureux  aussi  les  compagnies  qui  peuvent  vivre  sans  agita- 
tion et  sans  troubles  fâcheux.  Notre  existence,  Tan  passé,  a 
été  paisible  et  ne  pourrait  guère  laisser  d'événements  graves 
b  enregistrer  ;  nous  avons  cependant  travaillé  et  nous  avons 
recruté  des  collègues  dont  vous  connaissez  tout  le  mérite. 
Permettez-moi  de  m'en  féliciter  encore  avec  vous  et  de 
souhaiter,  en  terminant,  que  l'année  future  nous  soit  aussi 
propice  et  nous  apporte  une  activité  féconde  sous  la  direction 
de  notre  nouveau  et  très  digne  Président. 


ALLOCUTION  DE  M.  Alcide  LEROUX 


PRÉSIDENT  ENTRANT. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Vous  m'avez  appelé,  pour  un  an,  à  Thonneur  de  présider 
volrc  savante  Société.  J'en  suis  profondément  touché  et  je 
me  bâte  de  vous  en  exprimer  toute  ma  reconnaissance.  Mais 
laissez-moi  vous  dire  que  voire  bienveillance  vous  a  portés 
peut-être  ii  me  croire  plus  capable  que  je  ne  le  suis  do 
remplir  les  fonctions  dont  j'assume  la  charge  aujourd'hui. 

Y  avez-vous  bien  réfléchi  :  pour  remplir  digncnient  les 
fonctions  de  Président  d'une  compagnie  comme  la  vôtre,  il 
ne  suffit  pas  d'aimer  la  science,  les  lettres  et  les  arts  ;  il  ne 
suffit  pas  d'aimer  nos  réunions  si  cordiales  et  si  pleines 
d'aménité;  il  ne  suffit  pas  même  d'avoir  écrit  quelques 
pages,  d'avoir  tourné  quelques  vers  dont  la  lecture  ait  élé 
accueillie  par  vous  avec  une  délicate  attention.  Non  :  il  faut 
d'autres  qualités  pour  savoir  diriger.  Tel  est  apte  à  tenir 
convenablemenl  sa  place  au  milieu  du  rang  dans  un  bataillon, 
qui  ne  serait  pas  suffisamment  doué  pour  commander  une 
escouade.  Autre  chose  est  de  marcher  avec  les  bons  soldats; 
autre  chose  est  de  prendre  l'initiative,  la  responsabilité,  sinon 
le  commandement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'aurais  mauvaise  grâce  à  m'appesanlir 
sur  ce  sujet  et  à  revenir  sur  ce  que,  dans  votre  liberté,  vous 
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avez  décidé.  J'aime  mieux  vous  dire  que  je  m'efforcerai  de 
ne  pas  me  montrer  trop  inférieur  k  ce  que  vous  semblcz 
attendre  de  moi.  Eclairé  par  vos  conseils  et  par  les  exemples 
des  hommes  éminents  qui  m'ont  précédé  sur  ce  siège,  je 
travaillerai  au  développement  de  notre  Société.  Ensemble, 
n'est-il  pas  vrai,  Messieurs,  nous  travaillerons  à  son  exten- 
sion, à  sa  prospérité. 

Par  notre  constance  dans  l'étude,  par  notre  attachement 
aux  traditions  du  bon  goût  et  de  la  bonne  philosophie,  nous 
montrerons  ce  que  peut,  dans  une  grande  ville,  dans  une  pro- 
vince illustre  entre  toutes,  quelle  influence  salutaire  peut 
exercer  un  groupe  d'hommes  d'un  jugement  droit  et  d'un 
esprit  élevé. 

Par  notre  fidélité  i\  assister  à  nos  séances,  par  nos  tra- 
vaux, nous  contribuerons  h  rendre  nos  réunions  plus  inté- 
ressantes encore  que  par  le  passé.  Avec  une  largeur  d'idées 
qui  sied  bien  à  des  intelligences  comme  les  vôtres,  nous 
applaudirons  avec  le  même  enthousiasme  aux  découvertes 
dans  l'ordre  scientifique  et  aux  productions  poétiques  et 
littéraires;  nous  ne  serons  sévères  que  pour  la  science  pré- 
somptueuse et  la  littérature  éhontée,  que  pour  le  cynisme  et 
pour  l'erreur. 

Mais  je  sens  que  j'ai  trop  l'air  de  vous  enseigner  ce  que, 
tous,  vous  savez  mieux  que  moi  ;  pardonnez  si  je  m'attarde 
trop,  je  ne  suis  mû  que  par  le  désir  de  voir  toujours  la  plus 
entière  concorde,  la  plus  parfaite  union  régner  dans  cette 
enceinte,  union  qui  règne  déjà  depuis  longtemps,  union 
vraiment  touchante,  car  qu'y  a-t-il  de  plus  louchant  que  ces 
sentiments  de  confraternité  entre  des  hommes  de  tempéra- 
ments, de  professions,  de  caractères  différents,  d'âges  diffé- 
rents aussi,  d'âges  différents  surtout,  car  un  des  grands 
charmes  de  notre  Société  c'est  d'v  voir  réunis  des  hommes 
d'un  âge  mûr  et  des  hommes  à  cheveux  blancs,  dos  jeunes 


gens  pleins  des  espérances  de  leurs  vingt  ans  et  des  figures 
gi'avcs,  mais  non  sévères,  des  figures  pleines  d'expérience 
mais  souriantes  de  calme  et  de  bonté. 

Hélas!  les  jeunes  ne  nous  abandonnent  pas;  nous  en 
comptons  de  Tort  instruits  et  de  fort  aimables.  Cependant  il 
faut  le  dire  :  la  jeunesse  est  représentée  chez  nous  par  la 
qualité,  non  par  la  quantité.  Et  pourtant  nombre  de  jeunes 
gens,  dans  notre  ville,  semblent,  en  ce  moment,  se  tourner 
du  côté  des  études  littéraires. 

Nous  irons  à  eux,  si  vous  le  voulez  bien.  Messieurs,  nous 
les  attirerons  à  nous;  ils  contribueront  Si  donner  un  regain 
de  vie  et  d'intérût  h  nos  soirées  et  ils  assureront  Tavenir  de 
la  Société  académique  dont  ils  seront  fiers  de  faire  partie. 


LES   VICTIMES   DE  BOILEAU 


Par  m.  J.  GAHIER. 


Aujourd'hui,  il  est  de  mode  de  tirer  de  l'oubli  une 
foule  de  personnages,  qui,  sans  aucun  doute,  gagneraient 
à  y  rester  plongés.  Notre  siècle  est  un  siècle  de  réhabilitation 
h  outrance.  Il  eût  élé  surprenant  que  nos  critiques  n'eussent 
pas  essayé  de  réformer  les  jugeraenis  portés  par  Boileau 
sur  plusieurs  de  ses  contemporains.  En  cRet,  il  n'est  pas  un 
méchant  rimeur  de  celte  époque  qui  n'ait  trouvé,  de  nos 
jours,  des  défenseurs,  voire  des  panégyristes.  D'illustres 
écrivains  se  sont  mis  sur  les  rangs,  el  ce  n'est  pas  sans 
un  profond  élonnement  que  nous  lisons  les  deux  volumes 
dans  lesquels  Cousin  s'cfl'orce  *  de  relever  la  Clêlie ,  le 
Grand  Cyrus. 

On  ne  peut  cependant  méconnaître  l'immense  service 
qu'a  rendu  aux  lettres,  l'auteur  des  Satires  et  de  VArt 
poétique.  Quand  Boileau  commenta  d'écrire,  vers  1660, 
notre  littérature  classique  n'était  pas  encore  arrivée  à  sa 
perfection.  Corneille,  en  portant  sur  la  scène  des  caractères 
plus  grands  que  nature ,  ne  savait  pas  toujours  éviter 
l'emphase  ;  son  théâtre  grandiose  et  héroïque  frappait 
plus  qu'il  ne  touchait  :  «  On  demandait ,  après  lui , 
»  comme  le  dit  très  justement  M.  Nisard,  des  héros  qui 
»  fussent  plus  des  hommes,  des  femmes  qui  fussent  moins 
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•  des  héros  (<)•  *  On  applaudissail  sans  doute,  aux  plaintes 
du  vieil  Horace,  au  sublime  renoncement  de  Po]yeucte,  aux 
terribles  imprécations  de  Gléopàtre  ;  mais  malgré  soi  on 
était  tenté  de  chercher  dans  ces  pièces  un  peu  de  cette 
sensiblerie  qu'avaient  mise  à  la  mode  les  romans  du  com- 
mencement du  siècle.  C'est  alors  que  se  présenta,  comme 
pour  répondre  à  un  besoin  général,  toute  une  école  d'écri- 
vains, fils  des  anciens  habitués  de  la  Chambre  bleue.  Il  y 
eut  un  retour  h  la  préciosité,  au  madrigal  insipide,  au 
théâtre  langoureux. 

Cl  Où  jusqu'à  :  ce  Je  vous  bais  »  (out  so  dit  tendrement  (').  » 

La  blessure  que  Molière  avait  faite  aux  ruelles  n'était 
pas  mortelle  :  la  plaie  se  cicatrisait  déjà  et  une  nou- 
velle attaque  devenait  nécessaire.  L'avenir  de  la  littérature 
était  en  jeu ,  car  Quinault  et  son  école  ne  se  flattaient 
de  rien  moins  que  de  faire  régner  dans  les  lettres  ces 
aDéteries  de  mauvais  goût,  ces  pointes  alambiquées  qui 
déshonorent  leurs  livres.  Boileau,  par  son  éducation  sévère, 
sa  profonde  connaissance  de  l'antiquité,  réunissait  toutes  les 
qualités  requises  pour  jouer  le  rôle  de  réformateur  qu'il 
s'était  imposé.  D'un  goût  absolument  droit,  homme  de  raison, 
plutôt  que  de  génie,  esprit  sûr  et  censé,  il  ne  devait  pas 
se  laisser  enivrer  comme  plusieurs  de  ses  contemporains  — 
et  des  plus  fameux  —  par  les  fumées  malsaines  de  l'air 
ambiant.  Sa  critique  alla  un  peu  loin,  il  faut  le  reconnaître  ; 
il  ne  sut  pas  toujours  apprécier  à  leur  juste  valeur  des 
écrivains  de  l'époque  précédente  et  ses  jugements  sur  Marot, 
sur  Ronsard,  sur  Régnier,  sur  Le  Tasse,  sont  sujets  à  caution; 
mais,  ne  l'oublions  pas,  quand  il  lançait  ses  virulentes  satires, 
il  y  avait  péril  en  la  demeure.  C'était  tout  un  siècle  littéraire 

(*)  Hiitoire  de  la  UUérature  françaéu,..  Livre  111,  ch.  8. 
(')  Boilrau,..  Satire,  \[\. 


Î2 

qu'il  s'agissait  de  créer,  cYtoient  des  poêles,  comme  Molière 
et  Racine,  qu'il  fallait  imposer  5  une  société  habituée  aux 
Chapelain  et  aux  Scudéri.  D'ailleurs,  cet  homme  qu'on  s'est 
plu  à  nous  peindre  comme  un  adversaire  implacable,  un 
critique  intransigeant,'  a  su  reconnaître  le  vrai  génie  partout 
où  il  se  trouvait,  et  Pascal,  Molière,  Corneille,  Racine  ont 
été  appréciés  par  lui,  avec  une  sûreté  de  jugement  bien 
rare  chez  les  contemporains. 

Ses  victimes  furent  innombrables  :  les  étudier  toutes 
serait  de  peu  d'intérêt,  aussi  nous  bornerons-nous  à  choisir 
dans  le  nombre  les  plus  fameuses,  celles  dont  les  noms  sans 
cesse  encadrés  dans  les  vers  des  Satires  et  de  VArt 
poétique,  sont  ainsi  parvenus  jusqu'à  nous.  Le  plus  connu 
de  tous  ces  inrortunés  est  Jean  Chapelain.  On  se  souvient 
des  vers  de  Boileau  : 

«  Chapelain  veut  rimer  cl  c*cst  là  sa  folie 
»  Mais  bien  que  ses  durs  vers,  (rêpitbètcs  cuflés 
»  Soienl  des  moindres  grimauds,  chez  Ménage  siffles 
»  Lui-même,  il  s'applaudit  et  d'nn  esprit  tranquille 
n  Prend  le  pas  au  Parnasse,  au-dessus  de  Virgile  (')  •' 

Et  de  ceux-ci  plus  connus  encore  : 

Cl  Attaquer  Chapelain  !  ah  !  c  est  un  si  bon  homme  ! 

»>  Balzac  en  fait  l'i^loge  en  cent  endroits  divers 

n  11  est  vrai,  s'il  m'eût  cru,  qu'il  n'eût  point  fait  de  vers 

M  11  se  lue  à  rimer:  que  n'écrit-il  en  prose  {'*)  ?  » 

11  fallait  un  certain  courage  pour  s'attaquer  k  Chapelain, 
chargé,  comme  on  sait ,  de  dresser  les  listes  des  pensions 
royales.  Son  influence  était  considérable  :  fort  savant,  versé 
dans  cinq  ou  six  langues,  il  était  écouté  à  la  Cour  et  à  la 

(S)  Satire,  IV. 
(*)  Satire,  IX. 
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Ville  comme  un  oracle  infaillible.  Chaque  poète  lui  soumettait 
ses  œuvres  nouvelles  et  un  mot  de  lui  sufi&sait  pour  établir 
une  renommée  ou  briser  un  avenir.  Racine  lui-mCme  le 
consultait  sur  ses  premières  poésies  et  écrivait  en  tète  de 
son  volume  :  «  Voici  le  jugement  de  M.  Chapelain  que  je 
0  rapporterai  comme  le  texte  de  TEvangile,  sans  y  rien 
'  changer.  »  L'hôtel  de  Rambouillet  le  comptait  parmi  ses 
hôtes  les  plus  assidus,  et  M'^^'  de  Sévigné  ne  dédaignait  pas 
de  se  faire  initier  par  lui  aux  beautés  du  Pastor  fido  et 
de  l'Eupliues.  On  attendait  comme  un  chef-d'œuvre  incom- 
parable, celte  fameuse  Pncelle,  dont,  depuis  vingt  ans,  le 
poète  lisait  des  fragments  dans  toutes  les  ruelles  b  la  mode. 
Chapelain,  plus  clairvoyant  que  ses  admirateurs  anticipés, 
redoutait  bien  un  peu  tout  ce  tapage,  mais,  comment  ne 
pas  se  laisser  griser  par  cet  encens  troublant,  surtout  quand 
les  thuriféraires  s'appellent  Julie  d'Angennes  ou  M"«  de 
Longueville?  La  Pucelle  parut  enfin,  ce  fut  une  déconvenue  ; 
comme  les  bâtons  de  la  fable,  de  loin,  c'était  quelque  chose, 
mais  de  près,  ce  n'était  rien.  On  hasarda  de  timides 
réserves  :  le  style  était  un  peu  rude,  l'œuvre  traînait  quelque 
peu  en  longueur,  mais  ces  critiques  discrètes  disparurent  au 
milieu  des  éloges  de  commande  et  des  louanges  de  parti 
pris.  Alors  Boileau  vint  porter  le  premier  coup  à  l'idole. 
La  lutte  fut  terrible,  mais  le  triomphe  fut  pour  le  bon  sens, 
et  Chapelain  harcelé  d'épigrammes,  raillé  par  ceux  qui 
l'admiraient  la  veille,  tomba,  mal  défendu  par  ses  milliers 
d'hémistiches  barbares  et  incorrects. 

On  a  tenté  de  nos  jours  de  relever  de  sa  chute  le  pauvre 
dieu  tombé.  Voil^  quelques  mois  seulement,  un  critique  trop 
empressé  de  donner  raison  au  vers  du  poète  : 

c(  Il  se  tue  à  rimer,  qae  nVcrit-il  en  prose  ? 

publia  deux  énormes  volumes  contenant,  avec  la  correspon- 
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dance  de  Gbapelain,  les  Sentiments  de  l'Académie  sur  le 
Cid.  Hélas  !  nous  sommes  obligés  de  le  recoDDaiire,  Chapelain 
est  aussi  mauvais  prosateur  que  méchant  poète.  Ses  lettres 
galantes,  dans  lesquelles  il  joue  au  bel  esprit,  sont  d'un  goût 
pitoyable  ;  sa  plaisanterie,  suivant  le  mot  de  M.  Gaston 
Boissier  «  a  des  allures  d'hippopotame  (s).  »  Ses  phrases 
entortillées,  ses  pointes  qui  voudraient  être  flnes,  nous 
paraissent  niaises  et  pédantes.  Sa  critique  sur  le  Cid, 
bourrée  d'un  indigeste  fatras  d'érudition,  témoigne  d'une 
intelligence  élroite.  Quant  k  ses  vers,  est-il  besoin  d'en 
parler?  Théophile  Gautier,  qui,  dans  ses  Grotesques,  a 
la  prétention  de  réhabiliter  toutes  les  victimes  de  Boileau, 
est  ici  obligé  de  s'arrêter:  t  Dans  sa  Pucelle,  écrit-il, 
»  Chapelain  s'est  élevé   à   une  puissance  de  coriacité  et 

•  de  dureté  inimaginable...   Ce  n'est  pas  une  note  qui 

•  détonne  quelquefois,  ou  un  son  qui  heurte  un  son,  c'est 
»  une  dureté  perpétuelle  complète  et  telle  qu'on  la  croirait 
»  cherchée,  c'est  une  espèce  d'harmonie  inharmonique,  si 
»  l'on  peut  s'exprimer  ainsi  (6).  » 

On  peut  être  mauvais  écrivain  et  parfait  honnête  homme, 
ce  fut  le  cas  de  Chapelain.  Sa  correspondance,  à  défaut 
d'autres  qualités,  nous  le  peint  comme  un  cœur  généreux, 
un  ami  complaisant  et  dévoué,  un  poète  peu  épris  de  lui- 
même.  Ces  traits  n'ont  pas  échappé  à  Boileau  qui,  toujours 
juste, 

u  Sait  de  l'boromc  d'honneur  distinguer  le  poète.  » 

Du  salon  de  Julie  d'Ângennes,  nous  entrons,  avec  Saiut- 
Amand,  dans  un  de  ces  bouges  mal  famés  qui  avoisinent  le 
Marais.  L'atmosphère  y  est  puante  ;  des  tables  et  des  murs 


(<)  Mme  de  Sévigné,  H,  2. 
(*)  Leê  Grousqucê^  VUl. 
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s'exbale  une  affreuse  odeur  de  melou,  de  vin  bleu  et  de  petit 
salé.  Quelques  buveurs  sont  assis  là,  crottés,  les  habits  en 
loques,  pauvres  gueux   de  Paris  condamnés,  comme  Pierre 
Gringoire,  à  traîner,  pendant  toute  leur  vie,  leurs  souliers 
éculés  et  leurs  vêtements  râpés.  Saiut-Amand  est  le  boute- 
en-train  de  la  société  :  chansons  bachiques,  sonnets,  poèmes 
qui  sentent  quelque  peu  leur  libertin,  tous  les  genres  lui  sont 
familiers.  Les  titres  de  ses  pièces  suffisent  pour  nous  en 
révéler  le  contenu  :  ce  sont  les  Cabarets,  la  Chambre  du 
débauché,  le  Fromage,  la  Vigne,  la  Crecaille,  les  Goin- 
fres. Nous  sommes   revenus  au  temps  où  le  vieux  Villon 
promenait  sa  gaieté  d'ivrogne  jusque  sous  la  potence  de  la 
place  de  Grève.  Ce  sont  les  mêmes  pensées,   les  mêmes 
tableaux,  les  mêmes  expressions,  le  tout  assaisonné  de  ce 
gros  sel  que  peut  prodiguer  sans  peine  un  homme  nourri  de 
Rabelais  et  de  Bonaventure  des  Périers.  Pendant  qu'il  débite 
ses  vers  d'une  voix  de  Matamore,  avec  une  assurance  de 
vrai  buveur,  tous  ses  compagnons  trépignent  de  joie,  frap- 
pent les  brocs  sur  la  table,  se  délectent  au  pétillement  de  la 
mousse,  brisent  les  bancs  du  cabaret.  C'est  une  effroyable 
orgie,  un  vrai  tableau  de  Téniers,  un  brouhaha  inimaginable, 
au  milieu  duquel  dominent  de  temps  en   temps  des  vers 
comme  ceux-ci  : 

«  Cooefaer  trois  dans  an  drap,  sans  feu  ni  sans  chandelle, 

n  Au  profond  de  l'hiver,  dans  la  salie  aux  fagots, 

»  Où  les  chats,  ruminant  le  langage  des  Goths, 

»  Nous  éclairent  sans  cesse  en  rouant  la  prunelle  { 

»  Hausser  notre  chevet  avec  une  escahellc  ; 

»  Etre  deux  ans  à  jeun,  comme  les  escargots 

I)  Qui  baillent  an  soleil,  se  grattant  sons  l'aisselle.... 

n  c*cst  ce  qu'engendre  enfin  la  prodigalité  {^),  » 

Demain  vous  verrez  ce  poète  crotté,  sous  le  nom  de 

(')  Saint- Amand,  Lei  Goinfres^ 
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Sapumius,  débiter  des  fragments  du  Moïse  sauvé,  aux  amies 
de  M°>«  de  Rambouillet.  Il  a  pendu  au  clou  son  vieux  pour- 
point tout  barriolé  de  taches  de  graisse  et  de  vin,  pour  en 
revêtir  un  autre  emprunté  à  quelque  ami  complaisant  ;  son 
baut  de  chausses  est  décoré  d'une  immense  tache  d'huile, 
mais,  comme  Maître  Jacques,  il  se  tourne  du  côté  opposé. 
Tel  est  ce  fameux  Saint-Amand  «  THomëre  du  melon,  du 
»  petit  salé  et  de  la  crevaille  (8)  »  désigné  d'avance  à  la 
colère  de  Boileau.  Il  est  de  bon  ton  aujourd'hui  de  regarder 
comme  un  grand  poète,  l'auteur  des  Goinfres,  que  M.  Riche- 
pin  et  son  école  revendiquent  comme  un  de  leurs  ancêtres. 
Gautier  dit  de  lui  :  «  C'est  h  coup  sûr  un  très  grand  et  très 
•  original  poète,  digne  d'être  coté  entre  les  meilleurs  dont 
»  la  France  puisse  s'honorer  (9).  » 

Saint-Amand  est,  en  effet,  un  écrivain  original  :  il  repré- 
sente la  vieille  tradition  du  XV I®  siècle,  qui  va  disparaître 
avec  la  littérature  correcte  et  régulière  de  Louis  XIV. 
Plusieurs  de  ses  pièces  sont  réellement  fort  jolies  et  à 
coup  sûr  très  curieuses  :  tout  le  vieux  Paris  renaît  dans  ces 
vers  débordants  d'une  verve  endiablée.  Sans  doute  l'inspira- 
tion souvent  grossière  se  ressent  un  peu  trop  «  des  lieux  que 
»  fréquentait  l'auteur,  »  mais,  mieux  que  tout  autre,  il  nous 
peint  le  dessous  de  cette  société,  dont  nos  grands  idéalistes 
du  XVII«  siècle  ne  nous  ont  découvert  que  les  côtés  nobles 
et  majestueux.  ^ 

Boileau  garde  le  silence  sur  les  poésies  légères  du  poète, 
pour  ne  parler  que  du  Moïse  sauvé  : 

c(  Ainsii  tel  autrefois  qu'on  vit  avec  Faret, 

»  CharboDDer  de  ses  vers  les  murs  d^un  cabaret, 

»  S'en  va  mal  ft  propos,  d^une  voix  insolente, 

(*)  Victor  Fournel,  La  Uttérature  indépendante  au  XVlh  siècle,  Ul. 
(•)  Le$  Groiesqua,  V. 
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»  Cbaoter,  du  pt^oplc  iKÎbreu,  la  fuite  triomphante, 

»  Et  poursuivant  Moïse  au  travers  du  d4!serti 

n  Court,  avce  Pharaon,  se  noyer  dans  les  mers  (*®).  » 

Le  poète  a  raison  :  loin  du  cabaret  et  des  ctiansons  à 
•  boire,  Saint-Amand  n'est  qu'un  misérable  rinicur.  Son 
Moïse  est  une  œuvre  illisible,  d'une  platitude  désespérante 
et  d'une  niaiserie  ridicule.  Ce  poème  de  dix  mille  vers  con- 
duisit son  auteur  k  l'Académie,  mais,  si  nous  en  croyons 
Sainl-Evrcmond,  le  joyeux  drille  préférait  aux  travaux  du 
dictionnaire,  les  cabarets  voisins,  où  il  pouvait  librement 
chanter  et  boire  en  compagnie  de  son  ami  Faret  (ti). 

De  Saint-Amand  à  Scarron  il  n'y  a  qu'un  pas.  Scarron  est 
la  seule  victime  de  Boileau  sur  laquelle  il  nous  soit  permis 
de  nous  apitoyer.  Tout  en  faisant  des  réserves  sur  le  genre 
môme  de  cette  litérature,  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait 
un  grand  talent  dans  le  Vir(/ile  travesti  et  que  le  Roman 
comique  ne  soit  un  chef-d'œuvre  bien  supérieur  au  Capitaine 
Fracasse  et  aux  Frères  Zenngano  qui,  depuis,  l'ont  imité. 
Si  nous  en  croyons  Gautier,  il  faudrait  expliquer  le  dédain 
de  Boileau  par  des  raisons  personnelles  :  le  frère  du  poète, 
Gilles  Boileau,  aurait  eu  avec  le  célèbre  auteur  du  Typhon, 
de  violentes  escarmouches  d'épigrammes  dont  il  ne  serait 
pas  sorti  vainqueur  et  Nicolas  aurait  ainsi  voulu  venger 
l'honneur  de  la  famille  (i^).  C'est  peut-être  là  une  raison, 
mais  ce  n'est  certainement  pas  la  principale.  Boileau  avec  ses 
principes  sévères,  sa  haine  de  tout  ce  qui  n'est  pas  contenu 
dans  une  certaine  formule,  ne  pouvait  pas  comprendre 
Scarron  ;  il  voyait  en  lui  un  homme  néfaste  dont  l'influence 
dangereuse  menaçait  de  s'étendre  sur  tous  les  écrivains  de 


C***)  Art  poétique.  Chaut  i«r. 
(*^]  Les  ActtdémicieMj  I,  1. 
(*')  Let  Grotesques,  X. 
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son  lemps.  liln  l'oulaDl  aux  pieds  les  divinités  du  paganisme, 
le  poêle  du  Vir^gile  travesti  comniellail  aux  yeux  de  Des- 
préaux un  crime  de  lèse-majesté,  presque  un  sacrilège. 
N'était-ce  pas,  en  effet,  toute  la  littérature  du  grand  siècle 
qui  élait  livrée  au  ridicule  avec  son  profond  respect  de 
l'anliquilé,  son  culte  pour  les  dieux  de  rOljmpe,  son  admira- 
lion  iiour  Homère  et  Virgile?  lît  qui  osait  commettre  une  telle 
action?  un  misérable  cul-de-jatle,  un  pauvre  écloppé  sans 
sou  ni  maille,  qui  n'avait  pour  tout  bien  que  sa  plume  et  sa 
femme.  De  plus,  don  Zaphet  d'Arménie  n'avait-il  pas  l'au- 
dace de  balancer  le  succès  des  Vréciemes  ridiailes  ?  L'in- 
solence élait  vraiment  par  trop  forte  et  Boileau  ne  pouvait  la 
pardonner.  De  là,  les  continuelles  aUaques  qui  jaillissent  de 
sa  plume  ;  de  H»,  son  mépris  pour  le  Typhon,  son  silence 
sur  le  Roman  comique.  M.  Arsène  Houssayc  qui  place, 
comme  de  juste,  le  poète  dans  son  quarante  et  unième 
faut/niil,  dit  de  lui,  avec  beaucoup)  d'esprit  :  «  C'est  encore 
»>  ilabelais  brodant  des  rimes  à  ses  folles  imaginations  ;  c'est 
«  déjà  le  sourire  lumineux  et  malin  de  Voltaire,  sans  comp- 
»  ter  qu'il  y  a  bien  des  petits  vers  de  Scarron  dans  les 
»  petits  vers  de  Vollaire  (^3).  ,>  L'éloge  est  un  peu  outré, 
mais  nous  n'en  devons  pas  moins  saluer  en  Scarron  un  poêle 
émineumient  personnel,  à  rimagination  la  plus  riche,  h  l'es- 
pril  le  -plus  désopilant.  Son  Iloman  comique,  encore  une 
fois,  est  le  tableau  le  plus  liilèle  que  nous  possédions  de  toute 
une  classe  de  la  société  qui,  certes,  n'est  pas  la  moins  inlé- 
ressanle,  de  lous  ces  souffreteux  dont  M.  Jean  Richepin  a 
dit  : 

t(  Us  onl  pour  cravate  une  loque  ; 
o  Loais  liabils  sont  vieux  et  souilli^s 
•>  Et  leur  pantalon  s'ctfiloquc 
»  Sur  le  rire  de  leurs  souliers. 

(*>)  Histoire  du  kU  fauteuil,  Scarron. 
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»  Mais  ils  se  moquent  de  la  pluie 

»  Qui  rafralefaiC  leur  cr&ne  en  fen 

»  Bt  de  1.1  bise  qui  s^essuie 

»  Sur  leur  noz  qu'elle  peint  en  bleu  (*^).  }> 

Avec  Quinault'  nous  rentrons  dans  les  salons  et  dans  lu 
bonne  société  :  Tauteur  de  Y  Astrale  est  l'opposé  de  Saint- 
Aroand  et  de  Scarron  ;  il  n'a  rien  du  poète  crotté  ni  du 
riraeur  de  cabaret.  C'est  un  esprit  doucereux  et  alanibiqué, 
un  éternel  faiseur  de  madrigaux  galants  et  de  sonnets  amou- 
reux. Son  théâtre  est  rempli  de  pointes  qui  devaient  faire 
pâmer  d'aise  les  précieuses  de  Paris  et  de  province.  Boileau 
a  su  distinguer  en  lui  l'auteur  de  tragédies  prétentieuses  et 
plates  cl  l'auteur  d'opéras  souvent  gracieux.  Du  poète  de 
VAslrate  et  de  la  Mère  coquette  nous  ne  dirons  rien,  il  est 
admirablement  jugé  dans  ces  vers  du  liepas  ridicule  : 

( Avez-vous  vu  rAstratc, 

»  C'est  lu  ce  qu'on  appelle  un  ouvrage  achevé, 

»  Surtout  Tanneau  royal  me  semble  bien  trouvé  ; 

I'  Son  sujet  est  conduit  d'une  belle  manière, 

>»  Et  chaque  acte,  en  sa  pièce,  est  une  pièce  entière  ('^).  »> 

Dans  une  de  ses  préfaces,  Boileau  a  parfaitement  rendu 
justice  aux  opéras  de  Quinaull,  tout  en  reconnaissant  ce 
qu'avaient  de  peu  édifiants 

«  Ces  discours  sur  Tamour  seul  roulants, 

»  Ces  doucereux  Renaud,  ces  insensés  Rolands  (**^).  >» 

Alceste,  Atis,  Armide,  sont  en  effet,  dans  leur  genre, 
des  œuvres  supérieures,  et  certains  couplets,  mis  en  musique 
par  Lulli,  sont,  avec  les  chœurs  de  Racine,  les  plus  beaux 


(«^)  Ckantons  de$  Gueux,  Nos  gloires,  VIII. 
(*»)  Satire,  HI. 
(*«)  Satire,  X. 


morceaux  de  poésie  lyrique  de  tout  le  XVll*  siècle.  Le  vers 
y  est  exlrôraerncul  facile,  la  varicHé  du  rythme  souvent  très 
heureuse  et  la  cadence  soijîncuscment  observée.  Tel  est  le 
chœur  des  habitants  de  l'Enfer  dans  Thésée  : 

((  Les  plaintes  qu'on  peut  faire 
»  Nous  doivent  toujours  plaire, 
o  Et  nous  ne  plaignons  guère 
»»  Les  yeux  qui  sont  en  pleurs. 

n  Dans  la  rage, 
n  Les  maux  qu*on  partage 
»  Ne  sont  pas  sans  douceur  (*').  »» 

Mais,  par  malheur,  ce  qu'on  admirait  le  plus  dans  Quinault, 
c'étaient  ses  tragédies  :  Y  Astrale,  jouée  en  môme  temps  que 
la  Thébaïde,  était  plus  goûtée  que  la  pièce  de  Racine,  et 
volontiers  on  eut  dit  au  poète,  avec  Boursault  : 

tt  Que  les  vers  en  sont  forts,  et  que  tout  m'en  a  plu. 

»  Un  ouvrage  ainsi  fait,  puil  de  la  main  d'un  maître  (^^). 

Hoileau  avait  donc  encore  raison  de  signaler  aux  dé- 
fenseurs de  YAstraie  ce  que  celte  pièce  avait  do  faux  et 
d'affecté. 

Pour  comprendre  la  vogue  des  tragédies  de  Quinaull,  il 
faut  se  reporter  i\  l'époque  où  elles  parurent  sur  la  scène. 
L'hôtel  de  Rambouillet  renaissait  de  ses  cendres  ;  de  toutes 
paris  se  créaient  des  ruelles,  dont  M^^«  de  Scudéri  était  la 
nouvelle  divinité.  Ses  romans,  la  Clélie  et  le  Grand  Cyrus, 
étaient  dans  toutes  les  mains.  Sa  petite  cour  se  réunissait 
le  samedi  pour  intriguer  contre  les  talents  naissants, 
épiloguer  sur  l'amour,  se  soutenir  et  s'entre  louer.  M""»  de 
Sévigné  emportait  aux  Rochers  le  dernier  roman  de   Tin- 

(*0  Thésée,  m,  7. 

(**)  La  StniHC  des  satires. 


comparable  charmeuse  et  le  lisait  entre  les  sermons  de 
Bossuel  el  les  Petites  lettres  de  Pascal.  Bref,  c'élait  a  une 
renommée  inconleslable  el  incon(çsl('e  qu'îïllail  s'allaquer 
Boileau.  H  le  fit  avec  ce  courage  sûr  de  lui-même,  qui  ne 
Tabandonnait  jamais,  el  montra  combien  il  (Hait  ridicule  de 
peindre:  «  Caton  galant  et  Brulus  damcret.  »»  Il  sortit  encore 
une  fois  vainqueur  de  la  lutte,  comme  de  cette  terrible 
escarmouche  avec  Perrault,  où  la  littérature  ancienne  mena- 
çant d'être  contrebalancée  par  les  poèmes  de  Scudéri  et  du 
Père  Lemoyne.  Pour  ôtre  complet,  nous  devrions  retracer 
les  péripéties  de  cette  lutte  homérique,  mais  la  querelle  des 
Anciens  el  des  Modernes,  sans  cesse  renouvelée  sans  que  Ton 
n'ait  jamais  pu  trouver  de  solution,  nous  entraînerait  trop 
loin  et  exigerait  une  étude  spéciale.  Nous  la  passerons  donc 
sous  silence,  de  môu)e  que  nous  négligerons  le  inemi  fretin 
de>  victimes  de  Boileau.  Il  y  aurait  cependant  bien  des  détails 
curieux  Si  relever  sur  Pradon,  dont  la  Phèdre  renversa,  pour 
quelque  temps  du  moins,  l'œuvre  de  Racine;  sur  Scudéri, 
dont  la  Comédie  des  comédiens  est  si  féconde  en  traits  de 
mœurs;  sur  ce  pauvre  abbé  Cotin,  qui,  avant  Tinvention  de 
la  machine  pneumatique,  faisait  le  vide  dans  Notre-Dame; 
sur  d'Assoucy  et  Cyrano  de  Bergerac  ,  les  deux  frères 
ennemis;  mais  notre  poète  Ta  dit  : 

Cl  Qui  ne  sut  se  borner,  ne  sut  jamais  écrire.  » 

Boileau,  du  reste ,  vers  la  lin  de  sa  vie,  pardonna  ià  ses 
victimes  à  plusieurs  reprises,  il  chargea  Racine  de  »  tous 
ses  compliments  »  pour  Perrault,  pour  Boursault,  voire  même 
pour  Pradon  ;  ce  qui  permit  à  Tauteur  de  Phèdre  de  lui 
écrire,  non  sans  malice  :  «  \\  me  semble  que  vous  avancez 
*  furieusement  dans  le  chemin  de  la  perfection  (i9).  »>  Nous 

(*•)  Lettre  de  Racine  à  Boileau,  XV. 


suivrons  donc  IVxemple  du  poète,  en  laissant  dormir  dans 
leur  oubli  les  Pelletier,  les  Collctct,  les  de  Pure,  les  Brébeuf, 
les  Calprenèdc,  les  Gombaul,  les  Benserade.  L'œuvre  du 
réformateur  était  accomplie.  La  littérature  du  grand  siècle 
était  créée  et  le?  lettres  délivrées  des  méchants  écrivains  qui 
Tencombraient.  Boileau  pouvait  désormais  se  reposer  en 
répétant  «  YExegi  monumentum  •  du  poète  latin. 

H  novembre  1887. 


QUELQUES   RÉFLEXIONS 


\    PBOPOS 


DE   CERTAINES   MODIFICATIONS 

A  APPORTER  AU  CODE  D'INSTRUCTION  CRIMINELLE 
Par  Julien  MERLAND, 

Jujre  suppléant  au  Tribunal  rivil  d»*  Nanle?. 


?Jous  vivons  à  une  époque  où  Ton  veut  tout  modifier,  loul 
bouleverser.  Rien  de  ce  qui  exisle  n'est  bien  et  tout  est  à 
changer.  Le  Gode  d'instruction  criminelle  ne  pouvait  éch«ipper 
à  celte  fièvre  du  jour.  Aussi  est-il  l'objet  de .  nombreuses 
attaques  et  de  discussions  au  sein  mOme  de  nos  assemblées 
législatives.  Un  projet  de  loi  a,  du  reste,  été  déjà  volé  par  le 
Sénat.  Aujourd'hui  la  question  est  portée  devant  la  Chambre 
des  Députés,  où  le  projet  du  Sénat  est  vivement  combattu, 
surtout  par  la  Commission.  11  va  bien  falloir  cependant  que 
la  question  soit  résolue  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 

Puisque  tout  le  monde  dit  son  mot,  j'ai  voulu  me  mettre  î* 
l'unisson  sans  autre  compétence,  je  me  hûte  de  le  reconnaître, 
qu'une  pratique  assez  longue  déjà  par  suite  de  mon  séjour 
au  Parquet.  Sans  autre  prétention,  je  vaisjeter  sur  le  papier,- 
uu  peu  à  bâtons  rompus,  le  résultat  de  quelques  réflexions 
que  m'a  suggérées  l'étude  du  Code  d'instruction  criminelle. 

La  Procédure  criminelle,  qui  est  si  vivement  attaquée  par 
beaucoup,  est-elle  donc  en  réalité  si  attaquable  qu'on  veut 
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bien  le  dire?  Je  ne  le  crois  pas  el  je  ne  vois  pas  Irop  quelles 
grandes  et  sérieuses  critiques  on  peut  bien  lui  adresser. 
Cependant  je  ne  rae  refuse  pas  a  admettre  que  peut-ôtre 
certaines  moditications  pourraient  y  être  utilement  apportées. 

Tout  d'abord  résumons  en  quelques  mots  le  système 
actuel. 

Lorsqu'une  plainte  est  adressée  au  Parquet,  de  deux 
choses  Tune:  ou  bien  elle  n'a  aucun  fondement,  ou  la  décou- 
verte de  la  vérité  paraît  de  suite  impossible  et  alors  elle  est 
classée,  c'est-à-dire  déposée  dans  les  archives  pour  y 
demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  ou  bien  elle  est  sérieuse  et 
la  découverte  de  la  vérité  est  îi  espérer.  Alors  si  l'affaire  est 
claire  dès  le  début,  le  Procureur  de  la  République  poursuit  le 
délinquant  par  la  voie  du  flagrant  délit  ou  de  la  citation 
directe.  Si,  au  contraire,  l'affaire  exige  des  éclaircissements, 
il  la  confie  au  Juge  d'Instruction.  Celui-ci,  suivant  les  cas, 
fait  arrêter  le  prévenu  ou  le  laisse  en  liberté.  11  a  recours 
aux  interrogatoires,  k  l'audition  des  témoins,  aux  confron- 
tations, aux  perquisitions,  aux  expertises,  enfin  à  tous  les 
moyens  qui  lui  paraissent  utiles.  Lorsque  l'instruction  est 
terminée,  il  communique  la  procédure  au  Procureur  de  la 
République,  et  après  avoir  pris  ses  réquisitions,  il  la  clôt  soit 
par  une  ordonnance  de  non-lieu,  soit  par  une  ordonnance  de 
renvoi  en  police  correctionnelle  ou  devant  la  Chambre  des 
mises  en  accusation.  C'est  h  ce  momenl-là  seulement,  et  après 
que  l'ordonnance  ou  l'arrêt  a  été  rendu,  que  le  prévenu  ou 
l'accusé  peut  avoir  connaissance  de  la  procédure  et  commu- 
niquer avec  son  défenseur. 

La  principale  objection  que  l'on  lait  h  ce  système,  et  c'est 
la  seule  réellement  sérieuse,  est  que  l'accusé  n'est  pas  suffi- 
samment garanti  dans  sa  liberté  de  défense.  On  dit  que,  seul, 
abandonné  \\  lui-même,  il  se  trouve  livre  l\  des  magistrats 
sagaces,   honnêtes  et  éclairés,  mais  trop  portés  peut-être  à 
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voir  le  crime  partout  ;  que,  entre  lui  et  eux,  la  lutte,  si  Ton 
peut  bien  parler  ici  de  lutte,  lutte  tout  au  moins  pour  la 
découverte  et  la  manirestation  de  la  vérité,  la  lutte,  dis-je, 
n'est  pas  égale.  Si  je  ne  craignais  de  faire  des  personnalités,  et 
si  j'osais  conduire  mes  lecteurs  au  Parquet  de  Nanles,  ils  y 
verraient  combien  ces  craintes  sont  exagérées  et  avec  quelle 
impartialité  cl  quelle  circonspection  les  magistrats  dirigent 
Taction  judiciaire  dans  notre  arrondissement.  Mais,  je  le 
reconnais,  les  hommes  sont  des  hommes  et  peut-être  partout 
n'agit-on  pas  avec  la  même  sagesse  et  la  même  prudence. 
On  peut  en  effet  craindre  jusqu'à  un  certain  point  des  entraî- 
nemenls  isolés  sans  doute,  mais  qui  peuvent  cependant  se 
produire,  surtout  de  la  part  de  jeunes  magistrats  trop  vite 
improvisés  membres  du  Parquet  ou  chargés  de  l'instruction. 
Aussi,  bien  que  le  danger  soit  singulièrement  moindre  qu'il 
n'en  ait  l'air,  peut-être  cependant  et  par  exception  peut-il 
exister  dans  de  certaines  limites. 

Pour  porter  remède  h  cette  crainte,  les  uns  ont  proposé 
la  publicité  de  l'instruction,  c'est-îi-dire  ce  qui  existe  pour  les 
débats.  Système  absurde,  Impraticable!  Il  suffit  de  s'être  oc- 
cupé pendant  quelques  mois  des  choses  judiciaires  pour  en 
comprendre  toute  l'inanité.  Je  le  réfuterai  d'un  mol:  ce  serait 
la  suppression  de  la  justice  et  l'impossibilité  de  la  découverte 
de  la  vérité. 

D'autres  moins  radicaux  ont  proposé  la  présence  de 
l'accusé  cl  de  son  conseil  îi  toutes  les  phases  de  l'inslruc- 
lion.  Cela  ne  vaudrait  pas  beaucoup  mieux  que  le  premier 
système  et  ne  serait  guère  plus  pratique.  J'y  ferai  trois  ou 
quatre  objections  principales  et  qui  me  paraissent  péremp- 
loires.  D'abord,  comme  llfaudrail  bien  prendre  les  conve- 
nances du  Barreau,  le  Juge  d'Instruction  y  perdrait  un  temps 
précieux  et  il  faudrait  en  tripler  le  nombre.  Ensuite  l'on  sait 
avec  quelle  difficullé  on  peut  déjà  faire  parler  les  témoins, 
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qui  craignent  toujours  de  so  ccMnpronjctirc.  Quand  ils  auraie&t 
devant  eux  Taccusé  ot  son  conseil,  il  serait  impossible  de 
leur  faire  ouvrir  la  bouche.  De  plus,  communiquant  tous  les 
renseignements,  môme  les  plus  secrets,  \\  Taccusc,  celui-ci 
ne  manquerait  pas,  soit  par  lui-même,  soit  par  les  membres 
de  sa  famille,  de  les  battre  en  brèche  dès  qu'ils  se  pro- 
duiraient. On  aurait  recours  aux  faux  témoins  ou  bien  on 
adresserait,  suivant  les  cas,  promesses  ou  menaces  aux 
témoins  véridiques.  Enfin,  personne  n'étant  tenu  au  secret, 
le  public  serait  vite  initié  \\  tout  ce  qui  se  passerait  dans  le 
cabinet  du  Juge^  d'Instruction,  et  si  j'ai  même  un  regret  h 
exprimer,  c'est  de  voir  actuellement  la  presse  donner  sur  les 
affaires  judiciaires  beaucoup  trop  de  renseignements.  Gela 
peut  élrê,  suivant  les  cas,  aussi  nuisible  que  favorable  h 
l'inculpé  et  certainement  très  fâcheux  pour  la  manifestation 
de  la  vérité  et  la  bonne  administration  de  la  justice.  Trop 
souvent  l'opinion  publique,  en  effet,  exerce  î^  l'avance  sur  le 
jury  une  pression  déplorable  tantôt  pour,  tantôt  contre 
l'accusé. 

Le  dernier  argument  à  opposer  au  système  que  je  combals 
est  que  ce  serait  la  prolongation  de  la  détention  préventive, 
grave  mesure,  sans  doute  indispensable,  sur  laquelle  il  y 
aurait  beaucoup  à  dire  et  que  j'examinerai  peut-être  un  jour. 

Je  me  bornerais,  quant  à  moi,  sur  cette  question,  a  une 
simple  modification  de  la  procédure  actuelle.  Aujourd'hui 
l'inculpé  ne  peut  communiquer  avec  son  défenseur  qu'après 
l'ordonnance  ou  Tarrét  de  renvoi.  Je  voudrais,  au  contraire, 
que,  dès  qu'un  individu  est  inculpé  et  qu'il  a  été  une  pre- 
mière fois  interrogé  par  le  Juge  d'instruction,  il  lui  fût  donné 
un  défenseur  d'office  par  le  Président  du  Tribunal  ou  même 
par  le  Juge  d'Instruction,  si  toutefois  il  n'en  avait  choisi  un 
lui-même.  J'excepterai  cependant  de  celle  obligation  certaines 
catégories  d'affaires:  le  vagabondage,  la  mendicité,  les  délits 
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de  chasse,  etc.,  et  d'autres  qu'il  y  aurait  lieu  de  déterminer. 
Ce  sont  affaires  peu  graves  ou  très  claires  dans  lesquelles 
Taccusé  est  parraitemeot  h  même  do  se  défendre  tout  seul. 

Le  défenseur  choisi  ou  nommé  d'office  pourrait,  dès  le 
premier  interrogatoire  subi,  communiquer  avec  son  client. 
Mais  je  ne  voudrais  lui  accorder,  ainsi  qu'h  l'accusé,  le  droit 
d'avoir  connaissance  de  la  procédure  qu'après  l'instruction 
terminée,  au  moment  du  règlement.  Le  Juge  d'Instruction, 
avant  de  transmettre  la  procédure  au  Parquet,  devrait,  sans 
déplacement,  la  communiquer  au  défenseur  de  l'accusé. 
Celui-ci,  dans  les  vingt-quatre  heures,  présenterait  par  écrit  ses 
observations,  tendant  soit  Ji  un  nouvel  apurement,  soit  à 
l'audition  de  témoins.  Le  juge  resterait  le  maître  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire  droit  à  ces  conclusions  de  la  défense  ;  car  si 
on  l'astreignait  à  y  toujours  déférer,  on  pourrait  compliquer 
^  dessein  et  éterniser  une  affaire.  Mais  si,  pendant  le  cours 
de  l'instruction,  le  dossier  ne  devait  pas  lui  être  commu- 
niqué, le  défenseur  conserverait  le  droit  de  présenter  toutes 
observations  et  tous  mémoires. 

Je  crois  que  le  système  que  je  propose  et  qui  est  simple, 
comme  on  le  voit,  concilierait  toutes  les  exigences  et  que  la 
liberté  de  la  défense  serait  sauvegardée  autant  qu'il  est 
possible  de  l'être. 

Mais  il  est  un  autre  point  qui  me  semble  tout  au  moins 
aussi  sérieux,  qui  parait  pourtant  avoir  beaucoup  moins 
préoccupé  ceux  qui  ont  dirigé  tant  d'attaque  contre  la  pro- 
cédure criminelle. 

Je  veux  parler  des  expertises. 

L'expertise  est  une  des  mesures  les  plus  fréquemment 
employées  ;  dans  certains  cas  pour  arriver  k  la  manifestation 
de  la  vérité,  souvent  c'est  le  plus  sûr  et  le  seul  moyen. 
U  faut  évidemment ,  dans  de  nombreuses  affaires ,  avoir 
recoure   ^    l'avis  d'hommes   spéciaux   pour   l'examen   de 
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magistrats. 

Dans  une  affaire  criiomicidc  ou  de  blessure  par  impru- 
dence, causée  par  réboulement  d'un  mur  ou  la  conduite 
d'une  machine  dans  un  atelier,  il  fi\ul  Tavis  d'un  architecte 
ou  d'un  ingénieur.  Dans  une  affîûre  de  faux,  il  Tant  l'opinion 
d'un  comptable  ou  d'un  expert  en  écritures.  Dans  une 
question  de  fraude  commerciale,  un  chimiste  est  indispen- 
sable. Enfin,  on  ne  saurait  se  passer  du  concours  d'un 
médecin  dans  un  assassinat,  un  viol  ou  un  infanticide. 

Ce  sont  du  reste  ces  dernières  expertises,  les  expertises 
médicales,  qui  sont  les  plus  fréquentes  et  les  plus  graves.  Ce 
sont  les  plus  délicates  et  celles  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
prendre  trop  de  garanties,  surtout  lorsqu'il  y  a  lieu  de  procé- 
der \\  une  autopsie.  En  effet,  dans  les  autres  cas,  il  reste 
toujours  quelque  chose,  tandis  que  raulO[>sie  une  fois  faite, 
le  cadavre  une  fois  coupé  en  morceaux,  il  ne  reste  plus  rien 
et  il  n'y  a  plus  aucim  moyen  de  contrôle.  Aussi,  il  m'a 
toujours  semblé  i>lus  que  dangereux  et  téméraire  de  confier 
une  autopsie  à  un  seul  praticien. 

Puisqu'on  parle  tant  de  la  garantie  de  la  défense  du 
prévenu  privé  de  son  conseil,  que  dire,  dans  les  expertises, 
de  la  condition  qui  lui  est  faite  ?  L'expert,  i^resque  toujours 
unique,  est  nommé  par  le  Juge  d'Instruction  seul.  Je  voudrais 
voir  l'accusé  appelé  ix  son  tour  h  être  partie  i\  l'expertise. 
Pour  moi  la  solution  serait  bien  facile.  Dans  toute  expertise, 
mais  surtout  dans  les  expertises  médicales  et  chimiques,  le 
Procureur  de  la  République  et  non  plus  le  Juge  d'histruction, 
désignerait  un  expert,  l'accusé  ou  son  conseil  un  autre  ;  si 
les  deux  experts  n'étaient  pas  d'accord,  ils  en  choisiraient 
eux-mêmes  un  troisième.  S'ils  ne  pouvaient  s'entendre  sur 
un  nom,  le  choix  serait  fait  par  le  Juge  d'Instruction. 

Je  formulerai  aussi  un  autre  désir  et  j'avoue  que  je  suis 
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ici  assez  perplexe  puur  exprimer  ma  pensée.  Je  serais  désoirt 
de  paraîire  faire  quelques  personnalilés,  de  froisser  quelques 
personnes  cl  surloul  quelques-uns  de  nos  plus  estimés  ol 
savanls  collègues  dont,  plus  que  qui  que  ce  soit,  je  connais 
la  science  et  le  talent.  Je  regrette  de  voir  trop  .souvent 
appelées,  comme  experts,  les  mêmes  personnes.  En  droit,  il 
n'existe  pas  plus  de  médecin  que  d'architecte,  que  de  chimiste, 
que  de  comptable  attachés  ii  un  Tribunal.  Le  Juge  d'Instruc- 
tion est  libre  dans  son  choix.  Il  peut  nommer  qui  bon  lui 
semble.  En  fait,  chaque  Tribunal  a  des  experts  attitrés.  Je  le 
regrette.  Involontairement  et  étant  habitué  à  constater  presque 
toujours  le  crime,  on  peut  arriver  l\  le  trouver  ou  tout  au 
moins  à  paraître  le  trouver  partout.  Il  en  est  de  même  des 
membres  du  parquet  qui  quelquefois  penchent,  sans  s'en 
douter,  a  croire  trop  facilement  à  la  culpabilité.  Je  ne  parle 
pas  des  Juges  d'Instruction,  qui  doivent  instruire  aussi  bien 
pour  que  contre  l'accusé.  En  m'exprimant  ainsi,  je  n'incri- 
mine personne,  et  je  constaterai  bien  volontiers  que,  de  leur 
côté,  beaucoup  d'avocats  ne  voient  de  coupables  nulle  part. 

Je  sais  bien  que  l'on  me  répondra  que  les  experts  capables 
îiont  assez  rares,  surtout  dans  les  petites  localités.  Aussi,  je 
ne  pose  pas  la  question  en  principe  ;  c'est  un  simple  avis 
que  j'émets. 

•  Mais  sur  quoi  j'insiste,  c'est  sur  la  nécessité  de  faire  une 
large  pari  à  l'accusé  dans  les  expertises,  de  rendre  obliga- 
toire la  présence  d'un  expert  désigné  par  la  défense. 

A  cela,  on  me  fera  trois  objections  que  je  prévois  bien  : 
i^  souvent  l'instruction  commence  contre  un  inconnu  ;  2®  it 
est  tel  cas  tellement  urgent  ou  bien  dans  lequel  il  y  a  telle 
pénurie  d'experts  qu'il  ne  sera  pas  possible  de  s'en  procurer 
deux  ;  S^  il  y  aura  une  augmentation  de  dépenses. 

A  la  première  objection,  je  réponds  qu'en  cas  d'instruc- 
tion dirigée  contre  un  inconnu,  le  premier  expert  sera  désigné 
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par  le  Procureur  de  la  République,  le  second  par  le  Prési- 
dent ou  le  Juge  d'Instruclion. 

Dans  le  second  cas,  s'il  y  a  urgence  ou  si  Ton  se  trouve 
dans  une  localité  oii  il  soit  impossible  de  rencontrer  deux 
exi)erls  capables,  alors  on  procédera  comme  on  fait  aujour- 
d'hui. Mais  l'expert  unique  sera  désigné  par  le  Juge  d'Instruction 
et  non  par  le  Procureur  de  la  République^,  après  que  le  Juge 
d'Instruction  aura  constaté  que  vu  l'urgence  ou  l'impossi- 
bilité, on  a  été  obligé  de  recourir  à  up  seul  expert. 

La  troisième  objection  est  une  question  de  frais.  On  aiTi- 
vcra  ainsi,  dira-t-on,  à  augmenter  les  frais  de  justice  qui, 
presque  toujours,  retombent  au  compte  de  l'Etat,  et  par  le 
temps  d'économies  que  l'on  préconise,  ce  n'est  pas  le  moment 
d'aggraver  les  charges  du  budget. 

Je  suis  obligé  de  reconnaître  qu'il  y  aura  là  un  accrois- 
sement de  dépenses.  Mais  qu'est-ce  qu'une  question  budgé- 
taire, lorsqu'il  s'agit  d'intérêts  aussi  graves  ?  Il  ne  faut  pas 
l'oublier  :  dans  beaucoup  d'affaires  ou  on  a  recours  k  l'exper- 
tise, c'est  sur  elle  seule  que  se  fonde  l'opinion  des  juges,  et 
le  résultat  peut  être  terrible.  C'est  en  cas  de  condamnation 
les  peines  les  plus  graves,  voire  même  la  peine  suprême. 
Lorsqu'il  s'agit  de  la  liberté  ou  de  la  vie  d'un  homme,  que 
l'on  ne  m'objecte  pas  l'augmentation  de  dépenses.  Si  l'on 
veut  faire  des  économies,  qu'on  les  fasse  porter  sur  la  pape- 
rasserie inutile,  mais  non  sur  les  points  d'un  ordre  aussi 
supérieur  que  le  sont  les  expertises  criminelles.  On  a  déjà, 
du  reste,  commencé  heureusement  à  innover  dans  les 
mesures  économiques,  en  substituant  dans  beaucoup  de  cas 
le  simple  avertissement  à  la  citation  par  voie  d'huissier.  Mais 
c'est  là  une  mesure  qu'il  faut  encore  étendre,  malgré  les 
réclamations  des  huissiers.  Eux  seuls  s'en  plaindront. 

Avant  de  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  des  expertises  et 
surtout  des  autopsies,  j'ajouterai  que  je  voudrais  qu'il  fût 
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iDlerdit  au  Juge  crinslruclion  et  au  Procureur  de  la  Képu- 
blique  d'y  assister.  On  ne  peut,  en  effcl,  y  appeler  Taeeusé 
cl  son  conseil.  Je  ne  vois  pas  de  raison  pour  y  permellrc  la 
présence  des  magislrals.  Qu'on  laisse  donc  les  praticiens 
seuls  avec  leur  :(ujet.  Ils  ne  pourront,  par  conséquent,  même 
paraître  subir  aucune  influence.  Ils  ne  seront  pas  dérangés 
dans  leur  opération  par  des  réflexions  tout  au  moins  inutiles 
et  émanant  de  personnes  aussi  complètement  incompétentes 
que  le  sont,  en  pareille  matière,  le  Juge  d'Instruction  et  le 
Procureur  (le  la  République,  et  enfin  leur  liberté  d'action  ne 
pourra  même  Cire  soupçonnée. 

Voilà  les  deux  principaux  i)oinls  sur  lesquels  peuvent,  je 
crois,  porter  les  critiques  des  détracteurs  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle.  Je  n'ai  point  la  prétention  d'avoir  résolu  ces 
graves  questions.  Je  pense  cependant,  c'est  évidemment  par 
suite  d'amour-propre,  que  luon  système,  tant  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  de  la  défense  que  la  garantie  des  exper- 
tises, concilie  les  intérc^ts  de  tous,  de  la  société  comme  de 
l'accusé. 

On  a  Tait  également  im  grand  grief  au  Juge  d'Instruction 
de  pouvoir  siéger  au  correctionnel  dans  les  affaires  instruites 
par  lui.  Au  criminel,  la  loi  le  lui  défend  absolument.  Il  vaut 
mieux  assurément  que  le  Juge  d'Instruction  s'abstienne  dans 
ce  cas.  Mais  cependant,  j'avoue  que  le  danger  me  paraît 
encore  avoir  été  bien  exagéré.  Le  Juge  d'Instruction,  remar- 
quons-le, en  rendant  soH--erdofHjance  de  renvoi  en  police 
con^ectionnelle,  déclare  qu'il  y  a  présomption  de  culpabilité- 
II  ne  déclare  point  la  culpabilité  elle-même.  Il  arrive  souvent 
dans  la  pratique  que  le  Juge  d'Instruction  opine  dans  le 
délibéré  pour  l'acquittement  du  prévenu  qu'il  a  renvoyé  en 
police  correctionnelle.  Quelquefois  même,  connaissant  mieux 
TafTairc  que  ses  collègues,  puisqu'il  l'a  instruite,  il  leur  fait 
remarquer  quelque  point  obscur  qui  n'a  pu  être  élucidé  et  y 
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appelle  lour  allenlion.  Je  pourrais  ciler  lel  cas  où  le  juge 
qui  avait  inslruil  l'affaire  a  iHé  lui-même  la  cause  de  Tacquit- 
lemenl  en  mellanl  en  relief  dans  le  délibéré  le  point  douteux 
qu'il  n'avait  pu  éclaircir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  interdire  au  Juge  d'Instruction  de  siéger 
dans  les  affaires  d'instruction,  serait  nécessiter  dans  les 
Tribunaux  de  trois  juges  l'adjonction  d'un  quatrième  et  ce 
serait  bien  alors  pour,  le  coup  qu'on  objecterait  la  question 
budgétaire. 

Mais  où  l'on  doit  se  montrer  très  exigeant,  c'est  dans  le 
choix  mOme  du  Juge  d'Instruction.  N'oublions  pas  que  ces 
mugislrats  exercent  des  fonctions  bien  baulos  et  bien 
sérieuses.  Ils  ont  entre  les  mains  les  pouvoirs  les  plus  étendus. 
Ils  doivent  être  au  courant  des  choses  judiciaires  dans  leurs 
moindres  détails  et  connaître  à  fond  lout  le  rouasse  de 
l'instruction  criminelle.  Je  ne  voudrais  voir  ces  fonctions 
confiées  qu'à  des  magistrats  ayant  milité  dans  les  parquets 
ou  bien  ayant,  depuis  plusieurs  années,  occupé  des  sièges  de 
juges  titulaires  ou  suppléants  ou  des  fonctions  de  juge  de 
paix.  Je  prohiberai  d'une  manière  absolue  la  nomination 
immédiate  d'avocat  au  titre  de  Juge  d'Instruction. 


L'ÂNNDAIRE  STATISTIQUE  DE  LA  FRANCE 


COMPTE-RENDU 


Par   m»    E.-DE  CHASTELLUX. 


Messieurs, 

Je  demande  la  pemiissiofl  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
collègues  des  diverses  seclions  de  la  Société  académique,!;un 
recueil  imporlant  que  le  Ministère  du  Commerce  publie  depuis 
1878,  sous  le  litre  à'Annuaire  statistique  de  la  France. 
Il  m'a  semblé  que  ce  recueil  était  appelé  à  rendre  des 
services  et  devait  ne  point  passer  inaperçu. 

Tous  ceux  qui  étudient  les  questions  économiques  et 
veulent  interroger  la  situation  de  Tagriculture,  de  Tindustrie 
et  des  grandes  transactions,  tous  ceux  qui  s'attachent  aux 
intérêts  locaux,  savent  combien  il  est  difficile  de  recourir 
aux  renseignements  précis  et  contemporains,  quand  ils  sont 
disséminés  dans  les  sphères  où  ils  prennent  naissance.  On 
peut  donc  signaler  avec  gratitude  la  tendance  de  la  bureau- 
cratie à  divulguer  les  richesses  dont  elle  a  été  longtemps  la 
gardienne  trop  discrète  et  parfois  indifférente. 

Les  documents  relatifs  à  toutes  les  parties  d'un  Etat,  à 
toutes  les  ramifications  des  services  publics,  ont  une  double 
vertu  :  ils  sont  à  la  fois  la  pierre  de  touche  des  idées  et  des 
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inductions  personnelles  et  une  source  d'inspirations  et 
d'aperçus  nouveaux.  Ils  invitent  aux  recherches,  révèlent 
des  points  de  vue  et  les  éclairent  en  les  montrant.  Ils 
n'aident  pas  seulement, à  saisir  les  faits  dans  leur  réalité, 
mais  aussi  k  découvrir  les  causes  au  moyen  d'analogies,  de 
contrastes  et  de  variations  dont  un  esprit  attentif  sait  tirer 
des  remarques  justifiées. 

Dans  tous  les  pays,  quelle  que  soit  la  forme  du  Gouver- 
nement, l'Administration  est  seule  çptc  îi  diriger  des  enquêtes 
efficaces,  à  rassembler  leurs  résultais,  à  noter  leurs  conclu- 
sions; elle  seule  détient  dans  ses  archives  les  éléments  de 
la  slatislique  rétrospective  et  les  éléments  bien  rares  de  la 
statistique  historique  ;  elle  seule  dispose  de  l'autorité,  de 
l'expérience,  des  agents  et  des  allocations  sans  lesquels  de 
semblables  travaux  ne  pourraient  être  entrepris.  C'est  k  elle 
qu'appartient  le  soin  d'exécuter  les  dénombrements,  d'établir 
les  bases  des  impôts,  de  réunir  les  comptes  et  de  réduire  en 
tableaux/  numériques ,  sous  un  classement  raisonné ,  les 
innombraWes  actes  qu'elle  prépare  et  contrôle  chaque  jour. 
C'est  k  elle  aussi  que  revient,  comme  im  privilège,  la  tâche 
de  nous  initier  franchement  k  ses  opérations  et  k  ses 
lumières. 

Ses  efforts  seraient  vains  et  notre  attente  serait  déçue  si 
l'unité  de  législation  ne  régnait  pas  sur  toute  la  surface  du 
territoire  national,  si  l'uniformité  de  règlement  n'avait  pas 
pénétré  partout  dans  la  pratique,  si  le  pouvoir  institué  dans 
un  intérêt  social  n'était  pas  obéi  en  tous  lieux  en  même 
temps.  On  a  pu  différer  d'avis  sur  les  avantages  de  la  cen- 
tralisation, on  a  pu  lui  imputer  le  tort  d^énerver  le  sentiment 
de  l'indépendance  et  de  la  responsabilité;  il  faut  avouer 
qu'elle  est  ici  l'instrument  indispensable  de  la  régularité  et 
du  succès.  Tant  qu'elle  n'eut  pas  triomphé,  tant  qu'elle  n'eut 
pas  réussi  k  sonder  les  conditions  d'existence  et  de  prospé^ 
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rilé  des  peuples,  Fignorance  et  rincertitade,  avec  leurs 
exagérations  et  leurs  méprises,  ont  prévalu  partout,  prévalu 
même  chez  les  esprits  les  plus  hauts  et  les  plus  pénétrants  ; 
car  rintuition  et  les  principes  abstraits,  si  féconds  dans  le 
domaine  de  Tintelligence,  ne  suppléent  pas  au  témoignage 
des  faits  dans  les  choses  humaines. 

Le  terme  de  statistique  a  plusieurs  acceptions  également 
usitées.  Il  désigne  et  doit  désigner  avant  tout,  diaprés  la 
tradition,  les  tableaux  numériques  sans  commentaires.  Il 
doit  désigner  seulement  les  tableaux  oii  sont  condensés, 
d'abord  les  faits  matériels  de  Tordre  économique  et,  en 
second  lieu,  les  faits  qui  concernent  la  vie  sociale,  c'est-à- 
dire  la  somme  de  la  population,  ses  catégories,  sa  distribution, 
ses  mouvements  annuels,  la  marche  de  son  accroissement 
périodique,  les  traits  principaux  de  son  état  physique  et 
moral  mis  en  relief  notamment  par  les  comptes-rendus  du 
recrutement,  de  Tinslruction  publique  et  de  la  justice.  Ces 
tableaux  n'offrent  pas  tous  les  mêmes  garanties  d'exactitude. 
Ceux  qui  sont  issus  des  recensements  directs  prescrits  par 
les  lois  dans  un  but  fiscal,  ou  des  relevés  de  l'état  civil,  des 
décisions  judiciaires,  des  résultats  de  la  revision,  sont  supé- 
rieurs à  d'autres  qui  dérivent  d'un  système  d'évaluations 
ou  des  enquêtes  les  mieux  conduites.  Mais  dans  les  moins  . 
parfaits  comme  dans  les  plus  solides,  les  indications  sont 
subdivisées  de  telle  façon,  qu'il  est  presque  toujours  possible 
de  discerner  les  erreurs,  ou  fortuites  ou  formelles,  et  d'en 
éviter  les  inconvénients. 

Tous  ces  documents,  renouvelés,  soit  chaque  année,  soit 
par  périodes  régulières,  sont  d'origine  toute  moderne. 
Ghaptal,  ministre  de  Napoléon,  en  avait  compris  l'utilité  et 
conça  la  forme;  mais  leur  première  apparition,  due  pour 
une  bonne  part  à  son  initiative,  ne  remonte  pas  au-delà  du 
temps  où  l'ordre  et  la  paix,  le  progrès  par  l'ordre  et  la  paix, 
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reçu,  sous  tous  les  régimes,  les  développements  logiques 
dictés  par  ce  besoin  de  perfeclionneraenl  qui  anime  toute  la 
hiérarchie  française.  Edités  avec  un  soiu  extrême,  ils  sont 
distribués  aux  Corps  de  TËtat,  aux  administrations  cenlralest 
aux  départements  et  à  quelques  bibliothèques,  où  leur  repos 
est,  dit-on,  rarement  troublé. 

On  a  aussi  donné  le  titre  de  statistique  aux  ouvrages 
consacrés  à  la  description  d'une  contrée.  Ils  embrassent 
d'ordinaire  divers  sujets  d'un  sérieux  attrait,  tels  que  la 
géologie,  la  faune  et  la  flore  locales,  la  géographie  physique, 
les  observations  météorologiques  déterminant  le  climat,  des 
essais  de  topographie,  la  situation  de  l'agriculture  et  de 
l'industrie,  le  réseau  des  voies  de  transport,  des  notes 
d'archéologie  et  d'histoire  cl  des  nomenclatures  commodes 
et  usuelles.  Plusieurs  de  ces  ouvrages,  élaborés  dans  nos 
provinces,  avec  le  concours  d«s  membres  des  Sociétés 
savantes  et  l'appui  des  Conseils  électifs,  ont  un  mérite 
reconnu.  Us  ont  contribué  à  éveiller  et  à  satisfaire  le  goût 
de  beaucoup  d'habitants  pour  les  notions  instructives  ou 
curieuses  qui  les  louchent  de  près.  Ceux  de  ces  livres  dont 
la  date  est  antérieure  aux  grands  travaux  d'ensemble,  aux 
.  découvertes  et  aux  applications  récentes,  en  un  mol  aux 
changements  profonds  que  la  fin  de  ce  siècle  a  vus,  doivent 
être  remplacés  ;  mais  il  restera  du  moins  aux  plus  anciens 
rhonnour  d'avoir  inauguré  la  mise  en  œuvre  des  ressources 
éparses  et  d'avoir  plus  d'une  fois  bien  servi  les  intérêts  élevés 
de  la  science  en  guidant  l'exécution  de  plans  beaucoup  plus 
vastes.  Il  est  à  désirer  que  la  création  de  ces  manuels  ne 
soit  pas  délaissée  au  moment  ou  leur  rédaction  est  devenue 
facile.  La  voie  tracée  l\  grand'peine  autrefois  est  singulière- 
ment élargie;  dans  le  champ  qu'elle  parcourt  la  récolte 
abonde,  et  personne  ne  croit  que  le  savoir,  le  talent  et  le 
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dévouement  aient  disparu,  ni  parmi  les  maîtres,  ni  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse. 

On  a  encore  attribué  le  nom  de  statistique  à  un  genre 
d'études  très  délicat,  qui  s'est  fondé  lentement  en  Europe  au 
milieu  de  vives  controverses.  Depuis  quelques  années  son 
rôle  est  mieux  défini,  sa  marche  plus  assurée,  son  influence 
moins  combattue.  11  a  poiir  fondements  les  chiffres  des 
tableaux  officiels  dans  toutes  les  branches  ;  ses  procédés  sont 
l'analyse  et  la  synthèse,  le  calcul  et  l'exposé  des  rapports, 
le  raisonnement  dans  sa  simplicité  la  plus  claire,  la  cons* 
iruclion  des  courbes,  des  diagrammes,  des  cartogrammes  et 
toute  représentation  graphique  des  phénomènes  à  comparer. 
U  a  comme  but  la  détermination  des  causes  après  l'observa*- 
iion  des  effets,  l'appréciation  des  obstacles  et  le  choix  des 
directions  nouvelles,  la  prévision  et  l'adoucissement  des 
crises,,  la  meilleure  assielte  des  taxes,  la  pondération  des 
échanges  internationaux,  l'équilibre  de  la  production  et  de 
la  consommali(m  et  les  avertissements  à  la  concurrence  ; 
l'extension  d'un  régime  uniforme  de  monnaies,  de  mesures 
et  de  poids,  l'étude  de  la  fonction  des  métaux  précieux  et 
de  la  circulation  fiduciaire,  de  la  justesse  des  tables  de 
mortalité  et  de  survie,  de  la  marche  de  la  criminalité  et  de 
la  répression,  des  dangers  que  l'hygiène  signale  avec  ins- 
tance, et  bien  d'autres  questions  du  ressort  des  économistes, 
des  calculateurs,  du  corps  médical,  des  moralistes,  j'ajoute 
des  philanthropes,  bien  que  les  utopies  les  aient  souvent 
entraînés  et  décrédités. 

C'est  en  faveur  de  ce  genre  d'études,  varié  h  l'infini  et 
plein  de  promesses,  que  les  documents  semblent  avoir  été 
créés.  En  prêtant  à  d'ingénieuses  déductions,  en  subissant 
en  tous  sens  l'action  de  la  pensée,  ils  ont  acquis,  d'une  part, 
une  portée  philosophique,  et,  de  l'autre,  du  crédit  dans  le 
monde  des  législateurs,  des  publicistes  et  du  négoce.  De  le. 
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leur  développement  universel  à  une  époque  où  la  cerlitude 
est  cherchée  avec  ardeur,  à  une  époque  où  l'essor  des  rela- 
tions commerciales  sur  le  globe  et  la  pression  des  rivalités 
ont  donné  une  valeur  inestimable  aux  informations  positives 
et  à  leur  discussion  approfondie. 

L'ironie  dirigée  contre  l'art  de  grouper  les  chiffres  a  perdu 
de  son  sel  et  de  son  à-propos  à  partir  du  jour  où  cet  art  a 
été  rehaussé  par  l'étendue  et  la  probité  des  investigations 
générales,  à  partir  du  jour  où  il  a  été  exercé  par  des  hommes 
connaissant  à  fond  les  programmes  et  les  détails  d'exécution, 
et  capables  de  transformer  la.  sécheresse  apparente  des 
tableaux  numériques  en  leçons  d'un  attrait  imprévu.  Vers  la 
fin  du  XVIII^  siècle  et  au  début  du  nôtre,  de  belles  et 
illustres  intelligences  se  sont  vouées  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  à  la  recherche  et  k  la  définition  des 
lois  qui  peuvent  régir  la  vie  matérielle  des  nations.  Leur 
œuvre  entière,  pure  de  mauvaise  ambition  comme  de  routine, 
admirable  alors  par  sa  nouveauté,  admirable  encore  par  une 
manière  large  et  noble,  avait  un  défaut  grave  ;  elle  reposait 
sur  des  hypothèses,  des  conjectures  et  des  constatations  trop 
restreintes.  On  le  déplore,  car  une  telle  puissance  de  réflexion 
et  de  raison,  appliquée  à  des  documents  dignes  d'elle,  eût 
enfanté  autre  chose  qu'une  imposante  littérature,  obscurcie 
par  la  confusion  des  principes  au  lieu  de  réfléchir  la  clarté 
des  faits.  Le  physiologiste  célèbre  qui  a  prononcé  l'éloge  de 
Guvier  ne  s'est  pas  trop  avancé  quand  il  a  dit  :  c<  Les 
systèmes  les  plus  brillants  ne  font  que  passer  et  disparaître  ; 
les  faits  seuls  restent,  opposant  partout  aux  méthodes  de 
spéculation  les  méthodes  d'observation  et  d'expérience 
auxquelles  les  hommes  doivent  tout  ce  qu'ils  possèdent 
aujourd'hui  de  découvertes  et  de  connaissances.  »  Je  m'écar- 
terais volontiers,  pour  ma  part,  des  vues  de  François  Bacon 
et  de  Gondillac  en  philosophie,   mais  je  retiens  de  cette 
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école  une  précieuse  épigraphe  qui  serait  la  devise  même  de 
la  statistique  :  Computalio  sive  logica.  Mais  il  faut  que 
les  observations  soient  générales  et  répétées.  L'aphorisme  de 
Montesquieu:  Un  fait  est  un  raisonnement,  plus  la  preuve, 
est  trop  concis.  Royer-Collard  était  peut-être  plus  près  de  la 
vérité  dans  ce  paradoxe  :  Rien  n'est  plus  trompeur  qu'un 
fait.  Une  conséquence  isolée  est  peu  de  chose  aux  yeux  de 
Texpérimentateur  ;  c'est  à  la  masse  des  faits  de  même  ordre, 
considérés  dans  leurs  causes  et  sous  tous  les  aspects,  qu'on 
doit  demander  une  conviction.  Aujourd'hui  les  supputations 
se  sont  accumulées  ;  elles  approchent  du  comble  ;  une  émula- 
tion exemplaire  s'est  déclarée  dans  les  régions  supérieures  de 
l'Administration,  et  nous  pourrions  dire  avec  le  fabuliste  : 
C'est  le  fonds  qui  manque  le  moins.  Mais  le  travail  et  la 
peine  qui  fertilisent  le  fonds  ne  paraissent  pas  manquer 
davantage. 

Aussi,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  nous  aurons  là  une 
science,  non  pas  essentielle,  mais  auxiliaire,  à  laquelle 
l'assentiment  le  plus  éclairé  ne  se  refusera  pas  ;  une  science 
dépourvue,  il  est  vrai,  du  prestige  du  génie,  de  l'infaillibilité 
des  formules,  des  caractères  d'une  spécialité  classique,  mais 
riche  des  notions  et  des  preuves  produites  par  la  méthode 
expérimentale  et  répandues  comme  des  germes  d'améliora- 
tions. Elle  sera  d'un  grand  secours  en  obtenant  constamment 
de  ses  interprètes  une  préparation  sérieuse,  une  prudence 
pleine  de  scrupule  et  l'abdication  des  partis  préconçus.  A  ce 
prix,  son  ascendant  est  certain.  Déjà  les  défiances  des 
censeurs  sont  moins  absolus,  les  adeptes  se  multiplient  et 
s'exercent,  et  la  légion  des  indifférents  cède  à  la  curiosité, 
qui  n'est  pas  le  moins  vivace  des  agents  de  propagande. 

El,  Messieurs,  combien  n'esl-on  pas  enclin  à  encourager 
ces  étude's  par  un  suffrage,  quand  on  songe  qu'après  tout 
leur  seule  perspective  est  le  bien-être  du  peuple  et  leur 
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seul  mobile  ce  zèle  qu'on  nomme  le  feu  sacré.  Le  temps  et 
répreuve  ont  démontré  que  les  prétentions  arrogantes  et 
vagues  des  novateurs  ont  toujours  été  stériles.  Pour  résoudre 
ces  problèmes  sociaux  si  complexes,  si  poipants  parfois  et 
qui  sont  de  tous  les  âges,  c'est  d'abord  la  vérité  qu'il  faut 
dégager,  c'est  elle  qu'on  néglige,  c'est  elle  qu'il  faut  établir 
en  règle  souveraine  et  vulgaire. 

Il  y  a  donc  trois  genres  de  statistiques  :  les  tableaux 
officiels  dressés  en  vertu  des  décisions  du  Gouvernement  et 
relatifs  à  la  population,  i)  l!agriculture,  au  commerce,  à 
l'industrie,  aux  voies  de  transport,  aux  finances  ;  les  descrip- 
tions provinciales  ouvertes  h  toutes  les  monographies  inté- 
ressantes; les  travaux  particuliers  des  calculateurs  et  les 
dissertations  des  économistes  et  des  hommes  de  l'art  basées 
sur  les  éléments  numériques  marqués  du  contrôle. 

L'Annuaire  fondé  en  1878  et  composé  à  nouveau  chaque 
année  depuis  lors,  appartient  à  la  première  de  ces  catégories. 
11  se  borne  aux  tableaux  officiels  français,  empruntés  aux 
Administrations  centrales  des  Ministères.  Il  s'abstient  de 
commentaires,  ne  favorise  aucune  thèse  et  laisse  è  chacun 
l'initiative  de  ses  recherches  et  de  ses  vérifications  suivant 
ses  exigences  et  ses  goûts.  Son  but  spécial  est  de  mettre 
dans  la  main  de  tout  homme  studieux  les  moyens  d'élucider, 
les  questions  d'intérêt  public  qui  se  présentent  h  sa  pensée, 
et  d'épargner  aux  chercheurs  l'embarras  de  compulser  des 
collections  entières. 

C'est,  sans  contredit,  par  le  nombre  et  le  choix  des  maté- 
riaux, qu'un  semblable  recueil  peut  se  recommander  et 
devenir  en  quelque  sorte  populaire.  En  livrant  la  clef  des 
connaissances  amassées  par  les  Administrations  pour  leur 
propre  usage,  il  a  réalisé  un  progrès  évident  et  un  vœu  bien 
souvent  exprimé  sans  grand  espoir.  Pour  apprécier  son 
efficacité  actuelle  après  une  expérience  de  dix  ans,  un  coup- 
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d'œil  né  sufiBt  pas.  Il  Taudrail  s^cDgager  dans  la  voie  des 
déiuoDslralioDS  et  sortir  des  limites  d'uH  compte-rendu.  Je 
me  contenterai,  pour  le  moment,  de  vous  donner  un  sommaire 
des  ressources  que  Tournissent  les  vingt-quatre  divisions  du 
volume  de  1887  auquel  se  rapporte  mon  examen. 

En  ce  qui  concerne  la  population,  on  y  trouve  : 

Les  résultats  par  département  du  recensen(ient  quinquennal 
de  1886  comparés  à  ceux  de  1881  ;  le  rapport  de  la  popu- 
lation au  lerritoirc  ou  la  population  spécifique  ;  le  nombre 
des  communes  de  chaque  catégorie  de  population  ;  l'accrois- 
sèment  du  nombre  des  étrangers  en  France  ;  le  rappel  des 
résultats  en  bloc  des  recensements  depuis  1801,  par  périodes 
quinquennales. 

Le  relevé  général  des  actes  de  Télat-civil  par  déparlement 
en  1884,  avec  la  mention  de  Texcédent  des  naissances  ou 
des  décès  ;  le  nombre  des  enfants  naturels  el  des  accouche- 
ments multiples. 

Les  décès  par  sexe  et  par  ûge  pour  chaque  département  ; 
les  décès  par  mois  dans  la  Seine,  dans  la  populaliou  urbaine 
et  la  population  rurale. 

Le  relevé  des  morts  accidentelles  par  département,  suivant 
le  genre  de  mort  ;  le  nombre  des  suicides  par  sexe  et  suivant 
le  genre  de  mort. 

Le  résumé  rétrospectif  des  naissances  el  des  décès  par 
département  depuis  1872. 

Le  tableau  des  mariages  suivant  Tâge  des  époux,  les 
unions  entre  consanguins ,  les  mariages  suivis  de  légi- 
timations; le  nombre  des  séparations  de  corps  et  des 
divorces. 

Le  résumé  rétrospectif  des  naissances,  des  décès  et  des 
mariages  en  France  depuis  1806. 

Le  compte  de  Témigration  ou  le  nombre  des  émigrants 
français  par  département  d'origine  et  par  port  d'embarqué- 
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ment,  et  le  nombre  des  émrgrants  étrangers  par  nationalité 
et  par  port  français. 

Les  résullats  délaiHés  des  opérations  du  recrutement  de 
Tarmée,  faisant  connaître,  pour  chaque  déparlemenU  les 
exemptions  par  genre  d'infirmités  et  les  contingents  du 
service  actif  et  du  service  auxiliaire  divisés  suivant  la  taille 
des  jeunes  gens  ;  la  revue  des  motifs  d'exemption  par  année 
depuis  1881  ;  Télat  sanitaire  des  troupes  par  arme  et  par 
corps  d'armée,  les  journées  d'hôpital  et  d'infirmerie,  les  décès 
et  le  rapport  des  décès  à  l'effectif. 

Pour  les  hôpitaux  et  les  hospices,  le  mouvement  des 
entrées  et  des  sorties  des  malades,  des  vieillards  et  des 
infirmes,  la  mortalité,  Tétat  du  personnel  médical  et  de  ses 
auxiliaires;  le  mouvement  des  entrées  et  des  sorties  par 
établissement  d'aliénés  et  par  genre  d'aliénation  et  la 
mortalité. 

Pour  les  prisons,  les  effectifs,  les  entrées  et  sorties,  les 
maladies,  la  mortalité  et  le  résumé  annuel  des  mouvements 
depuis  185^2  ;  les  effectifs  des  transportés  à  la  Guyane  et  à  la 
Nouvelle-Calédonie  ;  l'état  sanitaire  et  la  mortalité  depuis 
1852. 

La  statistique  des  institutions  de  prévoyance  et  d'assis- 
tance publique,  notamment  le  nombre  par  département  des 
Sociétés  de  secours  mutuels  approuvées  ou  autorisées,  le 
nombre  de  leurs  membres  honoraires  et  participants  et  le 
chiffre  des  décès  des  participants  et  des  journées  de  maladie  -, 
les  opérations  de  chaque  monl-de-piélé,  c'est-à-dire  les 
engagements  suivant  la  valeur  des  prêts,  les  renouvellements 
et  dégagements  et  les  ventes. 

Les  opérations  des  caisses  d'épargne  privées,  par  déparle- 
ment en  1884,  et  le  tableau  rétrospectif  de  la  situation 
annuelle  de  ces  établissements  depuis  l'origine  de  l'institution  ; 
de  même  à  l'égard  de  la  caisse  des  retraites  pour  la  vieillesse, 
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les  versements  des  années  1880  à  1884  par  département  et 
le  résumé  par  année  depuis  1851.  Un  tableau  distinct  est 
consacré  aux  comptes  des  versements  et  des  remboursements 
effectués  à  la  caisse  d'épargne  postale  ou  nationale. 

La  statistique  de  la  justice,  extraite  des  comptes-rendus 
que  la  Gbancellerie  publie  chaque  année  depuis  soixante  ans 
et  qui  contiennent  la  récapitulation  des  actes  de  Tinstruction 
criminelle,  des  Cours  d'assises,  des  Tribunaux  correctionnels 
et  des  Tribunaux  de  simple  police,  ainsi  que  des  arrêts  de 
cassation  en  matière  criminelle,  correctionnelle  et  de  simple 
police.  L'Annuaire  donne,  en  outre,  le  résumé  rétros[>ectif 
de  la  justice  criminelle  de  18^25  k  1884*  Le  compte  de  la 
justice  civile  et  commerciale  indique  le  mouvement  des 
affaires  par  juridiction  en  1884  ;  il  est  suivi  d'un  résumé 
rétrospectif  par  année  depuis  1830. 

Les  documents  relatifs  à  l'instruction  publique  2i  ses  divers 
degrés  occupent  toute  la  place  qui  leur  est  due  à  raison  de 
leur  importance.  Ils  nous  font  connaître  : 

Le  nombre  des  établissements  d'instruction  primaire  par 
déparlement  et  le  nombre  des  élèves,  en  distinguant  les 
écoles  de  filles  des  écoles  de  garçons,  les  écoles  libres  des 
écoles  publiques,  les  écoles  congréganisles  des  écoles  laïques. 
Ces  renseignements  sont  complétés  par  un  résumé  rétros- 
pectif détaillé  du  développement  comparé  des  écoles  des 
diverses  catégories,  année  par  année  depuis  1850; 

La  statistique  de  l'enseignement  primaire  supérieur  et  des 
classes  d'adultes  et  celle  du  personnel  enseignant  ; 

Celle  des  lycées  en  1884  par  déparlement  et  le  relevé  en 
bloc,  année  par  année  depuis  1810  ; 

Le  nombre  des  inscriptions  dans  les  Facultés  et  des  grades 
conférés  par  elles  et  par  les  écoles  supérieures  de  pharmacie 
et  les  écoles  préparatoires  de  médecine  et  de  pharmacie. 

En   ce    qui  concerne   la   grande   industrie,  les  tableaux 
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principaux  se  rapportent  aux  mines  et  à  la  luélallurgie.  Us 
^nt  accompagnés  d'un  résumé  rétrospectif  par  année,  depuis 
1815,  de  la  consommation  de  la  houille  et  de  la  production 
de  la  fonte,  des  fers,  des  aciers  et  de  l'emploi  des  machines 
à  vapeur. 

Plus  loin  Texlraclion  de  la  tourbe  et  l'évaluation  de  ses 
produits  sont  mentionnés  par  département,  ainsi  que  la  pro- 
duction du  sel  gemme  et  du  sel  marin  et  la  somme  de 
l'impôt  qui  les  frappe. 

Des  renseignements  analogues  sont  fournis  sur  le  sucre  de 
betteraves  et  la  production  des  raffineries. 

On  a  indiqué  aussi  la  moyenne  des  salaires  de  la  grande 
et  de  la  petite  industrie  par  département  et  par  ville  chef- 
lieu. 

Le  tableau  général  du  commerce  de  la  France  avec  ses 
colonies  et  avec  l'étranger,  publié  chaque  année  par  la 
Direction  des  Douanes,  est  analysé  dans  Y  Annuaire.  On  y 
a  fait  figurer,  de  plus,  un  relevé  annuel  des  importations 
et  des  exportations  depuis  1827.  Nous  avons  à  signaler  aussi 
l'état  de  la  marine  marchande  par  port,  tonnage  et  emploi, 
le  mouvement  de  la  navigation  maritime  par  port  et .  par 
pavillon,  par  provenance  et  par  destination,  et  un  relevé 
comparatif  en  bloc  année  par  année  depuis  1887. 

Les  résultats  de  la  pèche  maritime,  empruntés  à  la  statis- 
tique du  Ministère  de  la  Marine,  sont  notés  pour  chacun  des 
87  quartiers  de  pèche  des  côtes  de  France.  Le  nombre  des 
bateaux  et  des  hommes,  le  tonnage,  les  espèces  de  poissons, 
sont  indiqués  dans  ce  tableau. 

La  statistique  des  voies  de  transport  comprend,  par 
département,  la  longueur,  la  fréquentation  et  les  dépegses 
d'entretien  des  routes  nationales  et  des  roules  départemen- 
tales, le  développement  des  chemins  vicinaux  de  grande 
communication,  d'intérêt  commun  et  ordinaires. 
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La  silualion  du  réseau  des  chemins  de  fer  au  31  décembre 
1884,  par  compagnie;  la  longueur  par  département  des 
lignes  d'intérêt  général  cl  d'inlorét  local,  et  les  produits 
financiers  de  rexploîlalion  en  voyageurs  et  en  marchan- 
dises; enfin  l'ordre  chronologique  des  inaugurations  depuis 
l'origine. 

Un  tableau  général  des  voies  navigables  par  bassin  et  par 
déparlement,  rivières  et  canaux,  un  état  du  tonnage  trans- 
porté et  un  résumé  de  la  fréquentation  depuis  1872% 

La  statistique  des  colonies  et  possessions  françaises  com- 
prend la  population,  le  territoire  en  culture,  le  nombre  des 
habitations  rurales  et  des  travailleurs,  la  production  des 
principales  denrées,  le  mouvement  du  commerce  des  colonies 
avec  la  métropole  et  avec  l'étranger. 

Je  ne  veux  pas  prolonger  cet  exposé.  Quelque  rapide  qu'il 
soit,  il  vous  a  déjà  retenus  longtemps.  S'il  est  însuffisanl,  les 
tables  qui  précèdenl  et  terminent  le  volume  vous  offriront 
un  aperçu  complet.  11  me  parait  nécessaire  cependant  de  ne 
pas  passer  sous  silence  les  couslalalions  qui  regardent  sépa- 
rément les  villes  chefs-lieux,  parmi  lesquelles  Nantes  tient 
une  des  premières  places. 

La  situation  financière  de  ces  villes  fait  l'objet  d'un  tableau 
où  sont  inscrits  les  chiffres  des  revenus  annuels  provenant 
des  octrois,  des  propriétés  communales,  des  8  centimes  sur 
patentes,  de  la  taxe  des  chiens,  des  permis  de  chasse,  des 
amendes,  puis  la  valeur  du  centime  additionnel  aux  quatre 
contributions  directes  et  le  nombre  des  centinies  ordinaires 
et  extraordinaires  en  recouvrement. 

Un  tableau  k  subdivisions  nombreuses  relate  les  quantités 
consommées  en  boissons,  en  pain,  en  viandes  fraîches  de 
chaque  nature,  venant  soil  des  abattoirs,  soit  du  dehors  ;  le 
tarif  des  taxes,  l'évalualiou  du  prix  moyen  annuel  des  articles 
et  le  calcul  de  la  consommation  moyenne  par  habitant.  D'au- 
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très  états  donnent  le  produit  des  octrois  municipaux  par 
catégorie  d'objets  imposés  et  le  résumé  des  recettes  d'octroi 
par  année  depuis  1831.  Il  ressort  de  ce  dernier  document 
que  le  nombre  des  localités  soumises  à  cette  charge  s'est 
accru  seulement  d'un  vingt-sixième  et  que,  dans  le  même 
temps,  le  produit  total  a  monté  de  35  millions  à  142  mil- 
lions, Paris  non  compris.  Le  produit  actuel  de  l'octroi  de 
Paris  est  précisément  égal  au  total  de  tous  les  autres  octrois 
ensemble.  Il  dépasse  142  millions. 

La  question  de  l'alcool  et  celle  du  tabac  n'ont  pas  été 
omises  dans  V Annuaire.  On  y  voit  le  cbiffre  de  la  produc- 
tion et  de  la  consommation  des  alcools  de  diverses  natures 
par  département  et  par  ville  et  le  relevé  rétrospectif  par 
année  depuis  1850.  Quant  au  tabac,  on  nous  en  indique  la 
consommation  actuelle  par  déparlement  et  les  progrès  de 
cette  consommation  par  année  depuis  1815. 

Mentionnons  encore  les  tableaux  très  curieux  qui  émanent 
de  la  Direction  des  postes  et  télégraphes.  On  y  constate  que, 
depuis  1829,  le  nombre  annuel  des  lettres  distribuées  s'est 
élevé  de  57  millions  k  632  millions.  Le  réseau  télégraphique 
dessert  une  longueur  de  lignes  de  92,000  kilomètres  et 
transmet  plus  de  22  millions  de  dépêches  taxées.  Un  relevé 
par  année  permet  de  suivre  les  progrès  de  la  télégraphie 
privée  depuis  sa  mise  en  pratique  en  1851.  Les  résultats  de 
l'usage  du  téléphone  ne  figurent  point  encore  dans  l'Annuaire 
de  1887.  Pourtant  la  merveilleuse  invention  de  Graham  Bell 
date  de  1876;  elle  a  obtenu  en  1880  le  grand  prix  A^olla  de 
50,000  fr.  et,  depuis  lors,  elle  a  été  largement  expérimentée 
dans  toutes  les  contrées.  Le  problème  de  transmission  à 
longue  distance  semble  résolu  ;  il  reste  à  étendre  le  réseau. 
L'Administration  publiera  bientôt,  sans  aucun  doute,  les  ren- 
seignements recueillis  sur  l'exploitation  de  cette  découverte, 
une  des  plus  émouvantes  de  ce  siècle. 
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Comme  vous  le  voyez,  Messieurs,  par  une  énuméralion 
d'ailleurs  bien  succincte,  cette  ample  collection  de  documents 
numériques  embrasse  des  séries  d'indications  d'nn  réel  intérêt. 
On  sent  qu'elle  est  formée  avec  discernement  en  vue  de  nous 
instruire  ;  on  prévoit  qu'elle  sera  plus  tard  encore  plus  variée, 
plus  correcte  et  plus  complète.  Telle  a  été  mon  impression 
quand  le  hasard  a  mis  cet  ouvrage  sous  ma  main  pour  la 
première  fois.  Après  l'avoir  étudié,  j'y  ai  reconnu  avec  un 
sincère  plaisir  une  inlenlion  vraiment  libérale  et  une  entente 
irréprochable.  C'est  pour  cela  que  j'ai  pris  la  liberté  de  vous 
en  entretenir. 

Parmi  les  tableaux  dont  j'ai  rappelé  l'énoncé,  les  uns  sont 
des  inventaires  isolés  qui  servent  au  premier  examen  des 
questions;  les  autres,  les  plus  intéressants  à  coup  sûr,  retra- 
cent une  suile  de  situations  comparatives  et  remontent  quel- 
quefois h  des  dates  reculées  dans  la  période  séculaire  qui  est 
maintenant  près  de  son  terme.  Ils  permellcnt  d'observer  en 
peu  d'instants  la  succession  des  faits  sociaux  de  notre  âge, 
la  succession  incessante  des  changements  dus  k  la  conduite 
de  l'homme,  à  son  génie  persévérant  dans  l'ordre  matériel  et 
aux  caprices  de  la  nature.  Toutes  ces  colonnes  de  chiffres 
sont  propres  à  éblouir  et  à  rebuter  quand  on  les  parcourt 
sans  motif;  elles  prennent  vie  sous  l'empire  d'une  pensée.  En 
s'offrant  a  nous  comme  guides,  avec  leur  impartialité  et  leur 
valeur  du  meilleur  aloi,  elles  s'offrent  aussi  à  découvert  \\  la 
critique  ;  elles  la  sollicitent  plus  qu'elles  ne  la  redoutent.  Ce 
qu'elles  ont  à  craindre  surtout.  Messieurs,  disons-le  tout 
haut,  c'est  de  rester  dans  l'ombre  et  l'oubli.  Tâchons  de  les 
sauver  de  ce  décourageant  mécompte. 

Saint-Simon  a  traité  d'impie  le  recensement  des  hommes 
et  des  biens  dans  le  royaume  de  France,  et  lorsque,  en  1784, 
Necker  publia  son  livre  de  l'administration  des  finances, 
rempli  de    vues   et  d'évaluations  nouvelles,  le  Procureur 


48 

général  au  Parlement  de  Bretagne  déposa  un  réquisitoire  où 
il  accusait  1^  Ministre  en  disgrâce  de  révéler  les  secrets  de 
J'Elat  et  d'attenter  aux  privilèges  des  provinces. 

Depuis  longtemps  TEtat  n'a  plus  de  secrets  en  matière  de 
finances  et  d'économie  sociale,  et  les  préjugés  n'ont  de  com- 
plice que  l'insouciance  de  la  foule.  Notre  système  de  publicité 
officielle  sans  réserve  est  assurément  une  des  sages  con- 
quêtes de  l'esprit  d'ordre,  conquête  lente  et  graduelle,  gagnée 
sans  combat  et  cédée  de  bonne  foi  par  les  délenteurs  chan- 
geants du  pouvoir. 

Je  ne  terminerai  pas,  Messieurs,  sans  prononcer  au  moins 
le  nom  de  l'homme  qui  a  présidé  le  premier  aux  travaux  de 
la  statistique  générale  de  France.  Alexandre  Moreau  deJonnès 
était  breton  de  race  et  jusqu'à  son  dernier  jour  il  s'est  glo- 
rifié de  l'être»  11  était  membre  correspondant  de  la  Société 
académique  de  Nantes  depuis  1827,  et  se  parait  de  ce  titre 
au  frontispice  de  ses  livres.  Dès  le  commenccujcnt  de  nos 
grandes  guerres  il  fut  soldat  comme  tant  d'autres.  Arrivé 
promptement  au  grade  d'officier  supérieur  et  attaché  à  des 
missions  militaires  et  scientifiques  dans  les  deux  mondes,  il 
fut  admis  k  l'Académie  des  Sciences  en  1 81 6,  et  beaucoup 
plus  tard  à  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques. 
Entré  dans  la  carrière  civile  après  la  paix,  il  eut  à  remplir 
les  fonctions  de  chef  du  service  des  comptes-rendus  du  com- 
merce et  siégea  au  Conseil  supérieur  de  santé;  puis,  touchant 
à  la  vieillesse,  il  accepta  la  tâche  d'organiser  ces  grandes 
investigations  économiques  dont  les  résumés  forment  13 
volumes  in-4<»  et  demeureront  comme  des  modèles.  L'œuvre 
lui  appartient,  bien  qu'elle  ne  porte  pas  son  nom.  Il  en  a 
dressé  les  plans  en  véritable  initiateur  et  poursuivi  lui-même 
l'achèvement  avec  une  énergie  de  caractère  et  d'application 
que  l'âge  n'affaiblissait  pas.  Appelé  k  la  retraite  k  75  ans 
contre  son  gré,  il  a  pu  consacrer  encore  dix-huit  années  de 
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recueiUemenl  el  de  sanlé  résistaole  à  de  nombreux  écrits, 
derniers  Traits  d'nne  mémoire  toujours  alerte  malgré  sa 
charge.  Il  a  succombé  à  93  ans  en  1870,  la  plume  à  la  main, 
arracbé  à  ses  occupations  savantes,  non  par  les  infirmités  ou 
la  fatigue,  par  le  coup  de  la  mort. 

Quand  on  parle  d'une  science,  il  est  juste  de  rendre  hom- 
mage h  ceux  qui  en  ont  posé  les  premières  assises  au  prix  de 
longs  efforts.  11  est  juste  aussi  de  conserver  parmi  nous  le 
souvenir  d'un  éminent  associé,  d'un  associé  breton,  en  qui 
dominaient  l'amour  du  vrai,  la  passion  du  travail  et  le  culte 
fortifiant  du  pays  natal. 

14  ïéyfwr  1888. 


ASCENSION  BOTANIQUE 


DU    COL     DU     GALIBIER 


(HAUTES-ALPES  ;  ALTITUDE  2,800") 


Par    m.    Emile    GADECEAU 


Le  22  août  1885,  vers  neuf  heures  du  malin,  nous  quit- 
tions riiospicc  du  Lautaret  pour  exécuter  l'ascension  du 
Galibier  qui  devait  clore  dignement  la  série  de  mes  Truclueuses 
excursions  botaniques  dans  le  Dauphiné  (i). 

Ces  pâturages  alpins,  célèbres  dans  le  monde  entier,  ce 
«  paradis  des  botanistes,  »  semble  avoir  quelque  peu  perdu, 
à  celte  époque  de  Tannée,  de  sa  fraîcheur  première,  par  suite 
de  la  sécheresse  exceptionnelle  de  Télé  ;  mais  si  la  récolle 
de  quelques  espèces  déjà  fruclitiées  offre  moins  d'attrait  que 
celle  des  plantes  en  fleurs,  ces  échantillons  en  graine  sont 
particulièrement  précieux  pour  l'étude. 

D'ailleurs  nos  appréhensions  sont  vile  calmées,  car,  au  fur 
et  à  mesure  de  l'ascension,  la  végétation  apparaît  de  moins 

(*)  Cinq  botanistes  ont  piis  part  à  celte  ascension  :  M.  l'abbé  Faure, 
directeur  du  Petit  Séminaire  de  Grenobb?,  pour  qui  la  flore  du  Dauphiné  n*a 
pas  de  secrets  et  auquel  je  suis  redevable  dos  magnifiques  récoltes  que  j*ai 
rapportées  de  ce  beau  |)ays  ;  M.  l'abbé  Perrrl,  deux  jeunes  gens  de  Grenoble  : 
MM.  Magnin  ri  Bonnet  et  moi. 
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en  moins  avancée  el  nous  ne  larderons  guère  à  rencontrer 
une  flore  tout  à  fait  prinlaniëre. 

Dès  les  premiei*s  pas  nous  faisons  une  ample  cueillelle  du 
joli  Swertia  perennis  h.^  en  fleurs  el  du  Primula  farinosa 
Lm  en  graines,  qui  se  montrent,  c^  et  lii,  dans  les  lieux 
humides,  en  compagnie  d'un  tout  petit  saule  :  Salix 
Cœ$ia  Vill. 

Les  parties  un  peu  plus  sèches  recèlent  : 

Onobrychis  montana  Gaud. 

Arnica  montana  L. 

Cenlaurea  uniflora  L. 

Dianthm  neglecltis  Lois. 

Myosotis  alpestris  Scbm. 

Tofieldia  calyculata  Whib. 

Nous  montons  toujours,  k  travers  les  prairies,  levant  les 
yeuï,  parfois,  vers  le  sommet  du  col,  qui,  vu  d'en  bas,  nous 
semble  devoir  être  atteint  en  bien  moins  de  temps  que 
l'ascension  n'en  demande  réellement. 

Avec  les  premiers  rochers  apparaissent  parmi  les  débris 
humides  : 

Festîica  spadicea  L. 

Luzula  pediformis  DG. 

Allium  Victorialis  L. 

Sedura  anacatnpseros  L. 

Nous  franchissons  un  premier  torrent  et  les  prairies,  de 
plus  en  plus  fraîches,  nous  fournissent  : 

Hypericum  Richeri  Vill. 

PuUalilla  apiifolia  Wulf.  ap.  Jacq.  Nym.  Consp.  p.  2, 
en  fruits  («). 

{*)  Syn.  P.  Burseriona  Rcbb.  ap.  Kocb  syu.  p.  10!  —  Obson  :  u  la  vai*. 
»  major,  de  P.  Alfnna  k  sép.  plus  larges,  blancs  ou  jaunes,  à  pinnules  des 
n  feuil.  plus  longues,  incisées- dent  des  en  scie  est  P.  Burteriana  Hcbb.  »> 
(Koeb.  loc.  cit.) 


5i 

Campanula  ihyrsoïdes  L.  (fruits.) 

Trifolium  badinm  Scbr. 

Siinguisorba  montana  «  Jord.  »  Bor.  fie! 

Anémone  narcissiflora  l.  (fr.) 

Colchicum  alpinum  DG. 

Phaca  alpina  Jacq. 

Soldanella  alpina  W.  (fr.) 

Colobachne  Gei^ardi  LK.  {Alopecurus  Gerardi  Vill.!) 

El  dans  les  lieux  marécageux  nous  recollons  : 

Sttlix  arhiiscula  L.  ()). 

Salix  haslaln  L. 

Cirshim  aularetictirn  Vill.  8.  p.  12  (î). 

Cirsitim  lieterophyllum  AH. 

Cr^/.?  paludosa  Mcb. 

Pedicularix  luherosa  L. 

Un  second  lorrenl,:plus  pittoresque  que  le  premier,  descend 
presque  perpendiculairement  sur  le  flanc  de  la  monlagne  : 
les  pelouses  voisines  sont  décorées  des  jolies  fleurs  jaune  et 
rouge  du  Crépis  aurea  Gass.,  mêlées  à  Trifolium  alpestre 
L.,  Plarmica  nana  DG-,  Erigeron  alpinus  L.,  Crépis 
grandi fiora  Tausch. 

Les  éboulis  humides  laissent  saillir  entre  les  graviers  le 
pelit  feuillage  élégant  du  curieux  lianunculus  glacialis  L., 
avec  sa  fleur  rougeAlre  ;  celle  espèce  abonde  en  cet  endroit. 

Le  lieu  semble  tout  désigné  pour  une  halle.  Notre  guide 
lulélaire,  M.  Tabbé  Faure,  nous  prouve  une  fois  de  plus  que 
sa  sollicitude  aimable  sait  tout  prévoir  :  ouvrant  son  sac,  il 
nous  distribue  du  pain,  du  fromage  et  un  peu  de  vin  que 

(*)  s.  arbuscula  macrophyUa  Scringe,  saules  de  la  Suisse,  n"  Hf  ! 
('S.  myrlillotdes  Vill.  que  j'ai  po  examinci*  au  Muséum  de  Nantes,  dans 
rherbier  Billot,  diffère  notablement  surtout  par  la  forme  des  fcnil.  tout  à  fait 
semblables  h  celles  du  Vaccinium  myrliUnsJ» 

(')  C.  spinosissimo'helerophyllum  Gr.  et  G.  fl.  fr.  T.  2,  p.  222! 
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nous  mêlons  à  Teaii  du  torrent  au  bord  duquel  nous  sommes 
assis. 

L'air  est  vir  au  Lautaret  et  le  principe  de  notre  excellent 
ami  :  manger  pea  mais,  souvent,,  pendant  ces  courses  soute- 
nues est,  cette  fois  encore,  mis  en  pratique  h  la  satisfaction 
générale. 

Les  forces  semblent  décuplées  par  ce  frugal  repas  et  c'est 
avec  une  ardeur  nouvelle  que  nous  continuons  notre  richis- 
sime moisson. 

Voici,  dans  les  eaux  mêmes  du  torrent,  les  jolies  étoiles 
d'or  du  Saxifraga  aizoïdes  L.,  tandis  que  surgit,  entre  les 
débris  de  rochers,  le  plus  beau  des  Hieracium  :  Hieracium 
Pamphili,  dédié  par  M.  Arvet-Touvet,  le  savant  monographe 
de  ce  genre  difficile,  à  notre  compagnon,  M.  Tabbé  Pamphile 
Faure. 

Avec  quel  enthousiasme  j'entasse  dans  le  cartable  les 
superbes  échantillons  de  celte  belle  plante  qu'acconipagneut 
de  nombreux  congénères,  moins  brillants,  mais  non  moins 
précieux  (  »  )  î 

Voici  les  Hieracium  valdepilosum  Vill.  Dauph.  p.  106, 
Tab.  SO;Gr.  et  Godr.  fl.  fr.  (2). 

Hieracium  prefianlhoïdes  Vill.  a.  spicalum.;  H.  xpica- 
lum  AU.  pedem. 

Hieracium  lanatum  Vill. 

Hieracium  elongatum  Willd.-,  H.  vitlosum,  var.  elonga- 
lum  Pries  sec.  Arv.-ïouv.  in  sched. 

(*)  M.  Arvet-Toavel,  avec  une  complaisance  dont  je  ne  saurais  assez  le 
remercier,  a  bien  voulu  reviser  tous  les  Hieracium  de  mon  herbier. 

(^)  Cet  Hieracium  qui  m*a  été  nommé  ainsi  par  M.  Arvet-Touvf.t,  au  Lau- 
taret, correspond  bien  à  la  description  de  Grenier  et  Godron  (flore  de 
France).  —J'ai  vu,  d'autre  part,  au  Muséum  de  Nantes  (Herb.  Billot),  une 
plante  récoltée  en  1849  par  M.  Vcriot  et  étiquetée  H.  Villoium,  qui  repré- 
sente tout  à  faft  uia  plante. 
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Hieradum  cottianum  Arv.-Touv. 

Hieracium  fioccosum  Arv.-Touv. 

Hieracium  fakatum  Arv.-Touv. 

Autour  de  nous,  les  rocailles  sont  couvertes  des  Agrostis 
rupeslris  Ail.,  Buplevrum  ranunculoides  L. 

Reprenant  notre  course,  nous  suivons  les  bords  du  torrenU 
glanant  au  passage  : 

Anlennaria  leoniopodium  Gaertn. 

Epilobium  anagallidifolium  Nym.  Consp.  (E.  alpinum 
L.) 

Veronkaalphia  L. 

Aster  alpinns  L. 

Âvena  monlana  Vill. 

Et  parmi  les  rocbers  ou  leurs  débris  : 

Athamanta  crelensis  L. 

Leontodon  taraxaci  Lois. 

Leontodon  proteiforme  Vill.  («)• 

Kernera  saxalilis  Rchb. 

Erigeron  alpinns  L.  (2). 

Cardutis  defloratus  var.  c.  carlinœfolius  Koch.  ^3). 

Mais  déjà  nos  récoltes  nous  embarrassent  :  malgré  le  vail- 
lant secours  de  mes  compagnons,  je  succombe  sous  le  Tar- 
deau  :  faisant  alors  un  seul  paquet  de  tous  nos  cartables,  nous 
les  cachons  soigneusement  sous  les  grands  rocbers  qui  sur- 
plombent :  nous  les  reprendrons  en  descendant.  Ces  petites 
grottes  naturelles  sont  tapissées  des  touffes  du  Viola  biflora 
L.  en  graines  et  c'est  avec  plaisir  que  je  retrouve  ici  celte 

(«)  /..  proteiforme  vill.  Daupb.  3,  p.  87  !  var.  F,  Tab.  XXIV  !  !  ;  /..  has- 
tiJit  8CC.  Nym.  Consp.;  Koch.  syn.l;  Verlol  cal.! 

(3)  Grande  et  belle  forme  qui  n*cst  pas  £.  VtUarsiij  nom  sous  lequel  je 
l'avais  recueillie  :  celui-ci  a  les  pédonc.  glanduleux. 

(-^)  CarduNg  deftoraUn  var.  C,  carliaœfolius  Kocb.  e*l.  1.,  (ft  4,  tpinis 
foliorum  validée  Koch.  éd.  2,  p.  461). 
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ancienne  connaissance  de  la  vallée  d^Eynés  (Pyrénées-Orien- 
tales), non  loin  des  : 

Akhemilla  vulgaris  L. 

Alchemilla  hybrida  Hoff.  (non  A.  ambigens  Verlol  cat.) 

Knaulia  subcanescens  Jord;  1853. 

Galium  tenue  Vill.  Daupli.  %  p.  322 1  Tab.  VU  ! 

Galium  anisophyllon  Vill.  Daupli.  2.  p.  S17^'«f  !  Tab. 
VU  !  («). 

Tournant  les  yeux  vers  Thospicc  déjk  lointain,  un  pano- 
rama grandiose  nous  apparaît,  dominé  par  les  beaux  glaciers 
de  la  Meije  et  du  Tabucbcl  et  comme  pour  mettre  le  comble 
à  mon  admiration,  M.  Tabbé  Perret  nous  rejoint  i(  cet  instant, 
les  mains  pleines  des  jolies  fleurs  du  Delphinium  alpinum 
Nym.  consp.  (D.  elatum  G.  et  G.  fl.  fr.  var^  b)  et  du  Nepela 
nepetella  L.,  qu'il  a  cueillies  de  l'autre  côté  du  torrent  et 
qui  ne  seraient  point  déplacées  parmi  les  plantes  les  plus 
décoratives  de  nos  jardins  :  c'est  une  joie  que  celte  distri- 
bution et  je  ne  suis  pas  le  moins  ardent  h  réclamer  ma 
part.  On  me  traite,  au  reste,  comme  dès  mes  premiers  pas, 
dans  ce  pays  hospitalier,  en  véritable  enrant  gâté  ! 

Après  avoir  dépassé  deux  cbalets  et  gravi  le  chemin  qui 
contourne  la  montagne,  la  flore  de  ces  prairies  alpines  devient 
d'une  incomparable  richesse. 

Explorant,  tour  k  tour,  les  lieux  humides,  ceux  plus  secs, 
les  rochers,  leurs  débris,  etc.,  nous  recueillons,  dans  l'ordre 
suivant  ou  à  peu  près  : 

Linaria  alpina  DG. 

Veronica  Allionii  Vill. 

Juncus  alpinw  Vill. 

Carex  Davalliana  Sm.  (fœmina). 

Avena  dislicophylla  VilU  Dauph.  %  p.  144.  Tab.  IV  !  ! 

(*)  Et  sec.  spee.  leg.  Jord.  in  berb.  Billot.! 
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ScuteHaria  alpina  L. 
Carex  bicolor  Àll. 
Salix  reticulata  L. 
Sieversia  monlana  Spr. 
Cirsium  spinosissimum  Scop. 
Cirsium  decipiens  Franchet  (<). 
Astragalas  aristalm  Lher. 

Trifolium  pratense  \2^T.  nivale  Koch.  syn.  2,  p.  185!  (î). 
Gnaphalium  mpinum  Vill. 
Juncus  triglumis  L. 
Campanula  Scheuchzerii  Vill. 
Car^x  n/jfffl  AH. 
Carex  capillaris  L. 
Phyteuma  Halleri  AH. 
Phyleuma  orhiculare  L.  (3). 

Avec  les  flaques  de  neige  apparail  la  cliarmanle  tribu  des 
Gentianes  : 
Gentiana  havartca  L.  aux  fleurs  d'un  bleu  intense. 
Gentiana  lenella  Roelb. 
Gentiana  nivalis  L. 
Gentiana  campeslris  L. 
Astragalm  alpinus  L. 


(*)  C.  decipiens  Francbet  ap.  Billot.  Anuot.  1856  (em.  pra  C.  fallacij 
sec  Verlot  cat.  p.  197.  C.  acffWt-spitiomx/mifm  Nœg.  Nym.  Consp.  p.  407. 
Calai  bides  agglomérées,  rarement  solitaires,  entourées  de  feuilles  florales 
non  décolorées,  presque  semblables  à  celles  de  la  tige  el  dépassant  les 
fleurs  ;  écailles  du  péricline  terminées  par  une  épine  jaunâtre,  rude  sur  les 
bords,  beaucoup  plus  courte  que  Técaille  qui  la  porte  ;  feuilles  caulinaires  pétio- 
lécsou  embrassantes  par  deux  oreillettes  largement  arrondies,  tiès  épineuses. 

(')  Cette  var.  ne  me  parait  différer  do  T.  praleme  que  par  la  couleur 
jaunâtre  livide  et  un  peu  blanc  rosé  drs 'fleurs 

(3)  Quelques  éehantilloiis  semblent  passer  au  P.  cordala  Vill.  Daupb. 
Tab.  XI. 
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Bolrychiutn  Lunaria  Sw. 

Triglochifi  palMtre  L. 

Scirpus  pauci/lorm  Lighlf. 

Salix  herbacea  L. 

Salix  relusa  L.  Scringe,  saules  de  Suisse,  n«  46! 
{S.  retma,  var.  b.  Koch  syn.;  Vill.  Dauph.,  8,  p.  772!) 

Oxylropis  lapponica  Gaud. 

Carex  frigida  Ail. 

Potentilla  Tumma  Hall,  (fr.) 

Sagina  glabra  Willd. 

Sibbaldia  procumbens  L.  (fr.) 

Puis,  les  aigrettes  soyeuses,  d'un  blanc  pur,  de  YErio- 
phornm  Schenchzeri  Hoppe,  couvrent  de  larges  espaces 
marécageux  mêlées  aux  Carex  fœtida  Vill.  et  alerrima 
Hoppe,  et  c'est  un  spectacle  admirable  pour  un  botaniste! 

Silène  elongata  Bill.;  Nym.  consp.;  G.  et  G.,  fl.  fr.  (i). 

Cerastium  laUfolium  L. 
nous  conduisent  au  sommet  du  ool  et,  sur  les  bords  escarpés 
du  sentier,  nous  cueillons,  non  sans  vertige,  le  rare  Sans- 
snren  depresm  Grenier,  qui  montre  ses  premières  fleurs. 

Les  anfractuosités  voisines  sont  comblées  par  de  vastes 
tapis  de  neige,  mais  les  parties  découvertes  nous  montrent 
un  gazon  serré  de  plantes  peu  élevées  ;  il  se  compose  surtout 
des  espèces  suivantes  : 

Hulchinsia  affinu  Gren  (î). 

Sedum  alratum  L.  (fr.) 

Arcnaria  biflora  L  (3). 

Cardamine  nipinn  Willd. 

(')  Me  paraU  uno  simple  varii^lé  de  S.  acaulis  L. 

(>)  H.  affinis  Givii.  in  Bill,  arcli.  274.  Bill.  exs.  3.^26  !! 

(')  Los  fcuil.  et  les  .si*p.  sont  munis  d'une  nervure  uiéiliane  et  les  tiges 
sont  un  peu  velues,  eanlrairemenl  à  la  descripliou  do  G.  et  G  ,  il.  fr.  1, 
p.  2ft8i 
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Arabis  cœrulea  Hkc. 

Sisymhrium  pinnatifidum  DG. 

Ranunculm  gîacialis  L. 

Anémone  baldensU  L.  (fr.) 

Saxifragaopposilifolia  L. 

Saxifraga  moschata  Wiilf  (<). 

Alchemilla  pentaphyllea  L. 

Homogyne  alpina  Gass.  (sans  fl.  ni  fr.) 

Polygonum  viviparum  L. 

Le  sommet  du  Galibier  présente  une  série  d*entonnoirs  sur 
les  parois  desquels  fleurissent  : 

Sieversia  reptans  Spr. 

Saxifraga  bi/lora  AU. 

Valeriana  saliunca  L. 

Oxytropis  campestris  DG  (^). 

Elyna  spicata  Schrad. 

Festuca  violacea  Gaud. 

Festuca  pumila  Vill. 

5(i/ix  herbacea  L. 

5a//aî  serpyllifolia  Sep.  (s)-. 

Drrffra  aizoides  L.  var.  alpina  Koch.  (D.  alpeslris  Jord. 
sec  Verlol?) 

Campanvla  Cenisia  L. 

Ranunculus  rutœfolius  L. 

Aantmcu/t^^  Grenieriamiis  Jord  (R.  Villarsii  DG.) 

(*)  D'après  Nym.  Con^p.  et  Greii.  et  Godr.  fl,  fr.  Cette  plante  ne  serait 
qu'âne  variété  de  S.  muscoiden  Wulf. 

(>)  Cet  OxytropU  n*est  pas  le  Cyanea  Bieb.,  qui  est  indiqué  au  Galibier; 
c'est  la  l'orme  de  l'O.  campeslrit  des  hautes  montagnes,  courte,  ii  folioles 
étroites,  signalée  par  Verlot.  Cat.  1872,  p.  9tl 

(')  S.  Serpyllifolia  Sep.  Nym.  Consp.  sub  var.  X  ^-  relusa. 

S.  relusa  var.  y  Koch  syu.  S.  retufa  var.  Serpyllifolia  Vill.  Dauph.  3, 
p.  772! 
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Arabis  alpina  L. 

AUine  verna  Barlh. 

Senecio  incanM  L. 

Erigeron  glabratug  Hopp.  (^). 

Mais  voici  la  borne  qui  marquait  i'ancienae  rrontiëre  de 
France  el  de  Savoie  (à  2,800  raèlres  d'altitude),  d'un  côté 
la  fleur  de  lys,  de  l'autre  la  croix  Suisse;  des  deux  côtés  les 
mêmes  plantes,  pour  lesquelles  ces  limites  artificielles,  chan- 
geantes comme  les  œuvres  de  l'homme,  n'existent  point. 
Celles-là  sont  passées  aujourd'hui  2i  l'état  de  souvenir,  mais 
la  pierre  héraldique  semble  inviter  le  touriste  à  se  recueillir 
quelques  instants  pour  songer  aux  vicissitudes  des  choses 
humaines,  en  face  du  tableau  merveilleux  qui  se  déroule  à 
ses  pieds. 

De  CCS  hauteurs  vertigineuses,  l'œil  effrayé  plonge  dans 
les  profondeurs  de  la  vallée  oh  l'on  distingue  h  peine 
quelques  hameaux  perdus  dans  l'immensité,  tandis  que  se 
dressent  ik  notre  droile  de  nouvelles  montagnes  qui  nous 
apparaissent  plus,  élevées  encore  que  celle  sur  laquelle  nous 
nous  trouvons! 

Une  courte  averse  de  neige  qui  vient  compléter  le  pitto- 
resque de  l'ascension  ne  refroidit  guère  notre  ardeur  et  nous 
cueillons  sans  relâche  autour  de  la  borne  : 

Doronicum  grandifloruin  Lam. 

Oxytropu  fœtida  DG. 

Artemisia  $picata  Wulf.  vulg.  Genepi  noir. 

Brassica  repanda  DG. 
pendant  que  l'infatigable  abbé  Faure,  penché  sur  des  pentes 
effrayantes,  ne  craint  pas  d'y  récolter  le  bel  Armeria  alpina 
Willd,  en  pleines  fleurs. 


(*)  E,  glaàralM  Hopi)  et  Hurusch.sec.  Koch  syn.  1,  p.  389  et  sec.  spec. 
io  herb.  Billot. 
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J'ose  à  peine  regarder  celle  opération,  ce  qui  ne  m'ein- 
péche  pas  d'accepter  une  large  part  du  bulin  ;  toutefois, 
j'éprouve,  à  cette  altitude,  un  véritable  nialaise  :  vertige, 
.   oppression,  ou  peut-être  simple  effet  d'imagination. 

Je  m'enhardis  pourtant  en  descendant  et,  pour  la  première 
fois  depuis  mon  séjour  dans  ces  montagnes,  j'arrive  à 
dégringoler  sur  les  éboulis,  aidé  de  mon  alpenstock,  avec 
une  vitesse  presque  égale  à  celle  de  mes  compagnons  qui  ne 
connaissent  point  les  sentiers  frayés. 

De  sauts  en  sauts,  nous  arrivons  h  l'bospice  du  Lautaret, 
vers  7  heures  1/2  du  soir. 

Nous  avons  repris  en  passant  les  paquets  de  plantes 
déposés  sur  la  montagne,  et  cueilli,  à  la  dérobée,  le  rarissime 
Saxifraga  planifolia  Lap.;  Jord.  Four.  Breviar.  fasc.  2  sec 
Verlol,  cat.  p.  285,  et  YAndrosace  briganliaca  Jord.  et 
Four.  Breviar.  plant,  fasc.  2  sec.  Verlot  cat.  p.  235,  sur  des 
rochers  connus  de  M«  l'abbé  Faure  et  qu'il  serait  imprudent 
de  signaler  k  l'avidité  des  botanistes. 

EnHn,  après  un  diner  plus  copieux  que  choisi,  nous 
goûtons  un  repos  bien  mérité,  à  grand  renfort  de  couver- 
tures, car  la  température  est  glaciale  sur  ces  hauteurs  (t). 

Nantes,  le  20  juillet  1887. 


(*)  J'ai  été  heureux  de  trouver  dans  la  bibliothèque  de  notre  section 
d'histoire  naturelle  Touvrage  magistral  de  Villars  sur  les  plantes  du  Dau- 
pbiné.  J'ai  puisé  éjgalement  d'utiles  renseignements  dans  le  précieux  herbier 
de  Billot,  appartenant  au  Muséum  de  notre  ville  et  dans  celui  de  mon  savant 
maître,  M.  J.  Lloyd. 
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Des  deux  îles  placées  sur  le  lilloral  de  la  Vendée,  la 
plus  méridionale,  l'île  d'Yen  {insula  Oya,  île  d'Oys)  n'est 
qu'un  grain  délaclié  du  chapelet  de  granit  des  lies  brelonnes, 
et  elle  oppose,  comme  Belle-Ile  et  Croix,  de  hautes  falaises 
aux  attaques  de  la  mer  sauvage. 

Au  moment  ou  le  trèfle  incarnat  montre  ses  têtes  rouges, 
c'est  un  bouquet  de  verdure  et  de  fleurs  se  détachant  sur  la 
teinte  aigue-marine  des  flots. 

Son  chef-lieu,  qui  s'est  appelé  Port-Breton  avant  de  porter 
le  nom  de  Porl-Joinville,  ses  villages,  dont  les  noms  com- 
mencent par  Ker,  et  ses  monuments  mégalithiques,  confirment 
son  origine  armoricaine,  surtout  pour  sa  partie  nord  ou 
Fouras.  Quant  à  sa  partie  sud,  ou  Creuzland,  que  domine 
le  village  de  la  Croix,  elle  a  dû  ùlre  occupée,  momentané- 
ment du  moins,  par  une  autre  race  que  les  Celtes. 

Les  foires  suivies  k  l'île  d'Yen  sont,  avant  tout,  celles 
d'Auray,  et  Sainte-Anne  est  le  lieu  oii  se  dirigent  ses 
pèlerins. 
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Noirmoutier  {Berio,  Heri  mona$terium,  Hermoutier) 
est,  au  contraire,  une  terre  basse,  dont  le  centre  est  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer.  Â  la  fin  d'août,  on  dirait 
TEgypte  avec  son  sol  brûlé  et  ses  troupeaux  abandonnés  à 
la  vaine  pâture.  Les  muions  de  sel  complètent  Tillusion  et 
font  penser  aux  tentes  des  Bédouins. 

Vers  le  nord-est  apparaît  une  oasis  formée  d'yeuses  et  de 
pins  maritimes.  L'aspect  de  ce  coin  de  la  côte  est  médi- 
terranéen ;  le  ciel,  la  couleur  de  l'eau,  la  teinte  et  la  forme 
des  rochers,  rappellent  l'Italie. 

Quelle  divinité  marine,  quel  béros  gaulois  a  détaché  cette 
île  des  côtes  de  l'Elrurie  ou  de  celles  du  Samnium  pour  la 
transporter  sur  nos  rives?  Faisait-elle  partie  de  la  rançon 
de  Rome?  La  légende  est  muette  et  l'histoire  ne  répondra 
pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'est  resté  moins  celtique  que 
l'antique  Hério,  l'île  des  Samniles  de  Strabon.  Ses  menhirs 
et  ses  dolmens  sont  frustres,  ou  ont  servi  k  construire  des 
murs  en  pierres  sfeches.  Le  Pilier  {insula  Dei,  insula 
puellarurn ,  le  Puellier)  ne  garde  plus  le  souvenir  de 
ses  druidesses  et  les  rochers  des  dames  ne  rendent  plus 
d'oracles. 

Les  noms  de  lieux  ont  pris  eux-mêmes  une  forme 
latine. 

Des  deux  races  de  l'île,  celle  du  sud-est  ou  de  Barbâlre  a 
conservé  l'empreinte  des  auxiliaires  du  nord,  placés  Ik  par 
Honorius.  Celle  du  nord-ouest  est  gallo-romaine  et  provient 
du  mélange  des  populations  primitives  après  le  départ  des 
moines  de  Saint-Filbert  avec  des  colons  transportés  de 
la  côte  voisine.  Les  cultivateurs  portent  encore  le  nom 
de  colons,  et  le  régime  suivant  lequel  ils  tiennent  les  terres, 
celui  de  colonage. 

H  y  a  dans  Tile  deux  expressions,  fournissant  de  précieux 
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indices  dans  les  recherches  sur  les  Taits  anciens  :  le  mot 
hantée  appliqué  à  des  lieux,  et  le  mot  ébraillard. 

Les  lieux  banlés  sont  soit  des  pierres  druidiques,  telles 
que  la  pierre  à  la  payenne,  le  dolmen  de  l'Herbaudière, 
soit  de  vieux  chemins,  où  depuis  s'élève  une  croix  {la  croix 
de  la  Mnisière,  croix  des  sorts,  etc.)  Ces  lieux  passent  pour 
être  fréquentés,  ou  pour  l'avoir  été,  par  de  mauvais  esprits,  se 
montrant  la  nuit  sous  des  formes  effrayanics  eU  en  particulier, 
sous  celle  de  taureaux  noirs  aux  yeux  et  au  museau  flam- 
bloyanls- 

Les  ébraillards  sont  des  âmes  en  peine,  venant  demander 
du  secours  et  des  prières,  parce  qu'elles  ont  été  séparées 
de  leurs  corps  par  mort  violente.  Les  cris  poussés  par  ces 
malheureux  au  moment  de  leur  massacre  se  transmettent 
d'âge  en  âge,  et  on  dit  les  entendre  au  milieu  des  rafales 
du  vent,  pendant  les  longues  nuits  d'hiver. 

Partout  où  des  ébraillards  m'ont  été  signalés,  j'ai  retrouvé 
un  fait  se  rapportant  à  l'époque  révolutionnaire,  et  je  ne 
crois  pas  qu'aucun  d'eux  remonte  plus  loin. 

Laissant  pour  aujourd'hui  ces  divers  modes  d'apparition, 
je  me  bornerai  h  parler  des  sorciers  et  des  guérisseurs  et  je 
terminerai  par  quelques  mots  sur  les  confrères  de  saint  Jean, 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  eux,  si  ce  n'est  d'avoir  une 
origine  très  ancienne. 

1®  Les  sorciers. 

Les  sorciers  ont  longtemps  formé,  à  Noirmoutier,  une 
caste  de  parias,  à  la  fois  délaissés  et  redoutés. 

Aujourd'hui  encore,  beaucoup  de  gens  ne  se  laisseraient 
pas  toucher  par  l'un  d'eux,  sans  le  lui  rendre,  et,  h  sa  vue, 
ferment  la  main  gauche,  le  pouce  placé  sous  les  autres  doigts, 
en  disant  :  je  le  redoute. 
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Ils  se  figurent  conjurer  ainsi  les  sorls  qui  auraient  pu 
leur  être  jetés  et  éviter  Tinfluence  du  mauvais  œil. 

Un  de  mes  vieux  amis,  je  devrais  dire  un  de  mes  maîtres, 
Lubin  Impost,  archéologue,  naturaliste,  poète  (i),  mais  avant 
tout,  homme  de  bien  et  aimé  de  tous,  avait  su  conquérir  la 
confiance  de  ces  déshérités,  et  c'est  à  lui  que  je  dois,  en 
partie,  ce  que  j'écris  à  leur  sujet- 

La  croyance,  dans  le  pouvoir  des  sorciei*s,  diminue  de 
jour  en  jour.  Ils  n'exploitent  plus  autant  la  terreur  qu'ils 
inspirent  et,  d'autre  pari,  ils  sont  tenus  moins  k  l'écart. 
Plusieurs  sont  parvenus  à  une  modeste  aisance,  cl  des  per- 
sonnes de  leur  nom  ont  même  été  élevées  à  la  prêtrise.  Leur 
règne,  toutefois,  n'est  pas  fini,  mais  la  grande  houle,  qui 
passe  sur  le  monde  moderne,  aura  bientôt  tout  effacé. 

On  ne  devient  pas  sorcier,  on  naît  tel,  et  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  y  a  de  moins  étrange. 

La  sorcellerie  est  donc  l'apanage  de  certaines  ramilles,  ne 
s'alliant  guère  qu'entre  elles.  Si  l'on  recherche  les  étymologies 
de  leurs  noms,  on  y  trouve  des  traces  des  divinations  latine, 
celtique  et  Scandinave,  de  celte  dernière  surtout. 

La  racine  gothique,  qui  exprime  le  mol  corbeau,  se  voit 
dans  un  de  ces  noms.  On  retrouve  l'oiseau  fatidique  sous  sa 
forme  latine  dans  la  pointe  du  Corbeau,  en  face  de  celle  de 
Devin  ou  du  Devin,  le  pont  de  la  Corve  (de  corva),  Yansie 
de  la  Corbière,  etc. 

Jeter  des  maléfices,  prédire  l'avenir,  connaître  les  choses 
cachées,  découvrir  des  trésors,  guérir  par  des  moyens  d'eux 
seuls  connus,  telle  est  la  puissance  attribuée  aux  sorciers. 

On  moyen  de  conjurer  leurs  sorts,  quand  on  pense  qu'une 
maladie  provient  de  l'un  d'eux,  consiste  à  faire  bouillir  un 


(*)  Iropost  a  publié  des  fables  et  autres  poésies,  soos  le  pseudonyme  de 
Lidiier. 
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foie  ou  UD  cœur  de  veau  transpercé  de  nombreuses  aiguilles. 
Quand  les  bulles  d'air  ou  d'eau  vaporisée  commencent  à 
monter  avec  bruit  à  la  surface  du  liquide,  le  coupable  arrive 
malgré  lui  chez  Tensorcelé  et  se  trouve  forcé  de  lever  son 
maléRce.  Je  pourrais  à  ce  sujet  raconter  une  curieuse  aven* 
turc,  qui  ne  date  pas  de  bien  loin,  et  la  manière  dont  une 
dame  fut  reçue  en  allant  voir  une  de  ses  amies  malade. 

On  dit  d'eux,  et  ils  Font  raconté  k  Impost  comme  un 
conte  ridicule,  que  le  samedi  soir  ils  allaient  autrefois  faire 
le  sabbat  dans  un  pré  situé  à  la  pointe  de  Devin  et  qui  porte 
le  nom  de  pré  Poucet  ou  des  sorciers.  Tous  les  affiliés  s'y 
rendaient  à  la  tombée  de  la  nuit  par  le  pont  de  la  Corve,  en 
poussant  de  grands  cris.  Us  portaient  avec  eux  du  bois  pour 
faire  du  feu,  des  poêles  et  des  chaudrons. 

Malheur  au  pauvre  paysan  qu'ils  rencontraient  sur  leur 
passage,  s'il  oubliait  de  se  signer  et  de  mettre  une  motte  de 
terre  sur  sa  lête  (manière  de  reconnaître  leur  puissance  et 
de  rentrer  sous  terre),  il  devenait  leur  victime  et  était 
ensorcelé  ! 

Dans  cette  réunion,  on  discutait  les  intérêts  de  la  commu- 
nauté, on  se  livrait,  k  la  lueur  des  feux  allumés,  à  un  banquet 
commun,  cuit  dans  les  vases  qui  avaient  été  apportés,  puis,  à 
la  danse,  au  milieu  de  cris  forcenés,  et  l'assemblée  se  séparait 
dès  qu'elle  voyait  l'aube  poindre  i\  l'orient.  Alors,  une 
barque,  où  l'on  n'apercevait  personne,  s'approchait  du  rivage. 
Une  voix  en  sortait  et  criait  :  Embarque,  embarque;  allons 
en  Galloway-  Les  paysans  voient  dans  ce  dernier  mot  la 
Galilée  ou  mieux  la  Judée,  oii,  au  dernier  jour,  les  hommes 
doivent  se  réunir  pour  être  jugés.  Ne  s'agit-il  pas  plutôt  du 
pays  de  Galles,  où  les  âmes  des  Celtes  retourneraient  après 
leur  mort? 

Puis  la  barque  mystérieuse  s'éloignait  tellement  chargée, 
qu'elle  paraissait  près  de  copier  bas. 

5 
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.  Ne  doihon  pas,  dans  ce  récit,  voir  les  traces  A\m  culte 
et  de  croyances  antérieures  au  christianisme,  et  ne  se 
rapporte-t-il  pas  à  la  légende  de  la  barque  chargée  d'âmes 
dos  anciennes  mylhologics  du  Nord?  Nos  sorciers  sont  les 
descendants  des  erabages  gaulois  et  des  devins  de  la  Scan-r 
dlnavie. 

2*>  Les  toucheurs. 

I.es  loucheurs  sont  des  individus  qui  passent  pour  guérir 
les  douleurs,  les  alïections  articulaires  et  autres  maladies 
par  leur  simple  attouchement,  accompagné  parfois  d'un  signe 
de  croix  ou  d'une  prière  ;  plus  rarement  d'une  formule 
magique.  Us  ont  confiance  dans  leur  pouvoir,  et  l'un  d'eux, 
auquel  j'avais  fait  une  autoplastie  assez  compliquée  de  la 
face,  avait  entrepris  de  me  traiter  en  confrère  et  d'exercer 
son  art  dans  ma  maison.  J'eus  loules  les  peines  du  monde  à 
me  débarrasser  de  cet  excès  de  reconnaissance. 

Ce  sont,  en  général,  les  derniers  nés  d'une  famille  nom- 
-breuse,  des  septièmes  garçons  surtout.  Le  pouvoir  eniré 
dans  une  famille,  on  tâche  de  l'y  conserver. 

Un  cultivateur,  dont  je  critiquais  la  confiance  dans  les 
toucheurs,  en  lui  disant  que  leur  puissance  ne  reposait  sur 
rien,  me  répondit  :  «  Qu'en  savez-vous,  Messieurs  de  la  ville, 
vous  qui  mettez  en  doute  ce  que  croyaient  nos  anciens? 
Pourquoi  Dieu  n'accorderait-il  pas  une  faveur  spéciale  aux 
grandes  familles  où  la  loi  du  mariage  est  respectée?  » 

Une  variété  de  toucheurs  assez  curieuse  est  le  toucheur 
d'écronelles.  C'est  un  spécialiste,  et  tout  le  monde  n'arrive 
pas  il  sa  hauteur.  Ce  thaumaturge  en  chambre  opère  la  veille 
des  grandes  fêtes  et  seulement  ces  jours-là.  Il  touche  les 
malades  après  avoir  placé  sur  une  table  deux  cierges  allumés 
et  récité  une  prière.  . 
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J'ai  souvent  rencontré  dans  le  Gois  (M^  ^  mer  basse^ 
la  veille  de  TAssomption ,  de  nombreuses  files  de  char- 
rettes, anaenant  du  continent,  et  souvent  de  bien  loin  (^), 
de  pauvres  infirmes  atteints  de  maladies,  qui,  des  os,  qui, 
des  articulations,  qui,  des  glandes  du  cou;  et  pendant  plusieurs 
années,  on  voit  revenir,  à  la  même  époque,  les  mêmes 
personnes,  avec  les  mêmes  misères  et  une  confiance  toujours 
aussi  vive. 

3®  Les  rebouteups. 

Avec  les  rebouleurs,  nous  sortons  du  surnaturel.  Ce  sont 
des  empiriques  ayant  appris  de  leurs  parents  à  reconnaître 
et  à  réduire,  tant  bien  que  mal,  les  Tractures  et  les  luxations. 

Ils  laissent  peu  à  faire  aux  médecins  de  la  localité,  que  Ton 
ne  prie  d'intervenir  que  lorsqu'il  est  bien  constaté  que  le 
guérisseur  est  impuissant  et  qu'il  est  (rop  lard  pour  faire 
quelque  chose  de  sérieux. 

Les  boiteux  et  les  déhanchés  ne  sont  malheureusement  pas 
rares  dans  Tile,  probablement  par  causes  multiples. 

Le  pouvoir  des  rebouleurs  n'a  rien  de  magique,  et  la 
confiance  qu'ils  inspirent  se  transmet  de  père  en  fils.  Ils  ne 
réclament  pas  d'honoraires,  mais  la  plupart  des  cullivateurs 
leur  donnent  après  la  récolte  une  sorte  de  boisselage,  c'est- 
k-dire  ont  avec  eux  un  abonnement  volontaire  payable  en  blé 
et  souvent  plus  élevé  que  le  boisselage  qu'ils  servent  à  leur 
curé. 

4^  Les  confrères  de  saint  Jean. 

Sous  les  noms  de  confrères  de  saint  Jean,  de  voués  à 

(*)  Gné  permettant  de  passer  da  continent  dans  Tllc  à  mer  basse. 

(^)  Les  Uais,  on  habitants  de  rilc  d'Voo,  qui  appellent  parfois  Noirmon- 
tier  u  rtle  aux  sorciers,  »  ne  dédaignent  pas  Ic3  soins  de  st's  empiriques  et 
sortout  de  ses  rebouteurs. 
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Mîwï  Jcan^  on  désigne  une  sorte  d'association  d'hommes 
ayant  faît  un  voeu,  ou  mieux,  pour  lesquels  on  a  fait  un  vœu 
dans  leur  enfance  au  saint  précurseur  du  Sauveur. 
r  Ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les  catégories  précédentes, 
èl  s'il  en  est  parlé  :  ici,  c'est  à  cause  de  l'antiquité  de  leur 
association  el  de  certaines  coutumes,  qui  paraissent  remonter 
au-delà  du  christianisme. 

Ils  se  recrutent  dans  le  peuple,  dans  celui  des  villages 
surtout,  et  comptent  au  nombre  des  meilleurs  habitants  de 

nie. 

Le  confrère  de  saint  Jean  le  devient  parce  que  ses  parents 
l'étaient,  ou  bien  parce  qu'il  a  été  voué  par  eux,  soit  en 
danger  de  mort,  soit  pour  éviter  le  sort  d'un  autre  membre 
de  sa  famille,  atteint  de  méningite,  d'épilepsie  ou  de  faiblesse 
d'esprit. 

Le  lieu  de  réunion  est  l'église  actuelle  du  village  de  l'Rpine, 
qu'a  sans  doute  précédé  une  chapelle  bâtie  sur  la  dune 
élevée,  appelée  le  pé  de  Saint- Jean. 

Jusqu'à  la  première  communion  de  l'enfant,  les  parents  se 
chargent  des  obligations  du  vœu  fait  pour  lui  ;  plus  tard, 
il  les  remplira  lui  même  avec  exactitude. 

Le  vœu  consiste  à  jeûner  de  la  façon  la  plus  sévère,  soit 
à  s'abstenir  de  pain  et  de  tout  ce  qui  a  vie,  le  28  juin.  La 
nourriture  se  borne  ce  jour-là  à  du  lait  el  à  des  farineux. 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  les  confrères  se  dirigent 
de  toutes  les  parties  de  l'île,  quelquefois  même  de  la  côte 
voisine,  vers  le  village  de  l'Epine,  dont  on  aperçoit  de  loin 
le  clocher  en  pierres  blanches  et  les  nombreux  ormeaux.  Ils 
vont  Tair  recueilli  et  récitant  leur  chapelet. 

Ils  ne  parlent  à  qui  que  ce  soit  en  chemin,  ce  qui  serait 
une. faute  contre  leur  vœu. 

Arrivés  à  l'église,  ils  se  mettent  à  genoux  devant  l'autel 
du  précurseur,  disent  cinq  Paler  et  cinq  Ave  et  autant  d'actes 
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de  coQtrilion,  puis  récilent  l'hymne  du  jour,  ou  quand  ils  ne 
la  savent  pas,  quelque  autre  prière.  Ils  demandent  à  leur 
patron  de  les  prendre  sous  sa  protection  et  de  les  préserver 
de  tous  maux,  en  particulier,  de  celui  au  sujet  duquel  ils 
ont  été  voués.  Ils  entendent  ensuite  dévotement  la  messe, 
puis  vont  k  Toffrande,  qui,  d*après  Impost,  se  fait  toujours 
en  nombre  impair. 

Nos  paysans  prétendent  que  le  jour  de  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste,  soit  le  24  juin,  le  soleil  Tait  trois  sauts,  qu'il 
danse  trois  fois  à  son  lever,  et  les  marins  se  signent  au 
moment  où  il  apparaît  au-dessus  des  flots. 

Des  feux  sont  allumés,  vers  la  nuit,  dans  les  villages,  mais 
cette  antique  coutume  n'est  pas  propre  à  Tile. 

11  semble  que  cette  couronne  de  feux  allumée  autrefois  en 
riionneur  du  soleil,  soit  une  sorte  d'hommage  rendu  au 
Créateur  et  au  Souverain  maitre  de  toutes  choses,  ayant  fait 
Tastre  du  jour  pour  entretenir  la  vie  à  la  surface  du  globe 
et  pour  nous  distribuer  sa  douce  lumière  et  sa  bienfaisante 
chaleur. 


UN  MORALISTE  AU  THEATRE 


M.    DUMAS  FILS. 


Le  théâtre,  dans  noire  société  contemporaine,  a  pris  une 
importance  qu'il  serait  puéril  de  méconnaître.  LMnfluence 
qu'il  prétend  exercer  sur  nos  mœurs  deviendra  plus  grande 
encore,  à  mesure  que,  le  monde  vieillissant,  l'homme 
éprouvera  un  besoin  plus  impérieux  de  se  distraire.  Tantôt 
l'auteur  dramatique,  s'il  s'appelle  Corneille  ou  Racine, 
emprunte  à  l'antiquité  les  sujets  de  ses  tableaux  :  son  poème, 
héroïque  ou  touchant,  excite  la  terreur,  arrache  les  larmes 
ou  Tait  naître  l'admiration;  Tantôt,  si  c'est  un  Molière,  il  peint 
les  vices  et  les  folies  de  la  société  qui  l'entoure.  Dans  ces 
deux  formes,  les  seules  connues  avant  notre  siècle,  la  morale 
ne  vient  qu'au  second  plan  :  le  poète  veut,  avant  tout,  nous 
amuser  ou  nous  émouvoir;  il  n'a  point  charge  d'âmes  et  ne 
cherche  pas  à  nous  instruire.  Quand  Molière,  par  exemple, 
met  en  scène  un  hypocrite  ou  un  avare,  il  s'attache  njoius 
aux  conséquences  terribles  de  ces  deux  passions  qu'aux 
ridicules  qu'elles  peuvent  revêtir. 

Le  théâtre,  au  XIX*  siècle,  a  une  tout  autre  tendance  :  les 
doctrines  positivistes,  en  montrant  l'inanité  de  tout  ce  qui  ne 
tend  pas  vers  un  but  certain,  ont  battu  en  brèche  la  théorie 
de  l'art  iH)ur  Tari.  Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  a-t-on  répété 
avec  BoileaU)  mais  surtout  rien  n'est  beau  que  l'utile.  De 
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cette  conception  est  né  le  lh(Vâlrc  k  thèses.  Un  homme  de 
grand  talent,  M«  Alexandre  Dumas  a,  le  premier,  réuni  en 
un  corps  de  doctrine  des  idées  qui,  jusqu'à  lui,  flottaienti» 
éparses,  dans  «  ces  grands  courants  •  dont  parle  Gustave 
{^laubert. 

A  des  qualités  natives  supérieures  sont  venus  chez  lui 
s'ajouter  les  dons   qu'apportent  avec  elles  l'hérédité  et  la 
naissance.  Son  aïeul,  général  du  premier  Empire,  lui  a  laissé 
l'énergie,  la  franchise,  la  sincérité  qui  dominent  son  théâtre. 
Son  père,  le  merveilleux  auteur  des   Trois  Mousquetaires 
et  de  Monte-Cristo,  lui  a  inoculé  dans  le  sang  un  peu  de 
cette  imagination  créatrice  sans  laquelle  l'artiste  ne  saurait 
nous   plaire.   De   cette   alliance  est  sortie  l'œuvre  la  plus 
étrange  de  cette  fin  de  siècle  :  des  enseignements  dont  quel- 
ques-uns sont  empruntés  à  la  chaire  chrétienne  ;  des  pensées 
sur  l'amour,  sur  l'homme,  sur  la  femme,  que  ne  désavoue- 
rail  pas  un  La  Bruyère  ou  un  La  Rochefoucauld  ;  des  livres 
où,  dans  un  style  incomparable,  la  vérité  se  mêle  à  l'erreur 
ou  au  paradoxe;  des  pages  débordantes  de  foi  dans  un  siècle 
de  scepticisme  et  de  négations.  C'est  ce  théâtre  que  je  vou- 
drais étudier  tant  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de 
vue  moral.  La  lâche  est  fort  difficile,  quoique  bien  intéres- 
sante pour  celui  qui  l'entreprend.  M.  Dumas,  en  demandant 
b  l'amour  et  aux  passions  qui  s'y  rattachent  les  sujets  de 
tous  ses  drames,  devait  fatalement,  quelque  moral  que  fût 
son  but,  laisser  des  livres  peu  accessibles  à  tous  les  lecteurs. 
Je  ne  saurais  mieux  comparer  ses  œuvres  qu'à  ces  traités  de 
médecine  qui  nous  peignent  dans  des  termes  dont,  souvent, 
la   crudité   nous  choque,  les  hontes  les  plus  cachées,   les 
misères  les  plus  nauséabondes  du  pauvre  corps  humain.  Le 
cœur  aussi  a  ses  misères,  et  les  livres  de  M.  Dumas  viennent 
nous  les  révéler  ;   quand  il  décrit  froidement  les  bassesses 
morales,  comme  le  livre  de  médecine  décrit  les  l)assesses 
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physiques^  \\  ve.ui  instruire,  il  veut  donner  une  leçon  salu- 
taire. Joseph  de  Maistre  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Le  cœur  buuHiiD 
est  lin  cloaque  :  descendons-y  cependant  quelquefois  en  nous 
bouchant  le  nez  pour  y  recevoir  quelques  leçons  miles  (*).  • 
Une  grande  idée  domine  Tœuvre  de  M.  Dumas:. la  mora- 
lisalion  de  Thomme  par  le  théâtre.  Cette  idée,  il  la  reprendra 
vingt  fois,  dans  les  conclusions  de  ses   drames,   dans  les 
préfaces  de  ses  pièces;   il   en  fera  le  but  constant  de  ses 
efTorls,  le  terme  unique  de  ses  études.  »  Par  la  comédie,  par 
»  la  tragédie,   par  le  drame,  par  la  bouffonnerie,  dans  la 
»  forme  qui  nous  conviendra  le  mieux,  inaugurons  le  théâtre 
»  utile,  au  risque  d'cnlendre  crier  les  apôlres  de  Tari  poiu* 
»  Tari,  irois  mots  absolument  vides  de  sens.  Toute  littérature 
0  qui  n*a  pas  en  vue  la  perfectibilité,  la  moralisation,  Tidéal, 
»  Yutile,   en    un    mot,    est   une  lilléralure  rachilique  et 
»  malsaine,   née  morte  ('2).  »   Ces  lignes   que  M.  Dumas 
écrivait  en  1868,  dans  la  préface  du  Fils  naturel,  il  les 
développera  plus  longuement  encore,  dix  ans  après,  dans  la 
préface  de  la    Femme  de  Claude.  Un  critique  justement 
estimé  et  dont,   tout  récemment,  nous  déplorions  la  perte, 
M.   Cuvillier-Fleury,    avait,   dans  le  Journal  des  Débats, 
.  contesté  ix  l'auteur  dramatique  le  droit  d'agiter  et  de  résoudre 
les  questions  sociales.  C'était  l'oeuvre,  disait-il,  du  prédica- 
teur dans  la  chaire,  du  magistrat  sur  son  siège,  du  législateur 
^  mandat.  L'auteur  du  Demi-Monde  s'indigne  de  cet  exclu- 
sivisme :  sans  doute  il  n'a  mandat  de  personne  pour  instruire 
ses  semblables  ;  des  électeurs  ne  l'ont  point  envoyé  a  la 
Chambre  des  Députés  défendre  leurs  intérêts  et  leur  imposer 
des  lois  ;    il  n'a  point  reçu,  comme  le  prêtre,  l'ordre  et  la 
mission  d'apprendre  au   peuple  les  vérités  éternelles  et  les 


(*)  Coirespondancc-,  lettre  15^. 
O  L^  Filêlnaturel,  préface. 
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dogmes  évfiDgéliques;   et  cependant   il  a  charge  d'âmes, 
«omme  le  prêtre,  plus  que  le  prêtre  même,  car  son  ensei- 
gnement s'adresse  ii  un  public  plus  nombreux,  plus  indifférent 
que  celui  qui  se  presse  dans  les  églises;  ce  public,  cN.'st  la 
société  tout  entière:  les  croyants  et  les  sceptiques,  les  bons 
et  les  mauvais,  masse  flottante  et  irrésolue,  avide  de  connaître, 
toute  prête  à  se  laisser  façonner  par  Thomme  qui  saura  la 
dominer  de  Téclat  du  génie  ou  des  charmes  de  l'esprit  : 
«  Bien  que  je  ne  sois  autorisé  par  personne,  dit  M.  Dumas 
.»  dans  sa  réponse,  j'ai  le  droit  plein  et  entier  de  prêcher  et 
»  de  conseiller  )a  justice  et  la  vertu.  Je  n'ai  ce  droit,  il  est 
»  vrai,  ni  dans  une  église,  ni  dans  un  tribunal,  mais  je  puis 
»  parler  aux   hommes  assemblés   dans  un  lieu  particulier 
»  qu'on  nomme  le  théâtre,  et,  comme  partout  où  il  y  a  des 
»  hommes  réunis,  il  y  a  des  âmes  disponibles,  je  dois  à  ces 
»  hommes  la  vérité  dans  le  monde  fictif,  comme  le  prêtre  et 
•  le  magistrat  la  leur  doivent  dans  le  monde  réel  (3).  »  Tous 
ses  drames  vont  donc  avoir  un  but:  nous  faire  connaître  la 
vérité.  Souvent  cette  vérité  sera  en  désaccord  avec  le  Code, 
plus  souvent  encore  avec  les  préjugés  mondains.  Peu  importe  : 
l'auteur  n'écoute  que  sa  conscience,  et  les  règles  qu'elle  lui 
dicte,  pour  n'être  i)as  celles  qu'énoncent  les  lois  humaines, 
n'en  sont  pas  moins  supérieures  ù  ces  lois.   S'il  plaît   au 
législateur  de  rendre  licite  ce  qui,  hier,   était  criminel   ou 
mauvais,  c'est  au  moraliste  de  protester. 

Le  théâtre,  imbu  de  ces  idées  nouvelles,  va  cesser,  pour 
ainsi  dire,  d'être  le  théâtre;  il  deviendra  une  tribune,  une 
sorte  de  Corps  Législatif  oii  seront  discutés  et  combattus  les 
projets  de  lois  les  plus  divers,  les  réformes  les  plus  variées. 
Chacune  des  pièces  de  M.  Dumas  répond  i\  ce  programme: 
toutes  ont  un  but  moral,  toutes  nous  donnent  une  conclusion 

(3)  La  Femme  de  Claude,  préface. 
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que  nous  pourrons  suivre,  ï\  bon  nous  semble^  dans  des 
circonstances  semblables.  Un  homme  supérieur,  le  comman- 
dant Montaiglin,  a  épousé  une  jeune  fllle  qu'il  croit  honnête  : 
elle  est  sortie  du  peuple  ;  il  Ta  prise,  exposée  à  tous  les 
dangers  que  la  misère  et  Tignorance  ont  placés  autour  d'elle. 
Un  jour,  il  apprend  qu'avant  son  mariage  celte  Temme  a 
commis  une  faute,  expiée,  il  est  vrai,  par  dix  ans  de  larmes 
et  de  remords.  Que  fera-t-il?  Un  homme  ordinaire  deman- 
derait la  séparation  de  corps  ou  le  divorce;  lui,  il  se  contente 
de  pardonner  et  de  recueillir  l'enfant  qui  est  né  de  la  faute. 
C'est  la  conclusion  de  Monsieur  Alphonse:  c'est  aussi  celle 
de  la  morale  chrétienne  fondée  tout  entière  sur  le  dognie 
évangélique  de  la  miséricorde.  Un  autre  homme  de  génie, 
Claude  Ruper,  est  marié  avec  une  femme  qui,  non  contente 
de  se  conduire  comme  la  dernière  des  courtisanes,  va  vendra 
à  la  Prusse  une  découverte  scientifique.  Claude  a  pardonné 
tant  que  Tinjure  n'a  jailli  que  sur  lui  ;  mais  du  jour  oii  elle 
atteint  son  pays,  il  est  en  droit  de  légitime  défense  :  il  frappe 
Césarine  et,  en  la  frappant,  «  il  n'assassine  pas,  il  exécute, 
»  il  ne  se  fait  pas  justice,  il  fait  justice  (4).  »  D'où  cette 
conclusion,  fort  peu  chrétienne,  je  l'avoue  :  toutes  les  fois  que 
la  loi  est  insuffisante,  l'homme  doit  être  son  propre  justicier, 
ou  plutôt  le  justicier  de  son  pays. 

Ainsi  compris,  le  théâtre  peut  devenir  un  instrument  d'une 
puissance  inouïe,  une  machine  de  guerre  formidable,  utile  ou 
nuisible,  suivant  la  main  qui  la  fait  mouvoir.  Chez  M.  Dumas, 
cette  main  a  toujours  été  celle  d'un  honnête  homme  :  si  plu- 
sieurs de  ses  conclusions  nous  semblent  paradoxales,  nous 
devons  reconnaître  qu'elles  ont  été  dictées  à  leur  auteur  par 
une  entière  indépendance  d'esprit,  par  une  sincérité  de  tous 
les  instants.   Nul  n'est   infaillible  ici-bas,  surtout  quand  il 

(^)  La  Femme  de  Claude,  préface. 
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s'agil  de  ces  quesliODs  sociales  siu*  lesquelles  nous  dtscule- 
roùs,  nous  et  nos  descendants,  sans  espoir  de  rencontrer 
jamais  une  réponse  satisfaisante.  M.  Dumas  a  soulevé,  dans 
noire  siècle,  un  si  grand  nombre  d'idées  neuves  et  hardies 
qu'il  n'est  pas  surprenant  de  voir  se  glisser,  au  milieu  de 
vérités  très  nombreuses,   des  erreurs  involontaires  ou  des 
aperçus  mensongers.  Et  puis,  ces  erreurs  —  s'il  en  existe  — 
ont-elles  fait  beaucoup  de  victimes?   Avcz-vous  rencontré 
dans  la  vie  beaucoup  de  maris  qui,  comme  Claude,  saisissent 
leurs  fusils  et  se  font  justice  à  eux-mêmes?  Par  contre,  la 
noble  générosité  de  Hontaiglin  a-t-elle  opéré  beaucoup  de 
conversions,  et  qui  de  nous,  victime  d'une  semblable  aven- 
ture, écouterait  la  voix  divine  de  la  miséricorde?  Taut-il,  en 
un  mot,  attribuer  au  théâtre  une  influence  aussi  considérable? 
Je  ne  puis  l'admettre.  Le  théâtre,  en  effet,  ne  précède  pas  les 
mœurs,  il  les  suit,  et,  comme  le  fait  remarquer  M.  Dumas 
dans  une  de  ses  préfaces,   «  ce  n'est  pas  parce  que  Reau- 
»  marchais  a  écrit  le  Mariage  de  Figaro  que  l'ancien 
»  système  a  croulé,  mais  bien  parce  que  l'ancien  système 
»  croulait  de  toutes  parts,  au  vu  et  au  su  de   tous,  que 
»  Beaumarchais  a  écrit  le  Mariage  de  Figaro  (5).  »  Dès 
lors,  la  puissance  du  théâtre  se  trouve  singulièrement  amoin- 
drie,  et  l'auteur  dramatique   n'a  plus  qu'un  champ  très 
restreint:  peindre  les  vices  d'une  époque,  non  pour  en  pré- 
server la  société  puisqu'elle  en  est  déjh  atteinte,  mais  pour 
les  signaler  et  les  combattre.    Tout  ce  que  peut   faire  le 
théâtre,  c'est  d'attaquer  des  vices  déjà  existants,  déjà  prédo- 
minants ;  or,  il  n'est  point  aisé  de  renverser  une  puissance 
établie,  surtout  quand  cette  puissance  a  pour  base  les  mau- 
vaises passions,  les  instincts  pervers,  les  habitudes  acquises. 
Le  théâtre  n'améliore  donc  pas  les  mœurs,  mais  il  ne  les 

(*)  La  Dame  àax*CataéUa»,  préface. 
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rend  pas  plus  mauvaises.  Q*ii  de  nous,  en  eGfet,  peut  dire 
qu'il  soit  sorti  plus  vicieux  d'une  salle  de  spectacle  ?  Ccsl 
donc  un  amusement  parraitement  légitime,  indifl'érent  en 
soi,  aussi  incapable  de  nous  moraliser  que  de  nous  nuire. 

M.  Dumas,  en  créant  le  drame  moral,  en  développant  sur 
la  scène  les  thèses  dont  nous  allons  tout-à-Pheurc  examiner 
les  principales,  s'est  donc  Irompé:  il  a  fait  œuvre  indifférente, 
quand  il  croyait  faire  œuvre  utile  ;  il  a  cru,  plus  qu'il  ne  conve- 
nait, à  l'efficacilé  de  son  enseignement.  De  plus,  les  thèses 
ne  sont  pas  dramatiques  :  au  théâtre,  nous  avons  horreur 
des  raisonnements  ;  nous  demandons  avant  tout  l'action, 
l'action,  Taction,  et  les  pièces  de  M.  Dumas  en  manquent 
souvent  un  peu.  Certaines  tirades  nous  semblent  intermina- 
bles ;  certains  drames  traînent  en  longueur  et  n'était  l'esprit 
intarissable  de  l'auteur,  l'intérêt  ferait  quelquefois  défaut. 
Ces  exagérations,  inhérentes  au  système  qu'a  adopté  M.  Dumas, 
s'expliquent  par  le  but  qu'il  se  propose  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  le  hasard  l'a  placé. 

À  la  littérature  éminemment  artistique  du  commencement 
du  siècle,  l'auteur  de  la  Dame  aux  Camélias  a  voulu  substi- 
tuer une  littérature  utilitaire.  Or,  il  en  est  dans  le  monde  de  la 
pensée  comme  dans  le  monde  politique  :  quand  on  veut  détruire 
un  état  de  choses  existant,  on  tombe  presque  forcément  dans 
l'excès  contraire.  Les  poètes  romantiques  avaient  poussé  k 
l'extrême  la  doctrine  de  l'art  i)0ur  l'art  :  appuyés  sur  ce  prin- 
cipe qu'il  faut  écrire  pour  écrire,  même  quand  on  ignore  ce 
que  l'on  dira,  ils  avaient  produit  un  certain  nombre  de  livres, 
vides  de  fond,  mais  irréprochables  de  forme  :  ce  défaut, 
en  genne  dans  les  Orienlalex,  avait  trouvé,  dans  Emaux  el 
.  Camées,  son  complet  épanouissement.  M.  Dumas,  au 
contraire,  a  des  tendances  toutes  ditîérentos;  pour  lui, 
l'écrivain  est  indigne  de  ce  nom  s'il  signe  un  livre  inutile  ; 
l'artiste,  en  un  mot,  doit  faire  place  au  tnoraUste»  E|e  là  à 
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tomber  dans  les  conséquences  dernières  de  celte  théorie,  H 
n'y  a  qu'un  pas,  e(  ce  pas,  plus  d'une  fois,  a  été  franchi. 
C'est  à  ce  besoin  de  moraliser  toujours  et  quand  même  que 
nous  devons  ce  personnage  inévitable  des  pièces  de  M.  Dumas, 
miroir  fidèle  de  la  pensée  de  l'auteur,  homme  de  bien 
souvent  ennuyeux,  toujours  agaçant,  qui  retarde  l'action  par 
Vexposé  de  ses  docirines  ou  le  récit  d'une  vie  sans  faiblesses 
H  sans  préjugés  ;  ce  personnage,  ce  sera  le  Thouvenin  de 
Denise  ;  le  Baraniin  des  Idées  de  iïf"»«  Aubroy  ;  l'Aristide 
Fressard  du   Fils  nalurel. 

De  plus,  tout  en  voulant  élever  un  système  nouveau  sur 
les  ruines  de  l'ancien,  M.  Dumas  n'a  pas  su  se  dégager 
entièrement  des  influences  de  sa  jeunesse.  Son  père  avait  été, 
avec  Victor  Hugo,  le  porte-dra|[  eau  du  romantisme  :  Antony 
-et  Henri  111  avaient  autant  contribué  qw'Hernani  à  jeter 
dans  le  néant  les  tragédies  de  Lemercier  et  de  Luce  de 
Lancival.  Elevé  dans  ce  milieu,  il  avait,  pour  ainsi  dire, 
appris  ses  premières  lettres  dans  la  Reine  Margot  ou  dans 
Nolre-Dame-de-Paris.  De  là,  une  première  empreinte  qui 
ne  s'effacera  jamais  ;  à  28  ans,  il  écrit  la  Dame  aux 
Camélias,  œuvre  toute  romantique  par  le  choix  des  person- 
nages, par  le  fond  de  l'intrigue,  par  les  tendances  morales. 

La  Dame  aux  Camélias  est  pour  moi  une  faute  de 
jeunesse,  faute  heureuse,  sans  aucun  doute,  puisqu'elle  a 
fourni  à  M.  Dumas  un  de  ses  plus  légitimes  succès,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  contre-sens  ïi  toutes  les  théories 
qu'il  défendra  plus  tard.  Vous  vous  rappelez  le  sujet  du 
drame  :  Un  jeune  homme,  Armand  Duval,  s'éprend  d'une 
fille  galante,  Marguerite  Gautier,  qui  répond  à  celte  passion 
par  l'amour  le  plus  pur,  le  plus  sincère,  le  plus  violent,  le 
plus  désintéressé.  C'est  l'éternelle  histoire  de  Manon  Lescaut, 
l'éternel  paradoxe  de  la  fille  régénérée  par  l'amour.  Cette 
idée,  aussi  vieillie  que  mensongère,  était  à  la  mode  en  1880  : 
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Victor  Hugo  en  avait  fait  le  sujet  de  Marion  ùelorme  ; 
Musset  l'avait  effleurée  dans  EoUa  ;  Balzac  et  George  Sand 
lui  avaient  donné  plus  d'une  fois  accès  dans  leurs  romans. 
M.  Dumas,  en  raccueillanl  à  son  tour,  n'a  fait  que,  suivre  le 
courant  ;  d'ailleurs,  il  devait  bientôt  s'apercevoir  de  son 
erreur  ;  quinze  ans  après,  il  écrivait  :  •  La  Dame  aux 
»  Camélioi  vil  sur  sa  réputation  passée,  mais  elle  rentre 
a  déjà  dans  l'archéologie.  Les  jeunes  gens  de  20  ans  qui  la 
»  lisent  par  hasard  ou  la  voient  représenter,  doivent  se 
»  dire  :  «  Est-ce  qu'il  y  a  eu  des  filles  comme  celle-là  1  » 
«  lîl  ces  demoiselles  doivent  s'écrier  :  «  En  voilà  une  qui 
»>  était  bôle  î  »  «  Ce  n'est  plus  une  pièce,  c'est  une 
»  légende;  quelques-uns  disent  une  complainte.  J'aime  mieux 
n  légende  (6).  «  De  plus,  nous  verrons  plus  loin  qu'un  des 
caractères  de  l'œuvre  de  M.  Dumas  est  l'absence  d'amour. 
Ses  pièces  sont  aussi  froides  qu'une  table  d'amphithéâtre, 
aussi  sèches  qu'un  traité  d'anatomie  ;  cette  impassibilité 
en  présence  de  l'amour  est  môme,  d'après  lui,  une  des 
qualités  du  moraliste  ;  il  croirait  manquer  à  sa  mission  s'il 
quittait  un  instant  sa  gravité  professionnelle.  Dans  la  Dame 
aux  Camélias,  au  contraire,  l'amour  règne  en  souverain  ; 
la  passion  est  décrite  avec  une  complaisance  que  nous  ne 
retrouverons  nulle  part  ailleurs.  Marguerite  Gaulier  nous 
arrache  des  larmes  dans  la  scène  fameuse  oii  le  père  d'Armand 
vient  lui  demander  son  fils  ;  nous  prenons  fait  et  cause  pour 
le  jeune  honime  ;  nous  nous  laissons  attendrir  en  songeant 
à  la  séparation  terrible  qui  lui  est  imposée.  Bref,  nous 
croyons  à  l'amour,  quand  le  but  constant  de  M.  Dumas  sera 
de  nous  montrer  qu'en  dehors  du  mariage,  l'amour  n'est 
qu'illusion  et  mensonge.   La  Dame  aux  Camélias  est  donc 


{^)  La  Dame  aux  Camélias,  prc^fare. 
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«0 .  coDlradiction    avec    résprit    géntol    du    ihéâlre    de 
JH.   Dumas. 

Le  romanlismo,  qui  a  inspire^  îi  l'aulcnr  son  premier 
roman  et  sa  première  pièce,  se  fait  encore  sentir  dans  les 
drames  de  Tâge  mur  ;  il  se  traduit  par  un  déraut  trop  fréquenl: 
le  symbolisme.  Chacun  des  drames  de  Victor  Hugo  est  un 
symbole.  Hernani  n'est  point  Thistoire  d'un  brigand  insurgé 
contre  un  roi,  mais  bien  celle  du  peuple  se  dressant  eu  face 
du  pouvoir  suprême,  pour  le  dominer  de  sa  grandeur  et  de 
sa  générosité.  Dans  Lucrèce  Borgia,  ce  n'est  pas  telle  ou 
telle  mère  qui  fait  oublier  ses  fautes  en  aimant  son  enfanl, 
mais  bien  la  mère,  en  général,  dont  la  tendresse  vient  effacer 
les  hontes  de  la  vie  privée.  De  môme,  dans  les  drames  de 
M.  Dumas  :  voyez  la  Femme  dr  C  loti  de.  Césarine  a  promis 
de  livrer  îi  Ganlagnac  le  secret  d'une  découverte  que  son 
mari,  Claude  Ruper,  vient  d'effectuer.  Le  précieux  manuscrit 
est  enfermé  dans  un  coffre-fort  dont  l'élève  de  Claude,  Anlo- 
nin,  garde  la  clef.  Pour  obtenir  celte  clef,  Césarine  n'a  qu'à 
séduire  le  jeune  homme,  lâche  aisée,  car  Anlonin  est  d'une 
naïveté  qui  rend  bien  facile  la  victoire  de  la  femme.  Claude 
apprend  la  double  trahison  de  Césarine  ;  il  se  fait  le  justicier 
de  son  pays  et  la  lue.  Celte  pièce  parue  en  1873  est  un 
symbole.  Claude,  c'est  le  Français  tel  que  l'ont  fait  ou  qu'au- 
raient dû  le  faire  les  désastres  de  1870.  Il  immole  la  femme 
à  la  patrie  ;  il  met  son  intelligence  et  son  travail  au  service 
de  son  pays  ;  il  n'a  qu'une  pensée,  la  revanche  ;  qu'une 
préoccupation,  préparer  celle  revanche.  Claude,  en  un  mot, 
n'est  pas  un  homme,  c'est  une  idée.  M.  Dumas,  dans  sa 
préface,  a  pris  soin  d'éclairer  cette  parlie  de  la  pièce  :  «  Au 
»  coup  de  fusil  du  dénouement,  écrit-il,  Césarine  lombé, 
»  Cantagnac  s'esquive,  Anlonin  se  prosterne.  L'être  de  rébel- 
«  hon  est  précipité  dans  le  néant;  l'être  de  ruse  est  jeté  dans  le 
»  vide  ;  Tôlre  d'impression,  n^ais  de  repentir,  est  rappelé  dans 
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0  le  bien.  Chaque  chose  est  remise  où  elle  aurait  dû  ^.tre,  oii 
»  elle  devra  rester  ;  la  reprise  de  conscience  est  faite, 
0  proclamée,  imposée  ;  les  courants  divins  sont  rétablis  ;  la 
»  loi  de  Dieu  éclate  et  triomphe  (7).  » 

L'Étrangère  est  aussi  un  symbole  ;  la  pièce  est  fondée 
sur  une  théorie  exposée  au  second  acte  par  le  docteur 
Rémonin,  la  théorie  des  vibrions.  «  Les  vibrions,  dit  le  docteur, 
»  sont  des  végétaux  nés  de  la  corruption  partielle  des  corps, 
0  chargés  d'aller  corrompre,  dissoudre  et  détruire  les  parties 
0  saines  des  corps  en  question.  Ce  sont  les  ouvriers  de  la 
»  mort...  Les  sociétés  sont  des  corps  comme  les  autres, 
»  qui  se  décomposent  en  certaines  parties  et  qui  produisent 
»  des  vibrions  l\  formes  humaines...  Heureusement,  la 
»  nature  ne  veut  pas  la  mort,  mais  la  vie...  Elle  fait  donc 
»  résistance  à  ces  agents  de  la  destruction  et  elle  retourne 
»  contre  eux  les  principes  morbides  qu'ils  contiennent  (8).  » 
-En  résumé,  il  existe  dans  le  monde  des  rouages  qui  arrêtent 
le  mouvement  de  la  machine  sociale  :  ce  sont  les  oisifs  et 
les  vicieux  ;  h  un  certain  moment,  ces  rouages  doivent 
disparaître  et  la  nature,  qui  prévoit  tout,  se  charge  elle- 
même  de  leur  destruction.  Etant  donnée  cette  théorie, 
l'intérêt  du  drame  diminue.  Il  suffit  du  reste  d'en  rappeler 
l'intrigue.  Un  grand  seigneur,  le  duc  de  Scptmonls,  a  épousé 
pour  sa  fortune  la  fille  d'un  riche  commerçant,  Catherine 
Mauriceau.  Accablé  de  dettes,  il  a  résolu  de  faire  une  fin  qui 
lui  permît,  en  désintéressant  ses  créanciers,  de  rester  dans 
nn  monde  d'où  sa  mauvaise  réputation  allait  le  faire  sortir. 
Au  bout  de  quelques  mois,  le  duc  de  Septmonts  reprend  ses 
habitudes  de  garçon  ;  il  devient  l'amant  d'une  étrangère 
Jameuse  par  sa   beauté  et  sa  fortune,  Mistress   Clarkson, 


(')  ta  Femme  de  Claude,  préface. 
(•)  L'Étrangère,  H,  1. 
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tandis  que  sa  femme  retrouve  m  de  ses  anciens  adorateurs^ 
Gérard.  Entre  les  deux  amants  règne  Tamour  le  plus  pur  ; 
pour  rieD  au  monde,  le  jeune  homme  ne  voudrait  faire  k  son 
idole  riujure  d'un  désir  coupable,  et  la  duchesse  est  trop 
chastement    éprise  pour  consentir  à  une  union  plus  intime 
qu'à  celle  des  âmes.  Dans  ce  roman  k  trois,  Tun  des  person- 
nages est  inutile,  nuisible  même,  c'est  le  mari,  le  vibrion. 
Si  la  théorie  du  docteur  Ré'monin  est  vraie  —  et  nous  savons 
qu'elle  Test,  puisque  le  drame  repose  tout  enlier  sur  elle,  — 
le  duc   de  Septmonts  doit  disparaître  quand  le  hasard  ou  la 
Providence  le  jugera  à  propos.  Nous  pouvons  donc  prévoir, 
dès  le  commencement  du  drame,  que  le  mari  mourra  d'une 
façon   ou  d'une  autre  :  que  nous  font  alors  les  quatre  actes 
qui  suivent  ?  Que  nous  importe  qu'à  la  fin  de  la  pièce,  un 
personnage  tombé  du  ciel  —  ou  d'Amérique  —  vienne,  en 
donnant  le  coup  de  mort,  réunir  les  deux  amants  que   la 
présence  du  duc  avait  momentanément  séparés.  L'Étrangère 
contient  peut-^tre  les  scènes  les  plus  passionnées  du  théâtre 
contemporain  ;  cependant,  ce  drame  nous  laisse  indifférents 
par  la  nécessité  oii  se  trouve  l'auteur  de  faire  triompher,  aux 
dépens  de  Tintérèt,  la  thèse  qu'il  expose,  en  un  mot,  par  le 
symbolisme. 

Le  symbolisme  n'est  pas  compris  sur  la  scène.  Le 
public,  qui  compose  les  salies  de  spectacle,  est  en  général 
fort  nombreux  et  assez  ignorant;  il  demande  des  faits  et 
non  les  circonstances  scientifiques  ou  morales  qui  ont 
engendré  ces  faits  ;  il  n'entend  rien  â  ce  que  les  philo- 
sophes appellent  la  cause  efficiente.  Une  école  d'écrivains 
a  introduit  tout  récemment  dans  le  roman  l'analyse  psycho- 
logique ;  cette  tentative  ne  conviendrait  pas  au  théâtre  où, 
comprise  de  quelques  initiés,  l'analyse  demeurerait  obscure 
au  plus  grand  nombre.  C'est  un  peu  le  défaut  de  l'Étrangère, 
et  la  théorie  des  vibrions ,  si  curieuse  qu'elle  soit ,   a  le 
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grâtid  incanvénienl  d'être  inaccessible  à  la  plupart  des  spec^ 
tateurs. 

Malgré  ces  caractères  qui  rattachent  M.  Dumas  à  une 
époque  précédente,  son  œuvre  reste,  avant  tout,  une  des 
plus  modernes  de  ces  vingt-cinq  dernières  années.  L'auteur 
du  Demi-Monde  et  de  l'Ami  des  femmes,  est,  avec  M.  Taine, 
le  plus  grand  éducateur  de  l'ûme  contemporaine,  et  M.  Bour- 
get  n'exagère  pas  quand  il  écrit  :  «  Il  a  dit  sur  l'époque 
»  beaucoup  de  paroles  essentielles,  et  ses  livres  devront  être 
»  étudiés  de  très  près  par  l'historien  de  la  sensibilité  fran- 
»  çaisc  au  XIX«  siècle  {^).  »  Il  n'est  pas  une  maladie  morale 
de  notre  époque  que  M.  Dumas  n'ait  constatée  ;  pas  une  plaie 
sociale  où  il  n'ait  jeté  la  sonde.  Au  lieu  de  s'en  tenir,  comme 
le  psychologue,  à  la  science  théorique,  à  l'étude  pure  et 
simple  des  étals  d'âme  qui  sont  la  conscience,  il  a  trouvé  des 
remèdes  à  ces  états  d'âme.  N'est-ce  pas  Ik  un  des  traits  qui 
caractérisent  notre  temps?  Aujourd'hui,  le  scepticisme  est 
partout  :  la  critique  historique,  unie  k  la  science  positive,  a 
amoncelé  autour  de  nous  les  ruines  de  toutes  sortes.  Seule,  la 
foi  peut  nous  retenir  sur  le  bord  de  ce  gouffre  oii  sont  engloutis 
pêle-mêle  nos  principes  et  nos  croyances,  la  morale  et  la 
religion  ;  mais  la  foi  diminue  peu  à  peu  et  la  plupart  des 
hommes  sont  errants  dans  ce  désert,  sans  guides  et  sans 
soutiens.  Cette  foule  ainsi  abandonnée  à  elle-même  a  besoin 
d'un  enseignement  :  ne  voulant  le  demander  au  prêtre,  elle 
le  demande  à  l'écrivain.  De  là,  le  nombre  toujours  croissant 
de  ces  hommes  :  romanciers,  philosophes,  auteurs  drama- 
tiques, que  l'on  est  convenu  d'appeler  des  «  directeurs  de 
»  conscience.  »  M.  Dumas  est,  de  tous,  le  plus  écouté,  parce 
qu'il  est  le  plus  sincère  :  «  La  foule  a  couru  vers  lui,  dit 
»  encore  M.  Bourget,  parce  qu'il  lui  parlait  d'elle  et  de  ses 

(*;  nouveaux  essais  de  psychologie  contemporaine,  M.  Alexandre  Dumas. 
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»  misères  secrètes  ou  publiques.  Elle  a  reconnu  en  lui  TÊlre 
9  qu'elle  préfère  entre  tous,  parce  que  seul  il  peut  la  révéler 

•  à  elle-même,  lui  formuler  sa  règle  et  la  guérir  du  mal  de 
-»  rincertitude  :  le  Moraliste  !  » 

Ces  directeurs  de  conscience  doivent  être  des  analystes, 
car  pour  trouver  des  remèdes,  il  faut  d'abord  connaître  le 
mal  ;  alissi,  l'analyse  est-elle  la  grande  qualité  —  d'autres 
disent  :  le  grand  défaut  —  de  M.  Dumas.  Mais,  comme  ce 
psychologue  étudie  la  femme,  c'est-à-dire  l'êire  qui  supporte 
le  moins  bien  l'analyse,  il  en  est  résulté  chez  lui  une  séche- 
resse, une  absence  d'amour  qui,  augmentant  de  jour  en  jour, 
a  répandu  sur  son  œuvre  une  indéfinissable  tristesse.  Dans 
un  livre  qui  contient  peut-être,  sous  une  apparence  assez 
légère,  les  vérités  les  plus  profondes  qui  aient  été  énoncées 
sur  notre  société,  dans  Thomas  Graindorge,  M.  Taine  écrit 
les  lignes  suivantes  :  «  Pour  spectateurs,  il  faut  l\  la  femme 

•  non  des  analystes,  mais  des  poètes.  L'amour  vil  d'illu- 

•  sions,  de  rêves  vagues  et  charmants,  épandus  comme  un 

•  brouillard  lumineux  sur  toutes  choses,  d'espérances  dérai- 
>  sonnables  sans  cesse  élancées  à  la  poursuite  d'un  bonheur 

•  inconnu  et  délicieux  (<<>}.  »  Oui!  l'amour  vit  d'illusions  et 
malheur  à  l'homme  qui  lui  demande  autre  chose  que  des 
espérances  ou  des  rêves  !  Réalisé,  le  désir  se  change  en 
dégoût  et,  trop  souvent  satisfait,  il  n'engendre  que  l'impuis- 
sance d'aimer.  M.  Dumas  a  décrit  cette  impuissance  dans 
trois  personnages  qui  sont  les  plus  curieux  de  son  théâtre  : 
Olivier  de  Jalin,  dans  le  Demi-Monde  ;  Lebonnard,  dans 
Une  vmle  de  noces  ;  de  Ryons,  dans  VAmi  des  femmes. 
Ces  trois  personnages  ne  diiïèrent  qu'insensiblement  les  uns 
des  autres,  aussi  nous  su(fira-t-il  d'étudier  l'un  d'eux,  le 
plus  fameux,  de  Ryons. 

(*^)  Î90le$  et  opinions  de  Thomas  Graindorge,  XVHl. 
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L'Ami  des  femmes  est,  de  toutes  les  œuvres  de  M.  Dumas, 
celle  où  se  déploient  avec  le  plus  de  force  les  qualités  si 
personnelles  de  son  talent.  Le  lendemain  de  la  représentation, 
un  critique  écrivait  que  l'analyse  suffirait  pour  faire  rougir 
le  pompier  de  service.  Peut-être  serait-il  plus  sage  de  n'en 
pas  parler,  mais  la  pièce  tient  une  telle  place  dans  le  théâtre 
de  notre  auteur  qu'il  est  impossible  de  la  passer  sou?  silence. 
Une  jeune  fille,  au  sortir  du  couvent,  se  voit  jeter,  par  l'im- 
placable loi  du  mariage,  dans  les  bras  d'un  homme  qu'elle 
connaît  k  peine.  Elevée  dans  des  habitudes  de  piété  et  de 
.candeur,  elle  ignore  les  exigences  du  nouvel  état  qu'elle 
embrasse  et  son  beau  rêve  d'amour  est  transformé  tout  à 
coup  en  une  réalité  brulalc.  Elle  cherchait  un  frère,  un  con- 
seiller, un  ami,  et  elle  trouve  un  homme  affamé  de  jouissances 
nouvelles,  ivre  de  plaisirs,  avide  de  sensations  inconnues. 
Sa  pudeur  se  révolte  :  elle  se  dérobe  et,  meurtrie  par  cette 
douloureuse  épreuve,  elle  court  ensevelir  chez  sa  mère  ses 
illusions  détruites  et  son  bonheur  a  jamais  brisé.  Quant  au 
mari,  léger  et  insouciant,  il  demande  à  des  liaisons  passa- 
gères l'oubli  d'un  songe  qu'il  n'a  fait  qu'entrevoir.  Peu  à  peu, 
Jane  de  Simerose  reprend  dans  la  société  le  rang  que  lui 
assignent  sa  beauté  et  sa  fortune  :  nul  ne  connaît  son  pénible 
secrel  ;  les  hommes  qui  l'entourent  savent  qu'elle  est  séparée 
de  son  mari  et,  «  comme  ils  espèrent  toujours  gagner  quel- 
»  que  chose  à  ces  catastrophes  (tt),  »  ils  lui  promeltent  à 
l'envi  aide  et  proieclion.  Jane  n'ignore  point  ce  que  contien- 
nent ces  offres  généreuses  ;  elle  l'a  vu  de  près,  le  but  suprême 
m  tendent  ces  consolateurs  de  boudoirs  et,  ii  jamais  aguerrie, 
elle  passe  au  milieu  d'eux,  insensible  et  froide  :  le  dégoût  lui 
tient  lieu  de  vertu. 

Mais  il  arrive  un  jour  ou,  fatalement,  le  cœur  se  réveille  : 

(**)  L'Ami  des  femmes,  I,  8. 
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la  Dalure,  endormie  jusque-)*^,  réclame  ses  droits  el  un  besoin 
d'aimer  monte  subitement  à  Tàme,  après  s'être  insensiblement 
répandu  par  tout  le  corps.  Jane  éprouve  tout  à  coup  ce  désir 
dans  lequel  elle  ne  voit  pas  un  appel  de  ses  sens  ;  elle  croit 
à  un  sentiment  quand  c'est  une  sensation.  Un  homme  aussi 
vicieux,  mais  plus  adroit  que  les  autres,  M.  de  Montègre^ 
est  venu  pleurer  avec  elle  et  lui  parler  de  sa  mère.  Les 
accents  de  sa  voix  fallacieuse  et  babile  vont  droit  au  cœur 
de  la  pauvre  femme.  Jane  lui  expose  ses  idées  sur  Tamour  : 
o  Dire  à  une  femme  :  je  vous  aime  !  n'est-ce  pas  lui  dire  : 
»  je  vous  trouve  la  plus  digne  entre  tous  les  êtres,  du  senti- 
»  ment  le  plus  noble  entre  tous  les  sentiments  !  Oublions  la 
»  terre,  supposons  le  ciel  ;  que  dans  ce  commerce  immatériel 
»  des  intelligences  et  des  âmes,  le  regard  soit  toujours  fier, 
»  l'expression  toujours  chaste,  la  conscience  toujours  libre  !  » 
Montègre  qui,  dans  cet  amour  platonique,  voit  un  achemine- 
ment tout  naturel  vers  autre  chose,  se  hâte  de  lui  répondre  : 
«  Parlez,  parlez  encore  !  La  vérité,  c'est  ce  que  vous  dites. 
»  Je  crois  à  cet  amour,  je  veux  le  connaître,  et  le  connaître 
•  par  vous  et  pour  vous  («2).  » 

Le  premier  pas  est  fait  et  Jane  serait  à  jamais  perdue,  si  le 
hasard  —  ou  la  main  de  M.  Dumas  —  n'avait  placé  de  Ryons 
sur  sa  route.  De  Ryons,  c'est  l'homme  de  nos  jours,  l'homme 
chez  qui  l'analyse  a  tué  le  sentiment  el  la  foi.  Il  se  fait  appeler 
l'ami  des  femmes  et  fait,  en  effet,  de  la  femme,  l'objet  d'une  in- 
cessante étude.  Son  rôle,  comme  il  le  dit  lui-même,  est  «  d'in- 
»  tervenir  comme  spectateur  et  même  comme  collaborateur 
«  dans  la  comédie  de  l'amour  (i3).  »  Pour  lui,  la  femme  est  un 
0  être  illogique,  subalterne  et  maKaisant,  »  un  tempérament  que 
l'on  peut  examiner  k  son  aise,  mais  qu'il  faut  bien  se  garder 

(«>)  L'Ami  dei  femmes,  III,  1, 
(^3)  L'Ami  ûes  femmes,  I,  5. 
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d'aimer.  Vous  le  rencontrerez  au  seuil  de  toutes  les  catastrophes 
conjugales  :  avez- vous  besoin  d'un  conseil  ?  il  vous  le  don- 
nera aussi  désintéressé  que  possible;  d'une  consolation? 
il  vous  la  prodiguera  sans  arrière-pensée  d'aucune  sorle.  Il 
raccommode  les  amants  ;  rétablit  la  paix  dans  les  ménages  ; 
demande  les  lettres,  après  une  rupture  ;  se  fait,  au  besoin, 
entremetteur.  Le  cœur  n'a  pas  de  secrets  pour  lui  :  il  dis* 
tingue,  à  première  vue,  la  femme  honnête  de  celle  qui  ne 
l'est  pas  ou  qui  veut  cesser  de  l'être.  Il  connaît  exactement 
l'heure  précise  où  l'ennui  commence  et  où  la  vertu  finit  ; 
cette  heure,  il  le  sait,  est  décisive  dans  la  vie  d'une  femme, 
et  c'est  alors  que  lui,  l'ami,  le  directeur  laïque,  intervient 
pour  sauver  l'âme  qui  va  sombrer.  Il  n'est  pas  ennemi  du 
mariage  et  quand,  suivant  ses  expressions,  il  aura  c  trouvé 
»  une  jeune  fille  qui  réunisse  ces  quatre  qualités  :  bonté 
»  santé,  honnêteté,  gaité,  le  carré  de  l'hypothénuse  conju- 
»  gai,  il  brûlera  ses  mois  de  service  ;  comme  le  grand  doc- 
»  teur  Faust,  il  redeviendra  jeune  et  se  donnera  à  elle.  » 
Ici,  de  Ryons  se  trompe  :  l'amour  est  un  sentiment  qu'il  ne 
connaîtra  plus  ;  à  son  insu,  l'analyse  lui  a  desséché  le  cœur 
et  quand,  à  la  fin  de  la  pièce,  il  épousera  M«^^«  Hackendorf,  il 
ne  lui  offrira  pas  de  l'amour,  mais  bien  plutôt  de  l'amitié. 
Lui  qui  n'a  jamais  été  jeune,  comment  pourrait-il  le  devenir  ? 
comment  pourrait-il  brûler  ces  douloureux  documents  que 
son  amère  philosophie  de  la  femme  a  entassés,  aux  dépens 
de  son  bonheur,  de  sa  tranquillité,  de  ses  espérances. 

Tel  est  l'homme  que  Jane  de  Simerose  rencontre  à  ses 
côtés  ^  la  minute  suprême  où  elle  va  anéantir  tout  son  passé 
de  jeune  fille.  De  Ryons  prévoit  un  secret  dans  la  vfe  de 
cette  femme  ;  peut-être  même  va-t-il  jusqu'à  le  deviner. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  s'intéresse  à  elle,  il  la  guide  de  ses 
conseils  ;  il  lui  montre  le  danger  qui  la  menace.  L'amant 
idéal  auquel  elle  va  livrer  son  âme,  puisqu'il  est  convenu  que 
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le  corps  doit,  jusqu'à  nouvel  ordre,  rester  étranger  à  celle 
union,  n'esl  qu'un  vulgaire  don  Juan^  chez  qui  la  fréquenta- 
tion du  monde  a  déposé  un  plus  grand,  fond  d'expérience 
que  chez  d'autres.  Qu'elle  prenne  garde  :  on  ne  voyage  pas 
impunémenl  dans  le  pays  du  bleu  ;  on  ne  suit  pas  longtemps 
la  roule  plate  et  unie  qui  sillonne  la  plaine  ;  on  veut  monler 
plus  baut,  parcourir  des  régions  nouvelles  et  alors  on  y 
reste  sans  espoir  de  retour.  Bref,  Jane  de  Simerose  se  laisse 
eonvaincre  :  elle  renonce  ë  l'amour  de  Monlègre,  mais  c'est 
pour  tomber  dans  les  bras  de  Ryons  qui  se  trouve  être  non 
plus  «  un  spectateur,  mais  bien  un  collaborateur  dans  la 
»  comédie  de  l'amour.  »  Que  fera-t-il  ?  il  ne  songe  point  h 
profiler  d'une  minute  d'oubli.  Jane  n'est  pour  lui  qu'un  mer- 
veilleux sujet  d'analyse  et  il  l'accable  de  ses  questions,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  il  lui  arrache  son  secret.  Dès  lors  le  cœur 
de  la  malheureuse  n'a  rien  de  Terme  pour  lui  :  des  trois 
éléments  que  comprend  l'amour  :  l'âme,  les  sens  et  l'imagi- 
nalîon,  M"«  de  Simerose  a  voulu  écarter  l'un  et  maintenant 
elle  s'aperçoit  de  son  erreur.  De  Ryons,  pour  satisfaire  le 
besoin  d'aimer  dont  il  la  voit  possédée,  trouve  une  solution 
toute  naturelle  :  il  la  rend  à  son  mari.  Cette  Tois,  Jane  est 
descendue  sur  la  terre,  son  rêve  d'idéal  s'est  évanoui  :  l'ange 
est  devenu  la  femme. 

Telle  est  cette  pièce  bizarre,  incohérente,  éminemment 
dramatique,  mais  que  des  hardiesses,  peut-être  inutiles,  ont 
toujours  tenue  éloignée  de  la  scène.  J'en  ai  parlé  assez  lon- 
guement, parce  qu'il  m'a  semblé  nécessaire  de  mettre  eu 
relief  la  figure  de  Ryons.  De  Ryons,  il  ne  faut  pas  se  le 
dissimuler,  c'est  M.  Dumas  lui-même.  L'impuissance  d'aimer 
qui  est  le  fond  de  ce  caractère,  l'auteur  du  Demi-Monde  l'a 
éprouvée.  Elle  ressort  de  tout  son  théâtre  et  se  traduit  par 
une  absence  presque  complète  d'amour.  Dans  une  de  ses 
pièces,  l'auteur  fait  dire  à  une  femme  qu'accablent  de  nom- 
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breux  soupirants  :  «  Sont-ils  heureux  de  m^aimer  tous  ainsi  ! 
»  Ah!  si  je  pouvais  aimer,  moi,  ne  fut-ce  qu'une  heure  !  («4)  » 
La  comtesse  Sylvanie  n'est  pas  seule  in  pousser  ce  cri  :  toutes 
les  héroïnes  de  M.  Dumas  pourraient  le  répéter  avec  elle,  et 
je  ne  vois  guère,  dans  toute  celle  œuvre,  qu'une  femme  à 
faire  exception  à  la  règle,  c'est  la  princesse  Georges.  Séverine, 
en  effet,  aime  son  mari,  tout  vicieux  qu'il  soit  ;  elle  sait 
qu'il  lui  préfère  une  créature  indigne  de  lui,  une  aventurière 
qui  n'en  veut  qu'à  ses  millions,  et  cependant  elle  l'aime. 
Dans  une  scène  des  plus  passionnées,  la  malheureuse  essaie 
de  l'arrêter  :  elle  lui  fait  un  obstacle  de  son  corps,  et  le 
prince  —  nature  grossière  et  violente  —  brise  l'obslacle  et 
court  au  rendez-vous.  La  pauvre  femme  éclate  en  sanglots  : 
elle  tient  en  ses  mains  la  vengeance  ;  si  elle  veut,  le  prince 
est  mort  ;  mais  l'amour  l'emporte  et  elle  pardonne.  Le  prince 
se  jetle  à  ses  pieds,  reconnaissant,  converti  peut-être. 

Pour  avoir  une  idée  complète  du  moraliste  qu'est  ou  que 
prétend  êlre  M.  Dumas-,  il  est  nécessaire  d'exposer  mainte- 
nant plusieurs  de  ses  thèses.  Je  n'entends  point  entrer  ici 
dans  la  discussion  de  théories  brûlantes  dont  quelques-unes, 
comme  la  recherche  de  la  paternilé,  demanderaient  une  étude 
spéciale  :  je  m'en  sens  tout  d'abord  incapable,  et  un  tel 
examen  dépasserait  de  beaucoup  les  bornes  de  mon  travail. 
Je  me  contenterai  donc  de  résumer,  le  plus  brièvement  pos- 
sible, les  principales  solutions  que  M.  Dumas  apporte  aux 
problèmes  sociaux. 

Dans  la  préface  de  la  Femme  de  Claude,  notre  auleur 
s'exprime  ainsi  :  «  Je  cherchai  le  point  sur  lequel  la  faculté 
»  d'observer  donl  je  me  sentais  ou  croyais  doué  pouvait 
»  se  porter  avec  le  plus  de  fruit,  non  seulement  pour  moi, 
»  mais  pour  les  autres  ;  je  le  trouvai  tout  de  suite.  Ce 

(^^)  La  princeMC  Georges,  11,  3. 
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»  poiDt,  c*étail  Tamour.  C'était  là  cerlainemeDl  que  la  bêtise 
»  humaine  se  coustalait  le  mieux  (^5).  » 

L'amour  va  donc  être  pour  M.  Dumas  la  base  de  tout  un 
système,  le  centre  de  toute  une  élude.  Or,  à  notre  époque, 
Tamour  se  présente  sous  trois  formes  :  le  mariage,  la  pros- 
titution et  Tadullère.  De  ces  trois  formes,  une  seule,  le 
mariage,  répond  au  but  proposé  parce  que  seul  il  contient 
Tcstime.  Quant  aux  deux  autres,  la  prostitution  et  Tadultère, 
elles  n'engendrent  que  l'ennui,  le  dégoût  et  la  haine.  Cepen- 
dant par  une  étrange  aberration  d'esprit,  Thomme  demande 
à  des  liaisons  coupables  le  bonheur  ou  plutôt  ce  qu'il  croit 
être  le  bonheur,  et  ces  deux  fléaux,  s'étendant  sur  notre 
société  contemporaine,  menacent  de  la  dévorer  dans  un 
bref  délai.  C'est  au  législateur  et  au  moraliste  de  lutter 
contre  ce  mal  social,  mais  c'est  surtout  2i  l'auteur  drama- 
tique, parce  que,  de  tous  temps,  le  théâtre  n'a  vécu  que 
par  l'amour.  Au  lieu  d'immoler  comme  on  le  fait  générale- 
ment, l'honneur,  la  gloire  et  la  vertu  devani  ce  dieu  unique, 
étalons  sur  la  scène  les  hontes  et  les  bassesses  dont  il  est  le 
trop  fréquent  inspirateur.  Baudelaire  a  bien  dit,  dans  une 
heure  de  folie  : 

((  Maudit  soit  k  jamais  te   rêveur  inutile 
»  Qui  voulut,  le  premier,  dans  sa  stupidité, 
»  SV prenant  d'un  problème  insoluble  et  stérile, 
w  Aux  choses  de  l'amour  mêler  rhonnêteté  !  » 

Mais  Baudelaire  était  un  poète  et,  dans  les  choses  du  cœur, 
les  poètes  ont  toujours  déraisonné. 

M.  Dumas  examine  donc  ce  qu'il  appelle  les  deux  erreurs 
sur  Tamour  et  essaie  de  trouver  des  remèdes  k  l'une  et  h 
l'autre.  Voyons  d'abord  la  prostitution.  Un  principe  domine 

(**)  La  Femme  de  Claude,  préface. 
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çbez  lui  Ipute  celle  matière  :  ta  faute  de  la  femme  est 
toujours  imputable  à  Tbomme.  Sans  doute  au  commandant 
J^onlaiglin  qui  lui  reprocbe  d'avoir  séduit  une  jeune  fille^ 
]M.  Alpbonse  répond:  «  Est-ce  qu'on  séduit  quand  on  a 
4ringt  ans  ?  on  se  laisse  entraîner  (i6),  •  mais  ne  Toublions 
pas,  M.  Alpbonse  est  un  personnage  méprisable,  une  figure 
dont,  à  dessein,  l'auteur  a  grossi  les  trails  pour  dégager, 
de  la  pièce,  les  conclusions  morales  qu'il  en  voulait  tirer. 
Au  contraire,  le  drame  est  là  pour  le  prouver,  Raymonde 
ne  s'est  livrée  à  cet  bomme  que  par  ignorance  ou  par 
misère:  il  lui  parlait  d'amour,  de  mariage,  il  lui  faisait 
entrevoir  dans  un  lointain  qui  reculait  sans  cesse  des  jours 
de  bonbeur  et  de  fortune,  et  la  malbeureuse  s'est  laissée 
convaincre,  inconsciente,  grisée  par  des  promesses  dont  elle 
n'osait  mettre  en  doute  la  sincérité.  Puis  avec  le  retour  h 
la  vie  réelle,  sont  venus  les  remords,  la  colère  et  la  baine  : 
de  jour  en  jour,  le  mariage  est  retardé  ;  cbaque  fois  que 
Raymonde  interroge  son  amant,  elle  n'en  obtient  que  des 
réponses  évasives,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  l'abandonne  pour 
courir  à  de  nouvelles  amours. 

L'bistoire  de  Raymonde  n'est  point  une  page  isolée  dans 
l'œuvre  de  M.  Dumas  ;  l'homme,  séducteur  de  la  femme,  se 
retrouve  encore  dans  le  Fils  naturel  et  dans  les  Idées  de 
Afme  Aubray.  Je  n'analyserai  point  ces  deux  pièces  dont 
le  sujet  diflère  fort  peu  de  celui  de  Monsieur  Alphonse. 
Il  me  suffira  de  dire  que,  dans  l'une  comme  dans  l'autre, 
l'bomme  est  peint  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses , 
tandis  que  la  femme,  éternelle  victime,  s'efforce  de  faire 
oublier  sa  faute  par  son  travail  et  sa  résignation.  Enfin, 
il  me  semble  inutile  de  faire  remarquer  que  M.  Dumas, 
exagéré  en  tout,  ne  saurait  mettre   uue  fille-mère  sur  la 

(*«)  Monsieur  Alphonse,  1,  3. 
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scène  sans  la  doter  des  vérins  les  plus  rares  el  les  plus 
éclatanles. 

Â  ce  mal  social,  11  y  a  un  remède  toul  trouvé,  el  un 
utopiste  comme  Test  Tauleur  du  Fils  naturel,  ne  pouvait  le 
négliger  :  c'est  la  recherche  de  la  paternité.  Dans  presque 
toutes  ses  préraces,  M.  Dumas  revient  à  cette  solution  qui 
pour  lui  est  une  sorte  de  panacée  universelle.  Il  a  même 
écrit  sur  la  question  tout  un  traité  oii  il  formule  un  projet 
de  loi  assez  rationnel.  Je  crois  qu'il  faut  laisser  intact  le 
Tameux  art.  840.  Admise  dans  nos  lois,  la  recherche  de  la 
paternité  produirait  de  grands  inconvénients  :  le  nombre 
des  enfants  naturels  ne  serait  sans  doute  qu'insensiblement 
diminué,  et  le  scandale  ne  ferait  qu'accroître.  La  meilleure 
condamnation  de  cette  théorie  m'est  fournie  par  M.  Dumas 
lui-même  :  avant  d'entreprendre  son  travail,  il  a  voulu  con- 
sulter quelques  personnages  marquants.  Or,  les  partisans 
de  la  recherche  de  la  paternité  sont  tous  ou  de  purs  théo- 
riciens, comme  M.  Jules  Simon  ;  ou  des  auteurs  dramatiques, 
comme  M.  Emile  Àugier  ;  ou  des  fantaisistes  ,  comme 
M"«  Adam;  quand,  au  contraire,  les  défenseurs  de  l'art.  840, 
tous  des  hommes  de  lois,  comme  M.  Âllou  ou  M.  Rousse, 
sont  bien  plus  à  même  de  trancher  la  question  en  connais- 
sance de  cause.  Peut-être,  au  lieu  d'adracllre  une  solution 
aussi  extrême  que  l'est  la  recherche  de  la  paternité,  vaudrait- 
il  mieux  se  borner  \\  rétablir  les  tours  qui  avaient  au  moins 
l'avantage  de  restreindre  de  beaucoup  le  nombre  des 
infanticides. 

Il  est  une  prostitution  plus  élégante  et  aussi  plus  dan- 
gereuse;, c'est  celle  qui  a  fourni  à  M.  Dumas  le  sujet  du 
Demi-Monde  et  la  figure  si  finement  tracée  de  Suzanne 
d'Ange.  Entrons,  si  vous  voulez,  dans  le  boudoir  de  la 
demi-mondaine  et  complétons  le  tableau  qui  nous  en  est 
donné.  Rien  ne  révèle,  à  première  vue,   dans  quel  milieu 
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Dous  venons  de  pénétrer  :  on  cause,  on  flirle,  on  rougit 
derrière  Tévenlail,  tout  comme  dans  les  salons  les  plus  aris- 
tocratiques du  faubourg  Saint-Germain  ou  des  Champs-Elysées. 
Le  récent  roman  de  Bourget,  le  deiiiier  mardi  des  Français, 
la  première  des  Bouffes,  le  sermon  de  l'abbé  Frémont, 
sont  autant  de  sujets  qui  permettent  à  ces  grandes  dames 
improvisées  d'éblouir  leurs  visiteurs  par  les  grâces  de  leur 
esprit  et  les  charmes  de  leur  persiflage.  Evénements  de  la 
vie  artistique,  scandales  des  alcôves  les  plus  renommées, 
racontars  du  boulevard  des  Italiens  ou  de  l'allée  des  Poteaux, 
tout  forme  matière  à  conversation.  On  y  est  plus  libre  que 
dans  les  salons  du  grand  monde  :  aussi  les  jeunes  gens 
recherchent-ils  la  société  de  ces  femmes  près  desquelles  ils 
peuvent  tout  dire,  tout  raconter,  et  même  tout  oser.  Les 
maris  sont,  en  général,  absents  depes  réunions  :  que  feraient- 
ils  au  milieu  de  ces  caquelages  de  coquettes,  de  ces 
médisances  de  boudoirs?  Nous  sommes  ici  chez  Suzanne 
d'Ange  :  toutes  les  femmes  qui  se  pressent  autour  d'elle 
ont  une  tache  dans  leur  passé  ;  toutes  ont  été  exclues  de 
la  société  à  la  suite  d'une  aventure  retentissante,  et,  aban- 
données du  monde  oii  l'on  s'ennuie,  elles  ont  créé  le  monde 
où  l'on  s'amuse,  monde  spécial,  extrêmement  curieux  pour 
l'observateur,  mais  plein  de  dangers  pour  le  naïf  qui  veut 
y  pénétrer.  Il  faut  entendre  Olivier  de  Jalin  énumérer  à 
Raoul  de  Nanjac  les  caractères  généraux  de  cette  société 
nouvelle  :  «  Dans  ce  monde,  lui  dit-il,  sont  venus  peu  à  peu 
»  se  grouper  :  les  jeunes  filles  qui  ont  débuté  dans  la  vie 
»  par  une  faute  ;  les  fausses  veuves  ;  les  femmes  qui  portent 
»  le  nom  de  l'homme  avec  qui  elles  vivent  ;  quelques-uns 
0  de  ces  vrais  ménages  qui  ont  fait  leur  surnumérariat 
.  »  dans  une  liaison  de  plusieurs  années  ;  enfin  toutes  les 
•  femmes  qui  veulent  faire  croire  qu'elles  ont  été  quelque 
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»  chose,  el  ne  veulent  pas  paraître  ce  qu'elles  sont  (*7).  • 
La  tirade  se  ternoine  par  la  fameuse  comparaison  du  panier 
de  pêches  :  elle  est  trop  connue  pour  qu'if  soit  nécessaire 
de  la  citer. 

Ces  femmes  ont  toutes  une  idée  fixe  :  trouver  un  provin- 
cial ou  un  étranger  qui,  dans  son  ignorance  de  la  société 
parisienne,  les  fasse  rentrer,  eu  les  épousant,  dans  le  monde 
qui  les  a  chassées.  En  effet,  certaines  d'entre  elles  commencent 
à  vieillir,  et  les  premiers  cheveux  blancs,  tout  dissimulés  qu'ils 
soieut,  ont  bientôt  fait  éloigner  d'elles  leurs  derniers  sou- 
pirants. De  plus,  sous  ce  luxe  destiné  î\  tromper  l'œil,  se 
cache  souvent  la  misère  la  plus  noire  :  après  une  soirée 
pendant  laquelle  nos  demi-mondaines  se  sont  donné  l'illusion 
d'une  richesse  qu'elles  n'ont  pas,  c'est  le  tour  de  l'huissier 
de  venir,  inexorable  et  sans  pitié,  saisir  ces  meubles  somp- 
tueux et  ces  tapis  où  l'on  dansait  la  veille.  Il  faut  donc  faire 
une  fin,  abandonner  à  tout  jamais  la  galanterie  facile,  dire 
un  éternel  adieu  à  la  Maison  d'or  et  au  Café  Anglais,  pour 
aller  s'ensevelir,  de  par  les  exigences  d'un  légitime  mariage, 
dans  une  sous-préfecture  de  province  ou  dans  une  petite  ville 
de  Russie,  Loin  de  Paris,  la  coquette  Célimène  deviendra  la 
pude  Arsinoé  el  sera  nommée  dame  patronnesse  de  l'œuvre 
des  repenties. 

Pour  arriver  à  ce  but  suprême  qui  est  le  mariage,  il 
n'est  point  une  ruse  que  nos  demi-mondaines  ne  mettent  en 
avant,  pas  un  moyen  de  séduction  qu'elles  n'emploient. 
Suzanne  d'Ange  se  fait  sentimentale  :  elle  pleure  avec  Nanjac 
sur  les  tristesses  de  son  enfance,  sur  la  mort  de  sa  mère,  sur 
l'isolement  affreux  où,  tout-k-coup,  elle  s'est  trouvée  jetée. 
Nanjac  qui,  après  aveir  vécu  plusieurs  années  en  Algérie, 
s'est  fourvoyé  par  hasard  dans  ce  salon,  se  laisse  prendre 

.     («7}  Le  Demi-Monde,  U,  9. 
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%  des  arlifices  que  sa  courageuse  nalure  d'honnête  homme 
Terapêche  de  soupçonner.  Il  deviendrait  le  mari  de  Suzanne 
d'Ange,  si  Olivier  de  Jalin  n'intervenait  à  temps  :  Olivier, 
est,  comme  de  Ryons,  un  vieil  habitué  du  boulevard.  Il 
connaît  à  merveille  ce  coin  de  Paris  qu'on  appelle  le  demi- 
monde  ;  il  Ta  même  fréquenté  plus  que  de  raison,  puisqu'il  a 
été  l'amant  de  Suzanne  d'Ange.  Sa  conscience  lui  fait  un 
devoir  d'avertir  Raoul,  tâche  pénible,  car  le  jeune  homme 
ne  veut  pas  se  laisser  convaincre  :  en  vain,  lui  démonlre-t-il 
que  Suzanne  n'a  jamais  élé  veuve,  que,  jeune  fille,  elle  a 
commis  une  première  faute  suivie  de  cinquante  autres,  et 
que,  femme  de  trente  ans,  elle  cherche  à  s'établir  le  plus 
avantageusement  qu'elle  pourra.  Nai^ac  méprise  des  conseils 
dans  lesquels  il  ne  voit  que  les  plaintes  jalouses  d'un  amant 
évincé,  et  un  duel  a  lieu,  dont  le  seul  résultat  est  d'ouvrir 
enfin  les  yeux  à  notre  naïf,  juste  h  point  pour  l'arrêter  sur  le 
seuil  du  mariage. 

Le  Demi-Monde,  qui  est  la  plus  incontestée  des  pièces 
de  M.  Dumas,  est  aussi  celle  oii  l'auteur  déploie  le  plus 
d'esprit  :  la  peinture  qu'il  nous  fait  de  ce  milieu  parisien 
donne  à  ce  drame  un  des  premiers  rangs,  sinon  le  premier, 
parmi  les  comédies  de  mœurs.  C'est  l'image  exacte  d'un 
monde  que,  certainement,  Molière,  s'il  eût  vécu  parmi  nous, 
n'eût  pas  voulu  négliger. 

De  la  prostitution  élégante,  telle  que  la  comprend  et  la 
pratique  Suzanne  d'Ange,  à  l'adultère,  la  dislance  est  aisé- 
ment franchie.  L'adultère  a  fourni  !)  M.  Dumas  le  sujet  d'une 
de  ses  pièces  les  plus  curieuses,  la  Visite  de  noces.  L'intrigue 
tiendrait  en  deux  lignes  :  un  homme  du  monde  nouvellement 
marié,  Gaston  de  Gygneroi,  va,  avec  sa  jeune  femme,  faire 
visite  i)  M""*  de  Morancé,  qui  fut  autrefois  sa  maîtresse. 
L'auteur  prend  prétexte  de  ce  sujet  fort  simple,  pour  nous 
tracer,  de  l'adultère,  l'étude  la  plus  intense  et  la  plus  triste- 
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nicnl  réelle  que  nous  connaissions.  Gommenl  nait  Tadultère, 
4le  quels  éléments  il  vit ,  comment  il  meurt  ;  telles  sont  les 
trois  questions  que  M.  Dumas  (raiiclie  avec  une  impitoyable 
franchise.  L'adultère  nait  le  plus  souvent  de  la  Taule  du  mari 
el  de  Tennui  de  la  femme.  M"'^  de  Morancé,  racontant  k 
Lebonnard  comment  elle  a  fait  le  premier  pas,  lui  dit  en 
effet  :  «  Je  m'ennuyais,  voile  comment  ça  a  commencé  ;  il 
•»  m'a  ennuyée,  voilh  comment  ça  a  fini.  Telle  est,  en  deux 
•  mois,  riiisloire  de  la  première  faute  des  femmes  (*»).  » 

Voici  une  femme  que  son  mari  néglige  :  loule  jeune,  elle 

a  été  unie  h  cet  homme  qu'elle  a  vu  tout  au  plus  quinze  ou 

vingt  fois  chez  elle  ou  dans  des  salons  amis  ;  un  jour,  elle 

s'est  réveillée  sa  femme,  toute  suprise  que  l'on  pût  lier  sa  vie 

à  celle  d'un  inconnu,  de  gaieté  de  cœur  et  sans  plus  de 

réflexions.   Les  premiers  mois  s'écoulenl  sans  que  le  beau 

songe  ne  soit  encore  dissipé.  Les  deux  époux  sont  allés  en 

Italie  cacher  leurs  amours  naissantes,   et  la  jeune  femme, 

bercée  par  ces  quelques  jours  de  bonheur,  se  figure  sans 

peine  qu'ils  dureront  éternellement.  On  revient  k  Paris,  le 

mari  retourne  à  ses  affaires,  quelquefois  à  ses  plaisirs  ;  et 

elle,  triste,  seule  dans  son  salon  désert,  elle  se  [>rend  à  rêver. 

Quoi,  c'est  là   tout  l'amour!   Voilà  trois  mois   qu'elle  est 

mariée,  et,  déjà,  elle  a  pénétré  au  fond  d'un  sentiment  que 

ses  romanciers  favoris  se  plaisaient  à  lui  décrire  sous  des 

couleurs  si  flatteuses  !  L'ennui  commence  à  s'emparer  d'elle; 

de  plus  en  plus  délaissée,  elle  essaie  de  s'étourdir,  elle  se  jette 

dans  le  courant  de  la  vie  parisienne  et  là,  elle  rencontre  un 

de   ces  jeunes  gens  pour  qui,  comme    pour  le  duc  de 

Septmonls,   «  la  galanterie  fait  partie  des  droits,  presque 

des  devoirs  du  monde  auquel  ils  appartiennent  (<9).  • 

(**)  Vue  visite  de  noces,  Y. 
(*•)  L'Etrangère,  I,  2. 
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Elle  s'ennuyait,  voilà  comment  ça  a  commencé,  voilà 
comment  elle  est  devenue  sa  maîtresse.  Ce  premier  amant, 
elle  le  prend  par  amour,  mais  surtout  parce  qu'elle  espère 
trouver  en  lui  Tbomme  qui  changera  pour  elle  l'idéal  en 
réalité.  C'est  ce  que  dit  M.  Dumas  dans  sa  préface  :  «  L'idéal 
dans  le  premier,  le  dépit  dans  le  second,  la  galanterie  dans 
le  troisième,  le  laisser-aller  dans  le  quatrième,  la  curio- 
sité de  la  sensation  et  finalement  le  libertinage  dans  les 
autres  (20).  » 

M"«  de  Morancé  est  donc  ia  maîtresse  de  Gaston  de 
Cygneroi  :  vont-ils  s'aimer?  Oui,  s'ils  écoutent  leurs  imagi- 
nations, mais  quand,  deux  ans  après  s'Ctre  séparés,  ils  en 
viendront  à  se  poser,  chacun  de  son  côté,  la  fatale  question, 
quelle  réponse  ils  obtiendront  !  Dans  cet  amour  qu'ils  ont 
cru  sans  mélange,  combien  d'éléments  étrangers  sont  venus 
se  glisser  I  A  quoi  se  réduisent  en  somme  les  joies  de  l'adul- 
tère ?  des  craintes  toujours  renaissantes,  des  jalousies  conti- 
nuelles, un  partage  nécessaire  que  l'amant  doit  supporter, 
des  remords  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  éteindre,  une 
vie  de  mensonges  et  de  complicités...  et  c'est  là  ce  qu'on 
appelle  l'amour.  Ecoutez  plutôt  les  révélations  que  Gaston 
fait  à  son  ami  Lebonnai*d  :  0  Je  me  suis  donné  la  peine  de 
soumettre  cet  amour  particulier  à  une  analyse  physiologico- 
philosophico-chimique,  et  voici  le  résultat  :  l'adultère  est  une 
de  ces  mixtures  où  les  éléments  s'associent  quelquefois,  mais 
ne  se  combinent  jamais.  L'élément  que  la  femme  apporte  se 
compose  d'un  idéal  renversé,  d'une  dignité  faible,  d'une 
morale  élastique,  d'une  imagination  troublée  par  les  mauvaises 
conversations,  les  mauvaises  lectures  et  les  mauvais  exemples, 
de  la  curiosité  de  la  sensation  déguisée  sous  le  nom  de 
sentiment,  de  la  soif  du  danger,  du  plaisir  de  la  ruse,  du 

(*")  Une  vitiie  de  noces,  préface. 
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besoin  de  la  chate,  du  vertige  d'en  bas  et  de  toutes  les 
duplicités  que  nécessitent  les  circonstances.  L'botnme  apporte 
son  tailleur,  son  cbeval,  la  manière  dont  il  met  sa  cravate, 
des  regards  de  ténor  de  province,  des  serrements  de  mains 
naécaniques,  des  phrases  qui  ont  traîné  partout  et  dont  les 
mirlitons  ne  veulent  plus,  des  protestations  avec  lesquelles 
on  ne  prendrait  pas  un  électeur  de  Saint-Flour,  son  désœu^ 
Trement,  le  désir  de  faire  des  économies,  Glorinde  et  Paméla 
ne  prêtant  que  sur  gages  ;  enfin,  ce  qu'il  appelle  son  honneur, 
c'est-k-dire,  en  cas  d'explosion,  la  chance  de  recevoir  des 
gifles,  de  les  garder  ou  de  tuer  un  homme  qu'on  a  volé,  ou, 
ce  qui  est  plus  triste  encore,  d'aller  vivre,  avec  la  femme 
déshonorée  et  chassée,  dans  une  chaumière  oh  il  n'y  a  plus 
un  cœur.  Une  fois  la  cornue  sur  le  feu,  en  avant  le  fiacre  aux 
stores  baissés,  la  chambre  d'hôtel  borgne,  les  verrous  pré* 
voyants  et  toutes  les  tapisseries  traditionnelles,  les  amis  qu'il 
faut  éviter  dans  les  rues,  les  valets  qu'il  faut  corrompre,  les 
servitudes  de  tout  genre,  les  humiliations  de  toute  espèce, 
les  souillures  de  toute  sorte.  Combine,  triture,  alambique, 
décompose,  précipite  tous  ces  éléments,  et  si  tu  y  trouves 
un  atome  d'estime,  un  milligramme  d'amour,  une  vapeur  de 
dignité,  je  vais  le  dire  à  Rome  sur  les  mains  (^i).  » 

Gaston  se  lasse  bientôt  de  ces  avilissants  compromis  :  il  se 
marie  et  n'emporte  de  cette  liaison  passagère  qu'un  immense 
mépris  pour  celle  qui  en  a  été  l'objet.  Sa  jalousie  rétrospective 
impute  k  la  pauvre  femme  toutes  les  fautes  qu'elle  n'a  pas 
commises  :  elle  a  eu  un  amant,  pourquoi  n'en  aurait-elle  pas 
eu  d'autres.  Il  croit  Lebonnard  quand  celui-ci  veut  lui 
persuader  que  M<"*  de  Morancé  le  trompait  en  même  temps 
avec  un  Espagnol  et  avec  un  Anglais.  Bref,  chez  lui,  k  tout 
jamais,  le  mépris  a  tué  l'amour.  Quant  k  M*"^'  de  Morancé, 

C)  Une  viêite  de  noceê,  111. 
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elle  a  perdu  sa  dernière  illusion:    après  avoir   vainement 
cherché  Tamour  dans  le  noariage,  elle  Ta  demandé  k  l'adul- 
tère; elle   s'est  donnée  k  Gaston  avec  toute  son  Ame,  et 
cehii-ci   la  délaisse  sans  une  larme,  sans  un  regret.  La 
malheureuse  est  accablée,  puis  la  haine  succède  à  la  douleur, 
et  elle  se  prend  à  détester  son  amant  plus  qu'elle  ne  Ta 
jamais  aimé.  Ainsi,  comme  le  dit  Lebonnard  à  la  fin  de  sa 
pièce,  «  l'adultère  finit  par  la  haine  de  la  femme  et  par  le 
»  mépris  de  l'homme.  A  quoi   bon?  (^2).  »   a  quoi  bon? 
voil^   la  conclusion    qui  se  dégage  du  drame,  conclusion 
morale  s'il  en  Tut  jamais,  et  que,  dans  sa  préface,  M.  Dumas 
développe  plus  longuement  encore.  Craignant  de  nous^voir 
attribuer  à  un  de  ses  personnages  des  idées  qui  sont  les 
siennes ,  il  nous  dit  sans  détour  :  v  Quand  M.  de  Gygneroi, 
»  dans   sa  scène  avec  Lebonnard,  fait  une  décomposition 
»  de  l'adultère,  c'est  moi  qui   parle.   Je   suis   avec   lui, 
»  car  ce   n'est   pas    neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
»  sur  mille,  c'est  neuf  mille  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
»  fois  sur  dix  mille  que  je  ne  crois  pas  k  ce  que  vous  appelez 
»  l'amour  dans  l'adultère.   Une  fois  sur  dix  mille  il  peut 
•)  exister,  voilà  tout  ce  que  je  vous  concède  (23).  » 

Mais,  avec  ou  sans  amour,  l'adultère  existe,  et  il  ne  suffit 
pas  de  l'analyser,  il  faut  lui  trouver  un  remède:  M.  Dumas 
propose  le  divorce.  C'est  la  conclusion  de  l'Etrangère,  mais 
c'est  surtout  celle  d'une  brochure  qu'il  publia  lors  du  projet 
de  loi  de  M.  Naquet.  Depuis  cette  époque,  ses  idées  ont 
triomphé  et  la  loi  du  ^27  juillet  1884  est  venue  rétablir  le 
divorce.  Celte  loi,  discutée  à  la  hâte  et  votée  de  même,  a-t-elle 
tenu  toutes  les  promesses  de  ses  promoteurs?  A-t-elle  su 
régler,  comme  il  convenait,  la  situation  si  difficile  des  enfants 

('>)  Une  visite  de  noces,  IX. 
(^')  Une  visiie  de  noces,  préface. 
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nés  du  premier  mariage?  Â-t^lle  enfin  répandu  sur  nos 
mœurs  modernes  cette  influence  heureuse  que  nous  promet* 
taient  H.  Dumas  et  ses  partisans?  Voilà  autant  de  points 
d'interrogation  auxquels  je  me  garderai  bien  d'apporter  des 
réponses. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  divorce  existe  aujourd'hui  dans  notre 
Gode,  et  nos  auteurs  dramatiques  peuvent,  si  bon  leur  semble, 
s'en  servhr  dans  les  conclusions  de  leurs  pièces.  H.  Dumas 
ne  l'a  pas  encore  osé,  et,  à  défaut  de  ce  moyen,  il  a  laissé 
des  solutions  que  nous  allons  examiner  pour  les  deux  cas 
dans  lesquels  lés  époux  peuvent  maintenant  invoquer  le 
bénéfice  de  la  loi  de  1884  :  que  doit  faire  la  femme  trompée 
par  son  mari  et,  réciproquement,  que  doit  faire  le  mari 
trompé  par  sa  femme? 

La  réponse  à  la  première  question  se  trouve  dans  la 
Princesse  Georges  :  la  femme  doit  pardonner,  et  elle  doit 
pardonner  parce  que,  comme  le  dit  l'auteur  dans  un  autre 
de  ses  livres,  «  parmi  les  hommes,  sauf  quelques  êtres  fata- 
»  lement  et  véritablement  pervers,  il  n'y  a  pas  de  méchants, 
»  mais  rien  que  des  imbéciles.  Et  par  imbéciles,  j'entends  les 
»  êtres  faibles  d'esprit,  de  corps  et  d'âme,  qui  flottent  \k  la 
•  surface  des  choses  et  à  la  merci  des  courants,  des  conven- 
ir lions,  des  habitudes;  qui  vont  à  droite  et  à  gauche;  qui 
»  passent  de  la  joie  aux  larmes,  de  l'espérance  au  découra- 
»  gement,  de  la  passion  au  repentir,  sans  prévoir,  sans  pou- 
»  voir,  sans  savoir,  sans  voir  (^^).  »  Voilà  pourquoi  la 
princesse  de  Birac,  pouvant,  si  elle  le  veut,  punir  son  mari, 
néglige  de  se  venger,  ou  plutôt  se  venge  en  lui  sauvant  la 
vie.  Sans  doute,  dans  l'Etrangère,  nous  avons  vu  un 
dénoûmcnt  tout  différent;  mais  dans  cette  pièce  qui  n'est  que 
la  mise  en  pratique  de  la   théorie  des  vibrions,   ce  n'est 

(*^)  Im  Femme  de  Claude,  préfaee. 
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point  une  femme  trompée  qui  se  venge,  mais  bien  la  Provi- 
dence ou  la  fatalité,  peu  importe  le  nom,  qui  exerce  ses 
droits  en  délivrant  le  monde  d'un  être  nuisible.  Les  situations 
ne  sont  plus  les  mêmes,  et  on  peut  dire  que  M.  Dumas  n'a 
jamais  conseillé  à  la  femme  de  châtier  son  mari  coupable 
d'adultère. 

-  De  même,  il  ne  lui  a  jamais  conseillé  d'appliquer  la  peine 
du  tallion.  Il  suflSt  de  rappeler  Francillon.  La  pièce  est 
trop  présente  à  la  mémoire  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
parler  bien  longuement  :  Francillon  effraie  son  mari  par 
le  récit  de  représailles  imaginaires  qu'elle  prétend  avoir 
exercées.  Elle  est  allée  au  bal  de  l'Opéra;  elle  y  a  fait 
la  rencontre  d'un  beau  jeune  homme  qu'elle  a  mené  souper 
'à  la  Maison  dorée....  Mais  là  s'est  bornée  sa  vengeance. 
Jamais  Francillon  n'aurait  voulu  répondre  à  la  faute  par  la 
faute,  et  elle  s'est  arrêtée  juste  à  temps  pour  n'être  pas 
coupable.  Toutefois,  n'allez  pas  conclure  de  là  que  toutes 
les  femmes  trompées  doivent  suivre  Francillon  à  la  Maison 
dorée,  quitte  à  en  sortir  aussi  honnêtes  qu'elles  y  sont 
entrées.  Francillon  est  une  détraquée,  une  nerveuse,  et,  en  la 
retenant  sur  le  seuil  de  la  faute,  l'auteur  montre  assez  clai- 
rement qu'une  femme  ne  doit  jamais  l'imiter,  et,  à  plus  forte 
raison,  aller  plus  loin  qu'elle. 

La  femme  doit  donc  opposer  le  pardon  à  rinfidélité  du 
mari:  en  est-il  de  même  de  ce  dernier?  Nous  voici  arrivés 
à  ce  fameux  Tue-la  qui,  pour  certaines  gens,  résume  les 
théories  sociales  et  morales  de  M.  Alexandre  Dumas.  Or, 
jamais  notre  auteur  n'a  soutenu  que  le  mari  doit  tuer  la 
femme  coupable.  Sans  doute,  le  Tue-la  se  rencontre  dans 
trois  ouvrages:  dans  /(/  Femme  de  Claude,  dans  l'Affaire 
CUmenceau  et  dans  l' Homme-Femme^  Mais,  dans  chacun 
d'eux,  il  s'explique  —  j'allais  dire  il  se  justifie  —  par  des 
iirconstances  absolument  indépendantes  de  l'adultère. 


*••  • 

•  •  "  • 
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J*ai  déjà  parlé  longuement  de  la  Femme  de  Claude  :  si 
Claude  lue  Gésarine,  ce  n'est  point  parce  qu'elle  le  trompe 
avec  plusieurs  amants,  mais  parce  que,  sans  le  coup  de  fusil 
du  dénoûment,   le  secret  de  sa  découverte  tomberait  aux 
mains  de  Tennemi.  Claude  n'a  pas  un  instant  i  perdre  ;  il  ne 
peut  s'adresser  aux  Tribunaux  de  son    pays,  car,  pendant 
qu'il  courrait  chez  le  Procureur,  le  secret  serait  divulgué;  il 
lui  faut  agir  au  plus  vite,  et  il  agit«  Il  ne  punit  pas,  il  est  en 
droit  de  légitime  défense  et,  devant  une  Cour  d'assises,  son 
acquittement  ne  ferait  aucun  doute.  D'ailleurs,  dès  le  com- 
mencement de  la  pièce,  Claude  a  pris  soin  d'avertir  Césa- 
nne; il  lui  dit,  en  effet,  ces  mots  qui  contiennent  tout  le 
dénoûment:  «  Ecoute,  pauvre  damnée,  fais  de  ton  corps  et 
•  de  ton  être  tout  ce  que  tu  voudras,  peu  m'importe,  mais 
»  si  tu  portes  ta  main  sacrilège  et  maudite  sur  mon  travail 
»  qui  est  ma  solidarité  avec  mon  pays,  si  tu  me  fais  obstacle 
»  dans  ce  que  Dieu  me  commande,  aussi  vrai  que  Dieu 
»  existe,  je  le  tue  (25).  » 

Dans  l'Affaire  Clemenceau,  le  Txie-la  ne  doit  pas  être  plus 
généralisé  que  dans  ta  Femme  de  Claude.  Pierre  Clemen- 
ceau a  épousé  une  créature  vicieuse  et  perverse,  Iza  Dobro- 
nowska.  Iza  s'abandonne,  au  vu  et  au  su  de  tous,  aux 
dérèglements  les  plus  éhontés.  Pierre  cherche  dans  l'éloigne- 
ment  l'oubli  de  celle  femme  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'aimer, 
mais  la  passion  l'emporte  et  il  revient  h  Paris.  Il  retrouve  sa 
femme  qui  est  devenue  la  maîtresse  payée  d'un  prince 
régnant.  Iza  qui  l'aime  peut-être  malgré  la  home  dont  elle 
se  sent  couverte,  lui  propose  de  revenir  à  lui,  mais  elle  ne 
peut  renoncer  au  luxe  dont  le  prince  l'a  entouré.  C'est  donc 
un  partage  qu'elle  offre  à  son  mari.  Celui-ci,  dominé  par  une 
passion  aveugle  et  toute  bestiale,  est  sur  le  point  d'accepter: 

(3^)  La  Femme  de  Claude,  U,  2. 


103 

il  est  prêt  à  immoler  son  honneur  devant  cette  femme  quand, 
tout  à  coup,  sa  jalousie  se  réveille.  Il  saisit  un  poignard  et 
tue  Iza  :  il  la  tue  par  un  mouvement  irréfléchi  et  tout 
animal  :  «  Ce  n'est  point,  comme  le  fait  remarquer  M.  Jules 
•  Lemaitre,  un  justicier  qui  immole  un  être  incurablement 
»  mauvais  et  malfaisant  ;  c'est  une  brute  qui  en  tue  une 
9  autre.  Quand  il  s'écrie  avec  emphase  :  J'ai  tué  le  monstre  ! 
»  défiez-vous  de  cette  rhétorique.  Il  vient  d'accepter  le  petit 
»  marché  que  lui  proposait  Iza.  S'il  le  rompt  tout  à  coup,  ce 
0  n'est  pas  l'honnête  homme  qui  se  réveille  en  lui,  c'est  la 
»  bête  qui  continue  à  faire  des  siennes  :  il  tue  Iza  unique^ 
a  ment  parce  qu'il  ne  veut  pas  partager  son  corps  {^^).  « 
Dans  l'action  toute  réflexe  de  Pierre,  il  ne  faut  point  voir  un 
meurtre  volontaire,  et  il  sei^ait  souverainement  injuste  de 
généraliser  ce  qui  n'est  qu'un  cas  particulier. 

Enfin,  voyons  VRomme-Femme.  Cette  brochure,  dont  la 
franchise  un  peu  hardie  fit  tant  de  bruit,  voilà  quelques 
années,  se  termine  comme  on  sait,  par  le  Tue-la.  L'auteur, 
s'adressant  à  son  fils  âgé  de  21  ans,  lui  donne  les  règles  de 
conduite  qui  doivent  le  guider  dans  la  vie.  Voici  comment  je 
résumerai  ces  conseils,  en  m'efforçant  de  conserver  les  phrases 
mêmes  de  M.  Dumas  :  Tu  as  aujourd'hui  21  ans.  La  loi  qui  te 
déclare  majeur,  recule  jusqu'à  ta  vingt-cinquième  année  ton 
droit  absolu  de  te  marier,  ce  qui  prouve  qu'elle  regarde  la  direc- 
tion de  la  femme  comme  la  chose  la  plus  difficile  pour 
l'homme.  J'ai  donc  quatre  ans  pour  t'apprendre  cette  chose 
difficile.  Commençons  :  je  t'ai  élevé  dans  la  tradition  de  la  Bible 
et  dans  la  morale  de  l'Evangile,  mais  tu  ne  dois  pas  te 
borner  à  un  acte  d'adoration  perpétuelle  envers  ton  Créateur. 
Tu  es  homme,  tu  as  une  àme,  des  sens,  une  invagination 
qu'il  faut  satisfaire.  Marie-toi,  car  de   toutes  les   formes  de 

(>«)  Journal  des  Débats,  !26  décembre  1187. 


r^mour,  le  mariage  est  la  seule  qui  réponde  à  ces  trois 
facoltést  la  seule  où  lu  puisses  aimer  avec  tou  âme,  avec  tes 
sens,  avec  ton  imagination.  Tu  entendras  dire  autour  de  toi 
qa*un   homme  doit  avoir   connu  des  femmes  avant   son 
mariage  :  ce  n'est  pas  vrai  ;  les  Temmes  que  tu  connaîtrais 
ainsi  seraient  ou  de  malhonnêtes  Temmes  qui  te  détourne- 
raient de  ta  route,  ou  d'honnêtes  femmes  que  tu  détournerais 
de  la  leur  ;  elles  ne  t'apprendraient  donc  les  premières  qu'à 
mépriser  les  femmes,  les  autres  qu'k  te  mépriser  toi-même. 
Marie-toi  dans  n'importe  quelle  classe  ;  sois  aussi  irrépro- 
chable loi-même  que  tu  demandes  à  ta  compagne  de  l'être, 
et,  si  malgré  tes  précautions,  ta  vertu,  ta  patience,  la  bonté, 
tu  as  associé  à  ta  vie  une  créature  indigne  de  toi  ;  si  rien 
ne  peut  l'empêcher  de  prostituer  ton  nom  avec  son  corps, 
déclare-toi  le  juge  et  l'exécuteur  de  cette  créature.  Ce  n'est 
pas  la  femme,  ce  n'est  même  pas  une  femme  ;  elle  n'est  pas 
dans  la  conception  divine  ;  elle  est  purement  animale  ;  c'est 
la  guenon  du   pays  de  Nod  ;   c'est   la  femelle  de  Gain  : 
Tue-la  (27).  Le  voilà  donc  poussé,  le  Tue-la  que  l'on  a  si 
souvent  reproché  à  M.  Dumas.  Par  contre,  on  a  oublié  de 
faire  remarquer  les  ménagements  de  toutes  sortes,  les  atté- 
nuations infinies  dont  l'auteur  a  entouré  ce  fameux  conseil. 
Oui,  le  mari  a  le  droit  de  tuer  sa  femme,  mais  dans  quelles 
circonstances  ?  A  la  condition  expresse  que  ni  dans  sa  vie 
passée,  ni  dans  sa  vie  présente,  il   n'ait  la  moindre  faute, 
même  vénielle,  à  se  reprocher  ;  la  moindre  souillure,  même 
ancienne,  à  regretter.  Vous  avouerez  que  le  droit  du  mari 
se  trouve  singulièrement  restreint.  Si,  toutefois,  nous  suppo- 
sons un  homme  absolument  parfait,  un  héros  sans  faiblesse, 
il  pourra  et  il  devra  tuer  la  femme  indigne  de  lui  ;  mais  ce 
héros  eiisle-t-il  ?  Et  s'il  existe,  où  le  trouverons-nous  ? 

C^)  L'Homme^Pemme,  passim. 
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Le  mari  ne  peut  donc  pàs^  en  règle  générale,  se  faire 
justice  à  soi-même;  il  le  peut  d^autant  moins  que  le  plus 
souvent,  sinon  toujours,  il  a  causé  par  ses  vices  ou  sa 
légèreté  la  faute  de  sa  femme.  Dans  le  Père  prodigue,  un 
des  personnages  parle  ainsi  d'une  jeune  fille  :  «  Elle  sera  ce 
»  que  nous  sommes  toutes,  une  bonne  ou  une  mauvaise 
•  femme,  selon  le  mari  qu'elle  aura  choisi  (^s)  ;  »  mot 
profond,  et  qui,  pour  être  de  M.  Dumas,  n'en  est  pas  moins 
d'une  incontestable  vérité.  Ce  mot,  M.  de  Lys,  dans  Diane 
de  Lys^  et  M.  de  Terremonde,  dans  la  Princesse  Georges, 
le  comprennent  bien,  et,  trompés  par  leurs  femmes,  ils  n'ont 
pas  un  instant  la  pensée  de  les  tuer.  Ils  se  savent  aussi 
coupables  quelles  et  ne  cherchent  pas  à  tirer  vengeance 
d'une  faute  dont  ils  sont  les  principaux  instigateurs. 

Est-ce  à  dire  que  le  mari  doit  être  aussi  miséricordieux 
envers  l'amant  de  sa  femme  qu'envers  sa  femme  elle-même  ? 
Je  crois  qu'ici,  pour  bien  comprendre  les  idées  de  M.  Dumas, 
il  faut  établir  une  distinction.  Si  le  mari  est  un  être  frivole 
et  inconsidéré,  un  coureur  de  boudoirs  et  d'alcôves,  il  est 
incapable  de  se  maîtriser,  il  cède  au  premier  mouvement  et 
tue  l'amant  ;  c'est  ce  que  font  M.  de  Lys  et  M.  de  Terre- 
monde.  Si,  au  contraire,  le  mari  est  ce  qu'il  doit  être,  un 
homme  supérieur,  imbu  de  la  morale  évangélique,  il  par- 
donne et  suit  le  précepte  de  celui  qui  a  dit  :  Tu  ne  tueras 
point.  Ce  sont  les  conclusions  qui  se  dégagent  de  la 
Femme  de  Claude  et  des  Idées  de  M^*  Aubray,  puisque 
Claude  et  Barentin  opposent  le  pardon  à  Tinjure  qu'ils  ont 
reçue. 

Nous  touchons  au  point  culminant  de  la  doctrine  de 
M.  Dumas,  à  ce  que  j'appellerai  chez  lui  la  morale  chrétienne. 
En  effet,  le  but  constant  de  notre  auteur  a  été  de  concilier  les 

(»•)  Le  Père  prodigue,  l,  3. 
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lois  de  TEvangile  et  les  lois  humaines,  et  il  s'échappe  de  quel- 
ques-ans de  ses  drames,  comme  un  parfum  évangélique.  C'est 
donc   avec  raison  qu'on  a  pu  dire  que  M.  Dumas  est  un 
moraliste  chrétien.  Les  Idées  de  M"®  Aubray,  par  exemple, 
reposent  entièrement  sur  un  sermon  prononcé  à  la  chapelle  des 
Tuileries,  par  l'abbé  Bauer,  et  l'auteur  donne  pour  épigraphe 
il  la  pièce  ces  lignes  tirées  de  l'Évangile  du  Bon-Pasteur  : 
«  Qui  d'entre  vous,  possédant  cent  brebis  et  en  ayant  perdu 
]>  one,  ne  laisse  dans  le  désert  les  quatre-vingt-dix-neuf  autres 
»  pour  aller  chercher  celle  qui  est  perdue  jusqu'à  ce  qu'il  la 
»  trouve  ?  Je  vous  dis  qu'il  y  aura  plus  de  joie  dans  le  ciel 
»  pour  un  seul  pécheur  qui  aura  fait  pénitence  que  pour 
»  quatre-vingt-dix-neuf  justes  qui  n'ont  pas  besoin  de  péni- 
•  tence.  »   Une  femme  de  bien.  M"**  Aubray,  rencontre  sur 
son  chemin  la  brebis  égarée  dont  parle  l'Évangile.  Jeannine 
s'est  laissée  séduire,  elle  a  eu  un  enfant,  mais  —  c'est  là  le 
caractère  commun  k  toutes  les  flUes-mères  de  M.  Dumas,  — 
elle  a  expié  sa  faute  par  une   vie   irréprochable,  par  des 
remords  sincères  et  douloureux.  Voilà  une  femme  qu'il  faut 
sauver  ;  voilà  une  créature  qu'il  faut  préserver  d'une  nouvelle 
chute  ;  M"»«  Aubray  se  dévoue,  elle  la  recueille  chez  elle,  la 
guide  de  ses  conseils,  et,  finalement,  lui  donne  la  main  de 
son  fils,  Dénoûmcnt  absurde,  invraisemblable,  je  le   veux 
bien,  car,  sur  cent  filles  séduites  par  l'homme,  vous  n'en 
trouverez  peut-être  pas  une  qui  ressemble  à  Jeannine,  mais 
dénoûment  d'une  haute  moralité  et  même  étant  admis  le  cas 
exceptionnel  de  Jeannine,  d'une  moralité  tout  évangélique. 

Entiu,  quel  enseignement  tirer  de  cette  étude  de  la  prosti- 
tution et  de  l'adultère  ?  La  préface  de  l'Ami  des  femmes 
me  fournira  la  conclusion  :  «  Il  n'y  a  que  le  mariage,  dit 
»  M.  Dumas,  qui  contienne  l'amour  véritable,  parce  qu'il  n'y 
•  a  que  lui  qui  contienne  l'estime  de  l'homme  pour  la  femme, 
»  la  confiance  de  la  femme  dans  l'homme,  la  domination 
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»  responsable  de  Tun,  la  soumission  intelligenle  de  Taulre; 
»  parce  qu'il  n^y  a  qu'une  manière  pour  Thorame  civilisé  de 
»  prouver  à  la  femme  qu'il  l'aime,  c'est  de  l'épouser  quand 
'»  elle  est  libre  et  de  la  respecter  quand  elle  ne  l'est  pas. 
»  Le  mariage  est  donc  divin  dans  son  principe,  divin  dans 
»  son  but,  tout  en  étant  Taillible  dans  ses  résultats,  parce 
»  qu'il  est  souvent  faussé  dans  son  application,  comme  tout 
»  ce  qui  a  l'homme  pour  agent  (2«).  »  M.  Dumas  a  pu 
commettre  des  erreurs,  mais,  ces  lignes  qui  résument 
toute  sa  doctrine,  qui  sont,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  le 
dernier  mot  de  son  enseignement,  ne  suf&sent-elles  pas  pour 
le  dégager  des  reproches  d'immoralité  qui,  trop  souvent,  lui 
ont  été  adressés  ? 

Dans  son  ensemble,  cette  œuvre  bizarre  et  éminemment 
moderne,  restera  comme  le  tableau  le  plus  fidèle  des  préoc- 
cupations sociales,  religieuses  et  morales  de  notre  époque. 
C'est  ce  théâtre  que  nos  descendants  devront  consulter  s'ils 
désirent  savoir  comment  auront  pensé,  senti  et  rêvé  les 
hommes  de  la  génération  précédente.  Ils  y  trouveront,  de 
l'amour,  l'analyse  la  plus  pénétrante  et  la  plus  réelle,  et, 
surpris  peut-être  de  la  tristesse  qui  s'en  dégage,  ils  se  félici- 
teront, comme  le  dit  un  de  nos  plus  brillants  critiques  : 
«  de  n'avoir  pas-vécu  dans  ce  temps-ci.  Ils  se  demanderont 
»  quels  poids  d'angoisses  a  oppressé  la  conscience  de  nos 
9  écrivains,  et  pourquoi  cela  sentait  la  mort  d'un  bout  à 
»  l'autre  de  la  France  (30)  j  » 

J.  GAHIER. 

21  février  1888. 

(>*)  L'Ami  des  femmes,  préface. 

{•^)  E.-M.  de  Vogué,  Revue  des  Deux-Mondes,  du  15  octobre  1886. 
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Quand  je  reçus  Tordre  de  partir  pour  Cayenne,  en  août 
1863,  mes  camarades  qui  me  faisaient  la  conduite  k  la  gare 
de  Rocbefort,  me  serrèrent  silencieusement  la  main  ;  leurs 
regards  attristés  semblaient  me  dire  que,  pour  mon  premier 
voyage,  le  sort  ne  m^avait  guère  favorise  en  m'envoyant 
dans  une  colonie  qui  passait  pour  le  tombeau  des  Européens. 
Cayenne  jouissait,  en  effet,  à  cette  époque  d'une  déplorable 
réputation  au  point  de  vue  sanitaire.  Diverses  épidémies  de 
fièvre  jaune,  dont  une  toute  récente,  avaient  été  particulière- 
ment funestes  aux  officiers  de  santé  de  la  marine,  en  sorte 
que  le  souvenir  des  deuils  qui  avaient  affligé  presque  toutes 
les  familles  du  port  de  Rocbefort  n'était  point  encore  affaibli. 
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C'est  donc  sous  cette  impression  pénible  que  je  m'embar- 
quai à  Nantes,  quelques  jours  après,  sur  le  trois-màls  le 
Feu-Sacré,  de  3  à  400  tonneaux,  appartenant  à  la  maison 
Démange.  Nous  étions,  en  tout,  sept  passagers  :  un  médecin 
de  la  marine,  un  vieux  Gayennais  de  80  ans,  le  père  Merkel, 
solide  comme  un  roc  malgré  son  grand  âge,  un  jeune  couple 
nouvellement  marié  et  deux  jeunes  filles  allant  rejoindre 
leurs  parents  à  Gayenne. 

Rien  de  particulier  ^  signaler  dans  notre  traversée  jusqu'au 
Tropique.  Le  capitaine  et  son  second,  pleins  de  prévenance 
pour  leurs  passagers,  nous  rendaient  la  vie  aussi  douce  que 
possible.  On  avait  embarqué  à  bord  tout  ce  qui  pouvait 
constituer  les  éléments  d'une  bonne  table.  Nous  avions  même 
une  vache  qui  nous  donna  d'excellent  lait  pendant  (ouïe  la 
traversée.  En  aiTivant  à  la  mer  des  Sarghasses,  nous  fûmes 
pris  par  les  calmes.  Pas  un  soufQe  d'air  ne  gonflait  nos 
voiles  qui  pendaient  molles  et  flasques  le  long  des  vergues. 
Une  grosse  houle  du  large  nous  berçait  lentement  de  bâbord 
à  tribord  de  ses  monotones  oscillations.  Une  chaleur  acca- 
blante nous  énervait  et  nous  poussait  à  l'indolence  et  au 
sommeil. 

Gette  mer  des  Sarghasses  que  je  voyais  pour  la  première 
fois  me  surprit  étrangement.  C'est  une  grande  nappe  de 
varechs  flottants  de  plusieurs  centaines  de  milliers  de  kilo- 
mètres carrés  occupant  presque  loute  la  partie  de  l'Océan 
comprise  entre  les  Açores  et  les  îles  du  Gap- Vert.  Les  plantes 
marines  qui  la  constituent  sont  assez  petites  et  voguent  par 
paquets  de  4  à  5  mètres,  formant  des  tlots  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  espaces  libres.  Elles  sont  désignées  par 
les  botanistes  sous  le  nom  de  Fucus  natans.  Fucus  sarijhas- 
sum.  Ces  varechs  se  maintiennent  à  la  surface  de  l'eau  au 
moyen  de  vésicules  de  la  grosseur  d'un  pois,  en  partie  rem- 
.  plies  d'air,  faisant  office  de  flotteurs.  Ils  servent  de  refuge  à  * 
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un  grand  nombre  d'animaux  marins^  qui  ont  été  nommés  et 
étudiés  par  M.  A.  Milne-Edwards.  Ce  sont  des  Sygnathe, 
poissons  allongés  en  Torme  de  serpents,  de  même  couleur 
que  les  sargbasses,  des  diodons  épineux  ;  mais  le  plus 
curieux  de  tous  est  YAntemnarius  marmiratus,  dont  les 
nageoires  ressemblent  à  des  mains  flexibles.  Au  moyen  des 
débris  de  sarghasse,  il  construit  des  nids  arrondis  gros 
comme  des  noix  de  coco,  d'une  archileclure  fort  originale. 
On  peut  citer  encore  les  crabes  lupés,  de  petites  crevettes 
à  teinte  brune,  et  au-dessus  des  algues,  des  colonies  de 
bryozoaires  à  loges  calcaires,  ressemblant  à  de  la  dentelle. 

Ces  amas  de  varecbs  ralentissent  considérablement  la 
marche  des  navires  k  voile,  surtout  quand  la  brise  n'est  pas 
assoz  forte  pour  les  pousser  à  travers  cet  obstacle. 

Au  passage  du  tropique,  les  matelots  nous  firent  les  farces 
traditionnelles,  que  chacun  connaît.  Comme  je  naviguais  pour 
la  première  fois,  je  fus  plus  particulièrement  l'objet  des 
plaisanteries  du  père  Tropique  et  de  ses  dignes  acolytes.  On 
me  fit  la  barbe  avec  un  rasoir  de  cinq  pieds  de  long,  après 
m'avoir  i)arbouillé  la  figure  de  farine.  Je  fus  ensuite  traîtreu- 
sement plongé  dans  une  baille  pleine  d'eau  de  mer  et  copieu- 
sement arrosé  par  la  pompe  de  l'équipage.  Mes  épreuves  ne 
finirent  que  lorsque  je  donnai  une  forte  gratification  & 
mes  bourreaux.  Le  soir,  un  bauquet  des  plus  gais  nous 
réunit  autour  de  la  table  du  carré  et  les  bouchons  de  Cham- 
pagne sautèrent  joyeusement  au  plafond.  Vers  dix  heures  du 
soir,  nous  fûmes  assaillis  brusquement  par  la  plus  formidable 
tempête  dont  j'aie  gardé  le  souvenir.  Avions-nous  irrité  le 
père  Tropique  en  oubliant  quelques  rites  de  la  cérémonie 
qu'il  impose  à  tous  ceux  qui  traversent  ses  Etals  ?  Ou  bien 
le  Pot-aU'Noir,  c'est  ainsi  que  les  marins  désignent  la 
région  oh  nous  nous  trouvions  actuellement,  nous  réservait-il 
celte  surprise  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  le  temps  s'était  tout-à-fait 
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gâté  et,  en  quelques  heures,  nous  passions  du  calme  le  plus 
absolu  au  déchaineinent  des  éléments. 

Je  montai  un  instant  sur  le  pont  pour  voir  de  près  la  mer 
en  furie.  Quel  terrifiant  spectacle  7  La  nuit  était  noire  comme 
un  four.  De  temps  en  temps  des  éclairs,  bientôt  suivis  des 
roulements  prolongés  du  tonnerre,  déchiraient  la  profondeur 
du  ciel  et  éclairaient  de  leur  lumière  sinistre  notre  pauvre 
petit  Feu-Sacré,  tantôt  suspendu  sur  la  crête  des  vagues, 
tantôt  plongé  dans  un  vertigineux  abîme.  Le  sifflement  strident 
du  vent  dans  la  mâture,  le  fracas  de  la  foudre,  le  choc  de 
la  mer  contre  les  bastingages,  le  bruit  de  la  vaisselle  cassée, 
des  mille  objets  que  le  roulis  et  le  tangage  déplaçaient  et 
choquaient  les  uns  contre  les  autres,  constituaient  le  plus 
effroyable  vacarme  qui  puisse  assourdir  des  oreilles  humaines. 
Au  sommet  des  mâts  apparaissaient  de  temps  en  temps  de 
petites  flammes  bleues  qui  montaient  et  descendaient  le  long 
des  cordages  comme  des  farfadets.  C'était  le  fei$  Saint-' 
Elme,  phénomène  électrique  assez  rare.  Fuyant  devant  le 
temps  avec  un  lambeau  de  foc  pour  toute  voilure,  nous  filions 
avec  une  vitesse  incroyable,  mais  pas  assez  rapidement 
cependant  pour  éviter  d'énormes  paquets  de  mer  qui  tombaient 
sur  la  dunette  avec  un  bruit  épouvantable  qui  nous  glaçait 
jusque  dans  nos  moelles.  Nous  avions  la  sensation  d'un 
effondrement  subit  et  d'un  coulage  k  pic  au  fond  de  l'Océan. 

Nous  passâmes  une  nuit  épouvantable,  ayant  de  l'eau  dans 
nos  chambres  jusqu'aux  genoux,  groupés  au  milieu  du  carré, 
n'osant  pas  nous  communiquer  nos  impressions.  Par  surcroit 
de  malheur,  une  voie  d'eau  se  déclara  sur  le  pont,  auprès 
du  mât  de  misaine.  Le  cri  sinistre  :  v  les  passagers  à  la 
pompe  0  retentit  tout-ë-coup  !  Nous  courûmes  aussitôt  au 
lieu  indiqué  et,  pendant  plusieurs  heures,  trempés  jusqu'aux 
os  et  dévorés  d'inquiétude,  nous  travaillâmes  de  notre  mieux 
à  combattre  le  terrible  danger  qui  nous  menaçait.  Le  second, 
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qui  élail  un  homme  plein  d'énergie  el  de  sang-froid,,  aidé 
par  le  maître -charpentier,  parvint  à  aveugler  la  voie  d'eau 
et  nous  pûmes  nous  retirer  dans  ncs  cabines. 

Vers  le  matin,  la  tempête  parut  s'apaiser.  Un  navire  de 
même  tonnage  que  le  nôtre  passa  à  une  cenlaine  de  mètres 
de  nous,  ayant  toutes  ses  voiles  déchirées  et  le  pont  balayé 
par  les  vagues.  Mon  Dieu  !  qu'il  nous  sembla  petit  au  milieu 
de  celle  vaste  mer  tourmentée  i  Mais  combien  l'homme  me 
parut  grand  d'oser  affronter  l'Océan  déchaîné  sur  de  si 
fragiles  esquifs.  Les  vers  si  souvent  cités  d'Horace  : 

un  robor  vl  œs  triplex 

Circa  pectQs  erat,  qui  fragilem  truci, 


me  revinrent  à  la  mémoire,  bien  que  je  me  trouvasse  dans  une 
situation  d'esprit  peu  favorable  aux  réminiscences  poétiques. 
Vers  la  fin  de  la  journée,  le  calme  était  revenu,  mais  dans 
quel  état  piteux  se  trouvait  notre  malheureux  bateau  !  ii 
nioiiié  désemparé  et  nos  cabines  dans  un  désordre  indescrip- 
tible. Heureusement,  une  fois  le  danger  passé,  tout  s'arrange 
et  tout  s'oublie  à  la  mer.  Le  beau  temps  eut  bientôt  fait  de 
rasséréner  les  visages.  Il  ne  nous  restait  plus  que  dix  jours 
avant  d'arriver  à  Gayenne.  Pour  charmer  nos  loisirs,  nous 
faisions  la  pèche  aux  dorades  et  aux  poissons  volants  ;  ces 
derniers,  poursuivis  par  les  nombreux  ennemis  qui  en  font 
leur  nourriture,  s'abattaient  quelquefois  sur  le  pont  et  notre 
maître  coq  en  confectionnait  des  fritures  qui  n'étaient  point 
à  dédaigner.  Un  soir,  nous  capturâmes  un  requin  gigantesque, 
qui  se  prit  au  croc  amorcé  de  lard  que  nous  laissions  pendre 
&  l'arrière  du  navire.  Il  fut  hissé  avec  peine  sur  le  pont  où,  à 
peine  arrivé,  il  se  démena  en  bonds  désordonnés  qui  firent 
le  vide  autour  de  lui.  Le  maitre-charpentier,  d'un  coup  de 
hache  adroitement  asséné,  lui  coupa  sa  formidable  queue. 
Une  fois  mis  dans  l'impuissance  de  nous  blesser,  nous  lui 
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ouvrîmes  le  ventre  pour  faire  rinvenlaire  de  ce  que  conie- 
nait  son  estomac.  Nous  y  trouvâmes  plusieurs  poissons  de 
forte  taille  et  un  vieux  soulier  tombé  du  bord,  que  ce  vorace 
animal  avait  avalé  de  confiance.  Nous  remarquâmes  le  long 
de  ses  flancs  deux  de  ces  petits  poissons  désignés  sous  le 
nom  de  pilotes  qui  lui  servent  d'éclaireurs.  Ils  s'y  tenaient 
fixés  à  Taide  de  ventouses. 

Le  lendemain  de  ce  mémorable  événement,  nous  eûmes 
encore  une  surprise  qui  tint  notre  attention  éveillée  une 
partie  de  la  journée.  La  vigie  signala  un  objet  flottant  sur  la 
mer.  Etait-ce  un  homme  ou  un  canot?  Pendant  quelque 
temps  nous  restâmes  haletants,  rœil  fixé  sur  ce  point  noir 
qui  pouvait  cacher  une  douloureuse  énigme.  Ënfm,  Tobjel 
se  rapprochant,  on  reconnut  une  barrique  ;  tout  de  suilCt 
on  pensa  qu'elle  ne  pouvait  contenir  qu'un  vin  délicieux,  du 
madère  ou  du  porto  provenant  d'un  navire  naufragé.  Le 
capitaine  fit  mettre  en  panne  et  envoya  le  canot  du  bord  pour 
amariner  la  prise.  Quand  la  barrique  fut  hissée  sur  le  pont, 
nous  constatâmes  qu'elle  avait  dû  séjourner  longtemps  dans 
la  mer,  car  elle  était  couverte  de  goémon  et  de  longues 
coquilles  connues  sous  le  nom  d'anatifs.  Il  s'agissait  main- 
tenant de  déterminer  la  nature  du  liquide  qu'elle  renfermait. 
Le  capitaine  fit  un  trou  Ix  la  paroi  du  fût  et  reçut  dans  un 
verre  un  liquide  limpide  et  blanchâtre  qu'il  allait  porter  à 
ses  lèvres  quand,  fidèle  à  mes  habitudes  prudentes  de  chimiste^ 
je  lui  arrêtai  brusquement  le  bras  et  le  priai  de  me  laisser 
sentir  au  préalable  le  contenu  du  verre.  Et  bien  m'en  prit  t 
Horreur  !  c'était  du  pétrole  !  Déconvenue  générale  parmi  les 
assistants  qui  finirent  par  rire  de  cette  burlesque  aventure. 

Le  trente- quatrième  jour  de  notre  traversée,  la  mer  nous 
apparut  de  couleur  jaunâtre.  C'est  la  teinte  qu'elle  prend  le 
long  des  côtes  basses  et  vaseuses  de  la  Guyane,  couvertes  de 
palétuviers.  Ce  phénomène  est   dû  au  grand   courant  de 
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rAmazone  et  TOrénoque,  qui  cliamenl  au  loin  les  limous  que 
ces  fleuves  entraiiient  avec  eux.  Nous  n'étions  donc  point 
éloignés  du  terme  de  noire  voyage.  En  effet,  le  lendemain 
matin  nous  reconnûmes  le  rocber  du  Connétable,  habité  par 
de  nombreux  oiseaux  de  mer,  puis  nous  longeâmes  la  Mon- 
tagne d'Argent,  ainsi  nommée,  en  raison  des  arbres  h 
feuillage  blanc  qui  la  recouvrent  ;  nous  passâmes  ensuite 
devant  remboucfaure  du  Mahury,  k  côté  de  la  Montagne  du 
Diamant  ;  les  ilets  verdoyants  :  le  Père,  la  Mère,  les  Deux 
Mamelles,  défilèrent  successivement  sous  nos  yeux.  Enfin, 
le  25  septembre,  au  milieu  de  la  journée,  nous  jetions  Tancre 
dans  la  rade  de  Gayenne,  ayant  devant  nous  le  panorama  de 
la  ville,  dominée  par  les  hautes  cimes  des  cocotiers  et  des 
palmistes.  Nous  apercevions  la  caserne,  le  fort  Cépérou, 
surmonté  par  le  mât  des  signaux  ;  le  port  agrandi  par  une 
digue  le  long  de  laquelle  existent  des  quais  où  s'amarrent 
les  navires.  A  côté  de  nous,  des  vaisseaux  de  guerre,  quelques 
trois-inâts  et  trois  gros  pontons  servant  de  pénitenciers. 

Je  m'étais  figuré  qu'un  pays  situé  sous  la  zone  torride 
devait  avoir  l'apparence  d'un  désert  brftié  par  les  feux  d'un 
soleil  implacable.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  et  mon 
ravissement  tout  k  la  fois,  quand  mes  yeux  n'aperçurent, 
aussi  loin  que  la  vue  pouvait  atteindre,  qu'une  fraîche 
verdure  et  la  sombre  épaisseur  des  forêts.  Le  sol  de  là 
Guyane,  d'origine  essentiellement  alluvionnaire,  arrosé  par 
de  nombreux  cours  d'eau,  rafraîchi  par  des  pluies  diluviennes, 
puis  échauffé  par  de  tièdes  effluves,  ne  peut  donner  naissance 
qu'il  une  végétation  vigoureuse  qui  ne  connaît  pas  le  repos, 
comme  dans  nos  climats  tempérés,  et  semble  toujours  en 
gestation  de  nouvelles  créations  organiques. 

J'étais  à  me  demander  mélancoliquement  où  j'allais 
descendre  et  ce  que  j'allais  devenir  dans  celte  ville  inconnue, 
quand  je  vis  un  canot  accoster  le  Feu^Sacré.  Je  reconnus 
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glu^ieurs  de  mes  collègues  qui,  ayant  su  mon  arrivée, 
venaieni  me  recevoir  et  me  piloter.  Je  fus  ému  de  cet  accueil 
de  bonne  camaraderie,  que  Ton  rencontre  dans  toutes  nos 
possessions  lointaines,  entre  gens  constituant  la  grande 
famille  maritime.  Us  nrommenërent  à  Cayenne  oii  je  trouvais 
une  chambre  toute  préparée  et  une  pension  tenue  par  une 
qpulâlresse  nommée  Dodo.  Gayenne  ne  possédait  point  d'hôtel 
{\  cette  époque,  aussi  était-il  prudent  d'avoir  de  bonnes  rela- 
tions à  son  arrivée  pour  ne  pas  coucher  \\  la  belle  étoile. 

Une  chose  me  frappa  dès  les  premiers  moments,  c'est  le 
teint  jaune  et  plombé  des  Européens  habitant  Gayenne.  Us 
paraissaient  tous  avoir  la  jaunisse.  Sous  ce  climat  humide  et 
chaud,  les  belles  couleurs  de  France  ne  tardent  pas  à  s'éva- 
nouir. Au  bout  de  quelques  mois  de  séjour,  la  peau  se  décolore 
sous  l'influence  d'un  état  anémique  qui  n'est  pas  incompatible 
avec  la  santé. 

Nous  débarquâmes  au  port  appelé  Dégras,  dans  le  pays. 
Les  quais  éiaient  remplis  de  monde,  principalement  de  gens 
de  couleur.  Je  remarquai  d'horribles  nègres  à  nez  épaté,  des 
mulâtres  vêtus  prétentieusement  à  l'européenne  et  de  jolies 
mulâtresses,  'a  la  robe  flottante  et  au  madras  k  couleurs 
voyantes  d'un  e,ffet  très  pittoresque.  Un  cabrouet  attelé  d'un 
petit  âne  emporta  mes  bagages  ;  et  moi,  conduit  par  mes 
camarades,  je  me  rendis  pédeslremenl  au  logis  qui  m'attefl- 
dait.  Je  pris  la  rue  du  port,  qui  me  conduisit  à  la  place  des 
Palmistes,  dont  la  vue  m'émerveilla.  Figurez-vous  500  colon- 
nes végétales  rondes  et  lisses,  de  plus  de  20  mètres  de  hau- 
teur, surmontées  de  verdoyants  panaches  étalés  en  parasols, 
plantées  en  quinconces  et  coupées  par  quatre  allées  2<  angle 
droit  dont  la  rencontre  forme  au  milieu  un  vaste  rond-point. 
Seulement,  elle  n'est  point  sans  danger  pour  le  promeneur  ; 
car,  d'un  côté,  on  est  exposé  a  recevoir  sur  la  tête  les 
excréments  fluides  et  dégoûtants  d'une  nuée  d'urubus  qui 
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perchent  à  la  cime  de  ces  grands  palmiers,  et  d'un  autre 
côté,  on  risque  d'être  assommé  par  la  chute  d'une  de  ces 
grosses  branches  desséchées  qui  se  détachent  peu  à  peu  de 
la  couronne  terminale,  se  balancent  au  vent  et  tombent 
ensuite  sur  le  sol  avec  un  bruit  sourd.  Elles  pèsent  bien  une 
dizaine  de  kilos  au  moins.  Cette  place  est  donc  purement 
ornementale  et  je  lui  préfère  de  beaucoup  la  Savane,  de 
Vorl-de-France,  plantée  de  magnifiques  tamariniers  ou  la 
place  du  Gouvernement,  à  Cayenne  même,  garnie  de  man- 
guiers qui  vous  donnent  tout  à  la  Tois  une  ombre  fraîche  et 
salutaire  et  des  fruits  exquis. 

Ce  ne  fut  que  quelques  jours  après  mon  arrivée  que  je 
visitai  la  ville  en  détail.  Assise  au  fond  d'une  baie  d'un  aspect 
riant  et  enchanteur,  Cayenne  est  une  ville  -à  physionomie 
exclusivement  coloniale.  Rien  n'y  rappelle  nos  cités  euro- 
péennes. Les  rues  sont  larges,  bordées  de  chaque  côté  de 
profonds  fossés  pour  recevoir  les  eaux  qui  inonderaient  les 
rues  après  les  grandes  avalasses  tombant  pendant  la  saison 
des  pluies.  On  entre  chez  soi  par  un  véritable  pont  jeté  au- 
dessus  de  ces  fossés.  Comme  on  le  voit,  c'est  un  système 
d'égout  à  ciel  ouvert  des  plus  primitifs.  Les  crapauds  et 
grenouilles  y  grouillent  et  y  croassent  tout  \k  leur  aise.  On 
y  a  même  vu  des  jeunes  et  imprudents  caïmans  s'y  aventurer. 
'  Les  maisons  sont  généralement  en  bois  à  un  étage,  a  toits 
retombants  pour  favoriser  la  fraîcheur  des  appartements.  Au 
rez-de-chaussée,  se  trouve  une  vérandah  sur  la  rue  et  une 
autre  sur  le  jardin.  A  l'étage  supérieur  règne  une  galerie 
circulaire  garnie  de  persiennes.  Les  appartements  se  trouvent 
au  milieu  et  ne  reçoivent  jamais  le  soleil.  El  comme  on 
ressent  toujours  à  Cayenne  les  brises  de  mer  et  que  l'usage 
des  fenêtres  vitrées  est  inconnu,  il  s'en  suit  qu'on  vit  dans 
une  véritable  cage  oh  l'air  et  la  fraîcheur  circulent  en  tous 
i€Qs.  Les  logements  sont  donc   très  bien  aménagés  pom' 
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combalire  la  chaleur  ;  et,  à  vrai  dire,  on  en  est  très  peu 
incommodé,  même  au  milieu  de  la  saison  la  plus  difficile  h 
supporter. 

Peu  de  monuments  h  Gayeune.  Le  Gouvernement,  ancien 
établissement  de  Jésuites,  est  une  gi'andc  maison  en  bois 
sans  caractère  architectural.  L'église  ne  mérite  aucune 
description  particulière.  11  en  est  de  même  du  Palais  de 
Justice,  de  THôpital  militaire,  de  la  Banque,  etc.  La  caserne, 
dominant  la  rade,  bâtie  sur  une  élévation,  produit  un  bel 
effet  avec  sa  blanche  façade.  Elle  est,  ainsi  que  Thôpiial, 
dans  des  conditions  de  salubrité  parfaite. 

La  promenade  la  plus  fréquentée  i\  Cayenne,  c'est  le  jat^din 
du  Gouvernement  entretenu  par  des  militaires  qui  en  ont 
fait  tout  i)  la  fois  un  jardin  d'agrément  et  un  jardin  maraîcher 
-d'un  très  bon  rapport.  On  s'y  rend  par  une  route  qui  suit  la 
côte  ;  il  quelques  pas  du  jardin  se  trouve  une  sorte  de  cirque 
formé  par  de  grosses  roches  déchiquetées  sur  lesquelles  la 
mer  vient  se  briser.  Un  peu  plus  loin,  on  trouve  l'anse 
Chaton  oii  l'on  va  prendre  des  bains. 

Je  citerai  encore  le  jardin  de  Baducl,  sorte  de  pépinière 
entretenue  par  le  Gouvernement;  Bourda  et  Montabo, 
situées  à  quelques  kilomètres  de  Cayenne,  sur  le  bord  de  la 
mer,  dans  un  site  ravissant  ;  puis,  plus  loin,  le  Rorola,  la 
Montagne  du  Diamant  où  l'on  se  rend  par  une  route 
carrossable. 

La  ville  de  Cayenne  est  bâtie  sur  un  îlot  entouré  d'un 
côté  par  la  mer  et  de  l'autre  par  le  fleuve  le  Mahury  et  la 
rivière  du  Tour  de  l'Ile.  Un  canal  creusé  de  main  d'homme 
et  qu'on  appelle  la  Crique  fouillée,  sépare  l'île  en  deux 
parties  et  raccourcit  considérablement  le  chemin  que  l'on  a 
il  faire  pour  se  rendre  sur  les  divers  points  habités  de  la 
Guyane.  Un  autre  canal  qui  porte  le  nom  d'un  des  anciens 
Gouverneurs  de  la  Guyane,  le  canal  Laussal,  fait  suite  à  la 
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rade  et  forme  une  sorte  de  porl  fort  ulile  aux  pirogues  et 
aui  embarcations  de  faible  lonnagc.  Comme  les  habitations 
cl  les  diverses  exploitations  sont  presque  toutes  situées  sur 
la  terre  ferme,  chaque  habitant  ou  chercheur  d'or  est 
obligé  d'avoir  un  équipage  de  canotiers  pour  le  transporter 
lui  et  ses  hommes  loin  de  la  ville.  Le  canal  Laussat  était 
toujours  fort  animé  aux  heures  de  marée  et  il  s'y  passait  là 
des  scènes  qui  se  reproduisaient  invariablement  au  moment 
de  chaque  départ.  Le  propriétaire  du  canot  donnait  rendez- 
vous  h  son  équiqe  de  noirs  pagayeurs,  à  une  heure  déter- 
minée, au  canal  Laussat.  Neuf  fois  sur  dix,  les  noirs,  pares- 
seux et  indifférents,  n'étaient  point  là  et  arrivaient  sans  se 
presser,  toujours  à  moitié  ivres.  C'était  alors  des  cris,  des 
vociférations,  des  coups  de  lioussine  qui  duraient  jusqu'au 
moment  du  départ.  Une  fois  la  bourrasque  passée,  tout  allait 
à  peu  près  sans  encombre,  et  les  noirs  entonnaient  gaiement 
de  traînantes  mélopées,  scandées  par  les  coups  de  pagaye 
qui  s'enfonçaient  dans  l'eau  avec  une  sorte  de  cadence  et 
faisaient  voler  la  pirogue  sur  les  eaux  calmes  des  rivières 
guyannaises.  Pour  stimuler  l'équipage,  on  distribuait  de 
de  temps  en  temps  le  coup  de  sec,  un  bon  verre  de  lafia  qui 
disparaissait  comme  un  éclair  dans  ces  grandes  bouches 
largement  fendues  et  toujours  altérées.  Les  noirs  sont  de 
grands  enfants,  insouciants,  peu  rancuniers,  toujours  contents 
de  leur  sort,  pourvu  qu'ils  aient  un  peu  de  manioc  à  se 
mettre  sous  la  dent,  un  carbet  pour  les  protéger  contre  les 
injures  du  temps  et  les  vêlements  indispensables  pour  ne  point 
outrager  la  pudeur  publique. 

{A  suiv7^e.) 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR    M,    GUILLEY 


Par   m.    BIOU. 


Messieurs^ 

Appelé  k  rbonoeur  d'occuper  accidentellement  un  siège 
auquel'  je  n'ai  aujourd'hui  d'autre  droit  que  celui  qui  résulte 
du  privilège  peu  envié  de  l'âge,  je  conjprends  et  je  partage 
vos  regrets  de  ne  pas  entendre  la  parole  si  expressive  de 
notre  Président  ou  celle  non  moins  autorisée  de  notre  Vice- 
Président,  tous  les  deux  retenus  loin  de  cette  enceinte  par 
des  circonstances  fortuites. 

Mais  vous  avez  pensé  qu'il  n'était  pas  possible  de  tarder 
plus  longtemps  k  rendre  un  juste  hommage  k  la  mémoire  de 
noire  excellent  collègue,  M.  Guilley,  dont  les  sympathies 
pour  notre  Société  se  sont  affirmées  tant  de  fois  par  une 
exquise  courtoisie  dans  les  relations  et  par  les  services 
rendus. 

C'est  que  M.  Guilley  n'était  pas  un  de  ces  hommes  au  type 
banal  dont  le  temps,  d'un  coup  d'aile,  efface  le  souvenir. 

Sa  longue  carrière  a  été  utilement  et  dignement  remplie. 
11  a  laissé  une  trace  qui  subsistera  non  seulement  dans  les 
esprits,  mais  aussi  dans  bien  des  cœurs. 


tl9 

Lorsque  le  bruit  de  sa  mort  subite,  arrivée  le  14  mars 
(leniier,  s'est  répandu,  toute  la  ville  .a  ressenti  une  émotion 
triste,  et  j'oserais  presque  dire  que  le  deuil  a  été  public. 

M.  Guilley  (Jean-Berger)  est  né  le  22  mai  1801,  àMiddle- 
bourg,  en  pays  alors  réuni  à  la  France,  aujourd'hui  la 
Hollande,  où  son  pèro,  officier  supérieur  du  génie,  s'était 
marié. 

Pendant  les  séjours  du  colonel  Guilley  dans  les  places  de 
guerre  où  le  service  l'appelait,  son  fils,  notre  regretté  collègue, 
était  élève  interne  au  Lycée  de  Nantes.  Il  y  fit  ses  études  et 
obtint,  en  1822,  le  grade  de  bachelier  ès-lettres;  puis  il 
suivit  h  Paris  les  cours  de  la  Faculté  de  droit  et  fut  reçu 
licencié. 

De  retour  à  Nantes,  il  négligea  la  carrière  du  barreau 
pour  se  livrer  plus  particulièrement  à  ses  goûts  littéraires  et 
artistiques. 

Il  épousa,  en  1828,  M"®  Alphonsine  Phelippe,  dont  la  mort 
arrivée  à  une  époque  encore  peu  éloignée,  après  une  union 
constaoïment  heureuse,  lui  causa  un  chagrin  qui  ne  l'avait 
point  quitté. 

Ses  mœurs  douces,  son  caractère  honorable,  son  amour 
du  travail,  son  esprit  droit  et  cultivé  le  firent  apprécier  {\  sa 
juste  valeur,  et  ses  concitoyens  lui  confièrent  des  fonctions 
diverses  toujours  remplies  avec  autant  de  compétence  que  de 
dévouement. 

Pendant  quinze  années  il  a  siégé  au  Conseil  municipal, 
jusqu'en  1870,  chargé  plus  spécialement,  durant  une  période 
de  quatre  ans,  en  qualité  d'adjoint  délégué  k  ce  service,  de 
l'administration  du  Grand-Théâtre. 

On  se  rappelle  avec  quelle  ardeur  et  quelle  autorité  il  se 
livra  au  relèvement  de  notre  scène  lyrique  dont  il  prit  en 
quelque  sorte  la  direction  avec  le  concours  d'un  artiste 
méritant  sa  confiance. 
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Le  Graod-Tliéàtrc  jeta  alors  ud  éclat  qu'à  grand'pcinc  il 
a  retrouvé  quelquefois  depuis  ce  temps  :  la  magnifique 
représcnlation  du  Pardon  de  Ploërmel  occupe  dans  ses 
Annales  une  place  d'bonneur  qui  ne  lui  a  pas  encore  été 
victorieusement  disputée. 

A  toute  œuvre  bonne  et  utile,  H.  Guilley  appliquait  géné- 
reusement son  zèle  et  prétait  son  appui. 

Il  a  été  pendant  vingt  ans,  jusqu'en  1886,  membre  de  la 
Commission  administrative  du  Lycée  de  Nantes  et  membre 
de  la  Commission  de  surveillance  du  Conservatoire  de 
Musique^ 

11  a  présidé  en  1870  et  1871  le  Comité  d'organisation 
des  loteries  de  bienfaisance  ayant  i)Our  objet  de  Tournir  des 
secours  aux  victimes  de  la  guerre,  et  pendant  une  longue 
suite  d'années  les  Fêles  de  charité  de  la  ville  de  Nantes. 

La  Société  industrielle  Ta  compté  au  nombre  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  et  il  a  patronné  l'Orphéon 
nantais,  sous  le  titre  de  son  Président  honoraire. 

11  est  resté  jusqu'à  sou  dernier  jour  un  des  administrateurs 
de  l'École  gratuite  pour  l'enseignement  mutuel,  et  membre 
trésorier  de  la  Commission  de  surveillance  administrative 
des  prisons,  fonctions  qu'il  exerçait  depuis  24  ans. 

Le  Cercle  des  Beaux-Arts  est,  comme  vous  le  savez, 
Messieurs,  composé  de  membres  recrutés  dans  l'élite  de  la 
société  nantaise. 

Son  but  est  nettement  indiqué  par  le  titre  qu'il  porte  et 
qu'il  n'a  cessé  de  justifier. 

M.  Guilley  ne  pouvait  manquer  d'en  faire  partie,  et  bientôt 
les  voix  de  ses  collègues  lui  décernèrent  la  présidence. 

C'était  un  grand  honneur  et  en  même  temps  une  grande 
charge. 

Il  est  si  difficile  de  concilier  tous  les  goûts,  de  satisfaire  à 
toutes  les  exigences,  d'entretenir  des  relations  amicales  cl 
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cepeudanl  profitables  pour  cliacun,  luéQie  avec  les  artistes 
les  mieux  doués,  d'obtenir  les  eucouragcments  et  les  suffrages 
d^un  public  délicat  convié  à  de  nombreuses  fêtes* 

Pendant  ^7  ans,  M.  Guilley  a  accompli  cette  mission  avec 
une  affabilité,  un  tact,  une  intelligence  et  une  volonté  de  bien 
faire  qui  ne  se  sont  pas  démentis  un  seul  instant. 

Les  correspondances,  les  voyages,  les  réceptions,  rien  ne 
lui  coûtait. 

Toujours  sur  la  brèche,  il  Taisait  face  l\  tout. 
Non  content  de  préparer  les  concerts  habituels  du  Cercle, 
secondé  par  une  Commission  administrative  éclairée,  il  offrait 
chaque  année,  en  s'imposant  des  sacrifices  personnels,  h  ses 
collègues  et  aux  heureux  invités,  une  des  représentations  les 
plus  attrayantes. 

C'est  à  l'occasion  de  ses  fonctions  de  Président  du  Cercle 
des  Beaux-Arts  que  la  Société  académique  a  été  mise  en 
rapport  avec  M.  Guilley. 

Nous  avons  la  reconnaissance  de  l'hospitalité  gracieuse  qui 
nous  a  été  accordée  par  cette  Société  pour  notre  assemblée 
solennelle  de  fin  d'année,  mais  nous  n'oublions  pas  que  son 
Président  a  été  le  premier  ii  nous  faciliter  l'accès  de  la  salle 
des  fêtes. 

Puis,  M.  Guilley,  dont  l'obligeance  ne  se  lassait  jamais, 
s'employa  à  rechercher  les  artistes  qui,  par  leurs  talents, 
devaient  concourir  au  succès  de  nos  séances,  et  il  devint 
un  de  nos  aides  les  plus  actifs  pour  leur  organisation. 

En  1867,  la  Société  académique  l'acclama  en  qualité  de 
membre  résidant. 

Elle  fut  d'autant  plus  heureuse  de  l'accueillir,  que  son 
admission  faisait  revivre  cbez  elle  un  nom  qui  déjà  lui  était 
cher. 

En  effet,  M.  Guilley  père,  affilié  à  notre  Société  pendant 
St8  ans,   d'abord  comme  membre  correspondant,   ensuite 


comme  résidant,  de  18S5  h  1849,  dale  de  son  décès,  lui  avait 
communiqué  souvent  des  travaux  d'un  ordre  élevé,  notam- 
ment, en  1839,  des  études  remarquables  sur  les  moyens  de 
sauvetage  en  mer  et  sur  Tindusirie  et  les  établissements  k 
vapeur. 

Noire  nouveau  collègue  ne  Taisait  donc  que  reprendre  une 
place  lui  appartenant  presque  par  droit  d'béritage. 

Parmi  les  Institutions  et  les  Sociétés  auxquelles  M.  Guilley 
a  été  attaché  k  des  titres  différents,  il  en  est  sans  doute  que 
j'ai  pu  omettre  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  suffira  pour  établir 
rimportance  du  rôle  qui  lui  a  été  attribué  dans  la  vie 
publique. 

Me  serait-il  permis  de  parler  de  sa  vie  privée  ? 

Vous  l'avez  tous  connu.  Messieurs,  vous  l'avez  tous  aimé. 

Son  accueil,  plein  de  charme  et  de  bienveillance,  séduisait 
d'abord.  Plus  on  l'approchait,  plus  on  appréciait  ensuite 
ses  rares  qualités  de  cœur  qui  se  manirestaient  chaque  jour 
par  des  actes  de  complaisance  ou  de  charité. 

Combien  de  misères  n'a-t-il  pas  soulagées  ? 

Combien  de  larmes  n'a-t-il  pas  essuyées? 

A  combien  d'infortunés,  surtout  parmi  les  arlisles,  n'at-il 
pas  rendu  l'espérance  en  les  secourant  dans  les  moments  de 
détresse  ? 

Ce  que  l'on  en  sait,  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  dit.  Tout  le 
bien  qu'il  faisait  devait  être  un  secret  entre  sa  conscience  et 
Dieu. 

J'ai  le  droit  cependant  de  citer  un  des  actes  de  sa  vie  qui 
témoigne  de  son  noble  désintéressement  et  de  son  respect 
filial,  parce  que  la  nécessité  de  certaines  formalités  a  rendu 
ce  fait  notoire. 

Je  ne  crains  donc  pas  de  soulever  imprudenuneïil  le  voile 
de  discrétion  qu'il  s'était  imposé. 

Le  père  de  M.  Guilley  avait,   par  son  testament,   fait  le 
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legs  d'une  somme  de  80,000  fr.  en  faveur  d'une  œuvre  pieuse, 
h  la  condition  formelle  du  consentement  de  son  fils. 

A  celle  époque,  celuirci  ne  possédait  pas  une  fortune  très 
considérable,  et  il  venait  de  subir  des  perles  relativement 
iniportanles  par  suite  de  son  concours  à  la  publication  d'un 
grand  ouvrage  intéressant  la  Loire-Inférieure. 

Cependant  M.  Guilley  n'hésita  pas  ;  la  clause  testamentaire 
recul  son  exécution  immédiate. 

Tel  était  l'homme  utile,  l'homme  de  bien  dont  la  perte  a 
laissé  un  vide  profond  dans  la  cité. 

Tel  était  le  collègue  que  nous  avons  la  douleur  de  ne  plus 
compter  dans  nos  rangs. 


Nantes,  le  S  mai  1888. 


RAPPORT 

SUR 

LES     MACHINES     ET     OUTILS 

EXPOSÉS  AU  CONCOURS  RÉGIONAL,  EN  1888.  A  NANTES 
PAR  MM.  POIRIER  ET  MAISONNEUVE. 


Chargés  par  le  Comité  cenlral  de  recueillir  au  cinquième 
Concours  régional  qut  vient  d'avoir  lieu  du  22  au  29  avril 
1888,  les  documents  intéressant  la  Société  et  relatifs  aux 
machines  et  outils,  nous  avons  examiné  avec  soin  et  à 
maintes  reprises  les  objets  exposés. 

Ce  concours  est  le  cinquième  tenu  k  Nantes  depuis  la 
fondation  de  cette  institution  en  1850  (0- 

Plus  complet  que  les  précédents,  il  occupait,  indépendam- 
ment des  places  et  des  cours  compris  entre  les  quais  de  la 
Loire  et  de  TErdre  (emplacement  habituel  de  ces  concours), 
deux  espaces  situés  en  dehors  et  à  proximité  de  chaque 
côté  de  la  rue  Gambetta,  dans  les  dépendances  de  l'ancienne 
caserne  de  la  Visitation. 

Il  comprenait  : 

i^  Sur  la  place  de  la  Duchesse  Anne,  toutes  les  variétés 
de  l'espèce  bovine  en  race  bretonne  ; 

l«)   ter  concours,  1851);  2e,  1866  $  3%  1874;  4e,  t88'2;  5fl,  1888. 
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2^*  Swr  le  cours  Saint-Pierre,  les  races  parlhenaise,  dur- 
bao),  limousine  et  hollandaise. 

Sur  les  quinconces  de  ce  cours  les  différentes  races  des 
espèces  ovine  et  porcine  étaient  installées  au  grand 
complet  et  sur  le  pourtour  les  installations  de  basse-cour 
et  de  colombier. 

Au  milieu  du  cours  étaient  disposées  sur  deux  rangs  for- 
mant avenue  les  locomobilcs  spéciales  aux  travaux  agricoles 
actionnant  de  chaque  côté  des  opérateurs  de  toutes  sortes. 

Tout  à  fait  sur  les  côtés  étaient  disposés  les  divere 
produite  agricoles  de  menues  industries  dérivées  et  les 
matières  utiles  k  Tagriculture. 

La  place  Louis  XVI  offrait  un  assemblage  considérable 
d'instruments  agricoles  de  loules  sortes,  depuis  les  charrues 
jusqu'au  moulin  k  vent  ; 

3®  Un  concours  hippique  occupait  en  .entier  le  cours  Saint- 
André  ; 

4^  Une  exposition  horticole  occupait  le  square  élégamment 
établi  au  bas  de  ce  dernier  cours  ;  ^ 

5*^  Un  enclos  situé  dans  la  rue  Gambetla  avait  été  appro- 
prié pour  un  concours  de  gymnastique  et  de  pompes  k 
incendie  ; 

6®  Dans  tm  autre  enclos  beaucoup  plus  grand  avaient  été 
établis  des  baraquements  très  bien  conçus  pour  une  exposi- 
tion canine. 

Les  honorables  Collègues  qui,  avec  nous,  ont  eu  mission 
de  vous  rendre  compte  de  ce  concours  développeront  avec 
toute  la  compétence  qui  leur  est  propre  toutes  les  observa- 
tions intéressantes  auxquelles  ces  différentes  exhibitions  ne 
manqueront  pas  de  donner  lieu. 

En  ce  qui  nous  concerne  nous  n'avons  à  nous  préoccuper 
que  de  la  partie  mécanique   se  rapportant  à  Tensemble  de 
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tous  les  travaux  qui  doivent  être  accomplis  dans  une  exploi- 
tation agricole. 

Pour  ces  travaux^  les  moleui^  empruntent  leur  Torcc  soit 
à  des  êtres  animés,  tels  que  bœurs,  chevaux,  ânes,  etc.,  ce 
sont  les  manèges  ;  soit  à  la  vapeur. 

Les  manèges  sont  encore  très  bien  représentés  malgré  la 
terrible  concurrence  des  locomobiles  à  vapeur  et  nos  cons- 
tructeurs nantais  ne  les  ont  point  oubliés. 

L'exposilion  si  complète  et  si  remarquable  de  M.  Renaud 
en  offre  quelques  types  bien  étudiés. 

Pour  les  moteurs  à  vapeur,  la  locomobile  est  toujours 
celle  que  nous  connaissons  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire, 
pour  en  établir  Timportance,  que  de  renvoyer  aux  rapports 
que  nous  avons  faits  en  1874  et  1882. 

Est-ce  à  dire  qu'aucun  progrès  n'a  été  réalisé  depuis 
cette  époque?  non.  Messieurs;  mais  les  constructeurs  nantais 
d'alors  occupent  toujours  le  premier  rang  tant  pour  le  soin 
apporté  dans  la  construction  que  pour  les  perfectionnements 
dans  les  détails. 

Cette  année,  plusieurs  se  sont  attachés  à  chercher  la 
réduction  de  consommation  de  charbon  qui  est  le  principal 
défaut  des  locomobiles,  en  leur  appliquant  les  appareils  em- 
ployés pour  cette  fin  dans  les  -machines  fixes. 

M.  Renaud,  le  constructeur  bien  connu,  a  construit  une 
locomobile  de  quinze  chevaux,  bien  étudiée,  h  deux  cylindres 
Gompound  et  devant  fonctionner  à  condensation  toutes  les 
fois  que  l'abondance  de  l'eau  le  permettra. 

Â  cet  effet  un  condenseur  s'adapte  d'une  façon  rapide  et 
pratique  entre  les  deux  roues  de  la  màciiine. 

DeM^eite  manière  la  consommation  de  charbon  est  inférieure 
à  1,500  grammes  par  cheval  heure  au  frein. 

Nous  avons  remarqué  aussi  un  tube  de  niveau  d'eau  k 
obturation  automatique  en  cas  de  bris. 
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Pour  quiconque  coonail  la  locomobile  et  sait  combien 
soavent  les  verres  des  niveaux  d'eau  éclatent  et  combien 
d'efltoi  et  parfois  de  panique  occasionne  cet  accident,  il 
est  incontestable  qu'il  y  a  là  une  idée  pralîqiie  et  dont  il 
faut  savoir  gré  aux  inventeurs,  MiM.  Lebrun,  Gormerais  et 
Paul  Brin. 

Nous  ajouterons  que  ce  système  si  précieux  pour  les 
chambres  de  chauffe  si  étroite  des  navires  k  vapeur  vient 
d'être  adopté  par  l'Administration  de  la  marine. 

Nous  vous  signalerons  aussi,  Messieurs,  une  pompe  ii 
vapeur  de  un  cheval  environ  actionnant  une  pompe  centri- 
fuge d'un  débit  considérable. 

Cet  ensemble,  qui  ne  coûte  pas  2,000  fr.,  peut  rendre  de 
réels  services  pour  les  incendies,  les  opérations  lointaines 
d'épuisements,  etc.,  etc.  11  a  été  exposé  par  M.  Beaume  de 
Boulogne-sur-Seinc. 

Bien  d'autres  machines  locomobiles  mériteraient  des  men- 
tion, mais  notre  cadre  trop  restreint  nous  interdit  d'en 
parler. 

Après  les  moteurs,  nous  vous  parlerons  des  machines 
agricoles  et  des  pompes. 

Les  machines  agricoles  sont  innombrables,  et  vraiment 
on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  ou  bien  le  bas  prix 
et  le  fini  des  machines  élémentaires  indispensables  à  la 
.  ferme,  telles  que  les  charrues ,  les  tarares,  les  coupes- 
racines,  les  semeurs,  les  râteaux  à  cheval,  etc.,  ou  la 
précision  mathématique  de  ces  admirables  machines  qui 
reçoivent  la  gerbe  de  blé  par  un  bout  et  de  l'autre  vous 
donnent  dans  des  compartiments  séparés  toutes  les  graines 
soigneusement  triées ,  bu  bien  encore  la  force  et  la  pré- 
cision des  machines  à  presser  qui  vous  donnent  toujours 
.des  bottes  de  foin  ou  de  paille  d'égal  poids  et  d'égales 
dimensioQS. 


Toutes  ces  machinés  ont  élé  étudiées  avec  conscience  par 
tous  les  exposants  et  il  nous  faudrait  les  nommer  tous. 

Les  pompes  sont  aujourd'hui  plus  nombreuses  que  d'ha- 
bitude et  on  peut  en  voir  avec  les  formes  les  plus  diverses» 
sinon  les  plus  discutables. 

En  général,  elles  sont  chères,  ce  qui  est  un  défaut.  Il  y  a 
cependant  quelques  exceptions  parmi  lesquelles  nous  citerons 
les  pompes  de  M.  Ritler  de  Paris.  En  effet,  sa  pompe  en  fonte 
sur  plateau  est  bonne,  amène  abondamment  et  ne  coûte  que 
19  fr. 

Parmi  les  pompes  on  pourrait  citer  les  pulvérisateur,  mais 
nous  pensons  que  nos  collègues  vous  en  parleront  plus  ample- 
ment. 

Nous  ne  citerons  que  pour  les  blâmer  ces  installation» 
de  moulins  à  vent  destinés  h  pomper  Teau  ;  nous  n'avons  pas 
eu  riieur  de  les  voir  fonctionner. 

Nous  devrions  appuyer  davantage,  Messieurs,  sur  toutes 
ces  machines  et  nous  avons  la  certitude  d'omettre  bien  des 
remarques,  certainement  fort  instructives,  sur  les  charrues, 
semoirs,  râteaux,  houes,  moissonneuses,  faucheuses,  etc. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  vous  en  donner  la  nomen- 
clature. 

Si,  grâce  à  sa  parfaite  organisation,  ce  concours  a  pu  être 
visité  avec  fruit  par  Taflluence  des  visiteurs  qui  s'y  sont 
portés  pendant  toute  sa  durée,  nous  devons  mentionner  ici 
que  la  visite  de  tout  ce  qu'il  comportait  a  été  particulière- 
ment facilitée  par  la  publication  d'un  nouvel  organe  de  la 
presse.  Le  Journal  des  Concours  de  Nantes,  rédigé  par 
M.  Félix  Libaudière,  ingénieur  civil,  qui  a  paru  chaque  jour 
pendant  toute  la  durée  du  Concours  ;  journal  qui  n'a  été  que 
le  supplément  de  V Industriel  nantais,  créé  en  1886,  h 
l'occasion  de  la  série  des  expositions  de  Géographie  indus- 
trielle, des  Beaux-Arts,  Arts  rétrospectifs,  etc.,  etc.,  qui  ont 


eu  Heu  successivemeDl  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  moift 
de  février  de  Tannée  dernière. 

La  colleeliou  des  buil  numéros  parus  durant  le  Concours 
régional  complète  si  heureusement  notre  rapport  que  nous 
avons  cru  remplir  un  devoir  en  Tannexant  k  notre  travail. 

En  consultant  nos  notes  et  Tensemble  du  journal  de  M.  F. 
Libaudière,  vous  pourrez  vous  convaincre,  Messieurs,  que  le 
5*  Concours  régional  de  Nantes  n'a  été  inrérieur  à  aucun  de 
ses  devanciers. 

Vous  constaterez  que  nos  industriels  nantais  n'ont  jamais 
cessé  d'apporter  des  améliorations  importantes  à  la  locomo- 
bile  agricole  dont  ils  sont  les  premiers  inventeurs. 


COMPTE    RENDU 


A  LA  SOCIÉTÉ  ACADËMIÛUE 

DB 

L'EXPOSITION     HORTICOLE 


ANNEXÉE  À  IMPOSITION  DU  CONCOURS  RÉGIONAL. 


Messieurs, 

Dans  la  réunion  du  Comité  central  du  %  mars,  vous  avez 
chargé  une  Commission  composée  de  MM.  Maisonneuve, 
Abadie,  Andouard,  Poirier,  Gadeceau  et  moi,  de  rendre 
compte  à  notre  Société  des  diverses  parties  constitutives  du 
Concours  régional  qui,  chaque  année,  s'ouvre  dans  les 
difTérentes  circonscriptions  qui  partagent  la  France. 

Nantes,  cette  année,  était  appelée  à  réunir  les  divers 
déparlements  compris  dans  sa  circonscription  régionale. 

Vous  avez  pu  juger  de  Tintérét  que  notre  ville  attache  à 
ces  réunions,  car  elle  n'a  rien  épargné  pour  donner  à  cette 
solennité  agricole  tout  le  développement,  l'éclat  et  l'attrait 
qui,  pendant  toute  la  durée  de  l'exposition,  ont  attiré  un 
nombre  aussi  considérable  d'étrangers. 

La  tâche  que  vous  nous  avez  confiée  était  aussi  étendue 
que  variée  par  la  diversité  des  sujets  qui  s'y  rattachaient. 
Aussi,  avons-nous  dû  la  partager  entre  nous;  à  notre  collègue 
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H.  Gadeceau  et  à  moi  était  échu  plus  particulièrement  lé 
compte  rendu  de  l*exposition  tiorticole. 

Un  programme  publié  longtemps  à  Tavance  donnait  aux 
horticulteurs  praticiens  et  amateurs  le  temps  de  se  préparer 
convenablement  aux  diverses  prescriptions  du  concours. 

Soixante-deux  articles  figuraient  au  programme;  nous 
n'en  suivrons  pas-  exactement  Tordre  numérique;  nous 
parlerons  d'abord  des  exposants  dont  les  apports  ont  mérilé 
les  plus  hautes  récompenses,  puis  successivement  des  con- 
*  currents  qui  ont  reçu  le  plus  grand  nombre  de  prix,  suivant 
leur  importance. 

Le  groupe  de  plantes  qui,  dès  l'entrée  sous  la  tente,  frappe 
le  plus  l'attention  des  visiteurs  et  entraine  les  suffrages,  c'est, 
sans  contredit,  la  splendide  exposition  des  Azalées  de  l'Inde, 
de  M.  Ghatelier  fils.  Une  double  récompense  lui  a  été 
attribuée.  En  efTet,  dans  son  programme,  le  Concours  régional 
comprenait  une  section  horticole.  Sur  le  rapport  de  M.  de 
Pontbriant,  une  médaille  d'or  a  élé  accordée  à  cette  remar- 
quable collection. 

De  son  côté,  la  Société  nantaise  d'horticulture  avait  à 
disposer,  en  prime  d'honneur,  d'un  beau  vase  de  Sèvre  offert 
par  le  Président  de  la  République.  A  l'unanimité,  l'application 
en  a  été  faite  au  même  lauréat. 

Une  seconde  collection  d'Azalées,  très  remarquable, 
répondant  au  30*  concours,  mais  inférieure  seulement  en 
nombre,  a  valu  k  M.  Guighard  une  médaille  d'argent  grand 
module. 

Dans  la  même  section  des  plantes  de  serres  chaudes  et 
tempérées,  nous  devons  citer,  réunis  dans  une  serre  bien 
agencée,  sous  le  nom  de  H.  Richard,  une  collection  aussi 
nombreuse  que  peu  commune  de  Galadiums.  Ces  Aroklées, 
aux  feuilles  jaspées  de  nuances  aussi  vives  que  variées^ 
semblent  plutôt  dues  au  pinceau  d'un  peintre  habile  dans  la 


combinaison  el  l'agencement  des  couleurs,  qu'à  un  produit 
de  la  nature  livrée  ii  ses  propres  forces. 

ki,  même  unanimité  dans  les  suffrages.  Comme  pour 
M.  Chalelier,  double  récompense  :  l''  une  médaille  d'or  petit 
module,  par  la  Société  d'horticulture;  2°  médaille  de  bronze, 
par  le  Jury  horticole  du  Concours  régional;  récompense  bien 
mesquine  pour  une  collection  dont  on  n'a  pas  su  apprécier 
la  réelle  importance. 

Si  les  suffrages  exprimés  par  les  jurys  des  deux  sociétés 
ont  rapproché  les  noms  de  MM.  Chatelicr  et  Richard,  ils  se  " 
trouvent  aussi  réunis  par  une  bien  douloureuse  circonstance  ; 
tous  les  deux  n'ont  point  été  témoins  des  hommages  rendus 
^  leurs  mérites  et  à  leurs  efforts.  Dans  loute  la  force  de  l'âge, 
du  zèle  et  de  l'expérience,  ils  ont  été  enlevés  au  moment  où 
ils  se  plaçaient  dans  un  des  rangs  élevés  de  l'horticulture 
nantaise. 

Quittant  les  concours  spéciaux,  dirigeons-nous  vers  ces 
cultures  variées,  non  moins  intéressantes,  car  elles  sont 
recherchées  par  la  plupart  des  horticulteurs  amateurs. 

Pour  le  plus  grand  nombre  de  concours  remplis  et  juste- 
ment rémunérés,  nous  trouvons  en  première  ligne  M.  Guighard. 
Six  médailles  lui  ont  été  décernées  : 

1*»  Deux,  argent  grand  module:  la  première,  pour  sa 
remarquable  collection  spéciale  d'Azalées  citée  plus  haut  ;  la 
deuxième,  pour  son  beau  lot  de  Coleus  aux  feuillages  des 
coloris  aussi  brillants  que  variés  ; 

2°  Deux  médailles,  argent  moyen  module  :  1*  pour  ses 
Bégonias  rex  ;  2«  pour  ses  Pelargoniums  à  grandes  fleurs, 
dont  il  continue,  à  juste  raison,  la  culture  avec  un  succès 
tout  particulier,  malgré  l'indifférence  inexplicable  des  ama- 
teurs. Nous  engagerons  M.  Guichard  ^  persister  dans  celte 
culture,  surtout  par  des  semis,  afin  d'arriver  à  une  perfec- 
tion encore  plus  grande  de  ces  intéressantes  Géraniées  ; 
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3°  Une,  argent  petit  module,  pour  un  lot  assez  notable  de 
Verveines  aux  corolles  remarquables  par  leur  développement 
et  leurs  coloris  vifs  et  variés  ; 

4^  Enfin,  nous  nous  arrêtons  encore  devant  le  nom  de 
M.  GciCHARD,  auquel  un  concours  imprévu  a  valu  une  médaille 
de  vermeil  moyen  module. 

Pour  la   première   fois,  nous  voyons  figurer  dans  nos 
expositions  une  collection. importante  d'un  genre  qui,  jusqu'ici, 
n'avait  que  faiblement  attiré  l'attention  du  public.  Le  type 
européen,  en  effet,  Cyclamen  europeum,  n'en  valait  pas  la 
peine.  Cette  Primulacée,  d'origine  méditerranéenne  et  répan- 
due un  peu  partout,  n'avait  guère  d'intérêt  que  pour  les 
botanistes.  Elle  est  cependant  signalée,  dans  la  Flore  française 
de  Mutet,  comme  habitant  la  forêt  de  Chàteaubriant  (Loire- 
Inférieure)  ;  mais  elle  en  est  sans  doute  disparue,  car  elle 
n'est  pas  mentionnée  dans  la  Flore  de  l'Ouest,  de  Lloyd. 
Il  ne  la  cite  que  dans  les  Deux-Sèvres  et  la  Gironde;  et 
encore  ne  la  regarde-t-il  que  comme  sub-sponlanée,  dans  les 
rares  localités  où  elle   se  trouve.  Sa  partie  souterraine, 
tubercule  rond  et  aplati,   lui  a  valu  le  nom  peu  distingué 
de  pain  de  pourceau.  Les  colorations  de  sa  corolle  varient 
du  blanc  au  rouge  violacé,  qui  en  font  des  variétés  assez 
nombreuses.  C'est  probablement  de  celle  espèce  européenne 
que  les  horticulteurs  qui  l'ont  cultivée  ont  obtenu  ces  variétés 
de  couleurs,  celte  perfection  et  ce  développement  de  la  fleur 
qui  la  rendent  digne  de  la  recherche  et  du  soin  des  amateurs; 
elle  est  cependant  désignée  sous  le  nom  de  Cyclamen  de 
Perse,  dont  on  ne  cite  que  la  couleur  blanche. 

Un  autre  exposant,  pour  le  nombre  des  concours  remplis 

et  rémunérés,  vient  au  même  rang  que  M.  Guicbard.  Mais 

ici,  ce  ne  sont  plus  ces  végétaux  de  haute  culture,  demandant 

un  refuge  dans  nos  serres.  C'est  la  plante  de  tous,  accessible 

«^  la  bourse  la  plus  modeste,  qui  se  voit  dans  les  bordures 
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et»  les  massifs  de  possesseurs  de  jardins,  sur  les  terrasses  et 
les  balcons  du  citadin,  et  jusque  sur  la  fenêtre  mansardée 
de  Jenny  l'ouvrière  au  cœur  content,  content  de  peu  ;  c'est 
la  plante  qui  garnit  de  ses  nombreux  apports  nos  marchés 
hebdomadaires  :  Verveines,  Anémones,  Pelargonium,  Géra- 
nium de  toutes  espèces,  Pensées,  Pétunias  simples,  doubles. 
Ces  divers  concours  ont  fait  décerner  à  M.  Méchineàu  trois 
médailles  d'argent  moyens  et  petits  modules,  deux  médailles 
de  bronze  et  plusieurs  mentions  honorables. 

Signalons  maintenant  le  mérite  de  certains  exposants  dont 
les  apports,  s'ils  ont  une  importance  numérique  moindre, 
n'en  présentent  pas  moins  une  valeur  réelle  qui  leur  ont  valu 
des  récompenses  d'un  ordre  assez  élevé. 

Répondant  au  ^^  concours,  M.  Gocleâu  nous  présente, 
comme  plantes  de  serres  chaudes,  tempérées  ou  froides,  de 
nouvelle  introduction  :  un  bel  exemplaire  A'Himantophyllum 
variegatum  de  ses  semis;  une  Broméliacée  nouvelle, 
Tillandsia  hieroglifica  ;  un  Dracena  massangerana  d'une 
belle  venue.  Pour  ce  lot,  une  médaille  argent  moyen  module 
lui  a  été  attribuée. 

Mais  ce  qui  a  surtout  attiré  l'attention  et  l'intérêt  des  nom- 
breux visiteurs,  c'est  la  belle  et  importante  collection  de 
Rosiers  cultivés  en  pots,  par  M.  Goule  au,  dans  le  but  tout 
spécial  de  l'exposition.  Cet  apport,  renfermant  au  moins 
250  espèces,  offrait  un  choix  de  tout  ce  que  ce  genre  ren- 
ferme de  plus  distingué. 

Que  de  soins,  de  travaux,  de  connaissances  de  la  physio- 
logie végétale,  il  a  fallu  pour  diriger,  développer,  et,  pour 
ainsi  dire,  discipliner  ce  bataillon  de  sujets,  de  caractère, 
d'aptitudes  différentes,  et  les  amener,  à  un  point  convenable, 
à  une  époque  fixe  ;  c'est  avec  justice  qu'une  médaille  d'or  a 
récompensé  de  son  travail  cet  habile  praticien.  Quelques 
jours  de  plus,  la  floraison  eût  été  plus  générale,  plus  com<- 


1S5 

plète  el  Teffet  plus  saisissant.  Une  S«  médaille,  argent  grand 
module,  est  venu  aussi  récompenser  le  même  exposant  pour 
son  lot  de  Rosiei^  nouvellement  introduits. 

Pour  terminer  rapidement  Texamen  des  autres  concours 
relatifs  à  la  floriculture,  nous  nous  bornerons  à  citer  : 

M.  Hedrtin,  trois  médailles,  une  vermeil  grand  module, 
uDe  argent  moyen,  une  argent  petit  module  pour  8®  concours: 
plantes  de  serre  ou  de  pleine  terre  remarquables  par  leur 
rareté  ou  leur  belle  culture  :  Palmiers,  Fougères,  Bromélia- 
cées, dont  un  Tillandsia  rosea  en  fleur,  d'une  grande  beauté. 
Pour  le  47«  concours,  collection  remarquable  de  lierres  de 
différentes  espèces;  et,  dans  les  concours  imprévus,  une 
nombreuse  collection  de  Gamellias,  genre  d'une  culture  de 
haute  importance  pour  noire  contrée,  par  le  commerce  en 
grand  qui  en  est  fait. 

Un  autre  apport  du  même  genre,  et  sur  une  échelle  plus 
considérable,  a  valu  à  M.  Charles  Caillé  une  médaille 
d'argent  grand  module.  Ces  deux  importants  lots  de  Camellias 
ne  pouvaient  guère  être  jugés  que  par  les  noms  apposés  sur 
chaque  sujet,  la  floraison,  qui  a  dû  être  des  plus  belles, 
n'offrant  plus  que  quelques  restes. 

M.  René  Bahuaud  remplissant  les  conditions  du  48«  con- 
cours, avec  sa  riche  collection  de  plantes  grasses.  Cactées, 
Agavées,  Aloès,  etc.,  plantes  si  recherchées  naguère  des  ama- 
teurs dont  nous  avons  connu  d'importantes  collections,  et 
que  nous  ne  retrouvons  plus  de  nos  jours,  M.  Bahuaud, 
disons-nous,  a  reçu  une  médaille  de  vermerl  de  module 
moyen.  Puisse  celte  importante  collection,  par  les  soins  de 
son  possesseur,  se  maintenir  dans  son  bel  élat  de  prospérité, 
car  la  faveur  des  connaisseurs  ne  peut  manquer  do  lui 
revenir. 

Une  médaille,   argent  moyen  module,  a  été  décernée  au 
même  exposant  pour  le  47«  concours,  collection  d'arbustes 
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de  pleine  terre  à  feuilles  persistantes,  Houx,  Lauriers,  Fusains, 
Aucubas,  etc. 

C'est  avec  surprise  que  nous  avons  constaté  le  petit  nombre 
de  Rhododendrons  exposés;  leur  culture,  cependant,  est  facile, 
et  les  résultats  récompensent  bien  les  soins  qu'on  leur  donne. 
Un  seul  concurrent  s'est  présenté  pour  remplir  le  n*  42  du 
programme.  Cette  collection  assez  importante  offrait  des 
spécimens  d'une  réelle  valeur,  tant  par  le  bon  choix  des 
espèces  que  par  leur  brillant  état  de  floraison.  Une  médaille 
argent  grand  module  a  été  la  récompense  de  l'exposant, 
M.  LoisEAu,  jardinier  praticielt. 

Le  52*  concours  pour  les  fleurs  coupées  a  valu  h  M.  Gui- 
HÉNEUF,  marchand  grainier  et  Picot,  jardinier  praticien,  à 
chacun,  une  médaille  argent  petit  module  pour  leurs  collec- 
tions d'Anémones;  et  au  dernier,  ainsi  qu'à  M.  Mainguet, 
une  médaille  de  bronze  pour  leurs  massifs  de  Pensées. 

Nous  ne  devons  pas  quitter  la  floriculture  sans  parler  de 
l'industrie  que  nos  bouquetières  ont  élevée  à  la  hauteur  d'un 
art,  car  elle  réunit  le  goût,  la  science  de  la  combinaison  des 
couleurs  et  l'habileté  de  la  main.  Le  Jury,  composé  natu- 
rellement de  dames,  n'a  pu  adresser  que  des  félicitations  h 
M"«  GuiCHARD,  qui  s'était  elle-même  placée  hors  concours  ; 
mais  il  a  pu  offrir  une  médaille  argent  moyen  module  2i 
M™»  BECHAT,  qui  remplissait  dignement  les  conditions  du 
61«  concours,  pour  ses  trois  bouquets  de  surtout,  de  fêle  et 
de  bal,  et  h  la  même  une  médaille  de  vermeil  grand  module, 
62«  concours,  pour  ses  jardinières  d'appartement. 

Enfin,  une  médaille  de  bronze  a  été  accordée  ii  M"«Gapais, 
jeune  fleuriste  d'avenir. 

Passons  maintenant  b  nos  horticulteurs  amateurs. 

Dans  nos  précédentes  expositions,  c'était  avec  une  vive 
satisfaction  que  nous  nous  empressions  de  signaler  les  efforts 
que  quelques-uns  d'entre  eux  faisaient  pour  embellir   nos 
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expositions  des  richesses  de  leurs  serres.  Un  seul,  hélas  !  a 
répondu  à  l'appel  de  la  Société.  Malgré  l'écrasante  concur- 
rence des  collections  d'Azalées  Chatelier  et  Guicbard, 
M-  Texier  n'a  pas  hésita  îi  se  présenter,  et,  s'il  n'a  pu  lutter 
par  le  nombre,  par  le  choix  des  espèces,  leur  bonne  direc- 
tion, leur  bel  étal  de  floraison,  sa  belle  collection  d'Azalées 
de  rinde  lui  Tait  honneur,  ainsi  qu'au  sienr  Brohân,  son 
jardinier.  Une  médaille  argent  moyen  module  lui  a  été 
décernée. 

Nous  ne  devons  cependant  passer  sous  silence,  quoique  ne 
se  composant  que  d'un  seul  sujet,  l'apport  d'un  superbe 
Palmier  dattier.  Phénix  dactilifera,  exposé  par  M""  Langlois 
et  cultivé  dans  ses  serres  du  château  de  l'Abbaye,  en  Chan- 
tenay,  par  les  soins  de  son  jardinier,  le  sieur  Blowdeau. 
Une  médaille  argent  grand  module  lui  a  été  décernée,  espé- 
rant voir  un  jour  les  fruits  mûrs  de  cet  arbre  figurer  à  nos 
futures  expositions.  Malheureusement,  il  lui  manque  encore, 
pour  l'accomplissement  de  ce  phénomène,  un  compagnon  d'un 
autre  sexe. 

Les  n^*  5,  6,  7,  8,  9  du  programme  réunis  sous  le  cha- 
pitre légumes  offraient  des  primes  relativement  importantes 
pour  encourager,  développer,  améliorer  les  cultures  maraî- 
chères d'une  si  indispensable  nécessité  pour  l'alimentation 
publique. 

La  prime  la  plus  élevée,  médaille  or  grand  module,  était 
réservée  à  l'apport  de  légumes  de  la  saison,  le  plus  remar- 
quable par  le  nombre,  la  beauté  et  la  variété.  La  prime  a 
été  décernée  à  M.  Elle  Jacquart,  propriétaire-cultivateur  à 
Bain  (Ule-ct-Vilaine),  déjîî  couronné  à  l'exposition  de  1886, 
oii  il  s'était  distingue  par  la  beauté  de  ses  produits.  Dans  le 
présent  concours,  M.  Jacquart  n'a  pas  été  au-dessous  de  sa 
précédente  exposition,  et  mOme  la  présente  était  peut-être 
plus  complète  et  avec  im  étiquetage  très  soigné. 
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M.  Millet,  jardinier  en  chef  chez  M.  de  la  Tuiiaye,  au 
Plessis-Tison,  en  Saint-Donatien,  présente  un  apport  nooins 
important,  mais  qui  ne  laisse  rien  ^  désirer  pour  la  beauté 
et  qui  lui  a  valu,  pour  â«  prix,  une  médaille  argent  moyen 
module,  en  attendant  pour  le  prochain  concours  une  récom- 
pense plus  élevée- 

Enfin,  6^  concours,  40  variétés  de  légumes  de  la  saison, 
de  belle  venue,  font  accorder  k  M.  Loiseàu,  jardinier  chez 
M.  Gandin,  au  Hallay,  commune  de  la  Haie-Fouassière,  une 
médaille  en  vermeil  moyen  module. 

Le  ?•  concours  s'adressait  à  la  plus  belle  et  la  plus  nom- 
breuse collection  de  pommes  de  terre  précoces.  C'est  encore 
M.  Jacquart  qui,  pour  cette  importante  collection,  a  reçu 
une  médaille  vermeil  grand  module. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  sur  les  autres  numéros  du 
môme  chapitre  ;  quelques  mentions  honorables  pourront  peut- 
être  encourager  les  concurrents  à  se  présenter  une  autre 
fois  avec  des  apports  plus  importants. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  silence  la 
médaille  d'argent  petit  module  offerte  à  M.  Penabt,  horti- 
culteur amateur,  pour  quelques  produits  de  ses  cultures  se 
rattachant  aux  n<>»  9  et  10,  légumes  et  fruits  forcés,  et 
M.  Millet,  12«  concoui*s,  médaille  bronze  pour  fruits  conser- 
vés de  la  dernière  saison. 

Si  nous  avons  à  donner  notre  appréciation  sur  rexposillon 
horticole  du  25  au  29  avril  1888,  annexée  au  Concours 
régional,  nous  dirons  avec  regret  qu'elle  a  été  la  moins 
Importante  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  au  point  de 
vue  seulement  de  la  quantité  des  sujets  exposés  et  du  nombre 
de  concuiTents.  Quant  k  la  qualité,  nous  dirons  avec  satis- 
faction que  les  exposants  ont  fait  des  efforts  heureux  et 
dignes  de  leur  réputation. 

Nous  nous  empressons  aussi  d'ajouter  que  si  l'exposition 
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a  présenté  im  développement  aussi  réduit,  c'est  qu'une 
réuniim  de  fâcheuses  circonstances,  sur  lesquelles  les  avis 
sont  unanimes,  ont  empêché  qu'il  en  fût  autrement. 

La  connexion  de  Texposition  horticole  avec  le  Concours 
régional  amenait  forcément  l'ouverture  à  une  époque  un  peu 
prématurée,  et  circonstance  aggravante,  après  un  hiver  qui 
s'est  rarement  prolongé  jusqu'à  une  époque  aussi  avancée, 
la  végétation  en  a  été  fatalement  retardée.  La  crainte  de 
n'être  pas  en  mesure  pour  l'époque  fixée  a  dû  sans  doute 
détourner  bien  des  praticiens  de  prendre  part  au  Concours. 

Ils  doivent  comprendre  maintenant  qu'ils  ont  eu  tort  et 
qu'avec  un  peu  plus  de  zèle  et  de  bon  vouloir,  la  plupart 
auraient  pu  y  figurer  honorablement. 

Donc  honneur  et  félicitations  à  tous  ceux  qui  ont  brave- 
ment répondu  à  l'appel  qui  leur  a  été  fait. 

Récapitulons  maintenant,  au  point  de  vue  statistique,  les 
résultats  de  l'exposition.  Le  programme  comportait  63  con- 
cours. 26  ont  été  remplis,  plus  4  imprévus.  20  exposants  y 
ont  pris  part  dont  3  amateurs. 

Les  récompenses  suivantes  ont  été  distribuées  par  la 
Société  d'horticulture  : 

Vase  de  Sèvres. . .     1  prix  d'honneur. 

Médaille  d'or 8.  1  grande,  2  petites. 

—  de  vermeil.    6.  8  grandes,  2  moyennes,  1  petite. 

—  d'argent..  22.  8  grandes,  6 moyennes,  8  petites. 

—  de  bronze.    6. 

88. 
Desquelles  : 

Floriculture 29 

Bouquet 3 

Légumes 4 

Fruits 2 

"l8" 
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Tels  sont,  environ  le  nombre,  riraporlance  et  la  répartition 
des  récompenses. 

La  floricuUure,  comme  on  le  voit,  a  toujours  eu  et  aura 
toujours  la  prééminence  sur  toutes  les  autres  parties  de 
rhorticulture.  Elle  indique  un  grand  courant  dans  la  produc- 
tion et  le  commerce  de  ses  nombreux  produits,  tant  à  Tinté- 
rieur  qu'à  l'extérieur. 

Si  Ton  jette  les  yeux  sur  l'histoire  de  la  Société  nantaise 
d'horticulture  et  des  nombreuses  expositions  faites  sous  ses 
auspices  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  on  pourra  constater 
que  les  horticulteurs  amateurs  s'intéressaient,  naguère  encore, 
à  ces  solennités  florales  et  y  contribuaient  par  l'apport 
bénévole  de  leurs  plus  beaux  spécimens  en  tous  genres.  Que 
de  noms  y  ont  figuré  avec  honneur  :  Mellinet,  Decombles, 
Herbelin,  colonel  Geoffroy,  Bourgaull-Ducoudray,  capitaine 
Harmange  et  tant  d'autres  qui,  comme  eux,  ont  disparu. 
Combien  peu  depuis  leur  ont  succédés.  Et  cependant  le  goût 
de  rhorticulture  est  loin  d'avoir  baissé,  comme  on  peut  le 
voir  par  l'approvisionnement  soutenu  de  nos  marchés.  11  est 
encore  de  nos  jours  certains  horticulteurs  amateurs  qui 
pourraient  renouveler  avec  avantage  ces  bonnes  vieilles 
traditions.  Puissent-ils  enfin  secouer  cette  fâcheuse  indiffé- 
.rcnce  et  prouver  que  l'horticulture  nantaise  réunit  encore  de 
nombreux  et  zélés  adeptes. 

Mais  il  est  encore  un  autre  ordre  d'horticulteurs  dont  nous 
avons  h  déplorer  le  peu  d'empressement  aux  appels  de  la 
Société  d'horticulture,  et  cependant  les  primes  qu'elle  leur 
offre  sont  bien  engageantes,  et  elle  serait  heureuse  d'en 
augmenter  le  nombre. 

Si  l'on  considère  l'importance  des  cultures  maraîchères  aux 
abords  de  notre  ville,  sur  les  roules  de  Paris,  Renues, 
Vannes,  Glisson  et  les  communes  de  Doulon,  Saint-Sébastien, 
Rezé,  Ghantenay,  Saint-Herblain,  etc.,  on  ne  peut  expliquer 
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le  pclit  nombre  d'exposants  qui  se  présenlenl  aux  concours. 
Quatre  seulement  y  figurent  cette  année  :  un  est  étranger  à 
notre  département,  et  c'est  lui  qui  apporte  de  loin  la  collec- 
tion la  plus  complète  de  légumes  de  la  saison.  Il  a  de  plus 
reçu  une  médaille  de  vermeil  grand  module  pour  le  !•  con- 
cours, collection  de  pommes  de  terre. 

Les  deux  autres  apports  étaient  de  culture  nantaise,  et 
nous  pouvons  dire  que,  pour  la  beauté  des  produits,  elles 
n'étaient  pas  inférieures  à  la  première,  mais  elles  étaient 
moins  complètes.  Il  nous  aurait  donc  été  Tacile  de  lutter 
avantageusement  contre  le  concurrent  étranger,  si  nos  horti- 
culteurs maraîchers  avaient  mieux  consulté  leur  amour- 
propre  et  leurs  intérêts. 

C'est  avec  un  sentiment  pénible  que  nous  voyons  la  popu- 
lation horticole  de  nos  régions,  si  nombreuse,  si  active,  si 
industrieuse,  répondre  en  nombre  aussi  limité  aux  appels  de 
la  Société  nantaise  d'horticulture.  Cette  Société  fait  cependant 
tous  ses  efforts  pour  soutenir  la  classe  horticole,  l'encourager, 
secouer  son  apathie.  C'est  sous  son  initiative  et  sous  son 
patronage  qu'une  Exposition-marché  a  eu  lieu  sur  le  cours 
Saint-Pierre,  du  18  au  26  septembre  1887. 

L'époque  avait  été  judicieusement  choisie  ;  elle  concordait 
avec  ce  moment  oii  les  horticulteurs  connaissant  le  mieux 
leurs  besoins,  leurs  pertes  et  les  ressources  des  divers  établis- 
sements, ont  enfin  fixé  leurs  choix.  C'est  aussi  k  la  veille  de 
l'époque  où  généralement  on  procède  aux  préliminaires  des 
plantations. 

Les  débuts  furent  encourageants  ;  aussi,  la  Société  d'horti- 
culture n'aurait  pas  manqué  d'en  renouveler  l'épreuve  cette 
année.  Le  Syndicat  des  jardiniers,  s'emparant  de  cette 
expérience,  s'est  hâté  de  la  mettre  en  pratique.  Mais  il  faut 
le  dire  aussi,  les  pauvres  y  ont  trouvé  une  part  assez 
notable  dans  les  résultats  d'une  tombola  tirée  à  leur  profit. 


L       ._ 
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Cet  empressement  du  Syndicat  des  jardiniers  à  organiser^ 
peut-être  prématurément  une  Exposition-marché,  aurait-elle 
pour  but  de  faire  une  sorte  de  concurrence  h  la  Société  ; 
d'élever  autel  contre  autel  ?  Cette  innovation  n'aurait-elle  pas 
été  une  des  causes  du  faible  nombre  des  concurrents  k  la 
dernière  Exposition  ?  Il  nous  serait  pénible  de  le  croire;  une 
pareille  scission  aurait  de  fâcheuses  conséquences  ;  la  division 
des  forces  amène  fatalement  un  affaiblissement  préjudiciable 
aux  deux  parties.  Espérons  qu'il  n'en  sera  rien. 


RAPPORT 
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CONCOURS  RÉGIONAL  HIPPIQUE  DE  NANTES.  EN  1888 


Par  \U  B.  ARADIE.  vélérinaire  du  département. 


• 

,  La  queslion  de  la  production  chevaline  a,  de  tout  temps, 
préoccupé  les  économistes  et  les  patriotes  :  les  premiers,  parce 
cpi'elle  peut  être  une  source  de  profils  ou  de  déceptions,  selon 
que  les  conditions  et  les  méthodes  d'élevage  sont  ou  non 
appliquées  d'après  des  données  scientifiques  ;  les  seconds, 
parce  qu'elle  est  l'un  des  éléments  les  plus  importants  de  la 
force  de  notre  armée. 

Bien  qu'admirablement  favorisée  de  la  nature  pour  l'éle- 
vage de  l'espèce  chevaline,  la  France  est  toujours  restée  tri- 
butaire des  nations  voismes,  en  ce  qui  concerne  une  partie 
des  races  distinguées,  des  produits  du  luxe  qu'elle  consomme  : 
nos  imporlations,  en  effet,  comprennent  surtout  des  sujets 
de  ce  dernier  ordre  ;  tandis  que  nous  exportons  principale- 
ment des  chevaux  communs. 

Toutefois,  notamment  depuis  quelques  années^  il  est  sur- 
venu de  très  gi*ands  changements  dans  les  rapports  de  ces 
deux  mouvements  commerciaux  :  tandis  que  jusqu'en  1869 
nos  importaiions  avaient  toujours  dépassé  nos  exportations 
dans  des  proportions  considérables,  puisque  de  1860  à  1869 
la  moyenne  annuelle  des  premières  était  de  14,507  têtes,  et 
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celle  des  secondes  seuleiuenl  de  7,880  ;  depuis  1872  il  s'est 
produit  des  fluctuations  en  faveur^  tantôt  de  Tun,  tantôt  de 
Tautre,  de  ces  mouvements,  celui  de  Texporlation  rempor- 
tant déFinitivcment,  chaque  année,  dans  une  proportion  suc- 
cessive plus  considérable,  ainsi  qu'en  témoigne  le  tableau  ci- 
après  : 


Années. 

Importa- 
tions. 

Exporta- 
tions. 

Annéi'S 

Importa- 
tions. 

Exporta- 
lions. 

De  1850  à  1869. 

14,507(*) 

7,830n 

1880. 

25,714 

9,628 

1872. 

13,807 

15,913 

1881. 

22,152 

10,844 

1873. 

12.216 

22,823 

1882. 

20,406 

13,183 

1874. 

10,210 

23,701 

1883. 

19,127 

17,186 

1875. 

13,958 

26,157 

1884. 

14,253 

16,824 

187G. 

14,689 

23,190 

1885. 

12,021 

25,502 

1877. 

15,380 

23,020 

1886. 

11,691 

28,337 

1878. 

21,340 

12,675 

1887. 

10,191 

34,52t 

1879. 

28,762 

7,648 

Le  tableau  suivant  confirme  cette  proposition  :  que  les 
chevaux  importés  valent  mieux  que  ceux  que  nous  exportons. 


Importations. 


1881 


Têtes. 

Chevaux  entiers. . .  1.811 

—     hongres..  13.709 

Juments 3.964 

Poulains 2.668 


Totaux 22.152 


1887 


Chevaux  entiers. . . 
—     hongres . . 

Juments ' . . . 

Poulains 


486 
7.170 
1.120 
1.415 


Valeur. 

1.811.000' 
21.934.400 
5. f 46. 000 
1.200.600 


30.892.000 r 


486.000r 
11.472.000 
1.680.000 
636.750 


Exporlalions. 


Tètes. 

2.635 
4.036 
2.680 
1.493 


10.844 


Totaux 10.191    14.276.750r 


3.321 

18.258 

8.865 

4.078 


34.522 


Valeur. 

4.743.000r 
3.632.400 
2.144.000 
522.000 


11.041.950r 


5.977.780f 
16.432.200 
7.092.000 
1.427.300 


30. 929. 280 r 


(*)  Moyenne  des  années. 
(')  Moyenne  des  années. 
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Toutefois,  nous  pensons  que  la  douane  aurait  dft,  en  1887, 
estimer  les  chevaux  moins  cher  qu'en  1881  ;  car,  depuis 
celle  dernière  époque,  il  est  survenu  une  baisse  considérable 
sur  les  animaux  de  cette  espèce. 

Cette  baisse  est  telle  que  le  nombre  des  poulinières  livrées 
aux  étalons  a  considérablement  diminué  dans  ces  dernières 
années  :  c-est  ainsi  que  nous  connaissons  une  station,  dans 
notre  déparlement,  où  le  nombre  des  juments  présentées  a 
été: 

En  1884  de  869 

1885  295 

1886  239 

1887  172 

1^88        180  soulemcnl. 

Certains  croient  que  cette  baisse  des  prix  dépend  de  l'excès 
de  la  production  ;  d'autres  accusent  les  importations  :  nous 
pensons  que  la  cause  principale  réside  surtout  dans  la  dimi- 
nution de  la  consommation  :  on  ne  remplace  plus,  comme 
autrefois,  lorsque  les  affaires  étaient  prospères,  les  vieux 
serviteurs  que  Ton  use  jusqu'à  la  corde  ;  beaucoup  de  mai- 
sons ont  diminué  ou  supprimé  leur  écurie  :  voilà  qui  explique 
la  diminution  du  prix  des  chevaux  de  luxe. 

Mais  les  chevaux  communs  ont  subi  encore  une  plus  grande 
dépréciation  :  c'est  que  les  travaux  publics,  les  transports  des 
matières  servant  k  l'industrie  ont  éprouvé  aussi  un  grand 
ralentissement. 

Cet  avilissement  de  la  valeur  des  chevaux  explique  le  mou- 
vement ascensionnel  de  nos  exportations,  sans  lesquelles  la 
dépression  des  prix  aurait  été  encore  plus  considérable. 

10 
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m. 


Cependant,  les  encouragements  dispensés  par  le  Gouver- 
nement i)  la  production  chevaline  sont  très  importants  : 
d'abord  il  achète,  à  très  gros  prix,  les  étalons  produits  par 
les  éleveurs,  et  il  les  entrelient  dans  des  établissements  parti- 
culiers, pour  les  mettre  à  la  disposition  des  propriétaires  de 
poulinières,  moyennant  un  taux  extrêmement  minime;  en 
outre,  il  distribue  très  largement  des  primes  aux  meilleures 
pouHnières  et  aux  meilleures  pouliches  qui  doivent  elles- 
mêmes  le  devenir  ;  enfin  il  dote  les  courses  de  sommes  très 
élevées  dans  le  but  de  multiplier  les  reproducteurs  d'élite, 
capables  de  maintenir  et  d'élever  encore  le  mérite  de  nos 
races  distinguées. 

Tout  cela  est  placé  sous  la  surveillance  d'une  Administra- 
tion fort  coûteuse,  qui  ressortit  au  Ministère  de  l'Agricullure 
comme  l'agriculture  proprement  dite,  mais  oii  elle  constitue 
une  direction  distincte  et  indépendante. 


IV. 


Cette  indépendance  a  été  telle  que  pendant  les  vingt  pre- 
mières années  des  Concours  régionaux,  tous  les^  produits  du 
sol  avaient  une  place  dans  les  programmes  de  ces  exhibi- 
tions ,  à  l'exception  des  chevaux ,  ce  qui  était  une  grande 
anomalie. 

Ce  n'est  qu'en  1882,  ^  la  suite  de  réclamations  depuis 
longtemps  renouvelées,  que  les  chevaux  Turent  admis,  dans  ces 
concours,  au  même  titre  que  les  autres  animaux  de  la  ferme, 
cl  placés  comme  ces  derniers  sous  la  direction  de  l'Inspec- 
teur général  de  l'Agriculture.  Une  telle  situation  ne  dura 
qu'un  an.  En  effet,  les  fonctionnaires  des  haras  faisant  agir 
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les  hautes  influences  donl  ils  disposent,  oblinrent  que  les 
chevaux  eussent  une  place  distincte  dans  les  Concours  régio- 
naux, tout  k  fait  en  dehors  de  la  sphère  de  Tlnspecteur  de 
rAgriculture.  De  la  sorte,  depuis  1888,  les  Concours  hippi- 
ques régionaux  ont  constitué  une  exhibition  distincte,  ayant 
une  enceinte  spéciale  et  un  règlement  particulier. 


V. 


La  direction  des  haras  avait  affecié  au  Concours  hippique 
de  Nantes,  outre  un  objet  d'art  et  des  médailles,  une  somme 
de  16,000  fr.  pour  être  distribuée  en  prix  ;  mais  la  Commis- 
sion d'organisation,  dont  M.  le  Maire  de  Nantes  faisait  partie, 
ayant  reconnu  et  démontré  que  cette  somme  était  insuffi- 
sante pour  donner  k  ce  Concours  l'importance  qu'il  devait 
avoir  dans  une  région  telle  que  la  nôtre,  M.  le  Maire,  cédant 
aux  instances  de  ses  collègues,  consentit  ù  ajouter  aux 
16,000  fr.  précités,  la  somme  de  14,000  fr.,  en  outre  des 
frais  d'installation  des  stalles  et  des  boxes,  ainsi  que  des 
autres  aménagements  mis  à  la  charge  de  la  ville,  ce  qui  éleva 
à  S0,000  fr.  le  montant  des  prix  k  distribuer. 

C'est  qu'en  effet,  la  circonscription  du  Concours  compre- 
nait 10  départements  :  les  cinq  de  Bretagne,  le  Maine-et- 
Loire,  la  Vendée,  les  Deux-Sèvres  et  les  deux  Charcutes. 

Le  cours  Saint-André  tout  entier  avait  été  affecié  à  ce  Con- 
cours, placé  sous  la  direction  de  M.  Delanney,  inspecteur  géné- 
ral des  haras  et  de  M.  de  Thélin,  directeur  du  dépôt  national 
d'étalons  de  la  Roche-sur- Yon,  qui  l'avaient  organisé  de 
manière  à  donner  satisfaction  à  tous  les  intérêts. 

Aussi,  les  amateurs  ont-ils  pu  étudier  avec  fruit  et  com- 
parer entre  eux  les  produits  bretons,  de  la  Loire-Inférieure, 
de  la  Vendée  et  de  la  Charente-Inférieure,  qui  ont  remporté 
les  principaux  succès. 
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341   animaux  avaient  été  exposés  par  128  propriétaires. 
Parmi  ces  derniers  : 

62  en  comptaient  chacun  1  ci 62 

i8                 —  S      89 

6                 —  4      24 

4                 —  5       20 

8                 —  6      18 

-i                 —  7       14 

-2                 —  8       16 

-1                —  9       18 

1                 —  10       10 

1                  -  Il       H 

1                  —  12       12 

l                 —  17       17 

1                 —  22      22 


^t^ 


rotai.  128  Total.    841 

Ces  animaux  provenaient  : 

De  la  Vendée 104 

De  la  Loire-Inférieure 85 

Du  Finistère 76 

De  la  Charenle-Inférieure....      41  . 

\     841 
Des  Côtes-du-Nord 16 

Des  Deux-Sèvres 11 

D'ille-et- Vilaine 7 

De  Maine-et-Loire 1 
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Us  formaient  deux  grandes  divisions,  savoir 
l"*  La  catégorie  des  chevaux  de  trait  ; 
2^'  La  catégorie  des  chevaux  de  demi-sang. 
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La  première  ne  comprenait  pas  de  sabdivisions  :  tous  les 
chevaux  de  trait  étaient  appelés  à  concourir  ensemble.  Cepen- 
dant il  nous  semble  qu'il  eût  été  rationnel  de  distinguer  rani- 
mai de  gros  trait,  celui  qui  représente  le  fort  camionneur, 
de  ranimai  de  trait  léger,  imitant  le  cheval  d'artillerie  et 
pouvant  avantageusement  aussi  être  utilisé  au  service  affecté 
^  un  type  désigné  sous  Texpression  de  postier  :  le  premier, 
en  effet,  travaillé  généralement  au  pas,  tandis  que  le  second 
sert  surtout  au  trot. 

La  seconde  catégorie  était  subdivisée  en  trois  sections, 
sous  les  rubriques  : 

1«  Chevaux  postière  ; 

2®  Chevaux  carrossiers  ; 

3^  Chevaux  de  demi-sang  légers. 

Nous  avons  entendu  reprocher  à  cette  division  de  n'avoir 
pas  compris  une  section  réservée  au  cheval  de  selle,  d'où  il 
semblerait  résulter  que  ce  dernier  n'aurait  pas  dû  trouver 
place  dans  le  programme  du  Concours.  Nous  estimons  que 
ce  reproche  n'est  nullement  fondé  ;  car  le  cheval  de  selle  se 
rencontre,  parfaitement  approprié  à  ce  service,  non  seulement 
dans  la  section  des  demi-sang  légers,  mais  encore  dans  celle 
des  carrossiers  et  même  des  postiers,  tels  que  certaines 
personnes  comprennent  ces  derniers. 

Nous  ajouterons  que  les  meilleurs  chevaux  d'attelage  sont 
ceux  dont  la  conformation  les  approprie  au  service  de  selle  : 
d'oïl  découle  ce  desideratum  que  tout  cheval  destiné  à  être 
appliqué  -à  un  service  d'attelage  au  trot  rapide  devrait  allier 
un  rein  court,  un  garrot  sorti,  une  encolure  portant  la  tête 
haute,  conditions  nécessaires  pour  le  service  de  selle  et  non 
moins  utiles  au  service  du  harnais.  En  d'autres  termes,  si 
tous  les  chevaux  utilisables  ii  l'attelage  ne  peuvent  avanta- 
geusement être  utilisés  ë  la  selle,  la  proposition  peut  être 
renversée  ;  car,  quand  le  caractère  ne  s'y  oppose  pas,  et  que 
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le  poids  à  traîner  est  en  rapport  avec  la  puissance  du  mo- 
teur, Ton  peut  dire  que  le  meilleur  cheval  de  selle  est  aussi 
le  meilleur  cheval  d'attelage. 

Mais  ces  divisions,  qui  se  justifient  en  théorie,  donnent  lieu 
dans  la  pratique  k  des  difficultés  qu'il  est  souvent  fort  difficile 
de  surmonter. 

Par  exemple,  en  ce  qui  concerne  le  postier,  Ton  voit  les 
plus  profondes  dissidences  se  produire  entre  Sommes  auxquels 
on  accorde  une  certaine  compétence  en  connaissances  hippo- 
logiques :  tandis  que  pour  les  uns,  le  postier  n'est  jamais 
trop  distingué,  pourvu  qu'il  constitue  une  certaine  masse, 
les  autres  estiment  qu'un  tel  animal  doit  être  rangé  parmi 
les  carrossiers,  dont  beaucoup  de  bourgeois  seraient  fort 
heureux  de  faire  leurs  dimanches. 

Il  est  des  chevaux  de  trait  utilisés  comme  postiers  dans 
certaines  grandes  maisons  à  traîner,  k  une  certaine  vitesse, 
des  voitures  transportant  des  personnes  et  leurs  bagages  et 
appliqués  aussi  k  des  iravaux  agricoles  ;  ces  chevaux  ne 
peuvent  raisonnablement  pas  être  comparés  et  concourir  avec 
les  chevaux  de  gros  trait  ;  mais  il  est  encore  moins  possible 
de  les  classer  avec  des  postiers  dont  la  distinction  les  rappro- 
che des  chevaux  carrossiers,  quand  elle  ne  les  confond  pas 
avec  ces  derniers. 

Du  reste,  si  l'entente  est  loin  d'être  faite  sur  le  cheval  qui 
seul  devrait  être  considéré  comme  postier,  la  ligne  de  démar- 
cation n'est  pas  non  plus  absolument  facile  k  établir  entre 
les  demi-sang  carrossiers  et  les  demi-sang  légefô  ;  aussi,  on 
trouve  dans  chacune  de  ces  sections  des  sujets  dont  la 
conformation  justifierait  pleinement  leur  présence  dans  l'aulre. 

Les  jurés  reconnaissent  ces  anomalies  ;  mais  indulgents 
en  faveur  de  la  valeur  absolue  d'un  animal,  ils  finissent  pâl- 
ie récompenser  Ik  oii  il  n'aurait  pas  dû  trouver  sa  place,  ce 
qui  contribue  k  perpétuer  l'inobservation  des  principes  dans 
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rallribution  eichisive  de  chaque  aDimal  pour  la   section  ^ 
taqacUe  sa  conformaiion  devrait  le  désigner. 

Cette  manière  d'envisager  une  telle  question  est  non  senle- 

menl  de  nature  h  retarder  Téducation  du  petit  éleveur,  qui 

n^a   qu'un  animal  à  présenter  et  qui  ne  sait  dans  quelle 

section  le  déclarer  ;  mais,  en  outre,  elle  entretient  pour  les 

gros  producteurs  une  voie  qu'ils  savent  habilement  exploiter 

en  plaçant  des  sujets  presque  semblables  dans  des  sections 

différentes  afin  d'y  remporter  le  plus  possible  de  bauts  prix. 

Nous  reconnaissons  qu'il  y  a  de  grandes  difficultés  quand 

il  s'agit  de  classer  un  animal  dont  la  conformation  et  la 

distinction  le  placent  à  la  limite  qui  doit  séparer  deux 

sections  les  plus  rapprochées  ;   mais  la  classification  ne  s'en 

impose  pas  moins,  car  il  n'est  pas  soutenable  que  l'on  puisse 

raisonnablement  comparer  un  carrossier  fort  de   1°>,65  et 

an-dessus,  avec  un  demi-sang  léger  de  1",52,  eût-il  1",65 

lui-même. 


VU. 


D'un  autre  côté,  pour  les  chevaux,  c'est  l'aptitude  et  non 
la  race  qui  doit  rester  la  base  de  leur  classification  ;  en  effet, 
le  croisement  a  tellement  modifié  les  anciennes  races,  que 
leurs  caractères  primordiaux  se  sont  effacés  pour  être 
remplacés  par  d'autres  qui  leur  sont  communs  et  qui  résul* 
tent  de  Tintluence  du  pur  sang,  s'exerçant  directement  et 
plus  souvent  par  l'intermédiaire  de  l'étalon  de  demi-sang 
anglo-nonnand. 

Or,  d'après  les  aptitudes,  tous  les  chevaux  français, 
surtout  au  contre  et  dans  le  nord,  rentrent  dans  deux 
grandes  divisions  comprenant  :  la  première,  les  chevaux  de 
trait  et  la  seconde  les  chevaux  carrossiers,  qu'il  est  rationnel 
de  subdiviser  en  chevaux  de  gros  trait  et  de  trait  lé>ger  et 
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en  gros  carrossiers  et  carrossiers  légers.  Peul-ètre  à  l'égard 
des  carrossiers  pourrait*on  lUilenient  admettre  trois  subdi- 
visions :  les  gros,  les  moyens  et  les  légers. 

Les  chevaux  appropriés  à  la  selle,  quand  ils  ne  trouvent 
pas  place  dans  les  rangs  de  l'armée  ou  dans  les  écuries  des 
rares  propriétaires  qui  possèdent  le  privilège  d'avoir  des 
animaux  exclusivement  réservés  k  cet  emploi,  sont  totalement 
condamnés  à  être  utilisés,  les  neuf  dixièmes  du  temps,  au 
service  de  l'attelage.  Parmi  ces  derniers,  un  bien  grand 
nombre  aurait  pu  utilement  remplir  1^  môme  usage  que  les 
premiers,  ainsi  que  la  preuve  en  a  été  fournie  dans  l'essai 
de  mobilisation  effectué  l'an  passé.  C'est  là  un  argument 
décisif  qui  démontre  que  les  chevaux  de  selle  n'ont  pas 
besoin  d'une  section  qui  leur  serait  exclusivement  ouverte, 
pour  trouver  la  place  qui  leur  est  légitimement  due  dans  les 
concours. 


VlII. 


La  catégorie  de  trait  était  faiblement  représentée  et 
presque  uniquement  par  les  Côtes-du-Nord  et  le  Finistère. 
Tous  les  animaux  exposés  onl  reçu  des  prix  ;  trois  de  ces 
derniers,  portés  au  programme,  n'ont  pu  être  décernés.  Les 
Bretons  regrettent  aujourd'hui  de  n'avoir  pas  mieux  conservé 
leur  magnifique  race  de  gros  trait  dont  quelques  spécimens 
mâles  et  femelles  la  représentaient  cependant  avec  honneur. 
Ils  manifestent  la  volonté  de  la  reconstituer  ;  mais  ce  sera 
trop  tard  pour  pouvoir  jouir  des  avantages  que  les  Américains 
auraient  dû  leur  procurer,  s'ils  s'étaient  tenus  au  niveau  des 
éleveurs  du  Perche  et  du  Boulonnais,  dont  les  produits  d'élite 
sont  enlevés  depuis  quelques  années,  au  poids  de  l'or,  par 
les  Yankees  qui,  sous  peu,  seront  en  situation  de  nous  en 
vendre,  au  lieu  de  continuer  [i  nous  en  acheter. 
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IX. 


Les  pouliches  de  deux  ans  de  demi-sang,  au  nombre  de  57, 

ODI  valu  au  Finistërei  6  prix  ;  k  la  Loire-Inférieure,  4  ;  à  la 

Vendée,  8  dont  le  !•'.  Ici,  les  trois  départements  ont  rivalisé 

d'efforts,  mais  le  succès  est  reslé  au  Finistère  avec  ses  pou- 

licbes  au  développement  précoce,  à  la   forte    musculature, 

mais  dont  malheureusement  les  membres  sont  un  peu  grêles. 

Dans  la  section  des  postiers,  qu'il  se  soit  agi  des  mâles 

ou  des  femelles,   il  s'est  présenté   Irois  sortes  d'animaux, 

presque  tous  de  provenance  du  Finistère  ;  les  uns,  communs 

résultant  d'un  premier  croisement  ;  les   autres,   d'un  plus 

avancé  et  quelques-uns  tellement  distingués  qu'ils  constituent 

des  carrossiers  d'un  luxe  réel  II  aurait  suffi  de  demander  le 

prix  de  quelques-uns  de  ces  sujels,  pour  juger  combien  de 

gens  seraient  disposés  k   s'imposer  une  telle  dépense  pour 

leur  service  de  poste.  Ces  animaux  appartiennent  a  cetle  race 

métisse,  créée  sur  le  littoral,  où  elle  est  connue  sous  le  nom 

de  norfolk-bretonne. 

Elle  a  déjà  du  sang,  assez  de  distinction  avec  des  formes 
arrondies,  fortement  musclées,  une  grande  souplesse  de 
mouvements,  surtout  étendue  dans  le  jeu  des  épaules.  Ces 
animaux,  quoique  possédant  des  membres  de  bonne  nature, 
oui  les  antérieurs  grêles,  principalement  au-dessous  du  genou, 
qui  apparaît  comme  cravaté  ;  cela  dépend  de  la  stabulation 
trop  prolongée  dans  le  jeune  âge,  défaut  dont  il  importe  que 
l'éleveur  breton  se  corrige  au  plus  tôt,  en  créant  pour  les 
poulains  des  parcours  où  ils  puissent  prendre  leurs  ébats 
nécessaires  au  développement  des  articulations. 


X. 


Les  demi-sang  carrossiers  comptaient  un  mâle  de  3  ans, 
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fils  d'un  étalon  issu  d'une  pouliche  qui  Tavail  mis  au  monde 
à  rage  de  trois  ans  et  dont  la  réputation  n'est  pas  prête  h 
s'effacer  dans  le  pays,  pour  les  services  qu'il  y  a  rendus. 
Ge  poulain  surtout  porte  témoignage  du  mérite  de  cet  excel- 
lent reproducteur.  À  quelque  point  de  vue  qu'on  l'envisage, 
l'on  ne  peut  se  lasser  de  l'admirer  :  conformation,  distinction, 
allures  et  énergie  sont  à  l'unisson. 

il  y  avait  Ik  aussi  de  belles  pouliches,  notamment  une  de 
notre  département,  qui  a  obtenu  le  1®'  prix. 

Mais  les  poulinières  surtout  étaient  magnifiques  et  au 
nombre  de  58,  dont  les  dernières  en  mérite  auraient  cepen- 
dant amplement  justifié  des  récompenses. 

Sur  les  25  prix  décernés,  c'est  la  Charente-Inférieure  qui 
a  remporté  le  !•%  le  2s  le  4«  et  le  10«.  La  jument  qui  a 
obtenu  le  l*"^  prix  est  d'une  grande  distinction,  de  formes 
régulières  et  bien  harmonisées  ;  elle  laisse  un  peu  k  désirer 
au  passage  des  sangles  qui  devrait  Cire  un  peu  plus  descendu. 
Celle  qui  suit  a  de  plus  longues  lignes,  moins  bien  liées 
entre  elles  ;  mais  en  mouvement  l'harmonie  se  refait  et  l'on 
ne  peut  qu'admirer  ses  magnifiques  actions.  Si  la  Vendée  n'a 
pu  conquérir  que  la  troisième  place,  elle  s'est  rattrapée  par 
le  nombre  de  prix  :  il  lui  en  est  revenu  14  ;  landis  que  la 
Loire-Inférieure  n'en  a  eu  que  4  ;  le  Finîslère,  %  et  les  Deux- 
Sèvres,  1. 


XI. 


La  seclion  des  demi-sang  légers  possédait  aussi  un  excel- 
lent [K)ulain  de  3  ans,  appartenant  comme  celui  que  nous 
avons  signalé  dans  les  carrossiers,  à  M.  Bouille,  l'éminenl 
éleveur  des  Deux-Sèvres.  C'est  un  animal  très  séduisant 
aussi  et  dont  l'avenir  est  plein  de  promesses  ;   toutefois,  il 
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n'a  pas  autant  d'ampleur  de  poitrine  que  son  compagnon 
d'écurie. 

Dans  cette  section,  les  pouliches  de  3  ans  et  les  poulinières  ; 
ces  dernières,  an  nombre  de  41,  étaient  sensiblement  pareilles 
en  mérite  aux  carrossières.  Ici,  la  Vendée  a  remporté  un 
succès  incontesté  :  11  prix  dont  les  S  premiers  ;  la  Loire- 
Inférieure  en  a  obtenu  4  dont  le  S*",  et  la  Charente-Inférieure,  1 , 
le  14«. 


XII. 


Il  avait  été  fait  appel  aui  éleveurs  de  mules,  en  instituant 
une  section  pour  chevaux  et  juments  de  la  race  mulassière 
et  pour  baudets  et  ftnesses. 

Il  n'est  venu  qu'un  baudel  et  une  ânesse  ;  mais  l'un  et 
l'autre  d'une  telle  beauté,  qu'ils  ont  bien  mérité  les  deux 
premiers  prix  qui  leur  ont  été  accordés.  C'a  clé  un  objet  de 
curiosité  pour  beaucoup  de  voir  ce  baudet  et  sa  sœur  avec 
leurs  poils  incultes  et  conservés  tout  brouillés  avec  un  soin 
minutieux,  même  aux  dépens  de  la  propreté  ;  c'est  là  un 
préjugé  plus  ou  moins  respectable,  mais  qu'il  ne  ferait  pas  bon 
de  chercher  à  combattre. 

Un  bel  objet  d'art  était  offert  pour  être  distribué  à  la  plus 
belle  collection  d'animaux  présentée  par  un  exposant  ou,  à 
défaut,  au  plus  bel  animal  du  concours. 

Tous  les  membres  du  Jury  réunis,  chacun  a  déposé  dans 
l'urne  le  nom  de  son  candidat,  et  la  majorité  a  favorisé 
M.  Bouille,  des  Deux-Sèvres. 

Une  médaille  d'or  a  été  attribuée,  de  la  méuie  façon,  à 
M.  Garreau,  de  la  Loire-Inférieure. 


» 
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Xlll. 


En  résumé: 

La  Vendée             a  remporlé 

4S 

prix  avec  104 

Le  Finisière                   — 

87 

76 

La  Loire-Inférieure         - 

U 

85 

Les  Côles-du-Nord         — 

11 

—          16 

La  Charente-Inférieure    — 

10 

—         41 

Les  Deux-Sèvres 

« 

-          11 

L'Ille-cl-Vilaine 

2 

—            7 

Le  Maine-et-Loire          — 

1 

1 

Tolaux 187   prix  avec  841  animaux. 
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RAPPORT 


SUR   LB8 


ANIMAUX  EXPOSÉS  AU  CONCOURS  RÉGIONAL  AGRICOLE 


DE  NANTES,  EN  1888, 


Par  M'  B.  ABADIE,  vétérinaire  du  départeioenl. 


I. 

Avant  de  parler  des  diverses  espèces  d'animaux  qui  ont 
figuré  à  notre  Concours  régional^  il  importe  de  faire  connaître 
deux  innovations  introduites  depuis  peu  dans  le  règlement 
de  cette  institution  :  1<>  En  tout  temps,  les  races  étrangères 
ont  joui  du  privilège  de  figurer  dans  tous  les  concours  de 
France,  quel  que  fût  le  domicile  des  exposants  qui  les  possé- 
daient. Les  races  françaises,  au  contraire,  n'avaient  le  droit 
d'être  présentées  que  dans  le  concours  de  la  circonscription 
du  domicile  de  leurs  possesseurs.  Aujourd'hui,  elles  jouissent 
de  la  môme  faveur  que  les  races  étrangères,  si  bien  qu'un 
habitant  des  Bouches-du-Rhône  aurait  eu  le  droit  d'amener 
à  Nantes  un  partbenais  dans  la  section  réservée  à  cette  race  ; 
2®  autrefois  les  animaux  des  espèces  bovine,  porcine  et  de 
basse-cour  des  grands  et  des  petits  cultivateurs  concouraient 
ensemble.  Aujourd'hui,  en  ce  qui  concerne  ces  animaux,  les 
mâles  de  l'espèce  bovine  restant  dans  les  mêmes  conditions 
qu'autrefois,  il  est  fait  une  distinction,  selon  qu'ils  appar- 
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tiennent  à  des  cultivateurs  exploitant  30  hectares  et  au- 
dessus  ou  moins  de  30  liectares.  Les  prix  non  décernés 
parmi  les  premiers  peuvent  être  reportés  aux  seconds  ;  mais 
Tin  verse  n'est  pas  autorisé. 


II. 


L'exposition  bovine  avait  réuni  450  sujets  (26  de  moins 
que  celle  de  1882),  qui,  elle-même,  était  un  peu  moins 
nombreuse  que  celle  de  1874.  Elle  a  néanmoins  soutenu  sa 
vieille  réputation  d'être  Tune  des  plus  brillantes  de  la  région. 
Il  Tant  bien  reconnaître  que  c'est  surtout  à  la  race  durbam 
et  à  ses  croisements  qu'elle  doit  son  principal  prestige  :  il 
n'y  a  rien  qui  doive  surprendre  en  cela  ;  car  on  sait  que  les 
départements  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  d'IUe-et- 
Vilaine  possèdent  un  bon  nombre  de  ses  plus  célèbres  éleveurs, 
qui  ne  négligent  aucune  dépense  pour  la  placer  au  plus  haut 
niveau  de  son  mérite. 

On  comprend  le  soin  dont  cette  race  est  l'objet,  par  cette 
considération  que  tous  les  sujets  sont  élevés  dans  le  but  de 
les  appliquer  k  la  reproduction,  d'oii  ils  ne  sont  détournés 
que  quand  ils  ne  peuvent  plus  remplir  ce  rôle.  C'est  alors 
seulement  qu'ils  prennent  le  chemin  de  l'abattoir.  Or,  les 
reproducteurs  de  cette  race  atteignent,  quand  ils  sont  réussis, 
des  prix  fort  élevés,  souvent  des  prix  extraordinaires  de 
plusieurs  milliei^s  de  francs  :  ce  n'est  qu'k  la  fin  de  leur 
carrière  qu'ils  retombent  au  niveau  commun  à  tous  les  sujets 
de  la  boucherie. 

Ces  reproducteurs  précieux,  qui  réunissent  la  beauté  de  la 
conformation  à  une  remarquable  précocité,  ont  transformé 
la  race  de  la  Mayenne,  désignée  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
durham-mancelle,  parmi  laquelle  il  serait  fort  difficile  de 
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retrouver  des  sujets  ayant  conservé  les  caractères  purs  de  la 
race  primitive. 

C'est  en  grande  partie  à  la  transformation  de  son  ancienne 
race  que  Tagriculture  de  la  Mayenne  doit  la  prospérité  qui 
lui  est  propre,  prospérité  qui  serait  encore  plus  grande  si 
les  cultivateurs  appliquaient  à  leurs  excellents  animaux  des 
soins  mieux  entendus  et  plus  soutenus  è  toutes  les  époques 
de  leur  âge. 

Si  nous  sommes  entrés  dans  ces  détails,  c'est  surtout  parce 
que  cetle  race  croisée  se  propage  sur  quelques  points  de 
uotre  département  qui  avoisinent  le  Maine-et-Loire  et  la 
Mayenne  :  des  cantons  entiers  de  Tarrondissement  de  Gbà-< 
teaubriant  ne  possèdent  plus  que  des  animaux  de  celte  sorte. 
On  aurait  pu  croire  que  cette  région  n'était  pas  encore  prête 
il  recevoir  cette  race,  ^  cause  du  peu  d'abondance  de  ses 
fourrages  et  de  la  valeur  nutritive  incomplètement  acquise 
par  ces  derniers  ;  mais  soit  que  ce  fut  lii  une  appréciation 
erronée,  soit  que  les  fermiei*s  aient  pris  de  ces  derniers 
animaux  des  soins  particuliers  auxquels  les  anciens  n'étaient 
pas  accoutumés,  nous  devons  reconnaître  qu'on  éprouve  une 
réelle  satisfaction  à  visiter  les  étables  de  celte  contrée.  Une 
partie  importante  de  l'arrondissement  d'Àncenis  est  aussi 
entrée  dans  la  même  voix,  avec  le  même  succès.  Dans  celui 
de  Nantes,  les  communes  de  Boussay,  de  la  Boissière-du- 
Doré,  de  la  Remaudière  et  de  Gétigné  sont  également  en 
train  de  transformation  de  leur  bétail. 

Faut-il  louer  cette  tendance  sans  réserve?  C'est  là  un  point 
fort  délicat  à  résoudre.  En  parlant  de  notre  race  locale,  nous 
aurons  occasion  de  nous  expliquer  à  cet  égard. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  la  description  des  formes  des 
durbams,  aujourd'hui  connues  de  tous.  Notre  exposition  en 
a  présenté  h  l'œil  des  visiteurs  un  ensemble  extrêmement 
remarquable ,    du    milieu  duquel    émergeaient    cependant 
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quelques  individualités  d'un  mérite  exceptionnel  :  c'est  ainsi 
que  le  taureau  225  avait  remporté  au  Concours  général  de 
Paris,  en  Tévrier  dernier,  sur  tous  les  taureaux  de  races 
étrangères,  nés  et  élevés  en  France,  le  prix  d'honneur;  ce 
qui  ne  Ta  pas  empêché  d'être  battu  ici  par  le  taureau  326, 
que  le  jury  lui  a  préféré  sans  doute  avec  juste  raison.  Tous 
les  connaisseurs  qui  avaient  présent  h  la  mémoire  le  souvenir 
de  l'exposition  de  1882,  convenaient  que  si  celle  de  1888 
était  moins  nombreuse  (104  têles  au  lieu  de  192),  elle 
l'emportait  cependant  sur  sa  devancière  par  le  mérite  de 
certains  sujets  et  surtout  par  celui  de  l'ensemble  des  animaux 
exposés,  dont  la  moyenne  était  proclamée  supérieure  à  celle 
de  1882. 

Les  croisés  durham,  entre  les  mains  de  leurs  habiles 
éducateurs,  ont  acquis  une  beauté  de  formes,  jointe  à  un 
développement  si  satisfaisant,  qu'aux  yeux  du  public,  ils 
égalent  les  purs,  si  quelquefois  ils  ne  les  surpassent  pas. 
Leur  ensemble  formait  un  tableau  bien  digne  de  captiver 
l'attention  :  aussi  la  masse  des  visiteurs  témoignait-elle  sa 
satisfaction  en  se  pressant  derrière  leurs  rangs.  Ici  aussi,  le 
nombre  était  inférieur  k  celui  de  1882;  57  au  lieu  de  84, 
dont  21  durham  bretons  en  1882,  et  5  seulement  en  1888. 


m. 


Notre  race  nantaise,  cliolelaise,  parlhenaiso,  comme  on 
l'appelle,  selon  que  l'habitude  ou  la  fantaisie  le  commande, 
formait  une  exposition  fort  remarquable,  plus  nombreuse 
qu'en  1882  :  116  têtes  au  lieu  de  96  ;  mais  il  faut  observer 
qu'en  1882,  les  départements  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres, 
de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Vienne  étaient  exclus, 
tandis  qu'ils  ont  figuré  au  concours  de  1888. 
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La  Loire-lnf'^"  a  exposé  74  animaux  et  a  obtenu  ^^  prix. 
La  Vendée  —       22      —  —        10  — 

Les  Deux-Sèvres  —        12      —  —         6  — 

La  Vienne  —         7      —  —         4  — 

La  Charenle-lnf'®  ~         1      —  —         »  — 

Totaux 116  52 

Leur  ensemble,  soit  parmi  les  mftles,  soit  parmi  les  Temeiles, 
était  fort  remarquable,  même  au  point  de  vue  du  bon  état, 
malgré  la  disette  des  fourrages  et  le  grand  retard  de  la 
végétation  des  herbages,  causé  par  la  rigueur  prolongée  de 
la  saison  hibernale.  Les  animaux  de  la  Vendée  et  d'au-delà 
ont  une  charpente  osseuse  plus  développée  que  ceux  des 
bords  de  la  Loire;  mais  chez  ceux-ci,  il  y  a  plus  de  finesse, 
plus  d'harmonie  dans  les  formes  et  en  général  aussi  une 
aptitude  laitière  plus  développée. 

Qu'il  est  dommage  qu'il  n'existe  pas,  pour  mettre  en 
évidence  les  qualités  de  cette  race,  quelques  agriculleurs 
capables  et  résolus  k  lui  apporter  les  soins  nécessaiïes,  comme 
en  a  rencontré  la  race  limousine,  par  exemple.  Certains 
éleveurs  de  cette  dernière  ont  porté  sa  perfection  tellement 
haut,  que,  deux  fois  en  trois  ans,  ce  sont  des  taureaux 
limousins  qui  ont  remporté  le  prix  d'honneur,  à  Paris,  sur 
toutes  les  races  françaises.  Mais  c'est  que  ces  éleveurs  mettent 
le  plus  grand  soin  k  choisir  le  laureaif  et  la  vache  pour  les 
accoupler.  Rien  n'est  ménagé  aux  élèves,  à  toutes  les  époques 
de  leur  âge,  pour  qu'ils  acquièrent  le  plus  grand  développe- 
ment. Lorsqu'un  progrès  est  obtenu  dans  l'amélioration  de 
la  conformation,  on  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  le 
fixer  dans  une  famille,  h  l'aide  d'une  sélection  soutenue  des 
géniteurs  qui  doivent  la  perpétuer. 

Parmi  nos  meilleurs  éleveurs,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  se 
laisse  tenter  par  le  prix  et  ne  se  dessaisisse  d'une  bonne 
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y.acha^  pour  le  jeinplacemeDl  de  laquelle  il  se  fie  le  plus 
souvent  au  hasard. 

Si,  coraiiie  par  un  coup  de  baguette  de  fée,  Ton  pouvait 
en  un  instant  substituer  partout  une  bonne  vache  à  la  place 
des  mauvaises  qui  existent,  le  revenu  qui  en  est  obtenu  serait 
immédiatement  doublé. 

Si  la  race,  au  lieu  d'Ctre  multipliée  par  les  reproducteurs 
détestables  qui  y  sont  employés,  n'en  comptait  que  de  bons, 
mâles  et  femelles,  conmie  il  en  existe  et  comme  il  serait 
facile  de  les  avoir  tous,  non  seulement  nos  agriculteurs 
trouveraient,  dans  ce  changement,  un  élément  fécond  de 
bien-être,  mais  encore  la  race  conquerrait  rapidement  une 
réputation  à  laquelle  elle  a  droit  d'aspirer,  au  triple  point  de 
vue  de  raptitude  au  travail,  à  la  production  laitière  et  au  but 
final,  la  boucherie.  Mais  pour  cela,  chaque  cultivateur  devrait 
rechercher  une  vache  bien  conformée,  fine  et  bonne  laitière, 
la  bien  soigner,  conserver  religieusement  sesmeilleiu's  produits 
femelles;  échanger  les  mâles  les  mieux  réussis  avec  quelqu'un 
de  ses  émules,  pour  éviter  la  consanguinité,  de  manière  k 
ce  qu'un  jour  le  chef  de  la  famille  pût  dire  à  ses  petits 
enfants  :  cette  génération  de  vaches  qui  garnit  l'étable  est 
l'œuvre  de  mon  grand  père  ;  je  vous  la  transmets,  en  vous 
recommandant  de  la  conserver,  de  lui  donner  de  bons  soins 
et  de  veiller  surtout  à  ne  jamais  la  mésallier  :  voilà  ce  qu'il 
faudrait.  Ce  qui  n'n  pas  été  fait  dans  le  passé,  il  faut  le 
recommander  pour  l'avenir;  car  c'est  non  seulement  possible, 
mais  encore  facile  à  réaliser. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  les  résultats  d'ime  expé- 
rience où  l'on  élèverait  d'un  côté  la  race  durhâra  croisée  et 
de  l'autre  la  race  nantaise  avec  des  reproducteurs  les  mieux 
choisis.  A  voir  les  élèves  de  cette  dernière  race  livrés  à  la 
boucherie  à  l'âge  de  deux  ans,  et  la  perfection  que  quelques- 
uns  ont  acquise,  malgré  la  médiocrité  des  moyens  employés 
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pour  les  obienir,  nous  sommes  portés  à  croire  que  ravantage 
resterait  à  uotre  race,  si  les  deux  avaient  d'ailleurs  reçu  les 
mêmes  soins.  11  y  a,  sous  ce  rapport,  de  grands  succès  -à 
espérer  pour  le  bien-être  de  nos  cultivateurs  et  que  réalise- 
raient sûrement  de  meilleures  méthodes  de  reproduction  de 
nos  bovins. 

Dans  la  vallée  de  la  Basse*Loire,  oii  se  rencontrent  les 
produits  les  plus  perfectionnés  de  la  race  nantaise,  les  vaches 
sont,  depuis  déjà  assez  longtemps,  substituées  aux  bœufs 
dans  les  travaux  agricoles  :  là  ces  botes  sont  bien  soignées, 
largement  nourries  ;  mais  la  dépense  de  la  force  à  laquelle 
elles  doivent  pourvoir  se  fait  au  détriment  de  leur  rendement 
en  lait  et  de  celui  aussi  du  complet  développement  du  produit 
qu'elles  portent  dans  leur  sein.  Le  fermier  irouve  sans 
doute  une  compensation  avantageuse  dans  le  rapport  de  ces 
divers  revenus. 

Mais  dans  le  bocage  oii  le  travail  est  exclusivement  affecté 
aux  bœufs,  les  vaches  sont  complètement  réservées  pour  la 
reproduction  et  la  lactation  :  ici  elles  sont  négligées  dans  les 
soins  qu'elles  reçoivent  ;  elles  sont  les  dernières  servies  et 
encore  avec  le  rebut  des  autres  animaux  de  la  ferme.  Quelle 
erreur  !  combien  les  produits  de  la  laiterie  «t  la  perfection 
des  élèves  procureraient  de  satisfactions  et  des  profils  à  nos 
fermiers,  si  ces  derniers  savaient  reconnaître  l'avantage  de 
bien  choisir  et  de  bien  nourrir  les  vaches  !  Quand  on  voit, 
vers  le  mois  d'avril,  de  superbes  élèves  de  24  mois  prendre 
le  chemin  de  l'abattoir,  on  se  demande  oii  pourrait  atteindre 
l'amélioration  si,  pour  faire  naître  ces  animaux,  on  prenait 
autant  de  soins  qu'on  leur  en  avait  donnés  pendant  les  mois 
qui  avaient  précédé  la  vente. 

Relativement  au  bon  choix  des  vaches,  tout  est  à  faire  : 
tandis  que  dans  la  masse,  il  y  en  a  fort  peu  qui  fournissent 
une  certaine  quantité  de  lait  ;  on  en  trouve  cependant  qui 
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donnent  leurs  dix  livres  de  beurre  par  semaine  el  même 
au-delà.  Or,  ces  bÊtes  ne  sont  pas  un  fruit  du  hasard  ;  en 
remontant  à  leur  origine  et  en  observant  les  procédés  d'après 
lesquels  elles  avaient  été  obtenues,  on  acquerrait  facilement 
la  conviction  qu'en  les  répétant  on  en  produirait  de  sem- 
blables. Qu'il  y  a  des  progrès  et  des  profits  à  réaliser  de  ce 
côté-là  !  Une  mauvaise  vache  coûte  à  nourrir  autant  qu'une 
bonne  ;  la  première  est  la  ruine  du  fermier,  la  seconde  serait 
sa  providence. 

IV. 

La  race  bretonne  était  mieux  représentée ,  quant  au 
nombre,  en  1888  qu'en  1882:  64  têtes  au  lieu  de  53.  Les 
formes  se  sont  maintenues  sinon  améliorées.  On  sait  que 
dans  cette  race,  dans  le  Morbihan  du  moins,  c'est  surtout 
la  génisse  qui  est  élevée,  en  vue  de  l'exportation  vers 
certains  départements  de  France,  pour  la  production  du  lait. 
Les  Bretons,  en  vue  de  perfectionner  celte  aptitude,  ont  créé, 
depuis  trois  ans,  un  herd-book  de  leur  race.  Une  Commission 
y  inscrit  les  sujets  qui  en  sont  reconnus  dignes,  et  ceux-ci 
reçoivent  une  marque  indélébile  qui  témoigne  leur  admission 
et  consacre  leur  mérite.  A  cet  égard  l'on  rapporte  qu'une 
institution  de  Vannes  entretient  de  temps  itnmémorial  une 
vacherie  pour  la  production  du  beurre  qui  y  est  consommé. 
Avec  le  nombre  des  laitières  entretenues  on  ne  parvenait 
jamais  à  obtenir  la  quantité  de  beurre  Yiécessaire  et  la  pro- 
portion  qu'il  fallait  en  acheter  était  importante.  Depuis  l'ins- 
titution de  rherd-book,  on  a  réformé  toutes  les  vaches 
indignes  d'y  figurer,  et  on  les  a  remplacées  par  celles  qui 
en  portaient  la  marque.  Dès  la  première  année,  la  quantité 
de  beurre  produite  a  été  suffisante  pour  la  consommation 
de  la  maison  :  on  ajoute  même  que  la  ration  journalière  a 
pu  en  être  augmentée. 
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Ces  jolis  petits  animaux  pie-noirs  attirent  la  curiosité  des 
visiteurs.  Cette  année,  ils  étaient  généralement  en  mauvais 
état,  surtout  dans  les  sections  des  femelles,  sans  doute  à 
cause  de  la  pénurie  des  fourrages  qui  s'est  encore  fait  sentir 
davantage  en  Bretagne  que  chez  nous. 


V. 


Une  section  spéciale  avait  été  ouverte  à  la  race  maraichine  : 
cela  a  été  un  sujet  de  déconvenue  pour  quelques  exposants, 
qui  s'étaient  sans  doute  imaginé  qu'on  doit  considérer  comme 
appartenant  h  la  race  maraichine  lout  animal  qui  vient  du 
marais  :  k  la  vérité  il  y  a  dans  cette  région  un  tel  nombre 
de  croisements,  oii  sont  mélangés  les  sangs  normands, 
manceau,  suisse,  durham  ,  qu'il  est  fort  difficile  de  s'y 
reconnaître.  Cependant  quand  une  de  ces  races  a  imprimé 
à  un  individu  un  des  caractères  qui  lui  soit  propre,  de 
manière  à  ce  que  cet  individu  doive  être  considéré  comme 
un  croisé  déterminé,  c'est  dans  les  races  et  croisements 
divers  qu'il  devrait  Être  exposé.  Nous  croyons  qu'il  importe 
de  conserver  h  la  race  maraichine  une  section  spéciale  ; 
mais  l'éducation  des  exposants  et  des  jurés  eux-mêmes  a 
besoin  de  se  compléter  pour  qu'ils  sachent  bien  ce  que  l'on 
doit  entendre  par  race  maraichine.  Elle  était  représentée 
par  15  animaux  seulemeni,  dont  la  diversité  était  de  nature 
^  dérouler  les  mieux  intentionnés. 


VI. 


Le  programme  avait  admis  dans  une  catégorie  spéciale 
toutes  les  races  françaises  ou  étrangères,  pures  ou  croisées, 
autres  que  celles  que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

Le  programme  avait  justement  distingué,  dans  cette  caté- 
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gorie,  les  grandes  races  des  petites  ;  car  on  n'aurait  pas 
raisonnablenient  pu  mettre  en  comparaison  une  vache 
jersiaise  avec  une  vache  cottentine. 

Dans  les  grandes  races  nous  avons  les  mêmes  sections  com- 
prenant des  sujets  normands,  hollandais,  flamands,  charolais 
et  limousins.  Les  trois  premières  ont  des  aptitudes  laitières 
incontestables,  la  quatrième  fort  peu  et  la  cinquième  pas 
du  tout  :  si  bien  que,  de  l'aveu  des  éleveurs  limousins  eux- 
mêmes,  ils  se  procurent  une  laitière  parlhenaise  pour  allaiter 
les  veaux  limousins  dont  l'origine  promet  un  brillant  avenir. 
Qu'il  soit  avantageux  dans  certaines  conditions  spéciales 
d'avoir  des  vaches  normandes,  hollandaises,  en  vue  de  la 
production  du  lait,  nous  ne  le  contestons  pas  :  toutefois,  en 
dehors  de  ces  conditions,  nous  pensons  que  ce  serait  s'en- 
gager dans  une  mauvaise  route  que  de  chercher  à  propager 
ces  races.  Quant  à  la  race  charolaise,  justement  surnommée 
le  durham  français  et  surtout  la  limousine,  nous  estimons 
qu'il  n'y  a  aucune  bonne  raison  de  les  substituer  à  notr^ 
excellente  race. 

La  race  normande  avec  16  animaux  a  obtenu  11  prix. 

—  charolaise    —   16       —         —       8    — 

—  hollandaise  —  11        —         —       4    — 

—  limousine    —     7        —         —        4    — 
Diverses  races  ou  croi- 
sements comptant  14       —         —       0    — 

Dans  les  petites  races,  nous  avons  vu  des  soi-disant 
représentants  de  la  jersiaise  et  de  l'ayrshire  ou  des  croise- 
ments de  celle  dernière  avec  la  bretonne  ou  la  hollandaise. 
Sur  8  prix  offerts,  5  seulement  ont  pu  être  décernés,  soit 
parce  que  dans  des  sections  il  ne  s'élait  pas  présenté  de 
concurrents,  soit  que  tous  ceux  qui  ont  été  exposés  n'aient 
pas  été  jugés  dignes  d'une  récompense. 
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Cette  catégorie  avait  réuni  18  animaux. 

Trois  bandes  de  vaches  pleines  ou  k  lait  composées  chacune 
de  4  sujets  ont  complété  le  contingent  de  Tespëce  bovine. 
Ces  bandes  appartenaient  ponr  les  grandes  races,  à  la 
normande  ou  ii  la  mancelle-maraichine  et  pour  les  petites 
k  la  bretonne. 


VIL 


L'élevage  des  moutons  périclite  en  France  et  leur  popu- 
lation va  sans  cesse  on  diminuant.  C'est  une  conséquence 
de  la  division  de  la  propriété  et  de  la  réduction  des  jachères  : 
en  1862,  la  statistique  avait  établi  leur  nombre  ^  29,227,000 
tètes  ;  en  1882,  ce  nombre  n'était  plus  que  de  23,908,000. 
Toutefois,  on  a  constaté  que  la  quantité  de  viande  fournie 
en  1882  a  été  supérieure  de  près  de  58,000,000  de  kilo- 
grammes h  celle  de  1862.  Cela  dépend  de  l'amélioration  de 
l'élevage  et  du  choix  de  races  meilleures  qui  ont  élevé  le 
poids  de  ces  animaux. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  notre  région  qu'il  s'est  produit  une 
telle  amélioration:  nos  moutons  de  1882  sont  à  peu  près  ce 
qu'ils  étaient  vingt  ans  auparavant,  c'est-à-dire  des  animaux 
de  peu  de  valeur;  aussi  n'en  a-t-il  été  présenté  au  concours 
que  3  seules  têtes,*  dans  les  races  françaises,  à  côté  de  11 
autres  fournies  par  les  races  solognote  et  mérine,  celles-ci 
provenant  des  déparlements  de  l'Eure  et  du  Loiret.  Ces 
mérinos  et  ces  solognots,  par  leur  belle  conformation,  auraient 
dû  servir  d'exemple  à  nos  cultivateurs,  pour  les  engager  à 
mieux  soigner  leurs  troupeaux. 

Les  races  étrangères  étaient  représentées,  pour  la  laine 
longue,  par  les  dishley,  au  nombre  de  16,  et,  pour  la  laine 
courte,  par  des  southdowns,  au  nombre  de  30.  Les  uns  et 
les  autres  étaient  des  animaux  d'une  grande  perfection  et 
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qui  justifiaient  amplement  l'augmentation  de  poids  que  nous 
avons  signalée.  Mais,  ^  part  8  soulhdowns  exposés  par  un 
éminenl  éleveur  de  la  Vendée  qui  a  obtenu  des  récompenses, 
tous  les  autres  concurrents  provenaient  de  départements  fort 
éloigBés  :  Eure-et-Loir,  Nièvre  et  Seine-et-Oise  ;  ils  étaient 
présentés  par  des  éleveurs  dont  la  réputation. s'étend  à  toute 
la  France  et  même  au  dehors.  On  voit  de  la  sorte  que  si 
notre  déparlement  a  pu  puiser  là  d'utiles  exemples,  il  lui  a 
été  absolument  impossible  d'en  donner. 

Nous  avons  vu,  complétant  l'exposition  ovine,  deux  sujets, 
l'un  mâle,  l'autre  femelle,  résultant  du  croisement  du  dishiey 
avec  le  mérinos,  autrefois  deux  antipodes  au  double  point  de 
vue  de  la  laine  et  de  la  graisse,  le  dishiey  élant  un  type  de 
boucherie,  à  laine  longue,  commune,  en  mèches  flottantes, 
tandis  que  le  mérinos  n'était  entretenu  que  pour  sa  laine 
fine,  tassée  et  frisée.  En  effet,  chaque  individu  était  conservé 
pour  la  produire  jusqu'à  ce  que  l'âge  où  tout  autre  événement 
mit  un  terme  à  sa  vie.  On  supposait  alors  que  la  finesse  de 
sa  toison  était  liée  à  un  état  relatif  de  maigreur.  Aussi  lorsque 
les  laines  d'Australie  arrivèrent  en  abondance  et  à  prix 
réduit,  l'industrie  agricole  dont  le  pivot  élait  l'entretien  du 
mérinos  pour  sa  laine,  fut-elle  cruellement  frappée. 

Mais  on  constata  bientôt  que  l'engraissement  même  des 
jeunes  sujets  n'avait  aucune  influence  sur  la  finesse  du  brin 
de  la  toison  :  dès  lors  on  continua  à  élever  des  mérinos,  en 
visant  autant  la  boucherie  que  la  production  de  la  laine. 
Aujourd'hui  ce  double  but  est  complètement  atteint.  C'est 
pour  augmenter  encore  l'aptitude  à  la  boucherie  que  le  croi- 
sement dishley-mérinos  a  été  entrepris  :  la  réussite  a  été 
complète. 

VIII. 
L'exposition  porcine  était  un  peu  plus  nombreuse  qu'en 
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188^:  55  tfiles  au  lieu  de  4?,  se  décomposant  ainsi:  race 
craonnaise,  19  sujets  en  1888,  ^27  en  1882;  races  étrangères, 
18  au  lieu  de  12;  races  croisées,  18  au  lieu  de  9. 

La  race  craonnaise  était  médiocrement  représentée  :  notre 
déparlement  n'y  comptait  qu'un  seul  exposant.  Quelques  ani- 
maux étaient  cependant  d'un  mérite  réel.  On  ne  se  rend  pas 
compte  de  cette  abstention  en  présence  des  bénéfices  qu'ont 
donnés,  dans  ces  dernières  années,  l'élevage  et  l'engraisse- 
ment des  porcs  et  de  l'amélioration  réelle  de  la  race  craon- 
naise, que  les  races  étrangères  n'ont  pas  pu  détrôner  chez 
nous,  principalement  parce  que  les  saleurs  ont  toujours  mani- 
Teslé  une  prérérencc  marquée  pour  cette  race,  dont  la  chair 
est  moins  adipeuse  et  prend  en  conséquence  mieux  le  sel, 
donnant  ainsi  moins  de  déchet. 

L'amélioration  dont  elle  a  profité  depuis  trente  ans  est  con- 
sidérable. Les  animaux  se  sont  rapprochés  de  terre,  leur  corps 
s'est  élargi  ;  mais  surtout  on  leur  a  fait  acquérir  une  préco- 
cité de  développement  autrefois  inconnue,  par  de  meilleurs 
soins  donnés  aux  élèves  k  toutes  les  époques  de  leur  âge. 

Les  races  anglaises  exposées  ont  permis  d'admirer  ce  que 
peut  le  génie  de  l'éleveur,  quand  les  faits  naturels  sont  fine- 
ment observés  et  ensuite  exploités  avec  ténacité  et  intelli- 
gence :  transformer  une  masse  animale  en  une  boule  de 
graisse,  autour  de  laquelle  les  appendices  improductifs  sont 
tellement  réduits  qu'on  les  aperçoit  ii  peine,  tel  a  été  le 
résultat  des  Anglais,  dont  les  produits  sont  acceptés  par  la 
charcuterie,  mais  n'ont  qu'un  accès  difiBcile  dans  nos  établis- 
sements de  salaisons. 

IX. 

Que  pourrions-nous  dire  des  animaux  de  basse-cour,  vola- 
tiles et  lapins  ou  léporides,  pour  justifier  la  curiosité  de  la 
grande  masse  de  visiteurs  qu'ils  ont  le  privilège  d'attirer? 
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Certes  on  ne  peut  nier  ravantagé  qu'il  yak  bien  choisir 
d'utiles  animaux;  mais  parmi  les  éleveurs  des  variétés  des 
races,  il  y  en  a  qui  se  laissent  entraîner,  autant  pour  satis- 
faire un  goût  plus  ou  moins  passionné  que  pour  poursuivre 
la  recherche  d'un  résultat  économique,  digne  d'être  proposé 
comme  un  exemple  toujours  bon  à  imiter  par  nos  ménagères; 

Néanmoins  nous  sommes  convaincus  que  des  essais  multi- 
pliés dont  les  résultats  sont  ensuite  mis  à  jour  par  les  expo- 
sitions, doivent  ressortir  des  enseignements  précieux  pour  la 
préférence  à  donner  à  telle  ou  telle  race,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  on  se  trouve.  C'est  là  une  satisfaction  bien 
légitime  à  espérer  que  nous  souhaitons  pour  récompenser  le 
zèle  des  exposants  auxquels  nous  sommes  redevables  du 
succès  de  cette  belle  exhibition. 

.  Il  y  a  beaucoup  k  faire  de  ce  côté,  soit  pour  le  choix  des 
types  à  préférer,  soit  pour  les  soins  hygiéniques  k  leur 
départir. 

N'oublions  pas  que  la  basse-cour  prend  chaque  jour  une 
importance  plus  grande  dans  nos  fermes  et  que  l'élevage  de 
la  volaille  e^t  une  industrie  très  prospère  et  très  lucrative, 
surtout  dans  certaines  régions. 

Le  poulet  connu  à  Paris  sous  le  nom  de  poulet  nantais  et 
que  nous  appelons  ici  poulet  de  Machecoul,  jouit  d'une  juste 
réputation.  Cette  dernière  localité  est  en  effet  citée  pour 
l'élevage  de  ces  animaux. 

Rappelons  aussi  que  la  production  des  canards  est  floris- 
sante dans  la  région  connue  sous  le  nom  de  Marais  de  Saint- 
Gervais,  qu'elle  s'y  pratique  sur  une  vaste  échelle  et  que, 
pour  beaucoup  de  fermes,  la  vente  de  ce  précieux  volatile 
entre  pour  une  large  part  dans  les  ressources  nécessaires 
pour  en  acquitter  la  location. 


POMMES  A  CIDRE 

DE      LA      LOIRE-INFÉRIEURE 

PAR  A.  ANDOUARD 

Directeur  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire-Inférieure. 


L'iconographie  des  pommes  à  cidre,  entreprise  par  l'Asso- 
ciation pomologique  de  TOuest,  est  une  œuvre  de  longue 
haleine,  dont  le  terme  est  loin  d'être  prochain.  Le  point 
délicat  de  Tœuvre  est  de  fixer  la  synonymie  de  variétés  sans 
nombre,  dont  la  ressemblance  est  telle  qu'on  a  peine  à  les 
discerner  les  unes  des  autres. 

Pour  hâter  la  solution  de  ce  problème,  si  intéressante  pour 
notre  agriculture,  il  faudrait,  ce  me  semble,  examiner  les 
fruits  de  pressoir  simultanément  dans  chaque  région,  au 
double  point  de  vue  botanique  et  chimique,  et  rapprocher 
ensuite  les  unes  des  autres  toutes  les  descriptions.  De  cette 
comparaison  se  dégagera  plus  facilement  la  classification 
désirée,  surtout  si  chaque  observateur  prend  la  précaution 
de  reproduire  exactement,  avec  le  crayon  et  même  avec  le 
pinceau,  les  contours  et  le  coloris  des  pommes  qu'il  aura 
étudiées. 

Tel  est  le  programme  que  je  me  suis  tracé  cette  année 
pour  la  Loire-Inférieure.  Les  pommes,  cueillies  à  maturité 
autant  que  possible,  ont  été  dessinées  k  Tétat  entier,  puis 
après  section  suivant  leurs  diamètres  vertical  et  horizontal, 
en  respectant  soigneusement  la  forme  et  les  dimensions  de 
l'endocarpe  et  du  sarcocarpc-  J'ai  fait  ensuite  une  description 
sommahre  de  leurs  caractères  particuliers.  Je  leur  ai  conservé 
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le  nom  qu'elles  portent  dans  les  communes  qui  me  les  ont 
founiies,  quelque  bizarre  qu'il  soit;  le  moment  n'est  pas 
encore  venu  de  le  remplacer. 

Les  indications  de  l'analyse  chimique  suivent  la  description 
de  chaque  sujet,  et  les  nombres  qui  expriment  la  proportion 
des  principes  constilutirs  du  suc  correspondent  h  vn  litre  de 
liquide.  Comme  dans  mes  précédentes  recherches,  l'acidité 
est  évaluée  en  acide  malique,  le  tannin  a  été  dosé  par  le 
permanganate  de  potassium,  et  les  sucres  par  le  lartrate 
cupro- potassique. 

L'appréciation  de  la  valeur  de  chaque  espèce  découle 
nécessairement  de  sa  richesse  en  sucre,  en  tannin,  etc.  Elle 
pourra  différer  parfois  d'une  année  h  l'autre.  Ce  sera  la 
moyenne  de  plusieurs  analyses  qui  en  fixera  le  sens  défmilif. 

COMMUNES     DE    CONQUEREUIL     ET     DE     MABSAG 
Pommes  donnée»  par  H.  le  De  de  Martel, 

1.  —  Poxnme  Bâtard  grisoire,  ou  de  Gxis. 

(Arbre  de  40  ans,  très  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poidi  moyen  :  88  grammes. 

Forme  :  ronde,  très  régulière,  insensiblement  déprimée. 
Diamètre  longitudinal:  64"'"''  Diamètre  transversal  :  58""- 
Rapport  des  diamètres  :  0,93. 

Veau:  lisse  et  luisante,  d'un  jaune  d'or,  fortement  lavée 
de  rouge  pâle,  latéralement  et  autour  de  l'œil.  Ni  taches,  ni 
vergetures. 

Pédoncule  :  droit,  très  long,  un  peu  faible,  dans  un  bassin 
à  peine  creusé,  bien  ouvert  et  sobrement  marqué  de  taches 
grises  venant  mourir  sur  ses  bords. 

(EU  :  clos,  petit,  glabre,  presque  saillant,  dans  un  bassin 
peu  profond,  étroit,  présentant  des  ondulations  peu  pronon- 
cées, n  pénètre  peu  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acide  et  parfumée. 
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Endocarpe  :  ud  peu  déprimé.  Diamèlre  longitudinal  : 
29  ""•  Diamètre  transversal  :  22  ""•  Rapport  des  diamètres  : 
0,86.  Ecailles  larges,  bien  arrondies  en  haut,  acuminées 
en  bas. 

Cœur:  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,058  Sucre  total  :  108,00 

Acidité  :  14,04  Tannin  :  2,24 

Pectine  :    0,90 

Espèce  médiocre. 

2.  —  Pomme  Bédange. 

(Arbre  de  40  ans,  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  87  grammes. 

Forme  :  arrondie,  très  régulière,  obscurément  côtelée,  un 
peu  déprimée.  Diamètre  longitudinal  :  52  ^^'  Diamètre  trans- 
versal :  56"™-  Rapport  des  diamètres  :  0,92. 

Peau  :  mate  ou  dcmi-luisanle,  d'un  jaune  d'or,  maculée 
de  taches  d'un  gris  roux  assez  multipliées  et  très  inégales. 

Pédoncule  :  droit,  très  court  et  très  gros,  inclus  dans  un 
bassin  étroit  et  peu  profond,  souvent  tapissé  de  squames 
roussâtres. 

Œil  :  glabre,  très  petit,  clos,  à  peine  prolongé  dans  le 
sarcocarpe.  Il  émerge  d'un  bassin  plat,  entouré  de  cinq 
gibbosités  larges^  mais  peu  élevées. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulée,  parfumée  et  très  sucrée. 

Endocarpe:  un  peu  aplati.  Diamètre  longitudinal  :  18""- 
Diamètre  transversal:  22*°"'  Rapport  des  diamètres  :  0,81. 
Ecailles  courbes,  en  croissant,  acuminées  aux  deux  extrémités. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :  1,073  Sucre  total  :  184,00 

Acidité  :  4,13  Tannin  :  3,00 

Pectine  :  0,22 

Très  bonne  variété. 
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3.  ~  Pozxime  Blanc  Prime. 

(Arbre  de  25  ans,  très  fertile). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  89  grammes. 

Forme  :  arrondie,  1res  déprimée.  Diamètre  longitudinal  : 
53  ""•  Diamètre  transversal  :  66  "»"•  Rapport  des  diamètres  : 
0,80. 

Peau:  légèrement  luisante,  d'un  jaune  foncé,  teintée  de 
rose  du  côlé  du  soleil,  discrètement  ponctuée  de  gris. 

Pédoncule  :  court,  arqué,  un  peu  grêle,  inséré  dans  un 
bassin  large  et  peu  profond,  tapissé  de  gris  découpé  sur  les 
bords  du  bassin. 

■ 

Œil  :  glabre,  mi-clos,  petit,  bien  enfoncé  dans  un  bassin 
étroit,  assez  creux,  à  parois  lisses  et  à  peine  marquées 
d'ondulations  correspondant  aux  loges  de  l'ovaire.  Il  pénètre 
"très  peu  dans  le  sarcocarpe. 

Chair:  blanche,  demi-ferme,  faiblement  sucrée,  peu 
sapide. 

Endocarpe  :  très  petit,  généralement  incomplet  par  avor- 
tement  d'un  ou  deux  carpelles.  Forme  allongée.  Diamètre 
longitudinal:  26""-  Diamètre  transversal:  14™™-  Rapport 
des  diamètres  :  0,875. 

Cœur  :  fermé. 

Suc:   Densité  :  1,060  Sucre  total  :    80,00 

Acidité  :  4,61  Taflnin  :  2,80 

Pectine  :  0,28 

Espèce  médiocre,  trop  peu  sucrée. 

4.  —  Pomme  Blanc  Tardif. 

(Arbre  de  35  ans,  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  82  grammes. 
'    Forme  :  ronde,  régulière,  non  côtelée.  Diamètre  longitu- 
dinal :  50  ™""  Diamètre  transversal  :   57  ""»•  Rapport  des 
diamètres  :  0,87. 
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Peau:  mate,  verdàtrcs  faiblement leinlée  de  rose  uni. 

Pédoncule  :  argué,  court,  assez  fort,  dans  un  bassin  lisse 
et  peu  profond,  très  conique,  un  peu  taché  de  gris. 

Œil  :  clos,  petit,  glabre,  dans  un  bassin  étroit,  très  peu 
profond,  sillonné  de  bosselures  nettement  dessinées  mais 
petites.  Il  pénètre  fortement  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  ferme,  peu  sucrée,  peu  parfumée,  très  acide. 

Endocarpe  :  un  peu  allonge.  Diamètre  longitudinal  : 
16"°'  Diamètre  transversal  :  19  ""•  Rapport  des  diamètres: 
0,84.  Ecailles  oblongues,  arrondies  en  haut,  pointues  en  bas, 
s'écartant  un  peu  au  sommet. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,057  Sucre  total  :  80,00 

Acidité  :  18,48  Tannin  :  2,80 

Pectine  :    0,09 

Variété  sans  valeur,  trop  acide,  pas  assez  sucrée. 

5.  —  Pomme   Gardunel. 

(Arbre  de  8  ans,  très  fertile). 
Volume:  gros.  —  Poids  moyen  :  150. grammes. 
Forme  :    très    déprimée ,    insensiblement    polyédrique . 
Diamètre  longitudinal  :  59  ""•  Diamètre  transversal  :  70  >""• 

-  Rapport  des  diamètres  :  0,84. 

-  Peau:  jaune  pâle,  relevée  de  rouge  carminé  faible  et  peu 
étendu  sur  un  des  côtés,  légèrement  ponctuée  de  points  gris 

'  brun,  très  petits  et  clairsemés.  Aspect  lisse  et  luisant. 

Pédoncule:  droit,  long,  un  peu  mince  dans  un  bassin 
étroit  et  profond,  tout  tapissé  de  taches  roussâtrcs  à  dispo- 
silion  un  peu  rayonnée. 

Œil  r  faiblement  tomenteux,  clos,  relativement  petit,  très 
enfoncé  dans  le  sarcocarpe.  l\  est  situé  dans  un  bassin  étroit 
mais  bien  marqué,  lisse  on  légèrement  taché  de  gris  brun  et 
représentant  des  bosselures  seulement  indiquées. 
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Chair  :  ferme,  blanche,  acide  el  peu  sucrée,  faiblement 
aromatique* 

Endocarpe  :  développé,  un  peu  raccourci.  Diamètre  longi- 
tudinal :  16""*  Diamètre  transversal:  24""'  Rapport  des 
diamètres  :  0,66.  Ecailles  arrondies  latéralement  et  au 
sommet,  en  pointe  aiguë  k  la  base. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,052  Sucre  total  :  100,00 

Acidité  :  14,16  Tannin  :  S,69 

Pectine  :    0,08 

Kspèce  peu  recommandabie. 

6.  —  Pomme  Chien  gare. 

(Arbre  de  50  à  60  ans,  très  fertile). 

Volume  :  très  fort.  —  Poids  moyen  :  141  grammes. 

Forme  :  très  aplatie,  généralement  dissymétrique,  obscu- 
rément côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  67  °™'  Diamètre 
transversal  :  80  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,84. 

Peau  :  mate,  fortement  colorée  en  jaune  et  en  rouge, 
alternativement  prédominant,  suivant  Texposition  du  fruit, 
vergctures  rouges  éclatantes  très  nombreuses. 

Pédoncule  :  long  et  grêle,  droit  ou  faiblement  arqué, 
inséré  dans  un  bassin  extrêmement  profond,  bien  ouvert, 
complètement  lisse. 

Œil  :  glabre,  développé,  mi-clos,  dans  un  bassin  large, 
moyennement  creusé,  marqué  de  cinq  gibbosilés  saillantes 
et  très  inégales. 

Chair  :  très  blanche,  ferme,  peu  sapide. 

Endocarpe  :  écrasé.  Diamètre  longitudinal  :  22  »"• 
Diamètre  transversal  :  27  "°>*  Rapport  des  diamètres  :  0,81. 
Ecailles  à  forme  déprimée,  complètement  arrondie. 

Cœur:  fermé. 
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Suc  :  Densité  :  1,056  Sucre  total  :  94,00 

Acidité  :  3,3^2  Tannin  :         1,9^ 

Pectine  :  0,98 

Espèce  insuffisamment  astringente  cl  sucrée. 

7.  —  Pomme  Cinq  Coutures: 

(Arbre  de  50  ans,  moyennement  fertile). 

Volume  :  moyen,  —  Poids  moyen  :  69  grammes. 

Formé:  allongée,  côlelée,  légèrement  rélrécie  aux  deux 
exlrimités.  Diamètre  longitudinal  :  68  ""•  Diamètre  trans- 
versal :  54™™-  Rapport  des  diamètres  :  1,17. 

Peau  :  luisante,  d'un  jaune  vif  lavé  de  rouge  discret  et 
parfois  taché  de  quelques  points  gris. 

Pédoncule  :  long  (17"™-)  et  fori,  droit  et  faisant  saillie 
d'un  bassin  lisse,  étroit  et  peu  profond. 

Œil  :  glabre,  fermé,  dans  un  bassin  large  et  peu  profond, 
lisse  et  entouré  de  gibbosilés  très  accentuées.  Il  est  assez 
enfoncé  dans  le  sarcocarpc. 

Chair:  blanche,  molle,  \\  la  fois  acide  et  sucrée,  peu 
parfumée. 

Endocarpe:  très  allongé,  fusiforme.  Dianiètre  longitudinal: 
82  mm.  Diamètre  transversal:  22"™-  Rapport  des  diamètres  : 
1,45.  Ecailles  étroites,  longues,  acuminées  aux  deux  extré- 
mités. 

Cœur  :  largement  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,077  Sucre  total  :  121,00 

Acidité  :  12,47  Tannin  :  2,50 

Pectine  :    2,67 

Espèce  trop  acide. 

8.  —  Pomme  de  Dol. 

(Arbre  de  80  ans,  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  61  grammes. 

Forme:  régulière,   arrondie,  très  déprimée.   Diamètre 

12 
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îongHudinar:  44 «^»«»'  Diamètre  transversal":  49  «?"'•  Rapport 
4è&  diamètres  :  0,89. 

Peau  :  lisse,  un  peu  luisante,  d'un  jaune  vif,  colorée  du 
côté  du  soleil  en  rouge  carmin,  semée  de  vergetures  très 
accentuées.  Quelques  taches  grises  vers  l'œil. 

Védoncule  :  court,  moyen,  inclus  dans  un  bassin  très  élroil 
et  un  peu  profond,  tout  tapissé  de  gris  se  prolongeant  lar- 

m 

gement  sur  la  base  et  découpé  sur  son  bord  libre. 

Œil:  glabre,  ouvert,  assez  large  et  bien  enfoncé  dans 
le  sarcocarpe  ;  le  bassin  qui  l'abrile  est  irrégulier,  presque 
plat,  nettement  bosselé. 

Chair:  blanche,  ferme,  succulenle,  un  peu  acide  et 
parfumée. 

Endocarpe:  Assez  développé,  très  aplati.  Diamètre  longi- 
tudinal: 11  «"«•  Diamètre  transversal  :  22  "»™- Rapport  des 
diamètres  :  0,50.  Ecailles  très  rondes  et  régulières. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :  1,057  Sucre  total  :  93,00 

Acidité:  12,11  Tannin:  2,46 

Pectine  :    0,85 

« 

Mauvaise  composition  :  trop  d'acide,  pas  assez  de  sucre. 

9.  —  Pomme  Doux  d'avoine. 

(Arbre  de  50  à  60  ans,  très  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  61  grammesi 

Forme  :  Généralement  régulière ,  bien  ronde ,  '  aplatie , 
dépourvue  de  côtes.  Diamètre  longitudinal  :  46  "™-  Diamètre 
transversal  :  56  «»"•  Rapport  des  diamètres  :  0,82. 

Peau:  lisse,  légèrement  luisante,  d'un  jaune  verdâtre, 
plus  ou  moins  tachée  de  rouge  pâle  et  un  peu  vergetée. 

Pédoncule  :  très  long,  relativement  solide,  longuement 
saillant  hors  d'un  bassin  infundibuliforme,  peu  profond, 
irrégulièrement  couvert  de  taches  grises  rayonnantes. 
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Œil  :  clos,  glabre,  petit,  inscrit  dans  un  bassin  large, 
faiblement  creusé,  où.  se  dessinent  des  I)osselures  discrètes 
et  nombreuses. 

Chair  :  molle,  blanche,  sucrée,  très  peu  parfumée. 

Endocarpe  :  moyen,  un  peu  surbaissé.  Diamètre  longi- 
tudinal :  15  ""•  Diamètre  transversal  :  20  .^"-  Rapport  des 
diamètres  :  0,75.  Ecailles  arrondies  au  sommet,  acuminées 
en  bas.  Loges  étroites. 

Cœur:  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,050  Sucre  total  :  90,00 

Acidité:    1,71  Tannin:  2,36 

Pectine  :    0,57 

Variété  trop  peu  sucrée,  peu  rocommandable. 

10.  —  Pomme  Doux  Fréquin. 

(Arbre  de  5  ans,  extrêmement  fertile). 

Volume:  moyen.  —  Poids  moyen:  71  grammes. 

Forme:  globuleuse,  régulière,  obscurément  côtelée. 
Diamètre  longitudinal  :  52  ""•  Diamètre  transversal  :  60  "»«• 
Rapport  des  diamètres  :  0,87. 

Peau  :  luisante,  d'un  jaune  vif,  estompée  de  rouge  éclatant 
et  uni  sur  la  moitié  de  sa  surface,  très  finement  tachée  de 
points  gris  souvent  disposés  en  lignes  déliées,  toujours  peu 
étendues. 

Pédoncule  :  très  long,  arqué,  de  force  moyenne,  inséré 
dans  un  bassin  étroit  et  profond,  h  parois  lisses  ou  à  peine 
piquetées  de  gris. 

Œil  :  clos,  glabre,  placé  dans  un  bassin  étroit,  presque 
plat,  tourmenté  par  des  saillies  nombreuses  mais  peu  déve- 
loppées. 

Chair  :  ferme,  blanche,  acide  et  sucrée,  assez  parfumée. 

Endocarpe:  large.  Diamètre  longitudinal:  16  ""'Diamètre 
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transversal  :  iîS'""-  Rapport  des  diamètres  :  0,69.  Ecailles 
presque  circulaires.  Loges  développées. 
Cœur  :  ouvert. 

Suct  Densité  :    1,066  Sucre  total  :  112,00 

Acidité  :  16,29  Tannin  :  2,70 

Pectine  :    0,12 
Espèce  trop  acide.  ^ 

11.—  Pomme  Doux  Gros. 

(Arbre  de  20  ans,  fertile). 

Volume:  fort.  —  Poids  moyen  :  142  grammes. 

Forme:  allongée,  fortement  conique,  presque  toujours 
dissymétrique.  Diamètre  longitudinal  :  81  ™»-  Diamètre  trans- 
versal :  67""-  Rapport  des  diamètres  :  1,21. 

Peau:  complètement  lisse  et  luisante,  d'un  jaune  pâle 
nuancé  de  rose  ou  de  rouge  atténué  sur  une  surface  généra- 
lement peu  étendue. 

Pédoncule:  court,  incliné,  h  peine  saillant  hors  d'un 
bassin  évasé,  peu  profond,  entièrement  lisse. 

Œil:  clos,  petit,  glabre,  dans  un  bassin  rudimentaire, 
entouré  de  gibbosités  peu  volumineuses  mais  nettement 
dessinées. 

Chair:  blanche,  molle,  parfumée,  aigrelette,  fort  peu 
sucrée. 

Endocarpe  :  allongé.  Diamètre  longitudinal.:  29  «""»•  Dia- 
mètre transversal:  22"°-  Rapport  des  diamètres:  1,31. 
Ecailles  triangulaires  taillées  en  pointe  aiguë  aux  deux  extré- 
mités. Loges  très  développées. 

Cœur:  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,047  Sucre  total  :  78,00 

Acidité:    6,14  Tannin:  2,40 

Pectine  :    0,12 

Mauvaise  espèce,  pas  assez  sucrée. 
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12.  —  Pomme  Doux  Mahé. 

(Arbre  de  8  ans,  très  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  59  grammes. 

Forme:  très  déprimée,  côtelée,  régulière.  Diamètre 
longitudinal  :  48  ""•  Diamètre  transversal  :  54  ""•  Rapport 
des  diamètres  :  0,79. 

Peau  :  mate,  d'i^n  jaune  pâle  parsemé  sur  un  côté  de 
vergetiires  rouges  multipliées,  entre  lesquelles  on  aperçoit 
de  petits  points  gris  très  peu  apparents. 

Pédoncule:  droit,  moyen,  un  peu  saillant  hors  d'un 
bassin  large  et  évasé,  entièrement  tapissé  de  gris  couvrant 
parfois  toute  la  base  du  fruit,  tantôt  uni  sur  ses  bords, 
tantôt  découpé. 

Œil:  clos,  petit,  glabre,  bien  enfoncé  dans  un  bassin 
marqué  de  cinq  gibbosités  prononcées,  pénétrant  profondé- 
ment dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  ferme,  sucrée,  peu  sapide,  un  peu  astrin- 
gente. 

Endocarpe  :  presque  circulaire  ou  à  peine  aplati.  Diamètre 
longiludinal  :  17  ■""•  Diamètre  transversal  :  20  ""•  Rapport 
des  diamètres  :  0,85.  lîçailles  arrondies  au  sommet,  acumi- 
nées  en  bas.  Loges  très  petites. 

Cœur  :  fermé. 

Suc:  Densité  :  1,060  Sucre  total  :  117,00 

Acidité  :  4,18  Tannin  :  4,28 

Pectine:  0,65 

Très  bonne  variété,  donnera  d'excellent  cidre. 

13.  —  Pomme  Doux  (petit). 

(Arbre  de  18  ans,  fertile). 

Volume  :  très  petit.  —  Poids  moyen  :  50  grammes. 

Forme:  cylindrique  ou  très  peu  renflée  latéralement, 
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légèrement  surbaissée.  Diamètre  longitudinal  :  42  »■"*  Diamètre 
transversal  :  51  """•  Rapport  des  diamètres  :  0,82. 

Peau  :  un  peu  luisanle,  d'un  jaune  pâte  relevé  de  rose 
faiblement  marqué,  parsemée  de  petites  taches  giises  ponc* 
tiformes  et  quelquefois  linéaires. 

Pédoncule:  droit,  court  et  Tort,  dans  un  bassin  très 
petit  et  peu  profond  semé  de  quelques  tacbes  grises. 

Œil  :  clos,  glabre,  bien  enclavé  dans  le  sarcocarpc,  inséré 
dans  un  bassin  assez  creux,  hérissé  de  bosselures  de  petit 
volume  et  souvent  tigré  de  petites  macules  d'un  gris  brun. 

Chair  :  blanche,  un  peu  molle,  sucrée  mais  peu  sapide 
et  médiocrement  parfumée. 

Endocarpe:  très  déprimé.  Diamètre  longitudinal:  ia»«- 
Diamètre  transversal  :  22  "™'  Rapport  des  diamètres  :  0,54. 
Ecailles  souvent  en  forme  de  triangle,  dont  le  sommet  serait 
en  bas.  Loges  bien  ouvertes. 

Ccsur:  fermé. 

Suc:  Densité:  1,066  Sucre  total  :  112,00 

Acidité  :  1,9S  Tannin  :  2,80 

Pectine  :  0,40 

Très  bonne  espèce,  bien  que  le  sucre  y  soit  un  peu  faible. 

14.  —  Ponune  Gare  à  Baptiste. 

(Arbre  de  12  à  15  ans,  fertile). 

Volume  :  moyen  ou  au-dessus.  —  Poids  moyen  :  112 
grammes. 

For^ie  :  obconiqùe,  très  peu  aplatie  en  apparence,  à 
peine  côtelée,  fréquemment  dissymétrique.  Diamètre  longi- 
tudinal :  58  ""'  Diamètre  transversal  :  65  "™-  Rapport  des 
diamètres:  0,89. 

Peau  :  mate,  entièreuient  teinte  eu  rouge  vif,  fortement 
vergetée  sur  fond  jaune  sensible  çà  et  là  mais  toujours  fai- 
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blemeat.  Quelques  points  gris  dissimulés  par  la  couleur 
foncée,  du  fruit. 

Pédoncule  :  court,  dioit,  excessivement  grêle,  à  peine 
saîibnt  hors  d'un  bassin  profond,  demi  ouvert,  enduit  d'une 
couche  grise  uniforme,  ne  dépassant  pas  ses  boi^ds, 

Œii  :  ouvert  développé,  au  milieu  d'un  bassin  large  et 
plat  entouré  de  cinq  gibbosités  très  saillantes  cl  d'autant  de 
bosselures  intermédiaires  beaucoup  plus  petites.  Il  s'enfonce 
largement  dans  le  sarcocarpc. 

Chair  :  blanche,  demi-ferme,  acide  el .  sucrée,  peu  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  allongé  en  apparence.  Diamètre  longitudi- 
nal :  ig™"*  Diamètre  transversal  :  ig"*"-  Rapport  des 
diamètres  :  1.  Ecailles  longues,  à  bords  latéraux  presque 
parallèles,  arrondies  au  sommet,  acuminécs  en  bas.  Loges 
moyennement  développées. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,064  Sucre  total  :  114,00 

Acidité  :  13,68        •  Tannin  :  %ii 

Pectine  :    0,45 

Espèce  trop  acide  pour  donner  de  bon  cidre. 

15.  —  Pomme  Gare  Bricaud. 

(Arbre  de  30  ans,  moyennenient  fertile). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  81  grammes. 

Foime  :  allongée,  très  conique  au  sommet,  non  côtelée, 
souvent  dissymétrique.  Diamètre  longitudinal  :  64  »"•  Dia- 
mètre transversal  :  60  ™°'  Rapport  des  diamètres  :  1,07. 

Peau  :  lisse  et  mate,  d'un  rouge  vif  tout  couvert  de  ver- 
getures  encore  plus  foncées  et  laissant  deviner  un  fond  jaune 
rarement  très  visible. 

.  Pédoncule  :  court  et  très  gros,  indus  dans  m  bassin 
étroit,  sans  profondeur  et  exempt  de  macules; 
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Œil  :  ouvert,  inséré  dans  on  bassio  étroit  et  peu  accifôéy 
très  uni  ou  marqué  de  bosselures  faiblement  dessinées.  Il  est 
très  peu  enfoncé  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  molle,  acidulé,  peu  parfumée. 

Endocarpe  :  aplati.  Diamètre  longitudinal  :  15  """•  Dia- 
mètre transversal  :  19""»-  Rapport  des  diamètres  :  0,79. 
Ecailles  pointues  en  bas,  très  rondes  au  sommet.  Loges 
peu  développées,  avec  tendance  à  Tavortement. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,055  Sucre  total  :  90,00 

Acidité  :  10,40  Tannin  :  -2,14 

Pectine  :    0,55 

Variété  très  médiocre. 

16.  —  Pomme  de  Goué. 

(Arbre  de  15  ans,  modérément  fertile). 

Volutne  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  82  grammes. 

Forme  :  très  allongée,  très  conique,  obscurément  côtelée. 
Diamètre  longitudinal  :  68  ""•  Diamètre  transversal  :  54  ""• 
Rapport  des  diamètres  :  1,17. 

Peau  :  lisse  et  luisante,  d'un  beau  jaune  pâle  unirorme, 
inclinant  quelquefois  au  vert,  exempt  de  toute  tache. 

Pédoncule  :  droit,  long  et  grêle,  sortant  d'un  bassin 
conique  très  étroit  et  très  régulier,  peu  profond,  tout  tapissé 
de  gris  rayonnant  largement  sur  la  base  et  jusqu'à  la 
naissance  des  côtes. 

Œil  :  fermé,  glabre,  petit,  émergeant  d'un  bassin  presque 
nul,  tout  hérissé  de  bosselures  petites,  arrondies  et  très  déta- 
chées. Il  entre  à  peine  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acide,  peu  sapide. 

Endocarpe  :  plus  déprimé  en  apparence  qu'en  réalité. 
Diamètre  longitudinal  :  17""-  Diamètre  transversal  :  21  "*'• 
Rapport  des  diamètres  :  0,81  •  ËcaUles  étroites,  allongées,  un 
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peu  coniques  en  bas.  Loges  inégales  moyennement  déve- 
loppées. * 

CéŒur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,053  Sucre  total  :  69,00 

Acidité  :  16,99  Tannin  :  %^G 

Pectine  :    0,16 
Variété  sans  valeur. 

17.  —  Pomme  Mouche  Creuse. 

(Arbre  de  85  ans,  moyennement  fertile). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  97  grammes. 

Forme  :  déprimée,  très  faiblement  conique  au  sommet, 
un  peu  côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  49""'  Diamètre 
transversal  :  59""*  Rapport  des  diamètres  :  0,88. 

Veau  :  mate v  presque  entièrement  colorée  en  rouge  sang 
uni,  marquetée  de  gris,  sur  un  fond  jaune  pâle  généralement 
peu  découvert. 

Pédoncule  :  1res  court,  droit  et  mince,  inclus  dans  un 
bassin  bien  dessiné  mais  sans  profondeur,  entouré  de  bosse- 
lures netles,  allernativement  forles  et  faibles.  \\  est  bien 
enclavé  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulé,  un  peu  parfumée. 

Endocarpe  :  petit,  déprimé.  Diamètre  longitudinal  :  14  ""• 
Diamètre  transversal  :  Ig""»*  Rapport  des  diamètres  :  0,78. 
Ecailles  très  rondes,  bien  développées.  Loges  étroites. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,046  Sucre  total  :  80,00 

Acidité  :  14,59  Tannin  :  1,81 

Pectine  :    0,10 

Espèce  peu  recommandable. 

18.  —  Pomme  Moulu  Gare. 

(Arbre  de  5iO  ans,  moyennement  fertile). 
Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  50  grammes. 
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Forme  :  régulière,  un  peu  conique,  non  côtelée.  Diamè-^ 
Ire  longitudinal  :  SO""'  Diamètre  transversal  :  5^  "*"?•  Rap- 
port des  diamètres  :  0,96. 

Peau  :  mate,  entièrement  rouge,  vergetée,  avec. fond 
jaune  très  peu  apparent. 

Pédoncule  :  long,  assez  fort,  un  peu  arqué,  dépassaul  un 
bassin  largement  ouvert,  un  peu  profond  et  recouvert  de  gris 
brun. 

Œil  :  clos,  bien  développé,  pénétrant  longuement  dans  le 
sarcocarpe.  Il  fait  saillie  dans  un  bassin  presque  plat,  envi- 
ronné de  bosselures  inégales  souvent  bien  marquées,  dépourvu 
de  taches. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulé,  peu  sucrée,  bien  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  petit,  un  peu  déprimé.  Diamètre  longitu- 
dinal :  13""-  Diamètre  transversal:  16"""-  Rapport  des 
diamètres:  0,81.  Ecailles  triangulaires,  acuminées  en  bas. 
Loges  spacieuses. 

Cœur  :  fermé* 

Suc  :  Densité  :    1,060  Sucre  total  :  108,00 

Acidité  :  18,61  Tannin  :  2,24 

Pectine  :    0,60 

Espèce  trop  acide. 

19.  —  Pomme  Pintiaux. 

(Arbre  de  5  ans,  assez  fertile). 

Volume  :  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne.  —  Poids 
moyen  :  68  grammes. 

Forme  :  surbaissée,  régulière,  bien  ronde,  non  côtelée. 
Diamètre  longitudinal  :  50  ""•  Diamètre  transversal  :  58  ""• 
Rapport  des  diamètres  :  0,86. 

Peau  :  lisse  et  luisante,  d'un  jaune  clair  lavé  de  rouge 


187 

orangé  uni,  piquetée  de  poiuts  gris  el  d'autres  points  d'un 
rouge  vif. 

Pédoncule  :  moycD,  droit,  dépassant  un  bassin  bien  ouvert, 
lisse  et  profond. 

Œil  :  clos,  moyen,  glabre,  bien  enfoncé  daas  le  sarco- 
carpe  et  placé  au  milieu  d'un  bassin  large,  peu  encavé, 
exempt  de  macules  et  ondulé  par  cinq  gibbosités  saillantes. 

Chair  :  blanche,  demi-ferme,  parfumée  et  sucrée. 

Endocarpe  :  déprimé,  assez  large.  Diamètre  longitudi- 
nal :  17  ™«-  Diamètre  transversal  :  28  ""•  Rapport  des  dia- 
mètres :  0,73.  Ecailles  très  rondes.  Loges  développées. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :  1,055  Sucre  total  :. 121,00 

Acidité  :  4,72  Tannin  :  2,80 

Pectine  :  0,40 

Très  bonne  pomme  k  cidre. 

20.  —  Pomme  Petite  Reinette. 

(Arbre  de  40  à  60  ans,  fertile). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  60  grammes. 

Forme  :  très  aplatie,  ronde,  un  peu  côtelée.  Diamètre 
longitudinal  :  52  ™"'  Diamètre  transversal  :  63  ""•  Rapport 
des  diamètres  :  0,82. 

Peau  :  lisse,  demi-luisante,  d'un  jaune  pâle  uni  semé  de 
nombreux  points  gris  ou  brunâtres. 

Pédoncule  :  gros  et  très  court,  inclus  dans  un  bassin  peu 
profond,*  très  ouvert,  taché  de  gris  au  fond  seulement. 

Œil  :  petit,  clos,  glabre,  pénétrant  très  avant  dans  le 
sarcocarpe.  Le  bassin  qui  l'abrite  est  étroit,  très  creux,  mar- 
qué de  cinq  bosselures  petites  mais  bien  formées,  exempt  de 
taches. 

Chair  :  blanche,  ferme,  parfumée,  acidulé  et  assez  sucrée. 

Endocarpe  :  un   peu    écrasé.    Diamètre   longitudinale  : 
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il  »»•  DipDiëlre  transvei*sal  :  20  ""•  Rapport  des  diamètres  : 
0,85.  Ecailles  un  peu  triangulaires,  souvent  inégales.  Loges 
étroites  mais  bien  proportionnées  ^  la  grosseur  du  fruit. 
Cœur  :  fermé. 

Suc  ;  Densité  :  1,059  Sucre  total  :  101,00 

Acidité  :  9,î2  Tannin  :  2,20 

Pectine  ,  0,90 

Variété  médiocre  par  son  excès  d'acidité. 

21.  —  Pomme  de  la  Rue. 

(Arbre  de  8  ans,  très  fertile). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  80  grammes. 

Forme  :  très  ronde,  insensiblement  déprimée,  obscuré- 
ment côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  58  """  Diamètre  trans- 
versal :  64  °°'  Rapport  des  diamètres  :  0,90. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  beau  jaune  d'or  relevé  du 
côte  du  soleil  de  rouge  uni,  vif  mais  peu  étendu. 

Pédoncule  :  court  et  gros,  au  fond  d'un  bassin  ouvert  et 
très  peu  profond,  dépourvu  de  taches. 

Œil  :  petit,  glabre,  clos,  s'enfonçant  &  peine  dans  le  sar- 
cocarpe.  Le  bassin  qui  le  porte  est  presque  plat  et  légèrement 
ondulé. 

Chair  :  blanche,  ferme,  peu  sucrée,  acide  et  modérément 
parfumée. 

Endocarpe  :  petit,  allongé.  Diamètre  longitudinal  :  15  ""• 
Diamètre  transversal  :  16  "■»•  Rapport  des  diamètres  :  0,94. 
Ecailles  oblongues,  arrondies  au  sommet,  en  pointe  aiguë 
dans  le  bas.  Loges  relativement  spacieuses. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,051  Surre  total  :  91,00 

Acidité  :  13,77  Tannin  :  2,40 

Pectine  :    0,21 

Espèce  de  peu  de  valeur. 
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22.  —  Pomme  Saint-Julien. 

(Arbre  de  40  ans,  très  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  34  grammes. 

Forme  :  ronde,  souvent  obconique  et  dissymétrique,  un 
peu  côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  44  °^"'  Diamètre  trans- 
versal :  52  »"•  Rapport  des  diamètres  :  0,84. 

Peau  :  maie,  d'un  jaune  pâle  nuancé  de  rouge,  fortement 
vergetée  sur  un  des  côtés  du  fruit. 

Pédoncule  :  très  long,  mince,  un  peu  arqué,  planté  dans 
un  bassin  évasé,  lisse  ou  quelquefois  taché  de  gris,  très  peu 
profond. 

Œ/7  ;  clos,  petit,  glabre,  n'onlamant  presque  pas  le  sar- 
cocarpe.  Il  occupe  un  bassin  rudimentaire,  à  bosselures  peu 
prononcées  et  légèrement  piqueté  de  gris. 

Chair  :  ferme,  blanche,  très  acide  et  un  peu  parfumée- 

Endocarpe  :  large,  très  déprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
15 ""'  Diamètre  transversal:  23  ""»•  Rapport  des  diamètres: 
0,65.  Écailles  en  forme  de  Iriangle  dont  la  pointe  est  tournée 
vers  le  bassin  oculaire.  Loges  étroites,  mais  longues  dans  le 
sens  équatorial. 


Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,051 

Sucre  total  : 

70,00 

Acidité  :  20,30 

Tannin  : 

2,3-2 

Pectine  :    0,81 

Très  mauvaise  vari^'iié. 

23.  —  Pomme  de  Toigne. 

(Arbre  de  50  ans,  très  fertile). 

Volume  \  moyen.  —  Poids  moyen  :^9  grammes. 

Forr/je  :  arrondie,  déprimée,  nettement  côtelée  (10  côtes 
sensibles).  Diamètre  longitudinal  :  50  ™*  Diamètre  trans- 
versal :  58  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,86. 

Peati  :  lisse  et  luisante,  d'un  jaune  pâle  uniformç,  parfois 
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lavé  de  rose  1res  atlénué,  à  peine  ponctué  de  gris  brun  peu 
apparent. 

Pédoncule  :  court  el  droit,  assez  fort,  au  fond  d'un  bassin 
très  ouvcri,  moyennement  creux,  maculé  de  quelques  taches 
grises  rayonnées. 

Œil  :  petit,  clos, .  glabre,  dans  un  bassin  large  et  peu 
profond,  nettement  bosselé,  généralement  tapissé  de  squames 
d'un  gris  brun  linéaire.  Il  pénètre  peu  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  blanche,  demi-ferme,  très  acide,  assez  parfumée. 

Endocarpe:  petit.  Diamètre  longitudinal  :  13  °^™*  Diamètre 
transversal:  18»"«'  Rapport  des  diamètres:  1,00.  Écailles 
4Hroites  acuminées  aux  deux  bouts.  Loges  moyennes. 

Cœur  :  souvent  ouvert. 

Suc  :  Densité  :     1,050  Sucre  total  :  101,00 

Acidité  :  28,94  Tannin  :  2,58 

Pectine  :    0,11 

Très  mauvaise  variété,  tant  elle  est  acide. 

24.  —  Pomme  de  Troche. 

(Arbre  de  25  à  80  ans,  extrêmement  fertile). 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poids  moyen  : 
..78  grammes. 

.  Forme  :  ronde,  comprimée,  sensiblement  penlagonale. 
Diamètre  longitudinal  :  60  ""»•  Diamètre  transversal  :  70  ■»*• 
Rapport  des  diamètres  :  0,84. 

Peau  :  lisse,  très  luisante,  presque  entièrement  jaune, 
ponctuée  de  jaune  et  de  gris  et  même  lavée  de  rose  ou  de 
rouge  sur  une  assez  grande  surface. 

Pédoncule  :  droit,  long  et  fort,  sortant  d'un  bassin  très 
évasé,  peu  profond,  tout  couvert  de  taches  grises  couvrant 
"parfois  une  partie  de  la  base  et  finement  découpées  sur  leurs 
bords. 

Œil  :  glabre,  clos,  petit,  logé  dans  une  dépression  large. 
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détachées,  dépourvue  de  taches. 

Chair  :  ferme,  très  blanche,  acidulé,  savoureuse. 

Endocarpe  :  large  et  déprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
20°»"-  Diamètre  transversal:  27  """-Rapport  des  diamètres: 
0,74.  Écailles  très  rondes,  larges,  acuminées  en  bas.  Loges 
spacieuses. 

Cœur:  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,055  Sucre  tolal  :  89,00 

Acidité  :  17,20  Tannin  :  '      2,84 

Peclîne  :    0,90 

Espèce  trop  acide  et  trop  peu  sucrée. 

25.  —  Pomme  innommée. 

(Arbre  de  50  ans,  exlrCmemenl  fertile). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  62  grammes. 

Forme  :  arrondie,  régulière,  déprimée,  obscurément 
côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  46  ™«»-  Diamètre  transversal  : 
58  "«•  Rapport  des  diamèlres  :  0,86. 

Peau  :  mate,  d'un  jaune  vif,  discrètement  teinté  de  rouge 
uni,  maculée  de  points  gris  petits  et  sans  nombre. 

Pédoncule  :  fort  et  droit,  de  longueur  moyenne,  émergeant 
d'un  bassin  très  profond,  tout  tapissé  de  gris  rayonnant  au- 
delà  de  ses  bords. 

Œil  :  clos,  très  étroit,  glabre,  au  milieu  d'un  bassin  très 
régulier,  peu  profond,  complètement  ponctué  de  gris  et 
faiblement  ondulé    par   des    bosselures   nombreuses,    peu 
saillantes.  Il  pénètre  assez  avant  dans  le  sarcocarpe. 
.  Chair  :  blanche,  très  ferme,  sucrée,  très  parfumée. 

Endocarpe:  comprimé,  moyen.  Diamètre  longitudinal  : 
16 ""'Diamètre  transversal  :  22»»-  Rapport  des  diamètres: 
0,73.  Écailles  arrondies  au  sommet,  acuminées  eh  bas,  assez 
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larges.  Loges  inégales,  relalivement  glandes  quand  elles  ont 
tout  leur  développement. 

Cœur  :  fermé. 
•    *Çiic  ;  Densilé  :  1,075  -  Sucre  total:  90,00 

Acidité:  4,0-2  Tannin  :         2,12 

Pectine:  0,56 
Espèce  acceptable  si  elle  donne  parfois  plus  de  sucre  et 
de  tannin. 

COMMUNE  n£  BLAIN 
Pommes  données  par  M,  le  Bon  de  Lareinly. 

26.    •—    Pomme    aigre    tendre. 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  60  grammes. 

Forme  :  ronde,  non  côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  42"** 
Diamètre  transversal  :  53  ™-  Rapport  des  diamètres  :  0,79. 

Peau  :  lisse,  un  peu  luisante,  jaune,  lavée  de  rouge  uni 
bien  estompé,  avec  quelques  rudiments  de  vergetures  sur  la 
base  du  Truit.  Çà  et  Ib  quelques  points  d'un  gris  brun,  très 
peu  marqués. 

Pédoncule  :  droit,  court,  assez  Tort,  inséré  dans  un  bassin 
large  et  profond,  tout  couvert  de  squames  d'un  gris  brun, 
débordant  sur  une  bonne  partie  de  la  base. 

Œil  :  clos,  petit,  tout  superficiel,  dans  une  dépression  à 
peine  sensible,  large  et  presque  unie. 

Chair  :  blancbe,  ferme,  très  acide  et  très  parfumée. 

Endocarpe:  relativement  développé.  Diamètre  longitudinal  : 
11  ""•  Diamètre  transversal  :  17  ""»•  Rapport  des  diamètres  : 
0,64.  Écailles  rondes.  Loges  moyennes  ou  rétrécies. 

Cœur  :  fermé. 

5f(e  :  Densité  :    1,065  Sucre  total:  112,00 

Acidité  :  30,02  Tannin  :  2,61 

Pectine  :    0,80 

Espèce  h  abandonner,  beaucoup  trop  acide. 
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27.  —  Pomme  Bidia. 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  77  grammes. 

Forme:  comprimée,  arrondie,  non  polygonale.  Diamètre 
longitudinal  :  50  ""•  Diamètre  transversal  :  62  "™-  Rapport 
des  diamètres  :  0,81 . 

Peau  :  lisse,  luisante,  de  couleur  jaune,  légèrement  teintée 
de  rose  du  côté  du  soleil  et  marquée  d'un  pointillé  rouge  et 
gris  très  accentué. 

Pédoncule:  grêle,  généralement  long  et  droit,  planté  dans 
un  bassin  bien  ouvert  et  peu  profond,  parsemé  de  taches 
grises. 

Œil  :  un  peu  ouvert,  k  sépales  dressés,  bien  entré  dans 
le  sarcocarpe,  situé  dans  un  bassin  uni,  large  et  profond. 

Endocarpe  :  moyen.  Diamètre  longitudinal  :  14  ""•  Dia- 
mètre transversal  :  19  °»™-  Rapport  des  diamètres  :  0,78. 
Écailles  larges,  demi-circulaires,  un  peu  allongées  en  pointe 
en  bas.  Loges  moyennes,  souvent  inégales. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,063  Sucre  total  :  86,00 

Acidité  :  29,05  Tannin  :  1,78 

Pectine  :    0,20 

Variété  beaucoup  trop  acide  pour  produire  de  bon  cidre. 

28.  —  Pomme  de  Bois. 

Volume  :  tout  au  plus  moyen.  —  Poids  moyen  : 
6i  grammes. 

Forme  :  très  aplatie,  régulière,  polygonale.  Diamètre 
longitudinal  :  46  ®'"-  Diamètre  transversal  :  60  ""•  Rapport 
des  diamètres  :  0,76. 

Peau:  luisante,  d'un  jaune  de  chrome  uniforme,  très 
rarement  piquetée  de  gris. 

Pédoncule:  très  court,  dans  un  bassin  h  peine  creusé, 
souvent  tapissé  de  gris  brun  vers  le  fond. 
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Œil  :  clos,  petit,  pénétrant  à  peine  dans  le  sarcocarpe, 
émergeant  d'un  bassin  régulier,  assez  profond  et  entouré  de 
gibbosilés  proéminentes. 

Chair:  blanclie,  ferme,  parfumée,  très  acide. 

Endocarpe  :  moyen  ou  au-dessus  de  la  moyenne.  Diamètre 
longitudinal  :  IS™"*  Diamètre  transversal:  0,19"»»-  Rapport 
des  diamètres  :  0,78.  Écailles  un  peu  triangulaires,  en  pointe 
aux  deux  extrémités.  Lofi:es  étroites,  avec  tendance  à  Tavor- 
tement. 

Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,066  Sucre  total  :  125,00 

Acidité  :  24,65  Tannin  :  8,72 

Pectine  :    0,21 

Cette  variété  évoque  le  souvenir  de  la  pomme  de  Bosc  ou 
de  Bois,  estrangxiillon  ou  pomme  sauvage,  origine  pré- 
sumée de  toutes  les  pommes.  Elle  est  considérablement 
améliorée,  car  elle  est  très  sucrée,  tandis  que  la  première 
n'était  ni  bonne  à  manger,  ni  même  propre  à  faire  du  cidre. 
Elle  a  cependant  le  défaut  d'être  beaucoup  trop  acide. 

29.  —  Pomme  Carrée. 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poids  moyen  : 
85  grammes. 

Forme  :  presque  télragonale,  à  pans  bien  accusés,  très 
déprimée,  base  large.  Diamètre  longitudinal  :  54  Q^"^*  Dia- 
mètre transversal  :  66""-  Rapport  des  diamètres:  0,81. 

Peau  :  un  peu  brillante,  d'un  jaune  d'or  nuancé  de  rouge 
uni  sur  un  des  côtés,  toute  mouchetée  de  points  gris  et 
rougeâtres  très  appparents. 

Pédoncule:  gros  et  court,  caché  dans  un  bassin  profond, 
évasé,  entièrement  taché  de  gris  se  prolongeant  jusque  sur 
la  base  du  fruit. 

Œil  :  à  peine  insinué  dans  le  sarcocarpe,  un  peu  ouvert. 
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il  sépales  dressés,  dans  un  bassin  large  et  profond,  entouré 
de  gibbosités  saillantes  sur  les  bords,  mais  presque  insen* 
sîbles  autour  de  Tceil. 

CAflir.- blanche,  demi-ferme,  acide,  1res  savoureuse. 

Endocarpe  :  extrêmement  petit  et  déprimé.  Diamètre 
longitudinal  :  9  »«•  Diamètre  transversal  :  17  """•  Rapport 
des  diamètres  :  0,53.  Écailles  rondes,  presque  circulaires. 
Loges  très  étroites  et  très  petites. 

Cœur:  fermé. 

5uc:  Densité:    1,083  Sucre  total  :  188,00 

Acidité:  14,47  Tannin  :  1,84 

Pectine  :    1,31 

Acidité  trop  forte,  tannin  insuffisant.  Espèce  à  délaisser. 

30.  —  Pomme  Ghailleux. 

Volume  :  moyen,  quelquefois  plus  fort.  —  Poids  moyen  : 
66  grammes. 

Forme  :  presque  sphérique,  régulière.  Diamètre  longitu- 
dinal :  60"""-  Diamètre  transversal  :  eO"*»-  Rapport  des 
diamètres  :  1,00. 

Peau  :  mate,  presque  entièrement  rouge,  sur  fond  jaune 
peu  apparent.  Elle  est  généralement  vergetée,  toujours  marbrée 
de  gris  ayant  l'aspect  réticulé  et  enveloppant  tout  le  fruit. 

Pédoncule  :  mince,  assez  long,  sortant  d'un  bassin  étroit 
et  très  profond,  tout  tapissé  de  gris  envoyant  des  prolonge- 
ments sur  la  base  de  la  pomme. 

(El/.*  clos,  bien  fermé,  pénétrant  largement  dans  le 
sarcocarpe.  11  occupe  un  bassin  creux,  étroit,  maculé  de 
gris  et  circonscrit  par  des  gibbosités  saillantes. 

Chair  :  blanche,  molle,  très  parfumée,  très  agréable. 

Endocarpe  :  moyen,  parfois  développé.  Diamètre  longi- 
tudinal :  15  ™"-  Diamètre  transversal  :  17  ""•  Rapport  des 


196 

diamètres  :  0,88.  Écaillés  arrondies  au  soaimeli  allongées 
en  pointe  en  bas.  Loges  spacieuses. 

Cœur  :  largement  ouvert. 

5wc  ;  Densité  :    1,072  Sucre  total  :  154,00 

Acidité:  10,72  Tannin  :  8,50 

Pectine  :    0,80 

Excellente  variété,  Wen  qu'elle  soit  un  peu  trop  acide. 
Fruit  de  table  aussi  bien  que  de  pressoir. 

31 .  —  Pomme  Chair  longue. 

Volume:  généralement  fort.  —  Poids  moyen:  109 
grammes. 

Forme  :  arrondie,  surbaissée,  obscurément  pentagonale. 
Diamètre  longitudinal:  62"»"»-  Diamètre  transversal:  70""- 
Rapport  des  diamètres  :  0,89. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  ronge  vif  partout,  d'un  fond 
jaune,  soupçonné  plutôt  que  visible,  vorgelurcs  très  nom- 
breuses et  très  marquées. 

Pédoncule:  droit  et  grêle,  faisant  longuement  saillie  hors 
d'un  bassin  1res  profond,  assez  large,  sillonné  par  quelques 
taches  grises  rayonnanl  jusqu'à  la  base  du  fruit. 

Œil  :  glabre,  clos  ou  demi-ouvert,  bien  enfoncé  dans  le 
sarcocarpe,  caché  dans  un  bassin  étroit  et  profond,  tour- 
menté par  de  petites  bosselures  bien  dessinées  et  souvent 
ponctué  de  gris. 

Chair  :  blanche,  molle,  aigrelette  et  parfumée. 

Endocarpe  :  allongé  en  apparence,  un  peu  aplati  en 
réaliié.  Diamètre  longitudinal:  19""-  Diamètre  transversal: 
^mm.  Rapport  des  diamètres  :  0,86.  Ecailles  très  longues, 
modérément  acuminées  aux  deux  extrémités.  Loges  rétrécies, 
parfois  inégales. 

Ccdur  :  fermé. 
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Suc  :  Densité  :    1,060  Sucre  total  :  89>00 

Acidité  :  13,42  Tannin  :         2,90 

Pectine  :    0,51 

Espèce  trop  acide  et  insuffisamment  sucrée. 

32.  -  Pomme  Gardunet  (gros). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  85  grammes. 

Forme  :  obconîque,  un  pou  comprimée,  obscurément 
côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  59  ™°-  Diamètre  transversal  : 
65  °»"'  Rapport  des  diamètres  :  0,91. 

Peau  :  lissç  et  luisante,  d'un  jaune  pâle  uniforme,  piquetée 
de  gris. 

Pédoncule  :  droit,  long  et  grêle,  inséré  dans  un  bassin 
étroit  et  profond,  k  bords  sinueux,  fortement  marqué  de 
taches  grises  se  prolongeant  largement  jusqu'il  la  base  du 
fruit. 

Œil:  clos,  glabre,  très  petit,  dissimulé  au  fond  d'une 
dépression  étroite,  bien  creusée,  ondulée  sur  ses  parois  et 
dépourvue  de  taches.  Sa  cavité  est  large  et  longuement 
enfoncée  dans  le  sarcocarpe. 

Chair:  blanche,  ferme,  parfumée,  assez  sucrée. 

Endocarpe  :  très  développé,  aplati.  Diamètre  longitudinal  : 
lgmm.  Diamètre  transversal  :  8:2  "«•  Rapport  des  diamètres: 
0,56.  Ecailles  très  larges  et  très  rondes.  Loges  spacieuses. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,071  Sucre  total  :  121,00 

Acidité  :  13,76  Tannin  :  2,88 

Pectine  :    0,20 

Espèce  acceptable  quoique  trop  acide. 

33.  —  Pomme  Cardunet  (petit). 

Volume:  petit.  —  Poids  moyen:  71  grammes. 

Forme  :  obconique,  arrondie,  non  polyédrique.  Diamètre 
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longitudinal  :  52  ™'°*  Diamètre  transversal  :  61  »>"*  Rapport 
des  diamètres,  0,85. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  jaune  pâle  quelquerois  teinté 
de  rose  très  faible,  très  discrètement  ponctuée  de  tout  petits 
points  gris. 

Pédoncule  :  arqué,  moyen,  bien  proportionné  au  fruit, 
dans  un  bassin  tapissé  de  gris  autour  de  Tinsertion  pédon- 
culaire  seulement,  le  reste  n'offrant  que  des  points  giis 
isolés. 

Œil  :  clos  et  petit,  glabre,  dans  un  bassin  très  peu  ouvert, 
inrundibuliforme,  tout  maculé  de  gris.  L'œil  est  bien  enfoncé 
dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  un  peu  molle,  blanche,  sucrée,  légèrement  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  allongé.  Diamètre  longitudinal  :  20  >»"- 
Diamètre  transversal  :  19"""-  Rapport  des  diamètres  :  1,05. 
Ecailles  oblongues  un  peu  acuminées  aux  deux  extrémités. 
Loges  bien  développées. 

Cœur:  ouvert. 

Suc  :  Densité  :  1,078  Sucre  total  :  128,00 

Acidité  :  7,93  Tannin  :  S,00 

Pectine  :  1,07 

Très  bonne  variété. 

Nota.  —  Les  deux  pommes  Cardunet,  de  Rlain,  ne  sont 
pas  semblables  à  la  variété  dite  Cardunel,  de  Gonquereuil, 
malgré  l'analogie  des  noms  et  de  quelques  caractères.  Si 
l'origine  est  commune,  ce  qui  peut  èlre,  il  faut  admettre  une 
déviation  de  l'espèce  due  à  des  influences  à  rechercher. 

34.  —  Poxnme  Cochon. 

Volume  :  petit.  —  Poidx  moyen  :  55  grammes. 
Forme  :  un   peu   comprimée,    arrondie,    non    côtelée. 


199 

Diamètre  longitudinal  :  49  "*"•  Diamètre  transversal  :  56  «»• 
Rapport  des  dîamèlres,  0,87. 

Peau  :  lisse,  presque  luisante,  d'un  jaune  vif  très  forte- 
ment teinté  de  carmin  uniforme,  présentant  quelques  pointe 
gris  très  petits  et  disséminés. 

Pédoncule  :  très  court  et  très  gros,  inclus  dans  un  bassin 
large  et  très  peu  profond,  exempt  de  taches. 

Œil  ;  petit,  légèrement  duveteux,  mi-clos,  au  milieu  d'un 
bassin  circulaire  lisse,  étroit  et  h  peine  creusé.  L'œil  pénètre 
très  peu  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  :  ferme,  blanche,  acidulé,  assez  sapidc. 

Endocarpe  :  volumineux,  allongé.  Diamètre  longitudinal  : 
âl  ««•  Diamètre  transversal  :  19  "»"•  Rapport  des  diamètres  : 
1,10.  Ecailles  oblongues,  très  aiguës  aux  deux  extrémités,  un 
peu  taillées  en  croissant.  Loges  spacieuses. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :   Densité  :  1,065  Sucre  total  :  102,00 

Acidité  :  9,31  Tannin  :  2,98 

Pectine  :  0,65 

Variété  de  valeur  moyenne,  sur  la  limite  de  celles  qu'on 
peut  recommander. 

35.  —  Pomme  Douce. 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poid$  moyen  : 
106  grammes. 

Forme  :  globuleuse,  régulière  ou  faiblement  conique  au 
sommet.  Diamètre  longitudinal  :  61  ■°°'-  Diamètre  transversal  : 
68  °^-  Rapport  des  diamètres  :  0,97. 

Peau  :  luisante,  d'un  jaune  vif  plaqué  de  rouge  carmin 
uni  plus  ou  moins  étendu,  couverte  d'élevures  sensibles  au 
toucher  comme  à  l'œil  et  quelquefois  colorées.,  finement 
ponctuées  de  gris  et  de  rouge  sur  toute  sa  surface. 

Pédoncule  :  moyen,  dépassant  un  peu  les  ,  bords  d'un 


bassin  profond,  rétréci,  incomplëlemenl  taché  de  gris  rayon- 
nant. 

Œil  :  glabre,  clos,  largement  implanté  dans  le  sarcocarpe, 
situé  dans  un  bassin  creux  et  bien  ouvert,  non  maculé,  mais 
entouré  de  gibbosités  nombreuses  et  très  accusées. 

Chair  :  blanche,  ferme,  sucrée,  médiocrement  parfumée. 

Endocarpe  :  moyen  et  souvent  petit,  très  déprimé. 
Diamètre  longitudinal  ;  IS  »"•  Diamètre  transversal  :  21  ""• 
Rapport  des  diamètres:  0,62.  Ecailles  très  rondes  au  sommet, 
terminées  en  pointe  en  bas.  Loges  relativement  peu  déve- 
loppées. 

Cœur  :  fermé. 

Stic  :   Densité  :  1,070  Sucre  total  :  114,00 

Acidité  :  3,27  Tannin  :  2,55 

Pectine  :  0,25 

Variété  de  bonne  qualité,  bien  que  son  cidre  ne  puisse  pas 
se  conserver. 

36.,—  Pomme  Douce  Rouge. 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  70  grammes. 

Forme  :  un  peu  déprimée,  arrondie,  non  côtelée.  Diamètre 
longitudinal  :  54  ^^'  Diamètre  transversal  :  62  ">">•  Rapport 
des  diamètres  :  0,87. 

Peau  :  mate,  d'un  jaune  foncé,  teintée  de  rouge  orangé 
pâle,  un  peu  vergetée,  piquetée  de  quelques  points  gris  très 
petits. 

Pédoncule  :  très  long  et  très  grêle,  droit,  inséré  dans  un 
bassin  très  creux,  étroit  et  exempt  de  taches. 

Œil  :  glabre,  petit,  clos,  dans  une  dépression  bien 
marquée,  fortement  ondulée  par  des  saillies  développées  et 
dépourvue  de  macules. 

Chair  :  ferme,  1res  blanche,  peu  sapidc. 

Endocarpe  :  très  petit,   évasé.  Diamètre   longitudinal  : 
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11  »"•  Diamètre  transversal  :  2-2  ""»  Rapport  des  diaoïëtres: 
0,50.  Ecailles  rondes  et  déprimées  en  même  temps,  petites 
et  un  peu  acaminées  en  bas.  Loges  assez  larges. 
Ccmr  :  ouvert. 

Suc  :   Densité  :  1,070  Sucre  total  :  97,00 

Acidité  :  3,2'2  Tannin  :         3,12 

Pectine  :  0,62 

Espèce  trop  peu  sucrée,  autrement  elle  serait  bonne. 

37.  —  Ponune  Doux  Blanc  (gros). 

La  même  que  le  Gros  Doux,  de  Gonquereuil  (p.     )  sauf 

qu'elle  était  uniformément  jaune  pâle  et  plus  symétrique. 

Le  suc  est  un  peu  moins  sucré  que  dans  la  précédente,  ce 

qui  peut  tenir  à  une  maturation  défectueuse  ou  incomplète. 

Suc  :  Densité  :  1,058  Sucre  total  :  58,00 

Acidité  :  1,82  Tannin  :         2,54 

Pectine  :  1,27 

Variété  très  défectueuse. 

38.  —  Pomme  Doux  Blanc  (petit). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  51  grammes. 

Forme  :  un  peu  allongée  en  apparence,  cylindrique, 
arrondie  ou  k  peine  polyédrique.  Diamètre  longitudinal  :  51  "™- 
Diamètre  transversal  :  51  *""•  Rapport  des  diamètres  :  1,00. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  jaune  d'or  uniforme,  lavée  de 
rose  extrêmement  pâle  sur  un  seul  côté,  finement  ponctuée 
de  points  gris  très  petits. 

Pédoncule  :  fort,  droit,  plutôt  court  que  long,  faisant  saillie 
liors  d'un  bassin  bien  régulier,  profond,  presque  toujours  lisse. 

Œil  :  clos,  duveteux,  émergeant  d'un  bassin  assez  plat, 
sillonné  de  bosselures  multiples  mais  petites,  parfois  ponctué 
de  gris.  Il  traverse  le  sarcocarpe  jusqu'à  l'endocarpe. 

Ckair  :  blanche,  ferme,  sucrée,  peu  parfumée. 


Endocarpe  :  moyens  lies  aplati.  Diamètre  longitudinal  : 
12™™'  Dianoiètre  transversai  :  19  ""•  Rapport  des  diamètres  : 
0,6S.  Ecailles  plus  larges  en  bas  qu'au  sommet.  Loges 
inégales  assez  développées. 
Cœur  :  ouvert. 

Sm  :   Densité  :  1,068  Sucre  total  :  1^,00 

Acidité  :  3,01  Tannin  :  2,68 

pectine  :  2,66 

Bonne  variété,  mais  cidre  altérable. 

39.  —   Pomme  Lemasson. 

Volume  :  moyen  ou  fort.  —  Poids  moyen  :  82  grammes. 

Forme  :  globuleuse,  un  peu  comprimée,  souvent  dissymé- 
trique. Diamètre  longitudinal  :  64  ™™-  Diamètre  transversal  : 
69  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,92. 

Peau  :  lisse,  presque  luisante,  d'un  jaune  d'or,  un  peu 
tachée  de  rose  uni  et  discrètement  ponctuée  de  gris  Taible- 
ment  apparent. 

Pédoncule  :  gros  et  court,  droit,  ne  sortant  pas  d'un 
bassin  étroit  et  superficiel  dépourvu  de  taches. 

Œil  :  large,  rai-cios,  profondément  entré  dans  le  sarco- 
carpe,  logé  dans  une  cavité  étroite,  peu  prononcée,  entourée 
de  cinq  gibbosités  notables. 

Chair  :  ferme,  blanche,  sucrée,  un  peu  astringente. 

Endocarpe  :  déprimé.  Diamètre  longitudinal  :  18™"- 
Diamètre  transversal  :  25  ™"»'  Rapport  des  diamètres  :  0,72. 
Ecailles  arrondies,  un  peu  rétrécics  en  bas.  Loges  moyennes 
souvent  inégales. 


Cœur  :  ouvert. 

Suc  :   Densité  :  1,070 

Sucre  total  : 

121,00 

Acidité  :  4,S9 

Tannin  : 

8,16 

Pectine  :  0,88 

Très  bonne  espèce  ;  à  recommander. 
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40.  —    Pomme  Normande. 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  54  grammes. 

Forme:  arrondie,  très  surbaissée, | insensiblement  côtelée^ 
Diamètre  longitudinal  :  42  "«»•  Diamètre  transversal  :  58  ^^* 
Rapport  des  diamètres  :  0,79. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  jaune  d'or,  faiblement  estompé 
de  rouge  ou  de  rose  uni,  présentant  quelques  ponctuations 
grises. 

Pédoncule  :  droit  ou  légèrement  arqué,  moyen,  saillant, 
hors  d'un  bassin  large  et  creux  tout  maculé  de  gris. 

Œil  :  développé,  mi-clos,  glabre,  bien  enfoncé  dans  le 
sarcocarpe,  logé  dans  une  dépression  presque  plane  et  ^  peu 
près  exemple  de  saillies. 

Chair  :  blanche  et  ferme,  peu  sapide,  astringente. 

Endocarpe  :  très  écrasé,  relativement  grand.  Diamètre 
longitudinal  :  14  ""•  Diamètre  Jransversal  :  22  ™"-  Rapport 
des  diamètres  :  0,63.  Ecailles  très  rondes.  Loges  spacieuses. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :  1,062  Sucre  total  :  91,00 

Acidité  :  9,48  Tannin  :  4,00 

Pectine  :  0,86 

Cette  variété  n'est  pas  satisfaisante  sous  le  rapport  du 
sucre  et  de  l'acidité  ;  mais  elle  est  riche  en  tannin.  Il  y  a 
lieu  de  la  suivre  pendant  plusieurs  années. 

41.  —  Pomme  de  Pépin. 

Volume  :  plutôt  fort  que  moyen.  —  Poids  moyen  :  94 
grammes. 

Forme  :  obconique,  déprimée,  obscurément  polyédrique. 
Diamètre  longitudinal  :  58  "'°-  Diamètre  transversal  :  68  ""• 
Rapport  des  diamètres  :  0,85. 

Peau  :  lisse,  très  luisante,  d'un  jaune  très  pâle,  sans  mé- 
lange et  sans  tache. 
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Pédoncule  :  moyen,  inséré  dans  un  bassin  bien  ouvert  et 
très  profond,  tout  tapissé  de  gris  brun  venant  mourir  sur  ses 
bords. 

Œil  :  clos,  un  peu  laineux,  dans  une  cavité  petite,  bien 
creusée,  souvent  dépourvue  de  bosselures.  Il  fait  une  pointe 
longue  et  étroite  dans  le  sarcocarpe. 

Chair  ;  molle,  très  blanche,  acide  et  sucrée,  très  savou- 
reuse. 

Endocarpe  :  large,  un  peu  aplati.  Diamètre  longitudinal  : 
18  """•  Diamètre  transversal  :  ai  "*"•  Rapport  des  diamètres  : 
0,85.  Ecailles  triangulaires,  pointe  en  baut.  Loges  moyennes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,061  Sucre  total  :  174,00 

Acidité  :  12,11  Tannin  :  2,9î 

Pectine  :    0,S4 

Variété  un  peu  acide  mais  bonne  sous  les  autres  rapports. 

42.  —  Pomme  Plate. 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  50  grammes. 

Forme  :  Aplatie,  ronde,  un  peu  côtelée.  Diamètre  longi- 
tudinal :  41"™-  Diamètre  transversal  :  54""-  Rapport  des 
diamètres  :  0,76. 

Peau  :  luisante,  d*un  jaune  vif,  teintée  de  rouge  uniforme, 
tachetée  de  points  gris. 

Pédoncule  :  droit,  court  et  forl,  à  peine  saillant  hors  d'un 
bassin  profond,  un  peu  large,  tapissé  de  squames  grises. 

Œil  :  glabre,  clos  et  petit,  bien  enfoncé  dans  le  sarco- 
carpe  et  placé  au  milieu  d'un  bassin  très  large  et  relative- 
ment creux,  non  maculé,  mais  sillonné  d'ondulations  très 
prononcées. 

Chair  :  blanche  et  ferme,  acidulé  et  sucrée,  assez  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  moyen,  comprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
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13  ""•  Diamètre  transversal  :  18  ""•  Rapport  des  diamètres  : 
Oi7S.  Ecailles  oblongues,  rétrécies  aux  deux  extrémités.  Loges 
plutôt  grandes  que  petites. 
Cosur  :  fermé. 

Suc  :  Densité  :    1,088  Sucre  total  :  125,00 

Acidité  :  11,18  Tannin  :  8,28 

Pectine  :    2,95 

Bonne  espèce. 

43.  —  Pomme  Savatte. 

Volume  :  fort.  —  Poids  moyen  :  108  grammes. 

Forme  :  arrondie,  régulière  ou  légèrement  dissymétrique, 
très  comprimée.  Diamètre  longitudinal  :  59  ""*'  Diamètre 
transversal  :  75  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,78. 

Peau  :  d'un  jaune  d'or  presque  complètement  recouvert 
de  rouge  vif  et  uni,  luisante,  dépourvue  de  toute  tache. 

Pédoncule  :  un  peu  arqué,  long  et  moyen,  sortant  d'un 
bassin  large,  profond  et  tout  tapissé  de  gris  uni  dans  l'in- 
fundibulum  et  radié  sur  les  bords. 

Œil  :  clos,  moyen,  un  peu  duveteux,  pénétrant  à  peine 
dans  le  sarcocarpe  et  occupant  un  bassin  étroit  et  profond, 
entouré  de  gibbosités  très  saillantes. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulé,  très  savoureuse. 

Endocarpe  :  large  et  déprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
19  "°-  Diamètre  transversal  :  26  ™"-  Rapport  des  diamètres  : 
0,73.  Ecailles  irrégulières,  en  forme  de  triangle,  h  sommets 
arrondis.  Loges  inégales,  toujours  peu  développées. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,080  Sucre  total  :  140,00 

iVcidité  :  12,91  Tannin  :  3,08 

Pectine  :    0,15 

Espèce  un  peu  acide,  mais  bonne  à  cultiver  cependant. 
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44.  —  Poxnzne  Toussaint. 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  85  gi^ammes. 

Forme  :  globuleuse,  arrondie,  presque  régulière  ou  obco- 
nique,  obscurément  côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  58  ""»• 
Diamètre  transversal  :  68  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,92. 

Peau  :  lisse,  un  peu  luisante,  d'un  jaune  pâle  uniforme, 
quelquefois  ponctuée  de  gris  peu  apparent. 

Pédoncule  :  droit,  court  et  mince,  inclus  dans  un  bassin 
creux  et  étroit,  tantôt  lisse,  tantôt  partiellement  couvert  de 
gris  brun. 

Œil  :  clos,  large  et  largement  implanté  dans  le  sarco- 
carpe,  placé  au  milieu  d'un  bassin  eh  forme  de  cuvette,  quel- 
quefois maculé  de  gris  et  offrant  des  bosselures  peu  prononcées. 
Sépales  longs  et  effilés. 

Chair  :  ferme,  très  blanche,  acidulé  et  parfumée. 

Endocarpe  :  petit,  un  peu  comprimé.  Diamètre  longitu- 
dinal :  15"°*'  Diamètre  transversal:  19"""'  Rapport  des 
diamètres  :  0,79.  Ecailles  oblongues,  très  rondes  au  sommet, 
acuminées  en  bas.  Loges  peu  développées. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,072  Sucre  total  :  116,00 

Acidité  :  12,22  Tannin  :  2,80 

Pectine  :    0,26 

Espèce  de  valeur  médiocre;  tannin  un  peu  faible. 

46.  —  Pomme  de  Ver. 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  72  grammes. 

Forme  :  sphéroïdale  ou  légèrement  conique  au  sommet, 
côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  55  ""•  Diamètre  transversal  : 
57  """"•  Rapport  des  diamètres  :  0,96. 

Peau  :  d'un  jaune  pâle  uni,  un  peu  luisante,  faiblement 
mouchetée  de  gris  brun. 
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Pédoncule  :  petit,  court,  dépassant  il  peine  les  bords  d'un 
bassin  étroit,  profond,  incomplètement  couvert  de  gris  brun. 

Œil  :  ouvert  ou  mi-clos,  glabre,  assez  large,  bien  enfoncé 
dans  le  sarcocarpe,  occupant  un  bassin  parfois  creux,  tou- 
jours étroit  et  ondulé  par  des  bosselures  peu  importantes, 
mais  nombreuses. 

Chair  :  acidulé,  ferme  et  très  blanche,  modérément  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  moyen  ou  petit,  presque  sphérique.  Dia- 
mètre longitudinal  :  15  ""•  Diamètre  transversal  :  16  ""** 
Rapport  des  diamètres  :  0,94.  Ecailles  en  croissant,  étroites, 
aiguës  aux  deux  extrémités.  Loges  courtes  et  rélrécies. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,062  Sucre  total  :  118,00 

Acidité  :  13,40  Tannin  :  %U 

Pectine  :    0,40 

Variété  pauvre  en  tannin,  mais  sucrée  ;  i\  placer  sur  la 
limite,  comme  la  précédente. 

21.  —  Pomxne  Verte. 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poids  moyen  : 
106  grammes. 

Forme  :  obconique,  un  peu  déprimée,  arrondie,  non 
côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  58  "»">•  Diamètre  transversal  : 
65  ■"•  Rapport  des  diamètres  :  0,89. 

Peau  :  d'un  vert  jaune  fortement  lavé  de  rouge  uni  et 
foncé,  lisse  et  un  peu  luisante,  très  discrètement  piquetée  de 
gris. 

Pédoncule  :  droit  et  court,  sortant  à  peine  d'un  bassin 
étroit  et  très  profond  parsemé  de  taches  grises. 

Œil  :  clos,  légèrement  duveteux,  n'entamant  pas  le  sar- 
cocarpe, logé  dans  une  dépression  peu  sensible,  entourée  de 
bosselures  moyennes  et  bien  détachées. 
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Chair  :  molle,  blanche,  acide,  insuffisammenl  sucrée  et 
peu  parrumée. 

Endocarpe  :  1res  fort,  aplati.  Diamètre  longitudinal  :  19""- 
Diamètre  transversal  :  27  ™™-  Rapport  des  diamètres  :  0,70. 
Ecailles  larges,  arrondies  au  sommet,  rectangulaires  en  bas. 
Loges  spacieuses. 

Comr  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    i,070  Sucre  total  :  95,00 

Acidité  :  20,81  Tannin  :  3,04 

Pectine  :    1,86 

Mauvaise  variété,  trop  acide. 

COMMUNE  DE  GUÉMENÉ-PENFAO. 
Pommes  données  par  M,  le  Cie  de  Saint -Germain. 

47.  —  Pomme  Clos  Robert. 

(Espèce  nouvelle  obtenue  d'un  arbre  non  greffé,  très  vigou- 
reux, très  fertile.  Maturité  :  octobre). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  78  grammes. 

Forme  :  obconique,  arrondie,  non  côtelée,  un  peu  dépri- 
mée. Diamètre  longitudinal  :  55  «""•  Diamètre  transversal  : 
ggmiD.  Rapport  des  diamètres  :  0,87. 

Peau  :  lisse,  luisante,  d'un  rouge  vif  sur  fond  jaune  appa- 
rent, très  fortement  vergetée.  Aucune  tache. 

Pédoncule  :  droit,  moyen,  très  long,  sortant  d'un  bassin 
étroit,  très  profond  et  souvent  maculé  de  gris. 

Œil  :  clos,  glabre,  petit,  dans  un  bassin  très  réduit,  à 
peine  creusé,  vallonné  par  des  bosselures  longues  mais  peu 
saillantes. 

Chair  :  blanche  et  demi-ferme,  douce  et  assez  parfumée. 

Endocarpe  :  allongé.  Diamètre  longitudinal  :  20  ^^.  Dia- 
mètre transversal  :  18""-  Rapport   des  diamètres  :  1,11. 
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Ecailles  k  bords  parallèles,  taillées  en  pointes  aux  deux  extré- 
mités. Loges  courtes,  élargies* 
Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :  1,067  Sucre  total  :  117,00 

Acidité  :  3,22  Tannin  :  1,69 

Pectine  :  0,70 

Espèce  dépourvue  d'aslringence.  Cidre  altérable. 

48.  —  Pomme  de  Gonquereuil. 

(Arbre  de  vigueur  moyenne,  très  fertile  cl  très  estimé  dans 
le  canton  de  Guémené-Penfao.  F/orawon  :  commencement  de 
mai.  Maturité  :  novembre). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  65  grammes. 

Forme  :  arrondie,  comprimée,  légèrement  côtelée.  Dia- 
mètre longitudinal  :  48  ™"-  Diamètre  transversal  :  57  «»"»• 
Rapport  des  diamètres  :  0,75. 

Peau  :  d'un  jaune  d'or  uniforme,  lisse,  piquetée  de  gris 
bmn  très  marqué. 

Pédoncule  :  droit,  court  ou  de  longueur  moyenne,  implanté 
dans  un  bassin  profond,  tout  tapissé  de  gris  brun  limité  à  ses 
bords. 

Œil  :  faiblement  tomenteux,  petit,  clos,  se  prolongeant 
presque  jusqu'à  l'endocarpe,  logé  dans  une  dépression  peu 
accusée,  toute  maculée  de  points  gris. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulé  et  parfumée. 

Endocarpe  :  volumineux,  écrasé.  Diamètre  longitudinal  : 
16  "*"•  Diamètre  transversal  :  27  "»"»•  Rapport  des  diamètres  : 
0,59.  Ecailles  en  croissant.  Loges  très  larges. 

Cosur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1 ,048  Sucre  total  :  98,00 

Acidité  :  13,08  Tannin  :  2,40 

Pectine  :    0,10 

Variété  médiocre. 
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49.  —  Pomme  Doux  (petit). 

(Arbre  1res  fertile,  de  moyenne  vigueur.  Floraison  :  un 
mai.  Maturité  :  novembre). 

Cette  pomme  a  les  plus  grandes  analogies  de  forme  avec 
le  Gros  Doux  et  le  Petit  Doux  de  Blain  ou  de  Gonquereuil, 
mais  son  suc  est  plus  riche  en  matière  sucrée. 
Sw  :  Densité  :  1,077  Sucre  total  :  148,00 

Acidité  :  2,04  Tannin  :  2,62 

Pectine  :  0,60 
Bonne  espèce,  quoique  peu  riche  en  tannin. 

50.  —  Pomme  Gare  de  Trenon. 

(Arbre  vigoureux,  très  développé,  assez  fertile.  Floraison  : 
commencement  de  mai.  Maturité  :  novembre.  Cultivé  dans 
le  canton  depuis  environ  40  ans). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  76  grammes. 

Forme  :  arrondie,  presque  sphéroldale,  faiblement  côtelée. 
Diamètre  longitudinal  :  58  ""•  Diamètre  transversal  :  55  ™"' 
Rapport  des  diamètres  :  0,96. 

Peau  :  jaune,  fortement  teintée  de  rouge  uni,  lisse  6t 
luisante. 

Pédoncule  :  droit,  gros,  très  court,  cacbé  dans  un  bassin 
très  étroit,  peu  profond,  tout  tapissé  de  gris. 

Œil  :  glabre,  petit,  clos,  enfonçant  k  peine  dans  le  sarco- 
carpe.  Il  occupe  une  dépression  large,  bien  dessinée,  fort  peu 
vallonnée  par  les  gibbosités  correspondant  aux  loges  4e 
l'ovaire. 

Chair  :  acidulé,  blanche,  ferme,  parfumée. 

Endocarpe  :  moyen  ou  volumineux,  comprimé.  Diamètre 
longitudinal  :  17  m™-  Diamètre  transversal  :  21  °^*  Rapport 
des  diamètres  :  0,81.  Ecailles  voûtées  ao  milieu,  un  peuacu* 
minées  aux  extrémités.  Loges  relativement  grandes. 

Ccdur  :  ouvert. 


Suc  :  Densilé  :    1,056  Sucte  total  :  102,00 

Acidité  :  12,64  Tannin  :  2,84 

Pectine  :    0,26 

Rs[)ëce  dépourvue  de  qualité. 

61.  —  Pomme  Gicquel. 

(Arbre  très  vigoureux  et  très  productif,  d'une  croissance 
rapide.  Cultivé  depuis  20  ans  seulement  dans  le  canton.  Flo- 
raison :  fin  mai.  Maturité  :  novembre). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  51  grammes. 

Forme  :  arrondie,  un  peu  comprimée,  souvent  irrégulière, 
généralement  côtelée.  Diamèlre  longitudinal  :  47  ™™*  Diamètre 
transversal  :  54  ""*•  Rapport  des  diamètres  :  0,87. 

Peau  :  lisse,  d'un  jaune  pâle  uniforme,  sans  tache  d'au- 
cune espèce. 

Pédoncule  :  moyen,  droit,  très  peu  saillant  hors  d'un 
Bassin  profond,  bien  ouvert,  souvent  moucheté  de  taches  d'un 
gris  brun  un  peu  rayonnées. 

Œil  :  moyen,  clos  ou  mis  clos,  glabre,  pénétrant  longue- 
ment  dans  le  sarcocarpe  et  logé  dans  un  bassin  étroit,  assez 
creux,  entouré  de  gibbosités  modérément  marquées. 

Chair  :  un  peu  molle,  très  blanche,  très  sucrée,  peu  par- 
fumée. 

Endocarpe  :  très  développé,  aplati.  Diamètre  longitudi- 
nal :  14  ^^'  Diamètre  transversal  :  25  "*'"•  Rapport  des^dia- 
raètres  :  0,56.  Ecailles  très  rondes,  réniformes.  Loges  spa- 


cieuses. 

Cœur  :  ouvert. 

Snc  :  Densilé  :  1,075 

Sucre  total  : 

:  148,00 

Acidité  :  4,12 

Tannin  : 

2,82 

Pectine  :  0,21 

Bonne  variété,  utile  k  propager. 


62.  —  Pomme  Janot. 

(Arbre  très  vigoureux  el  généralement  très  développé,  mé- 
diocrement fertile.  Floraison  :  commencement  de  mai. 
Maturité  :  décembre). 

Volume  :  moyen  ou  petit.  —  Poids  moyen  :  64  grammes. 
Diamètre  longitudinal  :  56  «n™-  Diamètre  transversal  :  68  «»"' 
Rapport  des  diamètres  :  0,89. 

Peau  :  d'un  jaune  d'or,  plus  ou  moins  teintée  de  rouge 
uni,  lisse,  un  peu  luisante,  marquée  de  très  petits  points 
gris. 

Pédoncule  :  court,  droit,  débordant  un  bassin  évasé,  peu 
profond,  fréquemment  taché  de  gris. 

Œil  :  clos,  glabre,  très  petit,  longuement  enfoncé  dans  le 
sarcocarpe  ;  placé  au  milieu  d'un  bassin  rudimentaire,  uni, 
quelquefois  piqueté. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acide  et  sucrée. 

Endocarpe  :  plutôt  fort  que  moyen,  comprimé.  Diamètre 
longitudinal  :  18  "°»-  Diamètre  transversal  :  24  ""»•  Rapport 
des  diamètres  :  0,75.  Écailles  rondes,  un  peu  allongées. 
Loges  moyennes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,083  Sucre  total  :  111,00 

Acidité  :  19,80  Tannin  :  1,96 

Pectine  :    7,40 

Espèce  à  délaisser ,  cidre  défectueux 

Nota.  —  Cette  pomme  ressemble  k  celle  de  la  Saint-Jean, 
aussi  appelée  Joannet  ou  Joannine  (t),  sauf  que  celle-ci  est 
extrêmement  précoce.  Mais,  parmi  les  pommes  de  garde. 
Le  Lectier  signale  une  pomme  Saincl- Jehan,  k  chair  tendre, 
qu'il  range  au-dessous  du  Drap-d'Or  el  qu'on  peut  conser- 
ver jusqu'en  avril. 

(*)  Leroy.  Dict.  de  pomoiogie,  t.  IV,  p.  797. 
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53.  -  Pomme  Judin. 

(Espèce  moyennement  fertile,  petite,  très  vigoureuse,  peu 
rameuse). 

Volume  :  moyen.  —  Poids  moyen  :  80  grammes. 

Forme  :  obconique,  globuleuse,  obscurément  pentagone. 
Diamètre  longitudinal  :  62  ""•  Diamètre  transversal  :  64  "»• 
Rapport  des  diamètres  :  0,97. 

Peau  :  jaune,  h  peine  rosée  sur  un  point,  mate  et  légère- 
ment ponctuée  de  gris. 

Pédoncule  :  court,  droit  et  fort,  inclus  dans  un  bassin 
profond,  très  serré,  complètement  lisse. 

Œil  :  clos,  très  petit,  glabre,  profondément  enclavé  dans 
le  sarcocarpe.  Il  occupe  un  bassin  très  étroit,  bien  creusé, 
faiblement  bosselé. 

Chair  :  blancbe,  ferme,  sucrée,  acidulé,  assez  parfumée. 

Endocarpe:  extrêmement  développé,  cordiforme,  un  peu 
aplati.  Diamètre  longitudinal  :  24  ■°""-  Diamètre  transversal  : 
28  ""•  Rapport  des  diamètres  :  0,85.  Écailles  très  larges, 
an'ondies  au  sommet  et  latéralement,  acuminées  en  bas. 
Loges  très  grandes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,077  Sucre  total  :  133,00 

Acidité  :  16,72  Tannin  :  2,20 

Pectine:  1,88 

Espèce  très  médiocre,  quoique  sucrée. 

64.  —  Pomme  Renaud. 

(Arbre  fertile,  vigoureux.  Production  irrégulière,  souvent 
nulle.  Floraison  :  fin  avril.  Maturité  :  novembre). 

Volume  :  petit.  —  Poids  moyen  :  46  grammes. 

Forme  :  arrondie,  régulière,  obconique,  un  peu  côtelée  et 
déprimée.  Diamètre  longitudinal  :  49  '"°>-  Diamètre  trans- 
versal :  52  "«•  Rapport  des  diamètres  :  0,94. 


214 

Peau  :  mate,  d'un  jaune  verdâtre  largement  coloré  en 
rouge  vif  estompé.  Aucune  tache  ou  ponctuation. 

Pédoncule  :  gros,  très  court,  inclus  dans  Tinfundibulum 
d'un  bassin  très  étroit  et  sans  profondeur,  qui  est  marqué  de 
quelques  taches  grises  n'atteignant  pas  la  base  du  fruit. 

Œil  :  glabre,  petit,  clos,  bien  entré  dans  le  sarcocarpe, 
émergeant  d'un  bassin  peu  étendu,  qui  est  sillonné  de 
bosselures  petites,  mais  très  nettement  dessinées. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acidulé,  très  parfumée. 

Endocarpe:  petit,  comprimé.  Diamètre  longitudinal:  IS»»- 
Diamètre  transversal  :  18  ""'  Rapport  des  diamètres  :  0,72. 
Écailles  triangulaires.  Loges  rétrécies. 

Cmir  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,061  Sucre  total  :  104,00 

Acidité  :  14,68  Tannin  :  2,26 

Pectine  :    0,8:5 

Espèce  médiocre,  n'est  pas  à  recommander. 

COMMUNE    DE    NORT. 
Pommes  données  par  Hf.  Dupont, 

55.  --   Pomme   Durdin. 

Volume  :  faible.  —  Poids  moyen  :  48  grammes. 

Forme  :  arrondie,  surbaissée,  un  peu  conique  en  bas,  non 
côtelée.  Diamètre  longitudinal  :  42  °°-  Diamètre  transversal: 
51  ""•  Rapport  des  diamèircs  :  0,82. 

Peau  :  mate,  d'un  Jaune  un  peu  verdâtre,  lavée  de  rouge 
carminé  uni  sur  une  petite  étendue,  présentant  quelques 
points  gris  très  petits. 

Pédoncule:  court,  moyen,  émergeant  d'un  bassin  large, 
peu  profond,  tout  taché  de  gris. 

Chair  :  blanche,  ferme,  peu  parfumée,  acide. 

Endocarpe  :  presque  sphéroïdal.  Diamètre  longitudinal  : 
15inra.  DiamètreStrans versai  :  18  ""•  Rapport  des  diamètres: 
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0,89.  Écailles   un  peu   triangulaires,   développées.   Loges 
étroites. 
Cœur  :  fermé. 

Suc  :  Densité:    1,060  Sucre  total  :  101,00 

Acidité:  14,80  Tannin:  8,04 

Pectine  :    0,42 
Variété  de  peu  de  valeur. 

66.   —   Pomme  Locard. 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poids  moyen  : 
117  grammes. 

Forme  :  écrasée,  an'ondie,  pentagone.  Diamètre  longitu- 
dinal :  58  ""•  Diamètre  transversal  :  70  ""•  Rapport  des 
diamètres  :  0,75. 

Peau  :  lisse,  très  luisante,  d'un  jaune  Toncé,  disparaissant 
presque  complètement  sous  une  teinte  carmin,  fortement 
vergetée  de  rouge  sur  toute  la  surface. 

Pédoncule  :  très  court,  épais  ;  il  est  caché  dans  un  bassin 
étroit  et  profond,  tapissé  de  gris  rayonnant  sur  une  partie  de 
la  base  du  fruit. 

Œil  :  mi-clos,  développé,  à  peine  enclavé  dans  le  sarco- 
carpe,  occupant  un  bassin  large,  peu  profond,  à  contours 
irréguliers  dessinés  par  des  gibbosités  inégales,  dont  quelques- 
unes  très  prononcées. 

Chair  :  demi-ferme,  très  blanche,  assez  sapide. 

Endocarpe  l'ivb^  aplati,  moyen.  Diamètre  longitudinal  : 
12  ""•  Diamètre  transversal  :  21  "™-  Rapport  des  diamètres: 
0,57.  Écailles  arrondies  au  sommet,  pointues  en  bas.  Loges 
moyennes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :     1,069  Sucre  total  :  126,00 

Acidité  :  18,61  Tannin  :  1,88 

Pectine  :    0,52. 

Variété  peu  recommandable,  manque  d'astringence. 
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67.  —  Pomme  Piment. 

Volume  :  moyen  ou  petit.  —  Poids  moyen:  70  grammes. 

Forme:  allongée,  cylindrique,  généralement  dissymélrique. 
Diamètre  longitudinal  :  57"»™'  Diamètre  transversal  :  53  «»"• 
Rapport  des  diamètrrs  :  1,07. 

Peau  :  mate,  uniformément  jaune,  quelquefois  avec  une 
tache  rose  peu  importante,  presque  toujours  ponctuée  de 
gris  brun  sur  un  côté  seulement. 

Pédoncule  :  grêle,  assez  long,  droit  ou  légèrement  arqué, 
sortant  d'un  bassin  très  élroit,  peu  profond,  ordinairement 
tapissé  de  gris  brun. 

Œil  :  petit,  clos,  entrant  fort  peu  dans  le  sarcocarpe, 
situé  dans  une  dépression  ii  peine  dessinée,  faiblement 
bosselée,  complètement  maculée  de  gris. 

Chair  :  blanche,  ferme,  acide  et  parfumée. 

Endocarpe  :  relativement  fort,  un  peu  allongé.  Diamètre 
longitudinal  :  22"»"»-  Diamèire  Iransversal  :  21  ""•  Rapport 
des  diamètres  :  1,04.  Écailles  triangulaires,  très  aiguës  aux 
deux  extrémités.  Loges  inégales,  rétrécies. 

Cœur:  ouvert. 

Nota.  —  Les  pommes  de  celte  espèce,  remises  à  la  Station 
agronomique,  étaient  trop  peu  nombreuses  pour  en  permettre 
l'analyse. 

COMMUNE    DE    SAmT-MABS-DU-DËSEnT. 

Pommes  données  par  M.  Ganuchaud. 

58.  —  Pomme  Belle-Fille. 

Volume  :  très  fort.  —  Poids  moyen  :  1-il  grammes. 

Forme  :  aiTondie,  très  déprimée,  obscurément  pentagone. 
Diamètre  longitudinal:  59"™-  Diamètre  transversal  :  76™"*- 
Rapport  des  diamètres  :  0,77. 

Peau  :  légèrement  luisante,  d'un  jaune  un  peu  verdâtre, 
parfois  estompée  de  rouge  pâle,  souvent  piquetée  de  gris. 
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Pédoncule  :  gros  et  court  en  général,  quelquefois  allongé, 
implanté  dans  un  bassin  étroit,  peu  profond,  taché  de  gris 
souvent  prolongé  sur  la  base  du  fruit. 

Œil  :  un  peu  lomenteux,  ouvert,  assez  large,  se  prolon- 
geant jusqu'à  Tendocarpe.  Il  occupe  un  bassin  large,  de 
profondeur  moyenne,  mollement  ondulé  sur  ses  bords, 
parfois  maculé  de  gris. 

Chair  :  molle,  blanche,  parfumée,  sucrée. 

Endocarpe  :  petit,  très  déprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
18  mm.  Diamètre  transversal  :  22  ">«»•  Rapport  des  diamètres  : 
0,82.  Écailles  allongées,  très  rondes  au  sommet,  acuminées 
eu  bas.  Loges  moyennes  ou  petites. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,068  Sucre  total  :  124,00 

Acidité  :      3,06  Tannin  :  2,92 

Pectine  :    1,52 

Espèce  limite,  non  classée  cependant  parmi  les  bonnes. 

59.  —  Pomme  blanche. 

Volnme  :  au-dessus  de  la  moyenne.  ~  Poids  moyen  : 
114  grammes. 

Forme  :  arrondie,  comprimée,  obscurément  pentagone. 
Diamètre  longitudinal  :  58  """•  Diamètre  transversal  :  78"™- 
Rapport  des  diamètres  :  0,79! 

Peau  :  lisse  et  luisante,  d'un  jaune  très  pâle  nuancé  de 
rouge  uni  également  atténué,  discrètement  piquetée  de  gris 
peu  apparent. 

Pédoncule  :  droit,  gros  et  court,  planté  dans  un  bassin 
étroit  et  profond,  tapissé  de  gris  continu  dans  Tinfundibulum 
et  lacinié  vers  la  base  du  fruit. 

Œil  :  relativement  petit,  mi-clos,  traversant  le  sarcocarpe 
jusqu'à  Tendocarpe,  sépales  courts.  Le  bassin  oculaire  est 
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un  peu  irrégulier,  irèscreui,  assez  large,  faiblemenl  vallonné, 
rarement  taché  de  gris. 

Chair  :  blanche,  ferme,  parfumée,  un  peu  acide. 

Endocarpe  :  moyen  ou  peu  développé,  aplati.  Diamètre 
longitudinal  :  14  ^^'  Diamètre  transversal  :  18  ^"^'  Rapport 
des  diamètres  :  0,78.  Écailles  bossuées,  trianguliformes,  en 
pointe  aux  deux  extrémités.  Loges  moyennes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,06.5  Sucre  total  :  117,00 

Acidité  :  15,68  Tannin  :  i,37 

Pectine:    0,10 

Variété  trop  acide  ;  sans  valeur. 

COMMUNE  DE    FÉGBÉAC 
Pomme  donnée  par  M,  H.  de  Bar  mon. 

60.  —  Pomme  Renaud. 

Volume  :  au-dessus  de  la  moyenne.  —  Poids  moyen  : 
93  grammes. 

Forme  :  conique,  arrondie,  faiblement  côtelée.  Diamètre 
longitudinal  :  59  ^^'  Diamètre  transversal  :  69  '""^-  Rapport 
des  diamètres  :  0,85. 

Peau  :  lisse,  demi-luisante,  verdâtre,  plus  ou  moins  teintée 
de  rouge  sang  uni,  marquée  de  quelques  points  gris  et  rouges. 

Pédoncule  :  moyen,  droit,  sortant  d'un  bassin  évasé,  peu 
profond,  tapissé  de  gris  k  peu  près  partout. 

Œil  :  clos  ou  mi-clos,  k  peine  enfoncé  dans  le  sarcocarpe, 
placé  dans  une  dépression  étroite,  peu  accentuée,  dépourvue 
de  taches  et  mollement  ondulée. 

Chair:  Terme,  blanche,  acide,  peu  parTumée. 

Endocarpe  :  allongé  en  apparence.  Diamètre  longitudinal  : 
20  ™"*  Diamètre  transversal  :  21  «"™-  Rapport  des  diamètres: 
0,95.  Écailles  étroites,  en  croissant,  taillées  en  pointe  aux 
deux  extrémités.  Loges  moyennes. 
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CûMir  :  ouvert. 

Nota.  —  Cette  pomme  ressemble  à  celle  du  même  nom 
de  la  commune  de  Conquereuil,  comme  coloris,  mais  elle  en 
diOère  par  la  plupart  des  autres  earaclères.  11  n'est  pas 
probable  que  ce  soit  la  même,  toutefois,  je  fais  des  réserves 
à  ce  sujet  jusqu'à  nouvel  examen. 

L'analyse  du  suc  n'a  pu  être  faite  cette  année. 

COMMUNE  DE    CARQUEFOU. 
Pomme  donnée  par  M.  de  Boussineau. 

61.  —  Pommier  Bignon. 

.  (Arbre  très  vigoureux^  très  fertile,  obtenu  de  bouture). 

Volume  :  1res  développé*  —  Poids  nio^en  :  125  grammes. 

Forme  :  très  comprimée,  arrondie,  insensiblement  côtelée, 
ou  plus  souvent  pas  du  tout.  Diamètre  longitudinal  :  54  '^^ 
Diamètre  transversal  :  78  °^™-  Rapport  des  diamètres  :  0,69. 

Peau  :  très  luisante,  d'un  jaune  pâle,  agréablemenl  nuancée 
de  rouge  atténué  et  bien  estompé. 

Pédoncule  :  court,  moyen,  inclus  dans  un  bassin  lisse,  peu 
profond,  très  largement  ouvert. 

Œil  :  clos,  développé,  bien  enfoncé  dans  le  sarcocarpe, 
occupant  un  bassin  large,  à  peine  creusé,  entouré  de  gibbo- 
sites  nettement  dessinées. 

Chair  :  ferme,  très  blanche,  un  peu  acide,  très  parfumée. 

Endocarpe  :  un  peu  comprimé.  Diamètre  longitudinal  : 
jgmm.  Diamètre  transversal  :  19  mm.  Rapport  des  diamètres: 
0,79.  Écailles  un  peu  triangulaires,  on  pointe  aux  deux 
extrémités.  Loges  moyennes. 

Cœur  :  ouvert. 

Suc  :  Densité  :    1,062  Sucre  total  :  110,00 

Acidité  :  19,16  Tannirf  :  2,40 

Pectine  :    0,24 

Variété  trop  acide  pour  la  fabrication  du  cidre. 
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II  résulte  de  ce  qui  précède,  que  sur  les  61  variétés  de 
pommes  k  cidre  étudiées  cette  année,  10  seulement  sont 
vraiment  bonnes;  ce  sont  les  variétés  :  Bédange,  Doux- 
Mahé,  Pintiaux,  Chailjeux,  Petit-Carduiiet,  Lemasson, 
Pépin,  Plate,  Savatle  et  GicqneL 

Sept  autres  sont  sur  la  limite  des  pommes  acceptables  : 
Petil'Doux,  Gros'Cardunet ,  Cochon,  Douce,  Petit-Doux 
blanc.  Ver,  Belle-Fille.  Celles-ci  peuvent  être  employées  en 
mélange  avec  des  pommes  de  qualité  meilleure  ;  seules,  elles 
fourniraient  un  cidre  qui  ne  serait  pas  susceptible  de  conser- 
vation. 

Tout  le  reste  doit  éire  banni  des  plantations  2i  venir, 
comme  ne  produisant  pas  de  bon  Truil.  J'en  dresserai  ta 
nomenclature,  loi*squp  plusieurs  vérifications  auront  établi 
rinsufflsance  de  ces  variétés. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR      M.     B.     ABADIE 


Par  m.  Alcide  LEROUX. 


Messieurs  , 

Chaque  fois  que  la  tombe  se  ferme  sur  quelqu'un  d'entre 
nous,  n'est-il  pas  vrai  qu'un  voile  de  tristesse  semble  s'étendre 
sur  cette  salle,  sur  nos  réunions  ?  Oui,  nous  formons  en 
quelque  sorte  plus  qu'une  compagnie,  nous  formons  une 
famille  et  la  moH  ne  frappe  jamais  dans  nos  rangs  sans  que 
tous  ne  ressentent  le  coup  qu'elle  a  frappé. 

Hais  quand  celui  qui  descend  dans  la  tombe  porte  un  nom 
éminent  et  sympathique  comme  M.  Àbadie,  on  dirait  que  la 
séparation  est  plus  douloureuse,  le  vide  plus  profond.  Et  en 
effet,  il  y  a  des  hommes  qui  sont  particulièrement  doués 
pour  s'attirer  l'estime  comme  pour  acquérir  la  science.  Tel 
se  fait  aimer  ou  s'instruit  h  force  de  volonté,  à  force  de 
persévérance.  Tel  autre  arrive  au  même  but  de  lui-même  et 
sans  effort.  Pour  M.  Abadie,  on  peut  dire  que  l'affabilité,  la 
vraie  affabilité,  celle  qui  a  ses  racines  dans  la  bonté,  celle 
qui  sort  du  cœur,  était  naturelle.  Jeunes  gens  et  contem- 
porains de  son  âge,  tous  ont  pu  apprécier  cette  aménité  qui 
faisait  le  fond  de  son  caractère.  Et,  chose  étrange,  cette 
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Dalure  bienveillaote  était  pouitant  pleine  d'énergie.  Nul  plus 
que  celui  dont  nous  pleurons  la  perle  ne  savait  se  montrer 
bomme  du  devoir  dans  les  circonstances  difficiles.  L'injustice 
révoltait  soudain  ce  tempérament  plein  de  condescendance 
pour  les  faibles,  et  quiconque  l'aurait  vu  habituellement  si 
patient  et  si  dévoué  à  l'égard  des  personnes  bien  inten- 
tionnées, eût  été  tout  surpris  de  le  trouver  impitoyable  pour 
la  présomption. 

C'est  souvent  ainsi  :  le  calme  de  l'âme  est  l'indice  de  sa 
force,  et  l'âme  d'Abadie  était  fortement  trempée.  Toute  sa 
vie,  depuis  son  début  dans  la  carrière  qu'il  a  si  brillamment 
parcourue  jusqu'à  son  dernier  soupir,  loute  sa  vie  en  est  la 
preuve  éclatante. 

Bernard  Àbadie  naquit  à  Mazerollcs,  dans  les  Hautes-' 
Pyrénées,  le  tS  février  1818.  Entré  fort  jeune  à  l'Ecole 
vétérinaire  de  Toulouse,  il  y  tint  constamment  le  premier 
rang  de  sa  promotion.  Diplômé  en  1839,  il  entra  dans  l'armée 
comme  vétérinaire  militaire  et  exerça  en  celte  qualité  jusqu'en 
1843,  époque  à  laquelle  il  vint  se  fixer  dans  notre  ville. 

Ce  fut  dans  ce  département  de  la  Loire-Inférieure,  devenu 
son  pays  adoptif,  que  se  révéla  véritablement  cet  homme 
actif,  laborieux  et  plein  de  sens  pratique.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
quit, à  la  suite  d'un  brillant  concours,  le  titre  de  vétérinaire 
du  département.  Il  était  alors  âgé  de  31  ans. 

Bernard  Abadie  était  un  esprit  à  larges  conceptions.  Per- 
suadé que  les  efforts  isolés  restent  stériles,  que  le  rappro- 
chement et  l'union  des  hommes  voués  à  l'étude  proftle  à 
chacun  d'eux  et  profite  au  pays  tout  entier,  il  contribua 
puissamment  à  la  fondation  de  la  Société  vélérinaire  de 
rOuest.  Ses  connaissances  approfondies,  son  dévouement 
désintéressé  lui  avaient  mérité  l'estime  de  ses  collègues  qui 
lui  confiërenl  la  présidence  pendant  les  quatre  premières 
années.  Son  goût  pour  l'étude,  et  son  zèle  pour  le  grou- 
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pement  des  intelligeDces  d'élite  qui  marcbaienl  à  côté  de  lui 
De  s'étaient  point  ralenlis.  Vous  le  savez,  la  Société  vétérinaire 
du  département,  fondée,  on  peut  le  dire,  par  lui  cette  année 
même,  Tavail  aussi  nommé  président,  et  elle  dit  tout  haut 
la  grandeur  de  la  perte  qu'elle  a  faite  en  le  perdant.     • 

M.  Abadie  avait  à  un  degré  émiuent  Tamour  de  sa  profes- 
sion ;  profession  utile  s'il  en  fut  et  qui  intéresse  au  plus  baut 
point  la  ricbesse  et  la  prospérité  d'un  pays.  Cependant  il 
variait  ses  éludes  et  les  étendait  h  toutes  les  sciences  qui  se 
rattachent  même  indirectement  à  l'objet  principal  de  ses  tra- 
vaux. Aussi  dans  le  Conseil  de  salubrité  du  département, 
dont  il  faisait  partie  depuis  1852,  se  distinguait-il  par  la 
justesse  de  ses  remarques  et  par  la  profondeur  de  ses  obser- 
vations !  aussi  était-il  toujours  et  partout  à  la  bauteur  de  sa 
lâche  I  Membre  du  Comité  central  d'hygiène,  du  Comice  agri- 
cole, du  Comité  d'études  et  de  vigilance  contre  le  phylloxéra, 
du  jury  dans  les  Concours  régionaux,  membre  actif  de  plu- 
sieurs Congrès  scientifiques,  il  se  prodiguait,  ou  plutôt  il 
était  recherché  dans  toutes  les  réunions  oii  la  science  et  la 
pratique  sont  nécessaires,  et  partout  il  se  montrait  supérieur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  dans  le  département  de  la  Loire- 
Inférieure  qu'il  exerça  son  rare  talent.  Sa  valeur  et  ses  écrits 
dont  je  vous  parlerai  dans  un  moment  avaient  étendu  sa 
réputation  bien  au  delà  des  limites  de  la  Loire-Inférieure. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  membre  et  président  de  la  Société  des 
vétérinaires  de  TOuest ,  qu'il  fit  encore  partie  de  la  Société 
vétérinaire  d'Alsace-Lorraine,  de  la  Société  nationale  d'agri- 
culture, de  la  Société  centrale  et  nationale  vétérinaire  ;  c'est 
ainsi  enfin  que,  cette  année  même,  il  venait  d'être  élu  membre 
corres()ondant  national  de  l'Académie  de  médecine,  marque 
de  distinction  dont  il  demeura  profondément  touché. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  du  reste,  qu' Abadie  était  apprécié  à  sa 
juste  valeur.  Vous  vous  souvenez  qu'en  1875  il  était  décoré 
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de  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur  et  que,  dans  celle  même 
salie,  vous  vous  en  réjouissiez  avec  lui  et  Ten  félicitiez. 

Car,  Messieurs,  Bernard  Abadic,  et  c'est  là  ce  qui  fail 
aujourd'hui  nos  regrets  plus  vifs  et  plus  intimes,  Bernard 
Abadie  fut  l'un  des  nôtres,  comme  votre  émotion  le  marque  si 
bien.  Admis  comme  membre  résidant  de  votre  compagnie  en 
1859,  président  de  la  Section  de  médecine  dix  ans  après,  il 
était  élevé  à  la  présidence  de  la  Société  elle-même  en  1878. 
Ici  je  n'ai  rien  à  vous  rappeler.  V^os  mémoires  sont  encore 
pleines  du  souvenir  de  ces  réunions  auxquelles  nous  assistions. 
Vous  vous  souvenez  avec  quel  tact,  quelle  modestie  il  prési- 
dait nos  séances.  Vous  vous  souvenez  avec  quel  charme 
nous  écoutions  ce  savant  discours  de  fin  d'année,  discours 
dans  lequel  le  caractère  de  notre  regretté  confrère  se  révélait 
tout  entier  avec  sa  sûreté  de  vue,  son  sens  pratique,  sa 
science  basée  sur  l'expérience.  Il  s'excusait  ce  jour-lk  de 
nous  parler  de  ce  qui  faisait  l'objet  de  sa  profession  et  de 
ses  éludes,  et  nous,  nous  l'admirions  de  savoir  si  bien  nous 
intéresser  et  nous  instruire  en  nous  entretenant  d'un  sujet 
auBsi  important  qu'aride. 

Il  n'est  plus  ;  nous  n'entendrons  plus  sa  voix  ni  ses  sagaces 
explications.  Je  me  trompe  :  ses  pensées  nous  restent  ;  ses 
observations,  nous  les  possédons.  Elles  demeurent  consignées 
en  grand  nombre  dans  nos  Annales.  Car,  non  seulement 
Abadie  parlait  dans  les  réunions  auxquelles  il  assistait,  mais 
il  avait  une  facilité  remarquable  pour  exprimer  sur  le  papier 
les  réflexions  que  son  esprit  avait  conçues.  Ses  publications 
sont  aussi  variées  que  nombreuses  et  indiquent  quelle  était 
la  richesse  de  celle  intelligence,  quelles  étaient  sa  mémoire, 
sa  puissance  d'assimilation.  La  Revue  vétérinaire  de  Tou- 
louse, les  Archives  vétérinaires  d'Alfort,  le  Journal 
vétérinaire  de  Lyon,  contiennent  de  lui  des  études  impor- 
tantes ;  le  Bulletin  de  VAssocialion  bretonne,  le  Bulletin 
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de  l'Association  française  pour  F  avancement  des  sciences, 
contiennent  des  travaux  d'Abadie.  Je  ne  parle  pas  de  ses 
nombreux  rapports  dans  les  Concours  régionaux,  de  ses  con- 
férences dans  les  réunions  des  Sociétés  dont  il  a  fait  partie. 
Ses  sujets  sont  variés  à  rinfini:  médecine,  législation, 
hygiène,  il  traite  tout  avec  la  même  facilité  et  la  même 
sûreté.  11  passe  de  la  question  de  la  rage  ou  de  la  piqûre  de 
la  vipère  à  la  question  de  la  loi  du  20  mai  1 8S8  ;  il  étudie 
avec  une  égale  compétence  la  panique  chez  les  animaux  et 
les  causes  inconnues  des  boiteries. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  à  défaut  de  notre  confrère  émi- 
nenl,  il  nous  reste  ses  travaux  ;  nous  les  relirons  et  nous 
nous  souviendrons  de  lui.  Sa  mort  a  été  brusque;  la  sépa- 
ration n'en  a  été  que  plus  cruelle  pour  sa  famille,  pour  nous, 
pour  lui.  Toutefois  la  mort  ne  Ta  pas  surpris;  il  est  parti  en 
faisant  des  adieux  louchants,  mais  fermes.  Il  savait  qu'il  est 
là-haut  une  vraie  récompense  pour  ceux  qui  ont  passé  en 
menant  une  vie  utile  et  en  faisant  le  bien. 


DISCOURS 


PaONORCB 


SUR   LA  TOMBE   DE   M.   B.   ABADIE 


Par  m.  lb  Dr  OLLIVE. 


Messieurs, 

La  Société  Académique  de  la  Loire-Ioférieure  a  chargé  son 
Secrétaire  général  d'un  pieux  et  pénible  devoir  :  celui  de 
venir  dire  un  suprême  adieu  au  membre  érainent  dont  elle 
déplore  aujourd'hui  la  perle. 

Nommé  membre  de  notre  Société  en  1858,  M.  Abadie  n'a 
cessé  de  prendre  part  à  ses  travaux  avec  celle  ardeur  et  ce 
goût  pour  la  science  que  nous  lui  connaissions  tous. 

Toujours  assidu  à  nos  séances,  nous  pouvions  espérer  que 
sa  vigoureuse  santé  nous  permettrait  d'entendre  encore  de 
ces  savants  mémoires  dont  vous  n'avez  pu  perdre  le  souve- 
nir. Mais,  au  moment  oh  rien  ne  pouvait  Taire  présager  une 
fin  si  prochaine,  M.  Âbadie  a  été  brusquement  frappé. 

Malgré  les  soins  de  médecins  qui  s'honoraient  aussi  d'être 
ses  amis  ;  malgré  les  attentions  délicates  d'onranis  si  chers 
et  si  dévoués,  malgré  une  énergie  ne  Taiblissant  jamais, 
notre  regretté  collègue  succombait  après  une  courte  maladie. 

Pour  moi,  Messieurs,  h  qui  il  a  été  donné  de  l'assister 


jusqu'à  ses  derniers  momenlS)  je  puis  vous  le  dire,  sa  fin  a 
été  celle  d'un  fort.  Lorsqu'il  comprit  que  tout  espoir  était 
perdu,  il  eut  le  courage  d'appeler  auprès  de  lui  ses  enrants, 
et  alors,  confiant  dans  la  récompense  que  Dieu  accorde  aux 
jusles,  il  leur  donna  à  tous  et  à  chacun  les  sa^es  conseils 
d'un  père,  en  leur  faisant  ses  recommandations  et  ses 
adieux. 

Ce  n'est  point  ici  le  moment  de  retracer  les  nombreux 
travaux  de  M.  Âbadie.  Je  laisse  à  d'autres  plus  compétents 
le  soin  de  le  faire  et  de  vous  dire  ce  que  perd  en  lui  un  art 
au  progrès  duquel  il  avait  si  puissamment  contribué. 

Laissez-moi  vous  rappeler  cependant  les  litres  qui  faisaient 
de  M.  Âbadie  un  collègue  dont  pouvait  grandement  s'honorer 
la  Société  Académique. 

Nommé  en  185S,  et  au  concours,  vétérinaire  du  départe- 
ment, M.  Abadie  n'a  cessé  de  prendre  la  part  la  plus  active 
à  toutes  les  questions,  non  seulement  de  médecine  vétéri- 
naire, mais  encore  d'agriculture  et  d'iiygiène. 

En  1878,  vous  l'aviez  appelé  ë  présider  notre  Société. 
Depuis  quelques  années  déjîi  ses  services  et  son  incontestable 
méi'ite  l'avaient  fait  nommer  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur. 

Enfin,  au  commencement  de  celle  année,  l'Académie  de 
Médecine  l'avait  élu  membre  correspondant  national,  titre 
que  la  savante  assemblée  réserve  seulement  aux  hommes 
supérieurs. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  M.  Abadie,  encore  plein 
de  cette  activité  physique  et  intellectuelle  que  nous  nous 
plaisions  tant  à  admirer,  assistait  au  Congrès  pour  l'étude  de 
la  tuberculose.  El  là,  Messieurs  (j'ai  pu  le  voir),  les  témoi- 
gnages de  haute  estime  et  de  sincère  affection  dont  sem- 
blaient l'entourer  les  membres  les  plus  distingués  de  la 
médecine  vétérinaire,  montraient  h  quel  point  étaient  appré- 
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ciés  le  talent  et  le  caractère  de  celui  que  nous  pleurons 
aujourd'hui. 

Au  nom  de  la  Société  Académique,  j'adresse  ici  des  témoi- 
gnages de  vive  sympathie  à  la  famille  qui  vient  de  perdre 
un  père  si  aimé  et  Tassure  que  le  souvenir  de  M.  Abadie 
restera  parmi  nous  toujours  vivant,  toujours  cher,  toujours 
honoré  !  ! 


G  A  Y  E  N  N  E 


SOUVENIRS    DE    VOYAGE 


Par  Mr  A.  DELTEIL. 


(Voir  le  l«r  semestre  de  1888  ,  page  107.) 


MŒURS  CRËOLES  ET  NOURRITURE  Â  LA  GUYANE. 


Mœurs  créoles.  —  On  rencontre  à  Cayenne ,  comme  du 
reste  dans  nos  autres  possessions  d'outre-raer,  des  échangions 
de  presque  toutes  les  races  :  des  blancs  de  provenance  nan- 
taise en  grande  partie,  des  nègres  et  des  mulâtres  anciens 
affranchis,  des  Chinois,  des  Indiens  malabars,  des  noirs  de 
la  côte  occidentale  d'Afrique  (Bagous,  Rongous,  loloffs),  des 
Peaux-Rouges  désignés  sous  les  noms  de  Galibis,  Emerillons, 
Roucouyennes,  enfin  des  noirs  marrons  datant  de  Tesclavage, 
les  Bos  et  les  Bonis  organisés  en  tribu  dans  Tintérieur. 

Toutes  ces  races  diverses  ont  importé  dans  notre  Guyane 
française  des  habitudes,  des  mœurs  et  un  langage  qui  s'éloi- 
gnent considérablement  des  nôtres.  La  race  blanche,  noyée 
au  milieu  de  ce  flot  d'immigrants,  a  plutôt  subi  l'influence 
de  ces  étrangers  qu'imposé  la  sienne.  C'est  ainsi  que  le 
créole,  même  des  meilleures  familles ,  et  la  créole  surtout 
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emploient  couramment  le  patois  nègre  de  préférence  h  la 
langue  française.  J'ai  même  connu  des  dames,  appartenant 
aux  meilleures  familles,  qui  ne  savaient  point  parler  d'autre 
langue  que  celle  usitée  autour  d'elles  par  la  classe  de  cou- 
leur. La  manière  de  se  vélir,  de  manger,  se  rapproche 
également  beaucoup  de  la  leur.  Dans  leur  intérieur,  les 
dames  créoles  sont  accoutrées  de  la  longue  robe  sans  taille 
des  mulâtresses  nommée  gaule.  Le  corset  et  le  costume 
européen  ne  se  mettent  qu'à  l'occasion  des  sorties  en  ville 
ou  des  bals  du  Gouvernement. 

Les  mœurs  de  la  population  féminine  blanche  diffèrent  par 
certains  traits  de  celles  que  l'on  rencontre  en  France  dans  la 
bonne  société  ;  mais,  sauf  de  très  rares  exceptions,  la  répu- 
tation des  dames  créoles  est  à  l'abri  de  toute  atteinte,  sinon 
de  toute  médisance.  Pour  tous  ceux  qui  l'ont  connue,  la 
créole  est  la  personnification  de  la  grâce  souveraine,  de  la 
bonté  la  plus  exquise.  Généralement  belle  et  bien  faite, 
le  teint  mat,  les  extrémités  fines,  elle  séduit  et  charme 
ceux  qui  l'approchent,  bien  qu'elle  soit  exemple  de  toute 
espèce  de  coqucîtterie.  Que  de  jeunes  filles  ravissantes  j'ai 
connues  à  Cayenne  il  y  a  vingt-cinq  ans  i  Partout,  aux 
Antilles,  à  Bourbon,  j'ai  retrouvé  ce  môme  type  charmant, 
qui  ne  s'épanouil  que  dans  le  cadre  riant  d'une  nature  tro- 
picale éclairée  par  un  soleil  resplendissant. 

La  chaleur  constante  des  colonies  pousse  fatalement  au 
repos  et  aux  molles  attitudes.  Aussi,  après  le  déieuner,  a-t-on 
l'habitude  d'une  longue  sieste  qui  se  fait  dans  un  large 
hamac.  C'est  là  qu'étendu  paresseusement,  doucement  agité 
par  de  lentes  oscillations,  on  dort  ou  l'on  rêve  dans  la  demi- 
obscurité  d'appartements  ou  l'air  circule  en  tous  sens. 

Api*ès  la  sieste  vient  le  bain  froid,  puis  un  goûter  com- 
posé de  fruits,  de  poisson  salé,  assaisonné  d'huile,  de  vinaigre, 
de  piment  et  appuyé  d'un  morceau  de  cassave.  Ce  goûter 
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est  désigné  en  créole  sous  le  nom  de  Tiens  bé  quiau, 
expression  qui  signifie  tenir  son  cœur  de  peur  qu'il  ne 
défaille- 
Vers  6  heures  le  soleil  est  sur  le  point  de  disparaître, 
c'est  le  moment  de  sortir  et  de  prendre  le  frais.  On  dine  à 
7  heures  il%  au  coup  de  canon.  La  soirée  se  termine  presque 
toujours  par  un  peu  de  musique.  On  peut  dire  qu'il  se  trouve 
un  piano  dans  chaque  maison,  piano  plus  ou  moins  juste, 
tapoté  par  des  mains  plus  ou  moins  expérimentées.  Les 
grands  dîners,  les  parties  d'habitation,  les  chasses,  les  cau- 
series sous  la  vérandah,  sont  le  complément  des  distractions 
de  la  vie  créole. 

Le  préjugé  de  la  supériorité  de  la  race  blanche  k 
l'égard  de  la  race  de  couleur  est  encore ,  à  Cayenne , 
dans  toute  sa  force.  Les  hommes  y  apportent  une  certaine 
mesure  ;  mais  les  femmes  sont  intraitables  sur  ce  point. 
Aucune  considération  ne  serait  capable  de  forcer  une  créole 
blanche  h  danser  même  avec  le  mulâtre  le  plus  blanc,  le 
plus  instruit  et  le  mieux  élevé.  C'est  toujours  pour  elle  le 
nègre,  c'est-à-dire  un  objet  d'horreur  et  de  répulsion. 

Les  mœurs  de  la  race  de  couleur  sont  extrêmement  libres; 
c'est  une  observation  que  peuvent  faire  tous  les  voyageurs 
qui  ont  vécu  dans  les  colonies  anciennes  et  nouvelles,  par- 
tout où  l'esclavage  a  laissé  ses  malsaines  influences.  Est-ce 
le  résultat  du  climat  ou  cela  tient-il  au  sang  qui  coule  dans 
les  Vv^ines  des  noirs  ?  L'une  et  l'autre  de  ces  causes  agissent 
sans  doute  pour  créer  un  ensemble  d'immoralité  inconsciente 
qui  se  modifiera  probablomenl  peu  à  peu  sous  Tinfluence  de 
l'éducation  et  de  la  religion.  Mais  ce  qu'il  y  avait  de  curieux 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  je  ne  crois  pas  que  les  choses  aient 
beaucoup  changé  depuis,  c'est  que  les  Européens  qui  venaient 
se  fixer  dans  la  colonie  pour  quelques  années,  acceptaient 
avec  une  déplorable  facilité  le  genre  de  vie  de  la  classe  de 


couleur  et  vivaient  publiquement  avec  des  mulâtresses  qui 
devenaient  ce  qu'on  appelait  leurs  commères.  C'était  accepté 
comme  un  usage  consacré  par  la  tolérance  générale  et 
comme  une  sorte  de  mariage  h  la  mode  du  pays.  Personne 
n'y  trouvait  à  redire.  Les  gens  qui  menaient  celte  existence, 
et  ils  étaient  légion^  puisqu'ils  se  composaient  de  tous  les 
célibataires  et  de  presque  tous  les  hommes  mariés  de  la 
colonie,  étaient  accueillis  sans  aucune  restriction  dans  les 
familles  les  plus  respectables  de  la  ville.  Un  des  gouverneurs 
de  la  Guyane,  le  général  H. . .,  un  vieux  dur  à  cuire  qui  ne 
plaisantait  pas  avec  la  morale  officielle,  voulut  mettre  un 
terme  à  de  pareilles  habitudes,  du  moins  en  ce  qui  concernait 
les  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres.  Mais  les  mœurs 
furent  plus  fortes  que  les  menaces  et  les  règlements  qui 
demeurèrent  lettre-morte. 

Un  vieux  proverbe  dit  que  la  paresse  est  la  mère  de  tous 
les  vices.  A  Caycnne,  les  noirs  sont  paresseux  comme  des 
lézards.  Depuis  l'abolition  de  l'esclavage,  ils  mènent  une  vie 
insouciante,  ne  travaillant  que  le  nombre  de  jours  strictement 
nécessaire  pour  gagner  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir.  C'est 
h  cela  que  se  borne  leur  ambition.  Sur  la  semaine,  une  che- 
mise de  cotonnade  et  une  culotte  leur  suffisent.  Dans  les  bois, 
le  costume  est  plus  rudimenlaire  et  se  réduit  à  un  simple 
calimbé.  Le  dimanche  ils  se  parent  d'un  chapeau  haut  de 
forme  et  d'un  complet  qui  leur  donnent  les  allures  grotesques 
de  gommeux.  Les  négresses  portent,  pour  tout  vêtement, 
une  chemise  très  décolletée  et  une  pièce  d'étoffe  voyante,  le 
camisa,  enroulée  autour  des  reins  et  serrant  étroitement  leurs 
formes  proéminentes.  Leur  tête  crépue  est  ornée  d'un  foulard 
h  carreaux  jaune  et  rouge  noué  sur  le  devant  de  la  tête. 

Les  jolies  mulâtresses  portent  une  sorte  de  grande  robe 
flottante  de  couleurs  très  vives,  des  souliers  découverts 
vernis  et  un  mouchoir  placé  coquettement  sur  leur  tête  et 
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orné  de  bijoux.  Rien  de  voluplueux  cl  de  provoquant  comme 
la  démarche  onduleuse  et  serpentine  de  ces  belles  filles  aux 
yeux  noirs,  au  teint  mat  ou  légèrement  ambré.  Leurs  mœurs 
ne  valent  guère  mieux  que  celles  des  négresses,  et,  bien 
entendu,  elles  sont  infiniment  plus  recherchées  que  ces  der- 
nières. 

Le  clergé  colonial  a  fait  tous  ses  efforts  pour  moraliser  la 
classe  de  couleur,  mais  il  n'y  a  guère  réussi.  Les  vieilles 
négresses  se  laissent  assez  volontiers  embrigader  dans  une 
sorte  de  dévote  milice  où  on  leur  impose  l'obligation  de 
paraître  à  certaines  grandes  fêles  de  l'année,  en  procession, 
avec  robes  blanches  et  voile  blanc  sur  la  tète.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  rire  en  voyant  ces  pauvres  vieilles  femmes 
dont  la  figure  noire  et  d'aspect  simiesque  ressort  sur  la 
blancheur  du  costume.  On  les  a  comparées,  avec  juste 
raison,  à  des  mouches  tombées  dans  un  bol  de  lait.  Quant 
aux  pclils  nègres,  ils  ne  retenaient  que  fort  peu  de  chose 
de  l'enseignement  religieux  qui  leur  élait  donné  avec  tant 
de  dévouement  par  les  Frères  de  l'école  chrétienne.  Pour 
donner  une  idée  de  la  façon  dont  ils  comprenaient  la  religion, 
je  vous  citerai  une  sorte  de  parodie  bouffonne  qu'ils  repré- 
sentaient le  Vendredi-Saint  et  qui  amusait  considérablement 
les  spectateurs.  Ils  confoclionnaient  un  mannequin  en  paille 
habillé  d'oripeaux  de  couleur.  Un  d'eux  traînait  le  bonhomme 
au  moyen  d'une  longue  corde  passée  autour  de  son  cou,  et 
une  nuée  de  galopins  armés  de  longues  gaules  le  suivaient 
par  les  rues  en  tapant  dessus  h  tour  de  bras  et  en  criant  k 
tue-tête  :  Tué,  diable-là,  tué!  diable-là  mouri  donc  qu'a 
tué  bon  Dié  !  Diable-là  mouri  donc  !  Dans  leur  esprit 
grossier,  le  diable  avait  fait  mourir  le  bon  Dieu  et  ils  fusti- 
geaient le  diable  pour  le  punir  du  crime  qu'il  avait  commis. 

Mais  si  la  classe  de  couleur  est  rebelle  aux  enseignements 
du  christianisme,  en  revanche,  elle  croit  aux  sorciers,  aux 
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piai  et  aux  esprits  avec  une  foi  absolue*  Le  piai  est  une 
sorte  d'amnlellc  fiuie  avec  des  herbes  sèches,  de  petits 
morceaux  de  bois,  des  dents  d'animaux  auxquels  on  attribue 
des  venus  étranges,  lelles  que  de  se  faire  aimer  ou  de  faire 
mourir  un  ennemi.  Pour  se  débarrasser  d'une  rivale,  on 
emploie  quelquefois  des  poisons  redoutables  dont  certains 
vieux  papas  n^gres  ont  le  secret,  et  dont  il  est  presque 
impossible  à  un  chinnste  expert  de  déceler  la  présence. 
Contre  la  morsure  des  serpents  venimeux,  les  nègres  ont 
également  certaines  plantes  qu'ils  font  boire  aux  initiés  et 
qui  passent  pour  être  très  efficaces.  Du  reste,  les  nègres  et 
négresses  ont  mille  et  mille  recettes  contre  les  maladies  du 
pays.  Il  est  difficile  à  un  médecin  de  lutter  contre  les  vieilles 
empiriques;  et,  souvent  pour  ne  pas  mécontenter  leurs 
clients,  ils  se  croient  obligés  de  prescrire  des  médicaments 
du  pays  dans  la  souveraineté  desquels  ils  n'ont  que  peu  de 
confiance. 

La  langue  créole  que  Ton  parle  à  Cayenne  et  dans  nos 
autres  colonies  est  une  sorte  de  patois  assez  difficile  à 
comprendiT  pour  des  oreilles  euro[»éennes  qui  n'y  sont  pas  ac- 
coutumées. Les  nègres  transportés  dans  nos  colonies,  habitués 
à  des  idées  simples,  en  rapport  avec  leurs  mœurs  et  leurs 
besoins,  ont  transfiguré  notre  langue  maternelle  selon  leur 
génie  propre,  prenant  pour  exprimer  leurs  pensées  les 
substantifs  et  les  qualificatifs  'et  laissant  de  côté  les  temps 
des  verbes  qui  leur  paraissaient  trop  compliqués.  Ils  y  ont 
ajouté,  de  leur  crû,  des  mots  et  des  images  pleins  de  saveur 
et  d'originalité.  En  sorte  que  la  langue  créole  constitue  une 
véritable  littérature,  étudiée  par  des  Européens,  qui  en  ont 
mis  en  relief  les  points  les  plus  intéi*essants  à  connaître.  Le 
nègre  est  un  être  simple  et  naïf,  mais  n'est  i)oint  un  sot, 
tant  s'en  faut.  Les  contes,  les  poésies,  les  proverbes  créoles 
sont  pleins,  d'esprit,  d'imagination,  de  finesse  que  les  initiés 
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apprécient  comme  ils  le  mérileDi .  Mais  ce  qui  est  surtout 
inimitable,  c'est  Taccent,  le  geste  qui  accompagnent  le 
langage.  Le  nègre  est  un  véritable  comédien  qui  sait  peindre 
sa  peusée  avec  feu  et  conviction,  quelquefois  môme  avec 
éloquence.  Et  quand  ce  nègre,  et  h  plus  forte  raison  le 
mulâtre,  a  reçu  une  instruction  complète,  il  étonne  l'Euro- 
péen par  son  intelligence. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  le  créole  parlé  à  Gayenne, 
aui  Antilles,  à  Bourbon  et  à  Maurice  se  ressemble.  Il  existe, 
au  contraire,  entre  la  langue  en  usage  dans  nos  colonies, 
des  différences  très  accentuées.  Une  élude  comparative  de 
ces  divers  créoles  serait  très  intéressante,  mais  m'entraînerait 
trop  loin.  Je  dois  donc  me  borner  h  vous  donner  une  idée 
sommaire  du  langage  cayennais. 

Une  des  particularités  de  la  langue  créole,  celle  qui  frappe 
le  plus  les  Européens,  c'est  la  prononciation  des  mots  ayant 
un  r.  Autant  les  habitants  du  midi  les  font  rouler,  autant 
les  créoles  les  atténuent  en  leur  donnant  une  intonation 
traînante  et  paresseuse.  Ainsi  la  Martinique,  un  carosse,  une 
carotte,  se  prononcent:  la  Mâtinique,  un  càosse,  une  câolte, 
comme  si  l'r  n'existait  pas.  C'est  surtout  aux  Antilles  que 
s'accentue  le  plus  cette  singulière  prononciation.  Dans  la 
bouche  des  femmes,  celle  manière  de  parler  paraît  câline  et 
gracieuse.  Dans  celle  des  hommes,  au  contraire,  elle  est 
choquante  et  semble  trop  enfantine. 

Je  vous  citerai,  comme  exemple,  quelques  phrases  dont  le 
souvenir  est  encore  présent  k  ma  mémoire.  Vous  verrez 
combien  elles  diffèrent  du  patois,  un  tant  soit  peu  ridicule, 
que  les  romanciers  attribuent  aux  nègres  qu'ils  font  parler 
dans  leurs  ouvrages. 

Ainsi,  pour  dormir,  un  créole  de  Gayenne  dira  :  Cigale 
qu'a  tient  bé  ma,  ou  bien  7710  qu'à  fremé  mo  coquille  ouei. 
Pour  demander  de  l'eau  :  Baille  mo  pitit  moceau  di  l'eau 
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seCé  Quand  deux  négresses  se  rencontrent,  il  s'élablli  entre 
elles  le  colloque  suivant:  Bonjou,  sô!  S6,  honjouf  à  qui 
fiove?  Comment  ou  fical  —  Afo  pa  oiié  li.  Ah!  ché! 
mo  cd  pas  bonbon,  mo  gagné  moceau  di  la  fiève  à 
nuit  là. 

Pour  exprimer  Tidée  d*une  chose  très  bonne ,  on  dira  : 
Ca  dons  passé  sio.  Une  négresse  qui  vient  de  manger 
à  sa  faim  et  qui  est  repue  s'écriera  d'une  façon  toute  natu- 
raliste :  Ah!  zami,  mô  vente  lé  plein  jonque  mo  goge. 
Une  expression  très  répandue  parmi  les  femmes  est  celle-ci, 
qui  peint  l'étonnement  :  Voué!  voué!  mo  maman  qu'a 
fait  mo  la  sou  la  té. 

Kaouka  veut  dire  lais-toil  C'est  un  vieux  mot  portugais. 
Mouché  veut  dire  monsieur. 

On  appelle  un  bœuf,  une  vache,  un  veau  :  papa  bêf, 
maman  bêf,  pitit  bêf.  Une  tortue,  c'est  la  coumé  toti. 
Les  onomatopées  sont  très  répandues  dans  le  langage  créole 
et  constituent  une  sorte  d'harmonie  imitative.  Parlenl-ils 
d'un  coup  de  canon,  les  nègres  ajoutent  :  boum  !  un  coup 
de  fusil,  poh!  un  soufflet,  pimm!  des  coups  de  fouet,  vlapp! 
de  quelqu'un  qui  dégringole  dans  l'eau,  bloucouloum.  Les 
noms  d'oiseaux,  tac-lac,  vou-vou,  guiguit,  gli-gli,  guidi-- 
guidi,  pinian-ouan,  expriment  le  caractère  particulier  de 
leurs  chants. 

Les  dames  créoles  ne  s'abordent  jamais  qu'en  se  traitant 
de  ché  cocotte,  ché  doudou,  d'une  voix  mignarde  et  cares- 
sante. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  observer,  ce  sont 
les  soas-entendus  contenus  dans  un  seul  mot  comme  celui 
hein!  hein!  qui,  suivant  l'intonation  avec  lequel  il  est 
prononcé,  le  geste  et  le  regard  qui  le  soulignent,  veut  dire  : 
oui!  nont  ni  oui  ni  non!  peut-être!  pas  encore!  nous 
verrons  !  devinez  i  11  est  un  autre  mot  :  schia  !  lequel  jeté 
d'une  bouche  pincée,  en  détournant  la  tète  et  en  se  redressant 
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comme  une  marquise  offensée,  exprime  l'horreur  et  le  dédain 
le  plus  absolu. 

Les  contes  créoles  sont  h  mourir  de  rire.  Les  personnages 
principaux  que  le  nègre  met  en  scène  sont  généralement  la 
torlue  et  le  tigre  {tig  ké  toti).  La  première  représente  la 
sagesse,  la  prudence  ;  le  second,  la  ruse,  la  méchanceté. 
11  va  sans  dire  que  c'est  toujours  dame  tortue  qui  triomphe 
des  mauvais  tours  que  le  tigre  cherche  à  lui  jouer  et  des 
pièges  qu'il  lui  tend. 

Les  proverbes  créoles  sont  innombrables  et  conviennent  à 
toutes  les  situations.  Les  vieux  nègres  et  les  vieilles  négi'esses 
les  débitent,  ^  l'occasion,  d'une  voix  grave  et  sententieuse 
qui  n'admet  pas  de  réplique  de  la  part  de  ceux  auxquels  on 
les  applique.  En  voici  quelques-uns  qui  sont  les  plus 
fréquemment  employés.  La  langue  n'a  pas  le  z6,  c'est-à- 
dire  elle  est  souple  et  peut  servir  à  tous  les  mensonges,  et 
zaffai  cabrit  ça  pas  zaffait  inotUon,  pour  dire  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  les  affaires  des  uns  avec  les  affaires  des 
autres. 

Jooé  ensemble  cbien  oa  trappe  pice . 

Chatte  pas  là,  ratt  ka  bail  bal. 

Misé  fait  macaque  mangé  piment. 

Pis  faible  toujou  tini  tô. 

Coup  (le  langue  pli  mauvais  passé  piqa  sépent. 

Vié  tison  prend  fé  pli  vite  passé  bois  sec. 

ÉNIGMES. 

Piti  bari  sans  cècle  (œuf). 
Ça  qui  batte  maman  li  (pilon) . 
Poùel  en  haut,  poùel  en  bas,  coco  dans  mitant  (œil) . 
Quaie  ti  bouteil  bien  pleine  tonni  guiole  en  bas,  pas  ka  renversé 
(pis  de  vaebe). 

Quant  aux  fables,  aui  poésies  créoles  et  aiu  chansons, 

16 


988 


elles  onl  uue  saveur  de  terroir  et  Un  esprit  que  je  voudrais 
bien  vous  faire  apprécier. 

Je  me  hasarde  à  vous  citer  la  Table  suivante  avec  traduction 
en  regard: 

CANARI  KÉ  CHOUGUIÉ  (POT  DE  TERRE  ET  POT  DE  FER). 

Cbougoié  oun  jou  trouvé  colé      La  chauiiicre  un  jour  se  mil  en  colère 

De  rester  dans  son  foyer 
Elle  se  prit  à  babiller 
Avec  le  canari  sou  compère 
Avant  quo  les  gens  de  la  maison  soient  levés, 
Disant  :  Voyez  notre  misère, 
Nous  sommes  toujours  dans  le  charbon, 
Dans  la  cendre,  dans  la  poussière, 
Dans  le  feu.  Tout  çà  m'ennuie, 
Cher  compère,  évadons-nouâ  ? 
Le  canari  n^pond  :  Commère, 
Vous  plaisantez;  si  je  sors 
Je  serai  brisé  en  mille  morceaux. 
Ma  peau  est  faite  avec  de  la  terre. 
Elle  ne  pourra  pas  résister. 
Laissez-moi  dans  mon  coin. 
Vous  qui  êtes  dur,  c'est  votre  affaire, 
Partez,  bonjour,  bonne  santé. 
Chous;uié  dit  :    Anwan,  compé,    La  chaudière  dit:  Ah  bah!  compère, 
Est-ce  uio  ka  pas  la  ké  to  Est-ce  que  je  ne  serai  pas  là  avec  toi 

Pou  mo  défend  to  la  peau  ?  Pour  défendre  ta  pena  ? 

Nous  ka  allé  toujou  tout  poche.    Nous  marcherons  toujours  à  côté  l'un  de  l'autre, 
si  nous  enconlé  oche  Si  nous  rencontrons  quelque  pierre, 

Ou  bien  di  bois,  ou  bien  chicot  Quelque  bois,  quelque  chicot, 
N*a  cassé  yé  ké  mo  dos.  Je  les  casserai  avec  mon  dos. 

Canai  coU  çà,  pnuv*  guiabe  ;        Le  canari  crut  cela,  pauvre  diable. 

Il  sortit  de  dessous  sa  lubie, 
Traîna  son  corps  dans  la  rue. 
Le  chemin  n'était  pas  bon,  la  chaudière 
Marchait  en  tricotant 
De  telle  sorte  qu'elle  aborda  le  canari 
Qui  fut  brisé  et  réduit  en  poussière. 


Di  iica  la  so  fonyé 
Li  k'mence  ka  babillé 
Ké  canari  so  compé 
Anvant  mounde  di  cas*  levé, 
Ka  dit  :  Gadé  nous  misé. 
Mous  toujou  landan  chubon, 
Laudau  cend,  landan  poussié, 
La  di  fé...  Tout  çà  pas  bon, 
Ché  compé,  annou  mâon? 
Canai  épond  :  coumé. 
Vous  ka  joué;  si  mo  sott 
M'a  cassé  pitit-pitit. 
Mo  lapeau  fait  ké  la  té, 
Li  pus  ka  pouvé  quimbé  i 
Laissez  mo  la  mo  c6té. 
Vous  qui  dou,  Qa  vous  zaffait, 
Pati,  bon  jou«  bon  sanlé. 


Li  soli  d'en  bas  so  table, 
Rhalé  so  cô  là  lari. 
Cbimin  té  pas  bon,  chouguié 
Ka  macbé  manié,  manié 
Jouque  li  côté  canai, 
Ki  cassé,  tôué  fii  fri' 
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Nourriture.  —  La  façon  dont  on  se  nourrit  h  Cayenne  a 
une  très  grande  iniporlance  pour  l'Européen  qui  va  se  fixer 
dans  celle  colonie  :  je  crois  donc  devoir  traiter  celle  question 
avec  quelques  délails.  Il  faudrait  le  lalent  si  fin  de  Brillât- 
Savarin  ,  Tauteur  spirituel  de  la  Physiologie  du  goût,  pour 
donner  du  charme  h  un  si  modeste  sujel.  Je  vais  m'efforcer 
de  me  rapprocher  d'un  pareil  modèle  pour  ne  pas  trop 
ennuyer  ceux  qui  m'écoutcnl  ou  me  lisent. 

Quand  on  part  de  France  pour  aller  vivre  aux  colonies,  il 
faut  bien  se  figurer  qu'on  ne  trouvera  point  dans  ces  pays 
éloignes  une  nourrilurc  semblable  i\  celle  à  laquelle  on  élait 
habitué.  Le  mieux,  en  pareille  circonslance,  est  de  se  préparer 
à  faire  les  plus  grandes  concessions  aux  coutumes  locales  et 
à  suivre  l'exemple  des  Européens  qui  se  sont  créolisés. 

Ainsi  à  Cayenne,  on  ne  trouve  pour  ainsi  dire  aucune 
ressource  sous  le  rapport  des  mets  en  usage  dans  la  cuisine 
européenne.  Le  veau  et  le  mouton  y  sont  à  peu  près  inconnus. 
Quant  au  bœuf,  il  y  est  aussi  mauvais  que  possible.  De  mon 
temps,  et  j'ai  enlendu  dire  que  les  choses  n'avaient  point 
changé  depuis  25  ans,  les  bœufs  étaient  apportés  du  Brésil 
par  des  goélcites  ^  voile,  qui  mettaient,  suivant  les  saisons  et 
les  hasards  de  la  navigation,  de  10  à  40  jours  pour  se  rendre 
à  Cayenne.  Après  ces  longues  traversées,  les  pauvres  animaux 
que  l'on  débarquait  sur  les  quais  ressemblaient  plutôt  h  des 
squelettes  qu'à  des  bœufs  vivants.  Il  fallait  souvent  les 
étayer  pour  les  empêcher  de  tomber.  Un  empoisonneur,  du 
nom  de  Duprom,  s'efforçait  avec  des  sauces  savantes 
d'accommoder  les  maigres  lanières  de  viande  que  l'on  tirait 
de  ces  bêtes  abattues.  C'était  lui  le  grand  dispensateur  des 
maisons  qui  tenaient  h  faire  usage  de  ce  mets  européen.  On 
y  joignait  des  conserves  de  France.  Et  ceux  qui  se  soumet- 
taient à  un  semblable  régime,  pour  ne  pas  changer  leurs 
habitudes,  se  délabraient  l'estomac  au  bout  de  quelques  mois. 
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Combien  le  régime  alimentaire  créole  élail  plus  varié,  plus 
subslanliel  et  plus  savoureux  ! 

La  viande  de  bœuf  n'élait  point  entièrement  bannie  de  la 
table  créole,  mais  elle  n'y  figurait  que  comme  accessoire. 
Le  mets  national  par  excellence,  celui  qui  tenait  la  première 
place  au  repas  de  midi  et  dont  tout  bon  créole  noir,  mulâtre 
ou  blanc  ne  se  serait  jamais  passé  :  c'est  la  Pimentade.  Ne 
vous  effrayez  pas  de  ce  mot  qui  senïblc  faire  supposer  k 
première  vue  une  mixture  incendiaire  dans  laquelle  le  piment 
joue  un  rôle  prépondérant.  La  pimentade  tient  le  milieu 
entre  la  bouillabaisse  provençale  et  le  court-bouillon  des 
Antilles,  Elle  se  prépare  avec  des  poissons  d'espèce  particu- 
lière à  chair  grasse  et  ferme.  Un  des  meilleurs  et  des  plus 
recherchés  est,  sans  contredil,  le  mâchoiran  jaune,  grand 
poisson  formidablement  armé,  portant  derrière  la  tète  une 
sorte  de  poignard  articulé,  long  de  25  centimètres,  qui  lui 
sert  de  défense.  Une  pimentade  de  mâchoiran  jaune  est  aussi 
réputée  à  Gayenne  qu'une  bouillabaisse  confectionnée  à 
Marseille  par  les  savantes  mains  du  célèbre  Roubion.  Outre 
le  poisson,  qui  est  la  pièce  principale  de  la  pimentade,  il  y 
entre  des  tomates,  du  citron,  de  l'ail,  de  l'oignon  et  enfin  du 
phnent,  dont  on  dose  la  proportion  suivant  les  goûts  de 
chacun.  Car  l'addition  de  piment  ne  se  fait  que  dans  l'assiette 
de  chaque  convive,  une  fois  la  pimentade  servie  et  addi- 
tionnée de  cassave  fine,  le  vrai  pain  du  pays  dont  je  vais 
dire  quelques  mots. 

La  cassave  se  prépare  au  moyen  de  la  racine  de  manioc, 
plante  appartenant  à  la  famille  des  Euphorbiacées,  si  riche 
en  poisons  et  en  produits  utiles.  Cette  racine,  qui  atteint 
souvent  la  grosseur  de  la  cuisse  d'un  homme,  contient  une 
f^ule  alimentaire  et  un  suc  vénéneux  à  base  d'acide 
cyanhydrique.  On  la  râpe  et  on  soumet  la  pulpe  k  la  presse 
en  la  plaçant  dans  un  long  cylindre  de  fibres  végétales. 
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fermé  d'un  bout  et  cxlénsible,  portant  un  gros  poids  à  une 
de  ses  extrémités,  tandis  que  Fautre  est  attachée  à  une 
poutre  du  plafond.  En  raison  de  sa  forme  allongée  et  de  sa 
couleur,  on  lui  a  donné  le  nom  de  couleuvre.  La  partie 
liquide  entratnant  une  petite  quantité  de  fécule  est  reçue  dans 
un  plat  et  jetée.  La  pulpe  une  fois  débarrassée  de  son  suc 
toxique  est  mise  en  couches'minces  sur  une  plaque  de  fonte 
inobile  et  chaufTée  en  dessous.  Elle  s'y  dessèche  et  s'agglu- 
irne  sous  forme  de  grande  galette  pouvant  se  conserver  sans 
altération  pendant  des  mois  entiers.  On  la  donne  aux  domes- 
tiques noirs  et  aux  travailleurs  en  guise  de  ration. 

La  cassave,  au  contact  d'un  liquide  chaud,  tel  que  la 
pimenlade,  se  réduit  en  gelée  comme  le  tapioca,  qui  a  du 
reste  la  même  origine.  Elle  renferme  peu  d'azote  et  beaucoup 
d'amidon  et  parait  convenir  admirablement  à  la  nourriture 
des  personnes  habitant  les  pays  chauds. 

Comme  celle  cassave  a  un  goût  très  fade,  on  comprend 
qu'elle  doit  être  rehaussée  par  un  condimenl  de  haut  goût, 
tel  que  le  piment,  qui  de  plus  a  la  propriété  de  réveiller  la 
paresse  de  l'estomac  dont  la  chaleur  ne  peut  que  provoquer 
la  langueur.  Les  espèces  de  piment  les  plus  employées  ^ 
Cayenne  sont  :  le  piment  café,  le  piment  cabril  et  le  piment 
cacarat.  Le  premier  est  gros  comme  une  baie  de  café,  d'un 
goût  très  parfumé  et  de  force  moyenne  ;  le  second,  beaucoup 
plus  petit,  a  une  saveur  qui  rappelle  un  peu  celle  du  bouc,  de 
là  son  nom,  mais  est  beaucoup  plus  fort  que  le  précédent. 
Quant  au  dernier,  qui  porte  le  nom  de  poivre  de  Cayenne, 
quand  il  est  mûr,  desséché  et  réduit  en  poudre,  c'est  un 
véritable  caustique  d'une  violence  incroyable.  Pour  l'emploi 
journalier,  on  le  cueille  h  l'élat  vert  et  on  l'écrase  dans  son 
assiette  au  moment  du  repas.  L'huile  ordinaire  dissout  le 
principe  actif  du  piment,  lequel  est  une  huile  volatile  ;  le 
vinaigre,  au  contraire,  l'atténue. 


34% 

En  dehors  du  piment,  on  Tait  aussi  grand  usage,  comme 
condiment,  des  achards,  composés  de  morceaux  de  choui 
palmistes  assaisonnés  k  Tbuile  et  au  vinaigre  et  additionnés 
de  piment. 

La  pimentade  et  la  cassave  ne  sont  pas  les  seuls  mots 
paraissant  sur  les  tables  créoles.  Il  en  est  une  foule  d'autres 
qui  méritent  une  description  sommaire  : 

La  soupe   au  perroquet ,  délici(iuse  malgré   le  peu   de 
saveur  de  l'oiseau  mangé  sous  toute  autre  forme  ; 
.   La  soupe  aux  calichots  préparée  à  l'aide  de  petits  crabes 
très  agiles;  elle  rappelle  le  coulis  ou  la  bisque  d'écrevisses  et 
jouit  de  propriétés  approdisiaques  plus  ou  moins  contestables  ; 

Le  calalou,  mets  très  compliqué,  composé  d'une  macédoine 
de  viandes  variées,  telles  que  jambon,  volaille,  morue, 
crevettes  cuites  avec  le  fruit  d'une  malvacée,  le  gombo.  11 
faut  être  créole  renforcé  pour  avaler  celte  mixture  visqueuse 
et  gluante  comme  le  macaroni  ; 

Le  Kari  de  Tortue  fait  selon  les  règles  de  l'art,  le  foie  de 
la  béte  sauté  li  la  poôle  dépasse  comme  finesse  de  goût  les 
meilleurs  foies  d'oie  et  de  canard  venant  de  Strasbourg  ; 

Le  crabe  farci  dans  sa  propre  carapace  ;  le  crapaud 
au  vin,  pas  le  vrai,  bien  entendu,  mais  un  borrible  poisson 
à  bouche  énorme  et  h  forme  de  batracien  qui  est  un  des 
mets  les  plus  délicats  qu'on  puisse  manger. 

Vous  parlerai-je  encore  d'une  daube  de  maipouri,  d'un 
rôti  de  pake,  d'un  civet  ^agouti,  d'un  pangolin  cuit  dans 
sa  cuirasse,  de  Xiguane,  sorte  de  grand  lézard  mis  à  la 
broche,  d'un  râble  de  singe,  d'une  fricassée  de  hocco  et  de 
mardi. 

Comme  légumes,  on  n'a  que  l'embarras  du  choix.  Le 
chou  palmiste,  qui  n'est  autre  chose  que  la  partie  tendre  du 
bourgeon  foliacé  de  divers  grands  palmiers,  se  mange  en 
karl,  en  salade.  Sous  cette  dernière  forme,  c'est   tout  ce 
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qu'on  pcul  désirer  de  tendre  et  de  parfait.  On  sait  arranger 
les  aubergines  et  les  tomates  de  la  façon  la  plus  appélis- 
sanlc.  La  banane  se  mange  soit  bouillie  avec  du  salé,  soit 
cuite  sous  la  cendre,  soit  au  vin  et  au  sucre,  soit  sautée  dans 
la  poêle  comme  des  beignets.  Elle  est  d'une  immense 
ressource  dans  la  cuisine  créole. 

Et  les  fruits,  quelle  variété,  quelle  délicatesse  de  goût  ! 
Ils  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  de  France  pour  ceux  qui 
savent  les  apprécier. 

Le  roi  des  fruits  de  Cayenne,  c'est  la  mangne.  C'esl  à  la 
Guyane  qu'elle  trouve  le  climat  qui.  lui  convient  le  mieux  et 
qu'elle  atteint  sa  plus  grande  perfection.  C'est  un  fruit  divin, 
sans  pareil,  qui  vous  fait  éprouver  une  sensation  incompa- 
rable quand  on  la  mange  et  des  regrets  éternels  quand  on 
en  est  privé.  Lorsque  celle  chair  rougeâlre,  parfumée, 
onctueuse,  vous  fond  dans  la  bouche,  on  sent  une  de  ces 
titillations  comme  seule  une  pêche  parfaite  et  de  haute 
marque  est  capable  de  vous  en  donner.  Et  encore,  j'ai  goûté 
des  deux  et  je  donne  la  préférence  à  la  mangue.  Dieu  vous 
garde  cependant  de  porter  la  dent  sur  une  mangue  non 
gi-etfée  ou  sur  ces  petits  manyols  des  Antilles  qui  ne  sont 
que  d'ignobles  sauvageons.  C'est  pour  ces  dernières  qu'on  a 
pu  dire  que  leur  chair  rappelait  un  morceau  de  filasse  trempé 
dans  de  l'essence  de  térébenthine. 

Après  la  mangue,  viennent  la  sapotille  à  la  chair  grise  et 
succulente  ;  la  caïmitle  qui  se  mafige  à  la  cuillère  comme 
une  crème  ;  la  pomme -cannelle,  toutes  les  variétés  innom- 
brables ù^  figues-bananes  ;  la  barbadine  au  vin  assaisonné 
de  sucre  et  de  muscade;  le  cousou  et  le  marilambou^  dont 
la  pulpe  acidulée  et  sucrée  est  si  agréable  au  goût; 
Yanana  qui  atteint  ^  Cayenne  la  grosseur  d'un  melon  et  qui 
dépasse  en  finesse  et  en  parfum  tout  ce  qu'on  peut  imaginer; 
Vorange  mangée  à  pleine  bouche  ,   ^  la  fourchette ,  après 
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avoir  été  grossiëremenl  décortiquée  au  couteau.  El  Yavocat, 
beurre  végétal  onctueux,  à  la  chair  jaunâtre,  et  la  gelée  de 
goyave  à  la  vanille  et  les  ciirom  verts  confits  et  les  tranches 
de  papaye  cristallisée!  Mais  je  m'arrête  avant  d'avoir  épuisé 
la  moitié  de  mon  sujet. 

J'en  ai  dit  assez  pour  vous  convaincre  que  la  Guyane  of&e 
à  ceux  qui  veulent  vivre  à  la  créole  une  alimentation  riche, 
variée,  abondante,  qui  ne  le  cède  nullement  ^  celle  que  Ton 
trouve  en  Europe. 

[A  suivre.) 


CAUSERIES  SUR  NOIRMOUTIER 


Pak  lk  Dr  VIACD-GRAND-MARAIS. 


VIEILLES    CROYANCES  ET   VIEILLES   COUTUMES. 


(Voir  le  l«r  semestre  de  1888,  page  61.) 


u. 

En  reprenant  le  cours  de  ces  causeries,  nous  tenons  à 
déclarer  que  nous  serions  désolé  si  Ton  y  voyait  une  critique 
il  l'adresse  de  nos  paysans,  pleins  de  dévouement  et  de  cœur 
et  que  nous  avons  en  grande  estime  et  affection. 

L'homme,  qu'il  le  veuille  ou  non,  est  sous  la  pression  du 
surnaturel  ;  il  sent  qu'il  y  a  quelque  cbose  au  delh  de  ce  que 
perçoivent  ses  sens  et  que  la  science  n'arrive  pas  à  tout 
expliquer. 

Si  l'on  cherche  au  fond  de  l'esprit  le  plus  sceptique,  le 
plus  fort,  pour  parler  le  langage  du  jour,  on  y  retrouve  de 
vaines  terreurs,  quand  vient  la  nuit  avec  sa  solitude  et  ses 
ténèbres,  quand  le  vent  siffle  et  pleure  et  surtout  quand 
l'homme  se  trouve  seul  en  face  de  la  mort. 

Qui  dit  ne  pas  croire  à  Dieu  va  parfois,  en  secret,  demander 
l'avis  d'une  somnambule,  est  gôné  de  se  trouver  le  treizième 
îi  table,  choisit,  pour  voyager,  un  autre  jour  que  le  vendredi, 
et,  s'il  ne  fait  pas  virer  le  lamis  sur  la  pointe  d'une  paire 
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de  ciseaux,  se  laisse  impressionner  par  ce  que  disent  les 
tables. 

Pour  être  plus  naïves  que  celles  des  villes,  nos  croyances, 
propagées  de  génération  en  génération  par  les  récils  des 
longues  soirées  d'Iiivcr,  ont  au  moins  un  côté  poétique  et  un 
parrum  d'archaïsme  ne  manquant  pas  de  charmes. 

Les  consigner  sur  le  papier  a  sa  raison  d'être,  car  elles 
sont  en  train  de  disparaître  comme  les  bahuts  et  les  vieilles 
faïences  et  bieniôl  qui  les  cherchera  ne  les  trouvera  plus. 

F.  Piel,  dans  ses  Recherches  sur  Noirtïwuticr,  parle  des 
farfadets,  des  revenants,  des  vertes-velles ,  des  loups- 
garous  et,  en  particulier,  de  la  grande-queue,  des  venlrcs 
rouges  et  enfin  des  sirènes.  Il  aurait  pu  ajouter  à  cette  énu- 
mération  les  dames  blanches,  rapprochées  des  revenants, 
et  les  garâches,  sortes  de  loups-garous  femelles. 

BenjîUîiin  Fillon,  dans  Poitou  et  Vendée  (art.  Sainl-Cyr 
en  Talmondais),  publie  la  chanson  de  la  Chasse-Gallery, 
d'après  une  version  ne  datant  pas  de  plus  d'un  siècle,  mais 
renfermant  des  fragments  très  anciens.  Tous  les  êtres  fan- 
tastiques de  l'ancienne  mythologie  poitevine  s'y  trouvent 
énumérés  et  Fillon,  dans  des  notes  précieuses,  donne  des 
explications  sur  chacun  d'eux. 

Gallery  conduit  la  sarabande,  et  il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  le  fameux  chef  de  voleurs  Guillery,  beaucoup 
plus  moderne  et  qui  a  été  aussi  chanté. 

11  est  monté  sur  un  chevaau  qu'a  le  cou  d'une  bête  et 
la  pia  d'un  crapaaud;  il  excite  sa  troupe  en  brandissant 
son  sabre  de  terglias  et  chaque  nuit  poursuit  sa  proie  (le 
sarrazin?)  qui  lui  échappe  toujours. 

La  fjrolle  (espèce  de  corbeau  ou  de  corneille)  oiseau  fati- 
dique, copede  ses  aies  te  vent  (jUacé.  La  gardcheQi  Yaloubi 
font  partie  de  la  meute  et  accompagnent  en  hurlant  le  chas- 
seur infernal.  L'aloubi  ou  vampire  est,  dit  Fillon,  un  homme 
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maigre,  insatiable,  qui  mange  tout  dans  les  maisons  où  il 
est  reçu  et  apporte  la  famine. 

Viennent  ensuite  la  norcière,  le  lutin,  le  fu- follet,  le 
pîiloh  et  le  loyp,  le  cheval  mallel  {equns  malus)  et  le 
bège  fantôme  tôt  habillé  de  blanc  (<}• 

Nous  retrouverons  ici  le  lulin  et  le  Teu  Tollet,  mais  le 
putois,  le  cheval  mallet  et  le  bège  fantôme  n'y  sont  pas 
connus. 

Voici  le  frère  fadet  de  baume  ou  des  cavernes,  ainsi 
nommé  parce  que  pendant  le  jour  il  se  tient  dans  des  trous; 
la  chérongne  ou  cbaronge,  le  rerewint,  h  bétfi  pharamine^ 
qui,  pour  suivre  la  chasse,  a  quitté  ses  cahnrandx,  nuages 
orageux,  où  elle  se  réfugie  pendant  le  jour;  la  houlère,  truie 
qui  vient  de  mettre  bas,  mol  pris  dans  un  sens  figuré,  et  enfin 
le  ché  rouge  ou  chien  rouge  ;  il  fait  un  cercle  de  feu  autour 
de  celui  qu'il  veut  dévorer. 

La  houlère  et  le  ché  rouge  sont  inconnus  de  la  pointe  de 
la  Fosse  à  celle  de  rHerbaudière,  ainsi  que  le  mol  cahuraud  (2). 

(*)  Bège  pour  baige  gris:  soie  baigc,  toile  bnige  ou  écruc. 
(')  Miiltipur  à  rhoinme  oo  péché  moilel  que  roncoiUre  la  chasse  maudite; 
il  est  saiM  au  passage  et  jf'té  sur  le  chrval  iDaHot.  Son  &iuc  est  entraînée  eu 
eufcr  et  son  corps  inourlri  et  uiulilé   est  retrouvé  au  milieu  deé  landes  ou 
dans  un  chemin  en  ux. 

Comme  dans  la  ballade  allemande  de  fiurger  <«  Le  êouvage  chasseur  »  à 
raub«  tout  disparaît. 

Onfin  fait  tempe  ciiair. 
Et  la  troupe  gelaie. 
Va  routir  en  enfer. 
Gallery  est  condamné  A  ce  supplice  parce  quo 

Gie  chassit  to  les  dimanches 
Et  batlit  les  paysans^ 

La  légende  de  la  chasse  infernali;  se  retrouve  en  France  de  tous  les  côtés. 
An  pays  de  Retz,  elle  est  conduite  par  un  roi  David.  Il  chassait  tous  les 
dimanches  pendant  la  grand'messe  et  ne  tenait  aucnn  compte  des  plaintes 
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Le  sujet  de  cette  causerie  sera  donc  plus  restreint  que 
celui  de  la  chanson,  et  les  faits  dont  il  va  être  parlé  ne  sont 
plus  connus  que  des  vieilles  gens. 

1^  Les  lutins  et  les  farfadets. 

Les  lutins  sont  des  nains  que  Ton  retrouve  un  peu  partout. 
En  Orient,  ils  sont  connus  sous  le  nom  de  Djins.  Il  y  en  a 
d'officieux  et  d'autres  de  méchants. 

Le  mot  de  pnulpiquels ,  sous  lequel  on  les  désigne  en 
Bretagne,  manque  dans  notre  vocabulaire. 

Un  gros  bloc  de  pegmalite  situé  à  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'anse  de  Luzeronde  porte  le  nom  de  Rocher  du 
Lutin,  et  l'on  dit  qu'il  recouvre  une  caverne  renFermant  un 
trésor  (^). 

Les  lulins  se  confondent,  en  partie,  avec  les  fndeU,  far- 
fadels  ou  frère- fadets  qui,  eux-mêmes,  se  distinguent  mal 
des  feux  follels,  appelés  aussi  chandelles,  à  cause  de  la 
forme  habituelle  sous  laquelle  ils  se  montrent  la  nuit. 


des  paysans.  Lanc4  à  la  poursuite  d'un  cetf  dans  on  point  où  le  Tenu  e^i 
encaissé  entre  des  rochers,  il  tomba  dans  la  rivière  avec  toute  sa  suite,  et 
il  revient  la  nuit  reprendre  sa  chasse  infructueuse.  Le  lieu  pittoresque  où 
il  disparaît,  appelé  le  Saut  du  Cerf,  est  situé  entre  Saint-Mèruc  et  Port- 
Fcssan  (Pichelin). 

Au  Blaisois,  la  chasse  as-i  dite  des  Machabées,  et  le  chasseur  maudit 
devient  Thibault  le  Tricheur,  comte  de  Blois,  puni  pour  avoir  méconnu  les 
lois  de  Téglise  et  celles  de  l'humanité  (Dupou). 

Celte  lés;ende  n'existe  sous  aucune  forme  à  Noirmoutier,  où  le  terrain  est 
impropre  à  la  chasse  à  courre. 

(*)  Toute  rcxlrémité  nord  de  l'Ile  est  plus  ou  moins  hantée.  L'anse  du 
Lutin  fait  suite  au  rocher  du  même  nom,  puis  vient  ta  pointe  d\i  Corbeau, 
l'anse  de  la  Corbière  (de  corva,  corneille)  et  la  pointe  de  l'Hcrbaudière  avec 
sou  dolmen.  Au  largo,  les  Bœufs,  fertiles  en  naufrages,  beuglent  aux  jours 
de  tempête. 
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Les  farfadets  sont  lantôl  complaisants)  tantôt  mauvais 
farceurs.  Ils  rendent  à  la  belle  Rieuse  le  service  d'avancer  son 
ouvrage  quand  elle  s'est  endormie  au  coin  de  Taire  et  a 
laissé  se  consumer  sa  chandelle  de  résine  h  la  vacillante  et 
fumeuse  lumière. 

Si  nous  ne  tenions  à  nous  borner  à  Tile,  nous  pourrions 
raconter  rhisloire  d'un  fadet  se  plaisant,  ^  Glisson,  à  tresser 
les  crinières  et  à  mêler  les  queues  des  chevaux  (>)•  Poursuivi 
de  retable  au  pont-levis  du  château  par  des  gens  affolés  et 
qu'une  vieille  femme  boiteuse  éclairait  mal;  il  fut  tué  à  coups 
de  fourche.  Le  lendemain,  le  fermier  qui  s'était  endormi, 
heureux  de  son  expédition,  irouva  un  veau  de  moins  dans  son 
éiable,  et  le  cadavre  ensanglanté  de  l'animal  fut  reconnu 
dans  les  douves  de  l'antique  forteresse.  Encore  un  nouveau 
tour  joué  par  le  leutin  (î). 

Lutins  et  farfadets  disparaissent  au  chant  du  coq.  Dans  nos 
villages,  ils  ne  font  pas  trop  la  cour  aux  filles  et»  en  général, 
ont,  comme  celui  de  Luzeronde,  la  charge  de  garder  des 
fortunes  enfouies  sous  terre. 

On  voit  fréquemment  la  nuit  des  chandelles  errer  sur  les 
décombres  et  là  où  gisent  de  vieilles  substruclions. 

Les  savants  disent  que  les  follets  sont  dus  à  des  dégage- 
ments de  matières  animales  en  voie  de  décomposition,  à  de 
l'hydrogène   phosphore  qui  s'enflammerait  d'une  manière 


(?)  Ce  |>hénomène  esl  surlout  observé  dans  les  écuries  mal  tenues.  Les 
nœuds  sont  tellement  serrés  que  Ton  est  souvent  obligé  de  couper  les 
crinières  faute  de  pouvoir  les  démêler.  Les  chevaux,  dont  les  crins  sont  ainsi 
tressés,  sont  tristes  et  fatigués  comme  slls  avaient  fait  une  longue  course 
pendant  la  nuit. 

(*)  Les  maris  jaloux  font  périr  les  fadets  en  mettant  un  trépied  rougi  ji 
blanc  dans  la  cheminée  par  laquelle  ceux-ci  ont  Thabitude  de  descendre  { 
cela  porte  malheur  à  la  maison. 
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spontanée  au  conlact  de  Tair;  mais  Tonl-ils  démontré?  Out- 
ils bien  prouvé  leur  véritable  nature? 

C'est  chose  étrange  de  voir  les  follcis  errer  dans  les  ténè- 
bres comme  s'ils  cherchaient  leur  chemin  et  suivant  des 
lipes  tantôt  verticales  et  tantôt  horizontales. 

Heureux  qui  aperçoit  la  flamme  indicatrice!  ou  plutôt 
malheureux,  car  il  est  pris  de  la  soif  de  Tor.  Le  fauve  métal, 
il  veut  l'acquérir,  et  cependant  celui  qui  le  premier  y  tou- 
chera mourra  dans  Tannée. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans,  le  propriétaire  d'une  maison 
s'appuyant  sur  cette  croyance ,  trouva  plaisant  de  faire 
abattre  pour  rien  un  vieux  mur  qui  le  gênait  au  milieu  de 
sa  cour.  Il  dit  y  avoir  vu  rôder  des  chandelles  et  invita 
ses  voisins  -à  venir  le  démolir,  leur  offrant  de  partager  avec 
eux  le  trésor  qu'ils  découvriraient. 

Un  certain  nombre  d'hommes  de  bonne  volonté  se  présen- 
tèrent et  se  mirent  h  l'œuvre  avec  ardeur;  mais  plus  l'on 
approchait  des  fondations,  plus  celte  ardeur  diminuait.  Les 
poitrines  se  resserraient,  la  respiration  devenait  haletante. 
Qu'allait-on  trouver?  —  Si  c'était  encore  Jean  qui  dénichait 
ce  trésor,  pensait  Hilaire!  Si  c'était  Paul  ou  Frédéric,  se  disait 
Jean  !  —  Et  les  coups  de  pioche  tombaient  moins  pressés  et 
cependant  la  sueur  perlait  sur  les  visages  ;  on  ne  parlait  plus. 

Une  vieille  marmite,  veuve  d'un  de  ses  pieds,  apparut  au 
milieu  de  l'éboulis  et  causa  un  effroi  général.  «  C'est  loi  qui 
l'a  mise  à  jour,  Frédéric,  achève  ton  œuvre.  —  Ncnni  ja,  je 
n'ai  rien  découvert  du  tout;  cassera  le  vase  qui  l'osera.  — 
Nous  ne  pouvons  cependant  pas  rester  comme  des  sots  en 
face  du  trésor  sans  nous  le  partager.  —  Parlagez-le  si  vous 
le  voulez  ;  je  m'en  vais,  j'ai  trop  peur  d'une  mort  prochaine. 
—  Je  vais  te  donner  une  idée,  tu  as  une  vache,  va  la  cher- 
cher, nous  l'attacherons  par  la  queue  à  la  marmite  ;  elle  la 
biaisera  sur  les  pierres  et  elle  aura  découvert  le  trésor.  — 
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Bien  sûr  que  je  vais  sacrifier  ma  bête  pour  peut-élre  moins 
qu'elle  ne  vaut.  —  II  Taut  pourlanl  Tavoir  cet  or  du  lutin 
puisque  le  plus  fort  est  Tail.  —  Eli  bien  !  tirons  nos  vaches 
au  sort  et  celle  qui  aura  le  plus  petit  nunii^ro  sera  attachée 
à  la  marmite.  » 

Ainsi  dit  Tut  Tait,  et  la  vache  aiïolée  se  mit  à  courir  sur  la 
cbarraud  (>)i  -traînant  derrière  elle  le  vase  mystérieux.  Le 
propriétaire  du  mur  la  suivait  avec  ses  ouvriers  et  se  tordait 
les  côtes.  Mal  faillit  lui  en  advenir,  quand  de  la  marmite  en 
morceaux  sortit  la  tciTC  de  marais  salant  dont  il  Tavait 
remplie.  Les  hommes,  Turieux ,  voulaient  le  jeter  dans  la 
branche  {-)  voisine.  Il  les  calma  de  son  mieux  h  Taide  du  jus 
divin,  mais  un  peu  acerbe,  que  donnent  ks  vignes  des 
dunes  fumées  avec  du  varech  et  ils  Hnirent  par  rire  eux- 
mêmes  de  la  plaisanterie. 

«  Avez-vous  parfois  entendu  les  ébraillards,  disions-nous 
à  un  homme  accoutumé  à  courir  la  nuit  sur  la  côte, 
pour  récolter  du  varech  ?  —  Je  n'ai  jamais  rien  vu  ni  entendu 
d'extraordinaire,  me  répondit  le  brûleur  de  goémon,  mais 
mon  ptre  m'a  raconté  un  fait  bien  étrange.  Il  revenait  un 
soir  d'hiver  de  la  Pointe  vers  TEpine,  quand  passant  près  de 
la  dune  de  défunt  31.  le  curé  Bouchet,  il  vit  dans  Tombre 
de  petits  hommes  de  deux  pieds  de  haut  qui  se  frappaient  les 
joues  avec  leurs  mains  en  poussant  le  cri  de  hiou,  liion  ; 
puis  ils  se  plongeaient  dans  une  douve  malgré  le  froid  qu'il 
faisait.  —  S'est-il  approché  pour  les  voir  de  plus  près?  —  Oh 
non  !  il  est  rentré  bien  vite  chez  lui  plus  mort  que  vif.  o 

C'étaient  sans  doute  des  oiseaux  de  mer  qui  battaient  des 

(*)  Od  entf^nd  par  charraaJs  dos  chauss<^es  en  lern^  glaise,  iinprii'iciihles 
à  cerlains  inomeiUs  de  Tbiver  Elles  ont  été  longhtups  les  seoU  cheuiius  de 
li  partie  basse  de  l'Ile. 

(')  On  désigne  par  le  mot  branches  les  dernières  divisions  d'an  étier 
Cœ$iMariiimJ,  apportant  l'eau  de  mer  aux  marais  salants. 
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ailes  en  poussant  leur  cri  accoulumé  ;  de  loin  el  dans  Tobs- 
curilé,  ils  auront  été  pris  pour  des  nains  (•). 

Les  lutins  cl  les  farradcts  sèment  dans  les  landes  et  les 
pâturages  la  pelile  plante  bulbeuse  aux  fleurs  blanches,  par- 
fumées el  disposées  en  spirale,  appelée  Vherbe  de  la  détourne 
ou  des  trois  tournes  et  que  les  savants  désignent  sous  le 
noni  de  Spiranthes. 

Les  animaux  la  respectent  et  elle  reste  seule  debout  dans 
les  terrains  livrés  a  la  vaine  pâture. 

Celui  qui  la  foule  involontairement  du  pied  perd  son  che- 
min (2)  ou  est  exposé  à  changer  complètement  d'avis  et  sans 
raison,  d'où  le  dicton  :  Sur  quelle  herbe  cs-tu  donc  monté 
que  tu  n'es  plus  le  même  î  c'est  au  moins  sur  l'herbe  de  la 
détourne*  Le  spiranthès  cbt  commun,  aux  mois  d'août  el  de 
septembre ,  dans  l'allée  des  Soupirs,  suivie  le  dimanche  soir 
par  les  amoureux,  et  dans  les  pâlureaux  voisins.  Il  se  montre 
aussi  en  abondance  dans  les  landes  el  sur  les  falaises  de 
l'île  d'Yen. 

Nous  causions,  au  mois  d'août  dernier,  des  propriétés  des 
spiranthès,  sur  le  Rovaire,  bateau  faisant  la  poste  entre 
celle  dernière  île  et  la  Barre-de-Monls.  Un  matelot  vint  pren- 
dre part  à  notre  conversation  el  nous  dit  qu'un  soir  se  ren- 
dant de  Port-Joinville  ix  la  Gadouère,  points  peu  éloignés  et 

(*)  L*(£'licnème  criard  fŒdicnemus  crépitons,  Tcmm.),  de  la  grosseur 
d*un  corbeau,  de  teinte  jaunâtre,  il  gros  yeux  el  à  pattes  jaunes,  est  peut- 
être  pour  quelque  chose  dans  les  légendes  des  ébraillards  et  des  encbar- 
lubins  dont  il  a  été  parlé  dans  un  précédent  article.  Il  est  de  mœurs  esseu- 
tielloment  nocturnes  et  son  pelage  se  confond  avec  la  teinte  du  sable.  W  a 
un  cri  étrange  et  quand  l'oiseau  court  parallèlement  à  l'observateur,  ce  cri 
parait  le  suivre  el  venir  de  dessous  terre.  L'œdicnème  est  un  oiseau  de 
passage  apparaissant  par  bande  en  automne  el  en  hiver  (d^oclobre  en  mars). 

(*)  Dans  les  forêts  du  nord  de  la  l.oire-lnférieure  on  appelle  Vherbe  qui 
égare,  le  Lycopodium  clavalnm,  formant  de  gracieux  fêtions  à  la  base  des 
arbres.  Qui  marche  dessus  perd  son  chemin. 
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unis  par  ane  grande  roule,  il  perdit  son  chemin  el  se  re- 
trouva k  3  heures  du  malin  égaré  dans  les  landes  de  Grand- 
Phare.  Il  nous  affirma  n'avoir  pas  bu  et  ne  rien  comprendre 
à  ce  qui  lui  était  arrivé  (<). 

Le  soir  même,  au  vieux  cbâleau,  nous  foulions  par  plai- 
santerie rherbe  ensorcelée.  En  retournant  k  Port-Joinville, 
nous  nous  égarâmes  pour  avoir  voulu  prendre  une  adressée, 
et  nous  perdîmes  pendant  une  heuie  el  demie,  près  du 
fort  central,  au  milieu  de  fossés  pleins  d'eau  et  de  talus 
couverts  de  ronces.  Quant  à  nos  compagnons,  qui,  plus 
sages,  avaient  pris  la  grande  route,  ils  passèrent  trois  fois 
devaut  la  maison,  où  nous  recevions  une  si  bonne  hospita- 
lité, sans  pouvoir  en  reconnaître  la  porte. 

Notre  histoire  a  dû  augmenter,  parmi  les  Hais,  la  croyance 
aux  propriétés  merveilleuses  des  spiranlhès.  Noire  hôte,  tou- 
tefois, quelque  peu  sceptique  en  fuit  de  légendes  populaires, 
nous  plaisanta  sans  pitié  de  noire  mésaventure. 

A  rile  d'Yeu  on  croit  de  plus,  comme  dans  les  lies 
morbihannaises,  k  Yherbe  qui  fait  parler  les  bêles  (î). 

Chaque  année  on  voit  de  beaux  messieurs,  connaisseurs  de 
simples,  venir,  avec  des  boites  de  fer-blanc  sur  le  dos,  k  la 
découverte  de  celle  précieuse  plante.  Mais  les  lutins  Tout  si 
bien  cachée  qu'ils  ne  la  trouvent  pas,  car  ils  deviendraient 
trop  fins  ;  et  Tannée  suivante  il  en  vient  d'autres  qui  ne  sont 
pas  plus  heureux. 

On  dit  aussi  que  les  fadets,  quand  ils  dansent  en  se  tenant 
la  main,  font  pousser  sous  leui*s  pieds  l'herbe  plus  fraîche 

(')  Lorsque  Ton  marche  sans  voir  le  point  vers  lequel  on  se  dirige,  ce 
qui  a  lieu  la  nuit  et  dans  les  landes,  on  incline  toujours  plus  ou  moins  9i 
gauche,  les  pas  de  droite  étant  un  peu  plus  longs  que  les  autres.  ^ 

(^)  Cette  croyance  u*existc  pas  à  Noirmoulier,  mais,  la  nuit  de  Noél,  on 
dit  que  les  bétcs  parlent,  et  Ton  s'abstient  d'entrer  dans  les  étables.  Qui 
voit  ou  entend  quelque  chose  d'extraordinaire  se  croit  menacé  de  mort. 
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et  plus  serrée.  Malheur  à  qui  accepte  de  prendre  part  k  leurs 
rondes  ;  ils  le  forcent  à  danser  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  mort 
ou  devienne  fou. 

Quant  aux  fées,  dont  le  souvenir  est  à  peu  près  perdu  aux 
lieux  oii  les  vierges  sacrées  étaient  autrefois  toutes  puis- 
santes, il  ne  reste  comme  souvenir  d'elles  que  les  cercles 
formés  dans  les  prés,  en  une  seule  nuit,  par  les  champi- 
gnons, lorsqu'elles  dansent  à  la  lune  aux  doux  bruits  des 
vagues  venant  mourir  sur  le  rivage  et  de  la  brise  agitant  les 
branches  des  yeuses  et  des  pins  (<). 

Avec  elles  a  disparu  le  guy  sacré  qui,  recueilli  sur  les 
chênes,  acquérait  par  leurs  incarnations  des  propriétés  cura- 
tives  spéciales  (2),  mais  la  verveine,  dont  elles  se  couron- 
naient la  léte,  abonde  toujours  sur  le  bord  de  nos  chemins. 

Elle  entre  dans  la  composition  des  philtres  et  donne, 
parait-il ,  un  goût  détestable  aux  breuvages  auxquels  elle 
est  mêlée. 

2^  Les  vertes-velles. 

Les  vertes-velles  sont  des  nains  qui  font  grand  peur  et 
sont  de  mauvaise  rencontre.  Ils  traînent,  la  nuit,  un  cadavre 
sur  une  claie  ou  dans  un  chariot  muni  d'une  sonnette. 

(^)  Oetlc  f}isposition  à  former  des  cercles  est  très  remarquable  chez  on 
cerlain  nombre,  de  cliampii^nons  du  groupe  dos  Agnricinc^es  et  le  goure  Cyro* 
phylla  lui  doit  son  nom.  Les  filaments  vëgc^talifs  ou  mycélium  sVlcndeul  soos 
terre  dans  tous  les  sens  autour  de  la  spore  dont  ils  sont  n(^s  et  c*esl  h  leurs 
extr<^mitéSf  soit  en  rond,  que  se  montrent  tes  champignons  proprement  dits 
00  oiganes  re]irodiicleurs. 

(')  Il  n'y  »  plus  de  guy  dans  l'tlo,  même  sur  los  pommiers,  mais  il  »e 
retrouve  sur  le  ch^ne,  en  Bretagne,  quoi  qu'il  y  soit  rare.  Nous  avtins  vu  le 
guy  de  chdne,  et  assez  abondant,  au  si^minaire  de  Sainte-d'Anne  d'Aoray 
(Morbihan),  et  11.  Ertaud  do  Boismellet  uoos  en  a  envoyé  de  Sucé  (L.-lnf.), 
venant  de  la  propriété  de  Cbavagne. 
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Qui  les  a  vus?  Il  est  difficile  de  faire  parler  les  témoins. 
Parmi  les  vieillards^  il  s'en  trouve  cependant  qui  disent  les 
avoir  aperçus  et  en  particulier  au  Fé-l'abbé  ou  Fief-rabbé. 

Une  nuil,  nous  rsfconlait  une  dame,  étant  enrant,  j'enten-* 
dis  dans  la  rue  le  bruit  d'une  clochette.  Au  moment  ob  je 
me  précipitais  à  la  fenélre  pour  voir  ce  que  c'était,  ma  mère 
m'arrêta  brusquement  en  disant  :  Ce  sont  les  vertes-velles 
qui  passent. 

Les  vertes-velles  sont  une  annonce  de  mort  ;  mieux  vaut 
entendre  la  fresaie  (l'effraie)  crier  sur  les  toits  ou  les  cloches 
sonner  seules,  que  de  les  rencontrer. 

Si  l'on  est  vu  par  les  vertes-velles  avanl  de  les  voir,  on 
meurt  dans  Tannée.  Quand  les  nains  s'arrêtent  avec  leur 
cadavre  devant  une  porte,  une  des  personnes  de  la  maison 
ne  tardera  à  irépasser. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  la  fusillade  de  la  Claire,  au  mois 
d'août  1794,  une  courageuse  citoyenne  accompagnée  de  sa 
domestique,  alla  chercher  sur  une  civière  les  corps  des  femmes 
massacrées  dans  la  dune,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  profanés 
et  afin  de  les  déposer  en  terre  sainte  (»)• 

Sa  bonne  action  ne  peut  être  Torigine  de  la  croyance  aux 
verles-velles  beaucoup  plus  ancienne,  mais  M"«  Pontié  dut  en 
profiler  pour  éviter  d'être  traduite  devant  un  tribunal  peu 
porté  à  pardonner. 

3^  Les  ventres  rouges  des  Ghamps-Poiroux. 

Les  Champs-Poiroux  ou  champs  pierreux  sont  situés  ii 
environ  un  kilomètre  de  la  ville,  h  côté  de  la  Grande-Charraud 
et  à  peu  de  dislance  du  Grand-Pont*  On  y  remarque  des  murs 
en  pierres   et  des  substruclious  qui   mériteraient  d'être 

(^)  Noirmoulier,  le  15  ihernUdor  an  II,  par  lo  Dr  Viaad-GraDd-Maraifi  i 
Repue  de  Bretagne  et  Vendée,  année  1881. 
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fouillées  ;  çà  et  Ih  se  voient  des  débris  d'ardoises,  de  vieilles 
tuiles  et  des  ossements.  Le  sol  frappé  rend  un  son  creux 
comme  s'il  renfermait  un  souterrain.  Des  chasseurs  et 
des  paysans  nous  ont  affirmé  y  avoir  vu  errer  des  chan- 
delles (i). 

Des  constructions  importantes  ont  existé  en  ce  lieu  et 
probablement  un  fortin  commandant  la  route  de  la  ville  à  la 
Fosse  et  aux  autres  villages  du  sud. 

Bien  des  indices  portent  à  croire  qu'il  fut,  au  moment  des 
guerres  de  religion,  occupé  par  les  proteslants  auxquels  se 
rattachent  les  légendes  de  ventres  rouges  (î)  'A  cause  de  la 
ceinture  ou  mieux  de  Técharpe  (îcarlate  qui  leur  servait  de 
signe  de  ralliement. 

La  terreur  qu'inspirent  de  nos  jours  les  ventres  rouges  de 
la  Grande-Charraud  est  un  souvenir  de  celle  que  les  hugue- 
nots causaient  k  nos  populations  restées  fidèles  à  leur  vieille 
foi  (3). 


(*)  C'est  à  tort  que,  dans  notre  première  édition  du  Guide  à  Noirmou- 
tier,  nous  avons  considéré  ce  point  comme  le  dernier  champ  de  bataille  des 
soldats  de  Cbarcttc  et  de  l'armée  d  Haxo.  Dubois-Guignardière  et  ses  com- 
pagnons ont  été  tués  plus  près  de  la  ville,  à  la  Puceraie,  où  l'on  entend  des 
ébraillards  et  où  une  maison  a  été  démolie  parce  que  personne  n'osait  plus 
l'habiter. 

(^)  Les  légendes  de  messieurs  rouges  se  rapportent,  au  contraire,  aux 
Anglais. 

(3)  Les  partisans  du  roi  de  Navarre,  qui  guerroyaient  dans  le  bas  Poitou, 
étaient  très  redoutés  dans  l'Ile.  Quand  les  réfugiés  de  Beauvoir,  fuyant 
devant  les  exactions  des  bandes  du  Béarnais,  arrivèrent  k  Nuirmouticr,  ils 
y  jetèrent  une  telle  épouvante,  que  le  prieur  de  Saint-Filbcrt,  après  avoir 
signalé  la  prise  du  chûleau  de  Be.nuvoir,  écrivit  sur  les  registres  dos  bap- 
têmes, mariages  et  sépultures  :  ««  Encores  ici  ay  si  grand  pour,  que  ce 
sera  pis,  si  Dieu  ne  met  sa  bonne  main,  auquel  prie  très  affectueusement  à 
notre  confort,  à  notre  ayde  et  à  tous  ceux  qui  bataillent  pour  son  Eglise.  » 
(Un  registre  illisible  de  Noirmoutier,  par  S.  de  la  Nicollière-Teijeiro  ) 
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4^  Les  braillards. 

Les  braillards,  qu'il  ne  Taut  pas  confondre  avec  les 
ébraillards,  sont  des  nains  aquatiques  se  tenant  sur  les 
bancs  de  sable  situés  au  sud  du  goulet  de  Fromentine  et 
qui  portent  leur  nom. 

Lorsque  la  mer  devient  mauvaise,  ils  crient ,  au  secours, 
attirent  les  barques  sur  la  basse  et  font  périr  les  matelots 
qui,  croyant  avoir  affaire  à  des  naufragés,  se  jettent  à  Teau 
pour  les  secourir  (t). 

Les  bateaux  k  vapeur  les  ont  effrayés.  Cependant,  quand 
le  temps  va  changer  et  que  le  baromètre  baisse,  ils  allument 
sur  le  haut-fond  un  feu  dangereux  pour  les  navires.  C'est  le 
feu  du  boni  du  Pé  justement  redouté,  car  il  peut  être  pris 
pour  un  phare  et  donner  le  change  sur  la  roule  b  suivre  (^). 

5^  Les  revenants  et  les  dames  blanches. 

Les  revenants  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays, 
et  c'était  sans  doute  afm  que  les  enfants  d'Israël  ne 
s'adonnassent  pas,  comme  les  peuples  qui  les  entouraient,  au 
culte  des  ancêtres,  que  les  livres  moysiaques  font  si  peu 
d'allusion  à  la  survie  de  l'âme  après  la  destruction  du 
corps. 

De  nos  jours,  les  revenants  sont  des  âmes  n'ayant  pas 
acquitté  leurs  dettes  envers  Dieu  ou  envers  les  hommes. 
Elles  apparaissent  pour  demander  des  prières,  ou  charger 

(*)  JoQssemct.  Mémoire  sur  Vancienne  configuration  dn  UHoral  bas-poitevin 
et  sur  ses  MbUanls» 

(')  Voir  la  note  placée  à  la  lin  de  ces  secondes  causeries,  p.  269. 

Le  Pé  (de  podium,  hauteur)  est  le  nom  donné  par  les  marins  à  la  partie 
du  détroit,  qui,  se  découvrant  à  mer  basse,  sert  sous  le  nom  de  Gois  (do 
guadum,  vadum)  de  passage  k  gué  pour  les  piétons  et  les  voitures. 


3SS 

â 

leurs  parents  et  leurs  amis  de  remplir  Tobligation  à  laquelle 
elles  ont  manqué. 

Dans  une  population  douée  d'une  imagination  vive,  oh  Ton 
aime  beaucoup  et  longtemps,  les  histoires  de  revenants  sont 
communes;  elles  suffiraient  à  elles  seules  pour  Taire  un 
livre  (0*  n  n'offrirait  toutefois  rien  de  bien  neuf;  aussi  nous 
bornerons-nous  à  parler  des  dames  blanches. 

Qu'est-ce  qu'une  dame  blanche?  —  Mélusine?  —  Elle  n'a  rien 
de  commun  avec  le  vieux  château  bâti  par  Hilbod  et  ses  moi* 
nés  de  vénérée  mémoire.  —  Quelque  autre  fée?  Une  Velléda 
parcourant  ces  vieux  bois  d'yeuse,  qu'elle  aimaît  tant  pendant 
sa  vie  sur  terre,  comme  tous  ceux  qui  les  ont  fréquentés?  — 
Peut-être.  Gependani  les  dames  blanches  ne  recherchent  pas 
les  bois,  les  lieux  solitaires,  mais  bien  les  rues  de  la  ville  et 
des  villages. 

Ne  serait-ce  pas  des  âmes  en  peine?  —  Qui  le  sait?  Mais 
d'abord,  qui  a  vu  des  dames  blanches?  Ici  les  témoins 

(')  Un  de  nos  bons  confrères,  le  Dr  Drouet  père,  de  Saiut-Philbcrl-de- 
Grand-Lieu,  homme  parfaitement  mallre  de  lui,  nous  raconta  qu  il  faillit  un 
jour  se  laisser  prendre  par  une  singulière  illusion  des  sens. 

Il  revenait,  vers  3  heures  du  malin,  au  mois  de  juin,  de  voir  une  malade 
habitant  près  do  lac  et  suivait  une  adressée  à  travers  champs.  À  l'autre  bout 
du  sentier,  les  premières  lueurs  de  Taubc  lui  firent  apercevoir  un  homme  de 
près  de  quatre  mètres  de  haut,  coiffé  d'un  chapeau  de  paille  et  vêtu  d'un 
long  drap  blanc  (le  bège  fantôme  pour  le  moins!).  Il  se  frotta  les  yeux 
croyant  être  victime  d'une  nuit  passée  sans  sommeil.  Ce  u*était  pas  un  i  ève  ! 
le  fantôme  approchait  et  grandissait  toujours. 

Notre  vieil  ami  fut  obligé  de  se  ranger  pour  lui  faire  place,  et  malgré  sou 
scepticisme  au  sujet  des  revenants,  il  commençait  à  avoir  peur,  quand  le 
fantôme  lui  dit  :  Bonjour,  docteur ^  il  n'y  a  pas  que  les  pécheurs  par  les 
chemins  de  si  grand  matin. 

\\  reconnut  alors  on  homme  d*un  village  voisin,  portant  son  filet  pendant 
il  Textrémité  d'une  perche  au  bout  de  laquelle  il  avait  mis  son  chapeaa. 
Bien  d'autres  que  loi  auraient  foi  è  l'aspect  de  ceUe  apparition  et  jeté  la 
terreor  dto»  te  canton. 
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abondent,  et  ai  Ton  va  an  fond  des  choses,  Vapparîtion  n'est, 
le  plus  souvent,  que  la  triste  béroine  d'un  vulgaire  roman 
d'amour  et  un  être  parraitement  saisissable*  Les  cboses 
doivent  se  passer  ailleui*s  de  la  même  façon. 

D'autres  fois,  c'est  un  homme  vfilu  d'un  drap  et  faisant  peur 
au  femmes.  Il  a  été  rossé  par  un  citoyen  plus  brave  que 
les  autres  et  l'affaire  s'est  terminée  au  prétoire  du  juge  de 
paix. 

Un  Jeune  homme,  revenant  du  Gois,  lravei*sait  un  des 
villages,  vers  11  heures  du  soir,  quand  il  aperçut  une  ombre 
blanche  prosternée  devant  la  porte  de  l'église.  Son  cheval 
eut  peur  et  recula.  M.  X,  prenant  l'animal  par  la  bride, 
s'approcha  de  la  dame  blanche.  «  Qui  cs-lu?  cria-l-il.  —  Celle 
qui,  seule,  à  cette  heure,  prie  pour  les  morts.  —  Tu  pourrais 
le  faire  chez  loi;  mais  quel  est  ton  nom?  —  Je  suis  une  telle. 
—  Eh  bien,  rentre  te  coucher  et  que  je  ne  t'y  reprenne  plus, 
car  c'est  absurde  ce  que  tu  fais  là.  » 

Deux  douaniers,  par  une  nuit  d'hiver,  faisaient  le  guet  à 
la  Tresson.  Le  vent  soufflait  par  rafales,  o  L'as-lu  vu?  s'écria 
l'un  d'eux.  —  Qui,  dit  l'autre,  en  armant  son  fusil.  —  Elle 
vient  vers  nous  du  côté  de  la  dune  et  avec  la  rapidité  du 
vent.  » 

Le  brigadier  marcha  vers  elle  et  l'arrêta.  C'était  une  tige  dé- 
racinée de  YOnopordon  acanUiium,  grand  chardon  ^  feuilles 
blanchâtres,  que  les  paysagistes  admirent  comme  plante 
d'ornement  et  dont  les  ânes  ne  font  pas  moins  de  cas,  mais 
à  un  autre  point  de  vue.  Il  y  a  tant  de  manières  différentes 
d'apprécier  les  choses  (*). 

(*}  Dans  ses  illnstrations  de  Don  Quichotte  et  da  Voyage  en  Espagne, 
Gustave  Doré  a  lire  grand  profit  d'un  autre  Onopordou  très  décoratif  et 
qn'il  représente  à  cliaqae  page.  Notre  ami  Jaks  Richard,  voyageant  à  son 
teoren  paya  de  Cervantes,  a  reconnu  VO,  illifrieitm,  «dans  ee  grand<;bardon 
à  rameaux  florifères  imitant   les  branches  d'un  candélabre'  et  À  feoilles 
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6<»  Les   loups-garous,    les    garftches,   les  bâtes 
pharamines  et  la  grande-queae. 

Les  loups-garous,  ces  Tauves  dont  on  ne  saurait  trop  se 
garer,  ou  mieux  ces  hommes-loups,  warulf  des  Allemands, 
d'oh  vient  leur  nom  (i)i  XuxavOponoi  des  Grecs,  sont  aussi 
de  tout  pays,  et  le  bocage  vendéen,  comme  nos  côtes,  est 
plein  de  leurs  légendes. 

On  les  entend  hurler  et  courir  la  galipote  (^)  pendant  la 
nuit  et  Tréquenler  les  lieux  hantés  et  les  croisées  des  roules. 
11  y  a  quelques  années,  ils  se  tenaient  dans  les  Ribandons 
(rivages  abandonnés)  et  du  côté  des  Coques. 

C'est  surtout  b  l'approche  de  TAvent  ou  mieux  des  Avcnts, 
suivant  l'expression  locale,  qu'ils  multiplient  leurs  courses 
et  leurs  cris. 

Souvent,  les  loups-garous  ne  sont  que  de  mauvais  plaisants 
s'étant  alTublés  de  loques  ou  d'une  peau  de  bêle  et  courant 
le  soir  pour  faire  peur  au  monde,  au  risque  de  faire 
tomber  les  gens  du  haut  mal. 

D'autres  fois,  on  devient  loup-garou  malgré  soi,  témoin 
cet  homme  de  Pornic  qui,  se  rendant  à  Paimbœuf,  perdit 
son  cheval  en  roule,  reniisa  sa  charrette  près  de  la  maison 
la  plus  voisine  et,  mettant  sur  son  cou  le  collier  de  la  bête, 
reprit,  ainsi  accoutré,  le  chemin  de  son  domicile. 


immenses,  presque  blanches,  tant  elles  sont  cotonneuses.  »  Notre  Onopordum, 
avec  ces  capitules  ressemblant  à  de  petits  artichauds,  est  plus  modeste, 
mais  n*en  est  pas  moins  une  belle  plante. 

(*)  Warulf  devient  garou  par  changement  du  «f  allemand  en  g  français, 
de  la  prononciation  ou  de  Vu  et  de  rt-fiTacement  des  consonnes  finales. 

(')  A  Oléron,  d*après  M.  Delteil,  le  nom  de  galipote  est  donné  b  la  bêto 
elle-  même.  On  doit  remarquer  que  la  racine  gai  se  rencontre  dans  un  certain 
nombre  de  mots  ayant  rapport  à  nos  vieilles  croyances.  N'est-ce  pas  une 
marque  de  leur  origine  7 
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Fâligac,  il  s'arrêta  et  s^endormit  dans  un  fossé,  au  bord  de 
la  route.  Des  passants  ayant  remarqué  vers  la  brume  celte 
forme  étrange,  s'en  approchèrent.  Leur  conversation  le 
réveilla,  et  quand  il  se  releva  subitement  avec  son  énorme 
collier  couvert  de  poils  et  orné  de  deux  cornes,  sa  vue  et  le 
bruit  de  ses  grelots  les  firent  se  sauver  épouvantés  et  crier 
au  garou. 

Le  charretier  eut  beau  raconter  son  histoire,  la  légende 
n'en  persistera  pas  moins  pendant  longlenips ,  et  il  n'y  a  pas 
presse  à  passer,  quand  les  ténèbres  s'abaissent  vers  la  terre, 
par  le  point  où  il  a  été  rencontré. 

Les  loups-garous  ne  sont  du  reste  que  des  hommes 
métamorphosés  en  bêtes  pour  une  faute  grave.  Ainsi,  dans 
le  sud  de  Noirmoulier,  on  dit  que  Ton  est  changé  en  loup, 
en  chien,  en  mouton  ou  en  cochon  et  forcé  de  courir 
pendant  sept  ans  sous  cette  forme,  quand  on  a  été  témoin 
d'un  crime  et  qu'on  ne  l'a  pas  dénoncé.  Une  simple  blessure, 
tirant  une  goutte  de  sang,  rendrait  k  ces  malheureux  leur 
figure  humaine.  Us  ont  beau  suivre  leurs  parents  et  leurs 
amis,  qui  pourrait  les  reconnaître? 

Un  nouveau  marié  de  Barbâtre  avait  vu  un  vol  se  faire  et 
ne  l'avait  pas  dénoncé,  de  peur  qu'il  ne  lui  arrivât  malheur. , 
Il -avait  été  changé  en  chien  noir.  Sa  femme  le  pleura  long- 
temps sans  vouloir  croire  à  sa  mort.  Elle  espérait  qu'il  avait 
été  pris  par  les  Anglais  faisant  rage  sur  nos  côtes,  ou  raccolé 
pour  le  service  des  galères  du  roi. 

La  nuit,  il  venait  rôder  près  de  sa  maison,  mais  ne  pouvait 
se  faire  reconnaître,  et  sa  bien-aimée,  trop  bonne  pour  faire 
du  mal,  même  h  une  bête,  se  bornait  h  le  repousser.  Si 
encore  elle  l'eût  fait  avec  la  tie  de  son  fuseau  ! 

La  dernière  année,  sa  punition  devint  moins  stricte  :  il  put 
passer  ses  soirées  près  de  sa  femme  et  mordit  d'importance 
les  mollets  d'un  amoureux  qui  devenait  trop  entreprenant. 


96â 

«  Pourquoi  gardes-tu  ce  vilain  chien  noir  au  poil  hérissé? 
lui  disaient  ses  amies,  il  nous  fait  peur.  —  Je  le  garde, 
parce  que  tout  le  monde  le  repousse,  et  je  n'oublie  pas  qu'il 
a  su  me  défendre,  —  Il  est  joli  ton  gardien  et  ressemble 
plus  ë  un  garou  qu'à  un  chien.  • 

Sept  ans  moins  un  jour  s'étaient  écoulés  et  la  pauvre 
femme,  seule  à  la  maison,  filait  et  chantait  en  pleurant  une 
de  ces  romances  naives  qui  [>artcnt  du  cœur  et  dont  les 
rimes  ne  sont  guère  cherchées. 

Le  nom  du  bien-aimé  revenait  souvent  et  le  chien  paraissait 
agité  et  ne  pouvait  tenir  en  place.  A  un  moment,  il  se  jeta 
sur  le  peloton  de  Hl  et  disparut,  v  Ah!  le  vilain  animal,  dit 
la  pauvre  femme,  le  voilh  maintenant  qui  emporte  l'ouvrage 
de  ma  journée!  On  dirait  que  le  nom  de  Pierre  le  rend 
furieux,  comme  s'il  comprenait  ma  chanson  !  » 

Le  lendemain,  Pierre  rentrait  chez  lui  avec  ses  beaux 
habits  de  noces.  11  voulut  se  précipiter  au  cou  de  sa  femme. 
•  D'où  viens-tu?  lui  dit-elle.  Pourquoi  m'as-lu  abandonnée 
pendant  sept  ans,  moi  qui  avais  tant  d'amour  pour  toi? 

—  Ma  pauvre  amie,  j'ai  été  changé  en  garou  pour  n'avoir 
pas  dénoncé  un  crime.  —  Que  me  raconles-lu  là?  Ces 
histoires  ne  sont  bonnes  que  pour  endormir  les  enfants. 

—  La  mienne  n'est  que  trop  vraie,  ma  femme  chérie,  mais 
J'ai  veillé  sur  toi  sous  forme  d'un  chien  noir,  et,  pour 
preuve,  voilà  le  peloton  de  ta  dernière  filée.  » 

Le  chien  noir  ne  revint  plus,  mais  il  n'est  meilleur  gardien 
qu'un  bon  mari  à  qui  l'on  est  restée  toujours  fidèle. 

Une  garâche  est  une  jeune  fille  ayant  trahi  celui  qui 
l'aimait.  En  punition,  elle  est  changée  en  bête  horrible  (i) 

{*)  FilloD  dit  qu*elle  a  des  ailes  de  cliotteUe  et  qu'elle  rcsseoible  k  uo 
loap  noir. 

Le  nom  de  garAche,  qui  nVst  que  le  féroiniu  de  garou  et  a  la  même 
origine,  s*emploie  aussi  comme  synonyme  de  vieille  sorcière. 
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et  hurle  ta  nuil  comme  les  loups-garous.  Irritée  de  sa  meta* 
roorpbose  et  de  la  longueur  de  sod  supplice,  elle  court  dans 
les  bois,  les  chemins  creux,  parmi  les  rochers  du  rivage, 
jetant  partout  Tépouvante  et  faisant  du  mal  aux  enfants  et 
aux  femmes  (<). 

Elle  voudrait  qu'un  coup  de  fusil  mît  fm  à  son  supplice  ; 
mais  les  halles  ne  peuvent  Tatleindre.  En  vain,  les  hommes 
la  poursuivent  ou  Taltendent  à  raffut.  Il  y  a  de  ces  malheu* 
reuses  qui  errent  depuis  plus  de  dix  ans. 

U  faut,  pour  les  blesser,  une  balle  bénite,  ou  mieux  une 
arme  chargée  d'une  bouchée  de  pain  bénit  des  trois  messes 
de  Noël.  Tout  le  monde  u*a  pas  la  dévotion  d'assister  à  ces 
trois  messes;  puis  qui  pense  h  garder  son  pain  bénit? 

Blessée,  la  garâche  redevient  femme  et  meurt  en  deman- 
dant pardon. 

Notre  savant  archéologue  vendéen,  Tabbé  Baudry  {Anii- 
quités  celliques  et  légendes  (^),  raconte  que  dans  le  canton 
de  Pouzauges,  une.  jeune  fille  d'Angers,  changée  en  garâche, 
fut  ainsi  tuée,  une  nuit,  dans  les  rues  de  TAubonnière  de 
Saint-Michel. 

A  la  Grosnière,  paroisse  dépendant  autrefois  de  Noirmou* 
tier  et  conquise  sur  la  mer  par  les  Jacobsen,  une  demoiselle 
de  Nantes  fut  atteinte  par  une  bulle  bénite.  Le  charme 
rompu,  elle  apparut  dans  toute  sa  beauté,  vêtue  d'une  robe 


(*)  L«s  histoires  rlc  garàches  sont  rares  dans  nos  lies,  sans  doute  parce 
que  nos  filles  y  sont  pUis  fidèles  qu'ailleurs  à  la  fais  jurée. 

A  lllc  d'Yeu,  toutefois,  un  euiif  ux  dolmen,  que  nous  avons  décrit  allloars, 
la  Maison  de  la  GournaUe,  paratt  devoir  son  nom  à  un  souvenir  de  ce  genre. 
Cet  ensemble  de  pierres  est  dit  aussi  Maiion  des  petits  ptdelx.  il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  la  Pierre  aux  frads,  située  sur  la  côle  sud,  et  où  se 
passent  des  scènes  de  sabbat  racontées  par  J.  Richard  dans  son  livre  sur 
nied'Tea.  (L'Ut  d'Yeu  d'aujourd'hui  et  d'autrefois.) 

(')  Bulletin  de  la  SociéU  d'é$aulaliùn  de  la  Vendée,  187t»,  t.  XIX. 
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de  bal  el  porlanl  aux  bras  de  magnifiques  bracelets  ;  elle 
put  raconter  son  histoire  aux  filles  de  la  maison  où  elle  fut 
recueillie.  Par  exception,  elle  survécut  à  sa  blessure,  resta 
boiteuse  et  se  retira  dans  un  couvent. 

Les  bêles  pharamines  sont  des  êtres  fantastiques,  noirs, 
horribles,  dont  on  menace  les  enfants  quand  ils  crient  en 
leur  disant  qu'elles  viendront  les  manger  et  dont  on  leur 
montre  la  tête  ou  une  partie  du  corps  dans  les  formes 
bizarres  que  prennent  les  nuages  orageux. 

Elles  se  nourrissent  de  chiens ,  de  serpents  el  autres 
vermines. 

Sous  Louis  XIV,  Tadjectif  pharamineux  fut  fort  h  la 
mode  pour  signifier  étrange,  étonnant. 

On  ne  sait  trop  d'où  viennent  ces  mots. 

La  Grande-queue  ou  Grand'queue  n'est  qu'une  bête 
pharamine  particulière  à  l'ile. 

Elle  se  tient  dans  la  plaine  do  Barbâtre,  mène  la 
sarabande  des  garons  et  des  garàches,  et  les  chiens,  quand 
elle  passe  avec  sa  cohue,  hurlent  et  la  suivent. 

Si  l'on  se  trouve  pris  au  milieu  de  sa  meute,  on  ne  peut 
s'en  tirer  qu'en  présentant  une  pièce  de  deux  liards  parce 
qu'elle  est  marquée  d'une  croix. 

La  Grande-queue  doit  son  nom  à  la  longueur  de  l'appen- 
dice dont  son  corps  est  muni.  Elle  a  la  forme  du  chien 
ou  d'un  loup ,  est  noire  et  énorme.  Elle  est  douée  de  la 
parole. 

On  dit  qu'elle  emporte  les  enfants,  et  des  gens,  fort  braves 
en  plein  jour  et  dans  la  lutte  contre  les  flots,  n'aiment  pas  ï 
en  entendre  parler  quand  vient  la  nuit. 

Un  soir  de  janvier  1852,  un  père  de  famille,  honnête  culti- 
vateur, racontait  a  ses  enfants  que,  la  veille,  il  avait  vu  la 
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Grande-queue  au  fief  du  Moulin,  siiué  entre  la  Maison 
rouge  (0  et  le  bourg  de  Barbâlre. 

Un  de  SCS  fils,  jeune  mousse,  s'endormit  sous  l'obsession 
de  ce  récit.  A  deux  heures,  il.se  leva  pour  rejoindre  à 
rentrée  du  Gois ,  une  barque  sur  laquelle  il  devait  aller 
pécher  des  huilres.  La  lune  brillait  au  ciel ,  éclairant 
chaque  chose  de  sa  lumière  indécise.  En  passant  par  le 
fier  du  Moulin,  Tenfant  regardait  de  tous  côlés  de  peur  de 
voir  la  bêle. 

A  un  moment  donné,  ses  cheveux  se  dressèrent  sur  sa 
tète  :  elle  était  1^,  couchée  sur  la  banquette  gauche  de  la 
route,  énorme,  noire,  poilue.  Le  petit  mousse  fil  un  mouve- 
ment de  recul  ;  puis  il  se  dit  :  c'est  quatre  francs  que  je  vais 
perdre  et  il  n'y  a  pas  de  pain  chez  nous;  en  avant î  —  Et 
se  faisant  tout  petit,  il  prit  en  courant  le  côté  droit  de  la 
route. 

ff  Arrête,  qui  es-luî  —  Ah!  ne  me  faites  pas  de  mal. 
—  C'est  loi,  mon  enfant,  conlinuc  ton  chemin,  car  tu  n'as 
rien  îi  te  reprocher.  —  Quelle  peur  vous  m'avez  faite, 
M.  Collin,  avec  votre  peau  de  mouton  !  —  Il  faut  bien  que 
je  me  couvre  de  mon  mieux,  répondit  le  brigadier  de  douanes, 
car  c'est  un  dur  métier  de  coucher  sur  terre  par  un  pareil 
temps,  ù 

7^  Les  sirènes. 

Les  sirènes  sont  des  êtres  moitié  femme,  moitié  poisson. 
Elles  nagent  et  jouent  dans  les  flots  autour  des  navires, 
comme  le  cétacé  que  nos  marins  désignent  sous  le  nom  de 
marsouin  et  qui  n'est  autre  que  le  véritable  dauphin. 


(*)  Le  mot  mai8*m  rouge  indique  presque  toujours  une  ancienne  léproserie. 
On  donne  encore  dans  1g  peuple  ce  nom  à  Thl^piUl.      ' 


266  . 

Âttirenl-elles  par  lears  charmes  au  fond  de  la  mer  les 
matelots  qui  leur  plaisent?  On  n'en  parle  pas  à  Notrmoulier, 
mais  tout  le  monde  sait  qu'elles  offrent  de  Fargent  à  qui  les 
rencontre  échouées  sur  le  rivage.  Des  fortunes  rapides  et 
inexplicables  sont  attribuées  à  leurs  largesses. 

Une  sirène  s'était  ainsi  laissée  prendre  par  le  reflux  sur  la 
côte  de  rÉpine  ;  un  pêcheur  venant  vers  la  mer  avec  son 
filet  s'entendit  appeler  par  une  voix  mélodieuse. 

«  Approche,  mon  ami,  n'aie  pas  peur.  Je  suis  une  sirène 
et  je  suis  échouée.  Je  ne  puis  te  faire  de  mal  et  puis  au 
contraire  le  faire  beaucoup  de  bien.  Prends-moi,  mais  avec 
précaution,  et  romels-moi  dans  l'eau.  Je  le  donnerai  tout  ce 
que  tu  désireras.  Nous  sommes  riches  au  fond  de  la  mer. 
Si,  au  lieu  de  m'écouler,  tu  me  faisais  du  mal,  mes  sœurs 
me  vengeraient.  Souviens-toi  de  ce  qui  est  arrivé  au  village 
voisin,  dont  les  habitants  ont  tué  Tune  de  nous  au  lieu  de 
lui  porter  secours.  Depuis,  la  fièvre  le  décime,  et  bientôt  il 
n'en  restera  plus  rien.  Tu  connais  aussi  les  traces  de  maisons 
qui  se  voient  sur  Fllommée,  dans  la  baie  de  Luzéronde,  et 
qui,  couvertes  de  varech,  ne  découvrent  qu'aux  grandes 
marées.  Tu  sais  leur  histoire?...  Mais  pourquoi  te  parler 
ainsi?  Tu  as  l'air  bon  et  je  t'ai  remarqué  l'autre  soir  sur 
Y  Anne-Marie  pendant  que  tu  écoutais  pensif  notre  concert 
s'élevant  au-dessus  des  flots. 

Le  marin  s'approcha.  •  Tout  en  me  saisissant  de  ton 
mieux,  prends  garde  de  toucher  à  mes  cheveux.  Qui  touche 
la  chevelure  d'une  femme  lui  appartient  ;  si  donc  tes  mains 
s'appuyaient  sur  la  mienne,  elles  s'y  colleraient,  et  rien  ne 
pourrait  nfempOcher  de  t'eutrainer  au  fond  des  eaux.  » 

La  sirène  releva  sur  son  épaule  gauche  son  éblouissante 
chevelure  aux  reflets  verdàtres  et  la  ramena  sur  sa  poitrine.  Le 
marin  passant  un  bras  autour  de  sa  taille  et  l'autre^^sous  son 
corps  de  poisson,  l'enleva  avec  douceur,  puis  s'avancant  dans 
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la  mer,  la  remit  à  flot.  «  Merci,  dit  l'être  mystérieux.  Tu  seras 
récompensé  de  ta  bonne  action.  Mets  une  pierre  dans  un 
point  que  tu  remarqueras.  Cbaquc  nuit,  à  la  marée  basse, 
tu  y  trouveras  déposé  Targcnl  dont  lu  auras  besoin.  Mais 
ne  parle  à  personne  de  ton  aventure;  le  charme  serait 
rompu  et,  k  mon  grand  regret,  je  ne  pourrais  plus  rien 
pour  toi.  » 

Chaque  nuit,  il  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Il  ne  revit  jamais 
la  sirène,  mais  il  trouvait  au  lieu  désigné,  en  or  ou  en  argent, 
la  somme  qu'il  désirait. 

Sa  maison  prit  un^  air  d'aisance  et  bientôt  il  l'entoura  d'un 
petit  domaine,  achetant  une  ii  une  les  boisselées  de  terre  (<) 
qui  la  touchaient. 

a  Comment  te  procures-tu  tant  d'argent,  lui  dit  un  jour 
sa  Temme,  cl  pourquoi  me  quitles-tu  ainsi  chaque  soir?  — 
C'est  par  la  pêche  que  je  Tais  la  nuit.  —  Mais  tu  ne 
m'apportes  jamais  de  poisson.  —  Je  le  vends  à  des  acca- 
pareurs. —  Oui,  diji^  cela  me  pîiraît  louche  et  je  te  suivrai. 
—  Ne  le  fais  pas,  je  t'en  supplie,  ma  chérie.  —  Tu  es  un 
beau  gas  et  j'ai  peur.  » 

Les  étoiles  scintillaient  par  milliers  et  la  lune  traçait  au 
loin  un  sillage  lumineux  sur  les  flots;  la  femme  du  pêcheur 
le  laissa  partir,  puis,  se  levant,  elle  le  suivit.  Elle  le  vit  se 
rendre  vers  le  rocher  du  Morin,  soulever  une  pierre  et 
ramasser  vingt  louis.  «  Je  L'y  prends  !  Qui  te  dépose  ainsi 

de  Targeut  sous  la  pierre  7 Ce  ne  peut  être  qu'une 

femme.  Parle,  ou  je  crie ,  et  j'attire  les  gens  des  maisons 
voisines.  » 

Le  pauvre  homme  fut  obligé  de  tout  raconter,  car  au 
village  comme  en  ville,  ce  que  femme  veut.  Dieu  le  veut. 

(*)  Mesore  agraire,  <|Di  est,  dans  Tlle,  de  13  ires  50;  elle  est  lovée  on 
boissean  de  blé,  soit  80  litres  pour  !*ânnëe. 
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Le  lendemain,  sa  femme  n'eul  rien  de  plus  piessc  que  de 
le  redire  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret  h  toutes  ses 
amies. 

La  nuit  suivante,  ils  revinrent  tous  les  deux  a  la  côte.  Ils 
levèrent  la  pierre,  mais  plus  de  trésor. . .  Ils  ne  trouvèrent 
qu'un  crabe  qui  s'enfuit  de  côté  en  élevant  vers  eux,  comme 
des  cornes,  ses  paUes  fourchues.  Us  eurent  beau  invoquer  la 
sirène  et  lui  demander  pardon,  la  plainte  du  flot  répondit 
seule  à  leurs  voix. 

Toute  leur  fortune  si  subitement  acquise  se  dissipa  rapi- 
dement Les  seules  qui  durent  et  se  iransmelient  dans  les 
familles  sont  celles  obtenues  par  le  travail  et  l'épargne  de 
chaque  jour. 

La  Lande-Saint-Joseph,  15  septembre  1888. 


NOTE  SUR   LE    FEU    DU   PÉ 

(VOIB   PAGE    257). 


Les  phénomènes  lomineax  observés  à  Tapproehe  des  manvais  temps  sont 
très  remarquables  dans  la  partie  Sud- Est  ou  rétrécie  de  la  baie  de  Bourgneuf, 
appelée  le  Pé  on  le  Gois. 

Il  y  a  d*abord  rillumination  da  Pé,  si  bien  décrite  par  H.  Simoneaa  dans 
le  Journal  de  Luçon  (1877).  C*est  un  phénomène  de  phosphorescence  dû 
principalement  aux  noctiluques  et  à  une  petite  espèce  d'actinie. 

Jamais  il  n*a  été  plus  intense  qu^aux  premiers  jours  de  septembre 
1888.  Il  s*est  étendu  à  toute  la  baie,  la  faisant  ressembler  à  un  bol  de 
punch  enflammé,  an  milieu  duquel  les  navires  apparaissaient  comme  des 
taches  noires. 

Quand  la  mer  est  très  phosphorescente  et  qu'elle  brise  sur  Pierre-Moine, 
on  dirait  un  incendie  au  milieu  de  la  mer. 

En  général,  la  phosphorescence  se  borne  è  une  simple  lueur  blanchfttre, 
laiteuse,  surtout  marquée  à  Tintersection  des  vagues. 

Lorsque  la  mer  lampe,  suivant  Texpression  si  juste  de  nos  marins,  la  pêche 
an  chalut  est  sans  résultat,  les  poissons  apercevant  les  mailles  du  filet. 

Le  véritable  feu  du  bout  du  Pé  est  d'une  autre  nature  et  parait  jusqu'ici 
mal  expliqué  :  il  s^obscrve  sur  les  bancs  surtout  au  voisinage  de  la  pointe 
do  la  Fosse,  coïncide  avec  une  dépression  barométrique  et  indique  du  mau- 
vais temps. 

Le  voici  tel  que  le  décrit  M.  Fourage,  sous-brigadier  de  douanes  et 
excellent  observateur  bien  connu  des  naturalistes  : 

M  Quoique  ayant  vu,  nombreuses  fois,  le  feu  du  Pé,  je  n^osais  en  parler 
craignant  être  tourné  en  dérision* 

Ce  météore  se  montre  sous  forme  d'une  boule  de  feu  arrondie,  d*environ 
15  centimètres  de  diamètre,  s'élevant  rapidement  comme  une  fusée,  à  une 
hauteur  de  50  mètres.  Il  y  reste  quelques  secondes,  puis  redescend  avec 
la  môme  rapidité  pour  reparaître  4  à  5  minutes  après. 

U  m'a  été  permis  de  suivre  pendant  plusieurs  heures  ses  mouvements 
singuliers.  Parfois  avant  de  s'abattre,  il  s'arrête  k  quelques  mètres  de  la  vase 
ou  de   la  mer  (suivant  le  moment  do  la  marée),  brille  avec   une  grande 

18 
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vivacité  et  trace  des  lignes  horizoïilales  li  droite  et  k  gauche,  puis  remont 
et  redescend  par  saccades.  Si  Ton  va  vers  lui  en  canot,  il  s^évanouit  pour 
reparaître  plus  loin.  Plus  il  scintille  et   se   promène,  pltu  il   en  agité, 
suivant  Texpression  employée  à  Baib&tre,  plus  le  temps  sera  mauvais. 

Je  l'ai  va  cependant  une  fois  en  plein  été,  vers  les  10  heures  do  soir, 
par  un  ciel  étoile  et  magnifique,  et  je  ne  me  souviens  pas  que  le  lendemain 
le  temps  soit  devenu  mauvais. 

Ce  feu  est  connu  depuis  longtemps  ;  il  y  a  plus  de  40  ans  que  je  Tai  va 
pour  la  première  fois  et  dans  mon  enfance  des  vieillards  de  73  ans  à  80  ans 
m  ont  dit  Tavoir  toujours  observé.  » 

Quelle  est  sa  cause  ?  Est-ce  un  phénomène  électrique  ou  résulte-t-il  de 
la  production  de  gaz  spontanément  inflammable  s'élevant  de  vases  riches  en 
matières  organiques  plus  ou  moins  altérées  ?  Nous  ne  le  rechercherons  pas 
ici  ;  nous  nous  bornerons  à  constater  qu'il  coïncide  avec  une  dépression 
barométrique  et  une  forte  tension  électrique. 

Le  24  novembre  1888,  une  luenr  considérable  a  été  observée  dans  la 
direction  do  Sud- Est  ,  en  ville  ,  par  UM.  Troussier  et  autres  prome- 
neurs et  au  bois  de  la  Chaise,  par  MM.  Fourage  et  Bcilvert  ;  ces  derniers  ont 
po  constater  qn'elle  sortait  de  la  mer  dans  la  direction  d'un  banc  de  vases 
molles,  appelé  le  Petiton.  Elle  apparaissait  sous  forme  de  fumée  rongeàtre 
comparable  k  celle  d'un  incendie  et  s'élevait  à  une  vingtaine  de  mètres 
pour  disparaître  et  re\enir  toutes  les  30  secondes.  Du  bois  de  la  Chaise, 
elle  paraissait  opaque  et  masquait  le  rivage  voisin. 

Le  phénomène  a  été  observé  do  7  heures  1/2  à  9  heures  1/2.  La  nuit 
suivante,  le  temps  fut  épouvantable.  Le  phénomène  ne  reparut  que  le 
surlendemain,  mais  moins  intense  et  dans  une  autre  direction.  Ce  dernier 
jour,  le  baromètre  marquait  745  m/m.  Ces  dernières  observations  recueillies 
avec  soin  par  M.  Louis  Troussier,  ont  été  communiquées  par  lui  à 
.M.  Larocque  ,  le  savant  directeur  de  l'Observatoire  météorologique  de 
Nantes,  qui  compte  en  faire  le  sujet  d'une  note  spéciale. 

CA  suivre.J 


COMPTE   RENDU 

DC  LA  BROCHURE  DB  M.  SAULNIER 

Conseiller  à  la  Cour  de  Rennes, 

mriTULiB 

SEIGNEURS  ET  SEIGNEURIES 

Par  Julien  MERLAND  , 

loge  suppléant  au  Tribunal  civil   de   Nantes. 


Noire  collègue,  à  titre  de  membre  correspondant,  H. 
Frédéric  Saulnier,  conseiller  à  la  Cour  de  Rennes,  ancien 
président  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaioe,  a  bien 
voulu  nous  faire  hommage  d'une  brochure  publiée  par  lui, 
en  1886,  sous  ce  lilre  :  Seigneurs  et  Seigneuries. 

Nous  devons  lui  en  exprimer  toute  notre  gratitude. 

M.  Saulnicr  est  un  de  ces  pionniers  de  Tarchéologie,  plus 
nombreux  en  province  qu'on  ne  le  pense,  aussi  modestes 
qu'instruits,  et  dont  les  travaux  ont  pour  but  de  conserver 
tl  de  Taire  revivre  les  souvenirs  d'un  autre  âge.  Hélas  !  les 
hommes  d'aujourd'hui  vivent  d'une  vie  trop  fiévreuse  pour 
penser  à  s'occuper  des  générations  disparues.  Tout  entiers  au 
présent,  ils  ne  songent  ni  au  passé,  ni  souvent  ii  l'avenir. 

Heureusement  qu'il  y  a  dans  chaque  contrée  des  hommes 
qui  se  donnent  la  mission  de  rechercher  au  fond  des  archives, 
des  greffes  et  autres  lieux  ce  qui  peut^nous  parler  des 
ancêtres,  nous  dire  ce  qu'ils  ont  été,  ce  qu'ils  ont  fait,  et 
rappeler  à  leurs  descendants  leurs  vertus  en  les  engageant 
à  les  imiter. 


^272 

G'esl  ce  qu'a  fait  M.  le  conseiller  Saulnier  en  ce  qui 
concerne  certaines  Seigneuries  de  riUc-et-Vilaine. 

Ce  travail  ne  se  rapporte  pas  précisément  îi  la  Loire- 
Inférieure.  Mais  il  concerne  la  Bretagne,  et  Nantes  s'enor- 
gueillit à  juste  titre  de  faire  partie  de  celle  province,  qui, 
avec  sa  sœur,  la  Vendée,  mon  pays  natal,  a  une  glorieuse 
place  dans  l'histoire  de  France.  Aussi  devons-nous  accueillir 
avec  joie  l'œuvre  de  M.  Saulnier  et  la  classer  avec  soin  dans 
nos  bibliothèques. 

Comme  le  dit  l'auteur,  il  a  voulu  sauver  de  l'oubli  des 
souvenirs  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  C'était  déjà  une 
bonne  pensée.  Mais  à  cette  bonne  pensée  se  joint  un  autre 
mérite.  Il  a  su  donner  h  ses  recherches  une  saveur  toute 
particulière  par  la  correction  du  style,  la  justesse  des 
observations  et  l'élévation  des  sentiments. 

Les  familles  dont  il  s'est  occupé  doivent  donc  être  fières 
de  leur  biographe  qui  s'est  montré  aussi  chercheur  érudit 
que  littérateur  et  archéologue  distingué. 

Nous  avons  vite  reconnu  la  plume  qui  écrivait,  il  y  a 
quelques  années,  les  Sévignés  oubliés  et  cet  ouvrage  d'un 
grand  mérite,  la  vie  de  Turquety,  dont  il  y  a  deux  ans, 
notre  collègue,  M.  Roques,  nous  présentait  un  compte 
rendu  que,  autant  pour  l'auteur  que  pour  le  critique  et 
surtout  pour  nous,  nous  avons  déploré  de  ne  pas  voir  figurer 
dans  nos  Annales. 

Mais  si  aloi^s  vous  adressiez  vos  compliments  ii  l'auteur 
de  la  vie  de  Turquety  aussi  bien  qu'à  son  critique,  aujour- 
d'hui, hélas,  vous  devrez  réserver  ces  compliments  tout 
entiers  pour  l'auteur  de  Seigneurs  et  Seigneuries.  Le  rap- 
porteur n'y  aura  aucun  droit.  Il  ne  revendique  que  l'honneur 
d'avoir  pu  adresser  un  hommage  au  littérateur  et  au  magistrat, 
qui  lui  a  personnellement  toujours  témoigné  tant  de  sym- 
pathie et  de  bienveillance. 
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Abordons  donc  maintenant  la  brochure  ellc-iiléme. 

Les  seigneurs  de  la  Rivaudièrc  (ou  Revaudière) ,  en 
Chevaigné,  sont  l'objet  de  la  première  élude. 

Le  premier  nom  cité  est  celui  de  Robin  de  Baulon,  qui 
vivait  dans  la  deuxième  moitié  du  XIV«  siècle.  La  Seigneurie 
passa  successivement  à  sa  Tille  Isabeau,  épouse  de  Guillaume 
du  Pontrouaud,  puis  aux  fils  et  petils-fils  de  celle-ci. 

Une  de  ses  petites  filles  épousa  Pierre  Thierry,  qui  fit  bâtir 
une  chapelle  et  y  fonda  une  chapellenic.  L'acte  de  fondation 
.  est  reproduit  en  entier.  11  est  ^  la  date  du  14  mars  1521^2. 

Cette  terre  passa  ensuite  en  diverses  mains  jusqu'à  ce 
que  son  dernier  seigneur,  Toussaint-François-Joseph, 
marquis  de  Gornulier,  périsse  le  19  juillet  1794,  dans  la 
lempéle  révolutionnaire. 

Â  la  suite  de  celte  généalogie,  M.  Saulnier  nous  fournit 
d'intéressants  renseignements  sur  le  manoir  et  sur  l'église. 

Le  chapitre  II  a  trait  a  la  Seigneurie  des  Loges  en 
Chanlepie,  possédée  en  1606  par  Luc  Godard,  qui,  par  des 
achats  successifs,  agrandit  ses  domaines.  Son  petit-fils, 
Guillaume  Marol,  comte  de  la  Garayc,  réunit  lous  les  fiefs 
qu'avait  acquis  son  grand-père  h  la  Seigneurie  de  Chantepic 
et  un  conseiller  de  la  Chambre  des  Comptes,  Joseph  Le 
Gouvello  de  Kériaval,  commis  à  cet  effet,  procéda,  le  l*"^ 
mars  1679 ,  aux  vérifications  d'usage.  Le  procès-verbal 
très  curieux  est  rapporté  textuellement. 

Nous  voyons  ensuite  celte  Seigneurie  possédée  successive- 
ment par  diverses  personnes,  jusqu'à  ce  que  la  Révolution 
la  supprime,  comme  toutes  les  autres  Seigneuries. 
■  Le  chapitre  III  s'occupe  de  la  Seigneurie  de  Monlbouan 
en  Moulins  et  Changé. 

A  propos  des  prérogatives  des  seigneurs,  une  lutte  s'en- 
gagea contre  François  du  Chastellier  et  René  de  Langan. 
Elle  parut  se  terminer  en  1658.  Un  document  de  1691 
mérite  d'attirer  l'atlenlion  du  lecteur. 
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La  terre  de  Montbouan  passa  ensuite  à  d'autres  proprié- 
taires. En  1720,  elle  était  possédée  par  Françoise-Marguerite 
Huard,  veuve  de  Paul-François  Hay,  seigneur  de  Bouteville. 
C'est  cette  famille  qui  possédait  également  Tancien  manoir 
de  Changé. 

Le  quatrième  et  dernier  chapitre  comprend  les  Seigneuries 
du  Plessis-Giffart,  des  Chapelles-Vallaise,  de  firérond,  etc., 
en  Irodouer. 

Ces  différentes  terres  furent  vendues,  le  20  septembre 
1690,  par  Guillaume  de  Vaucouleurs  à  Robert  Constantin, 
seigneur  de  Hontriou.  Mais  les  biens  furent  remis  en  adju- 
dication et  acquis  déRnitivement,  le  21  mars  1691,  par  le 
même  Constantin  et  ses  associés,  les  époux  Briand,  riches 
marchands  de  Saint-Malo. 

L'auteur  nous  fait  connaître  quels  furent  auparavant  les 
propriétaires  de  ces  fiefs.  Là  encore  nous  trouvons  rapportées 
des  pièces  très  curieuses,  mais  sur  lesquelles  les  limites  de 
ce  rapport  ne  me  permettent  pas  d'insister  davantage. 

Robert  Constantin  mourut  à  Rennes  le  20  janvier  1708, 
après  être  entré  dans  les  Ordres,  et  sa  succession  passa  aux 
filles  de  son  frère.  Ces  terres  paraissent  être  restées  dans 
la  même  famille,  avec  toutes  leurs  prérogatives,  au  moins 
jusqu'aux  approches  de  la  Révolution. 

Telle  est  l'œuvre  de  M.  Sauhiier,  appréciée  d'une  manière 
bien  imparfaite  et  bien  incomplète.  L'auteur  nous  pardonnera 
en  raison  de  notre  incompétence  et  de  noire  faiblesse  de 
critique  ;  du  reste  ce  n'est  point  ce  titre  que  nous  ambition- 
nons. Nous  n'avons  voulu  qu'appeler  Tatlention  sur  un 
travail  intéressant  et  consciencieux.  Il  y  en  a  tant  qui  n'ont 
pas  ces  deux  qualités,  que  quand  on  les  trouve  réunies,  on 
doit  applaudir  sans  réserves. 


ROI  DE   LA    CRÉATION 

Par  m.  Alcide  LEROUX. 
A     M.     SULLY-PRUDHOMME 

DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 


Les  champs  sont  moissonnés,  la  campagne  est  couverte 
De  silence  et  de  brume  ;  un  troupeau  de  grands  bœufs 
Marche  au  long  du  fossé  sous  la  feuille  encor  verte, 
Dans  un  chemin  désert,  plat  et  presque  bourbeux. 

Un  enrant  suit  les  bœufs  à  la  vaste  encolure, 

Aux  deux  cornes  sans  tache,  au  pied  large,  au  poil  roux  ; 

On  devine  son  âge  en  voyant  son  allure  : 

U  trébuche  trois  fois  au  pont  des  Loups-Garous. 

• 

II  a  cinq  ans  au  plus  ;  il  porte  pour  toute  arme. 
Ou  pour  sceptre  !  un  bâton  long  d*un  pied  et  demi. 
La  nuit  vient  ii  grands  pas  ;  il  marche  sans  alarme 
Et  cause  avec  Sans-Peur,  son  chien,  son  vieil  ami. 

Il  a  cinq  ans  au  plus  !  cependant  il  commande  : 
Quand  les  bœufs  indolents  toul^droit  ne  s*en  vont  pas, 
L'enfant  s'impatiente  et  sa  voix  les  gourmande , 
Et  les  grands  bœufs  soudain  précipitent  le  pas. 

Et  lorsque  deax  taureaux,  se  mettant  en  furie. 
S'attaquent  corps  à  corps  au  milieu  du  chemin. 
Gourant  droit  au  plus  fort,  Tcnfant  menace  et  crie 
Et  pour  le  ch&lier  sur  lui  lève  la  main. 
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Le  chien  vient  à  son  ordre  et,  de  ses  dents  d'ivoire, 
Mord  au  pied  le  vainqueur  qui  cède  en  mugissant, 
Et  s'enfuit  le  front  bas,  l\  regret  et  sans  gloire  ; 
Mais  le  cbien  le  poursuit  et  le  mord  jusqu'au  sang. 

Cette  fois  c'en  est  trop  :  le  berger  le  rappelle  ; 
Sans-Peur  vient  à  ses  pieds  ;  plein  de  sévérité 
L'enfant  prêt  à  frapper,  en  maître  l'interpelle, 
Puis  enfin  gravement  lui  rend  la  liberté. 

Et  le  cbien  pardonné  lècbe  la  main  clémente. 

Alors  tout  marche  en  paix  soumis  2t  l'enEant,  tel 

Qu'un  grand  peuple  à  son  roi  ;  tandis  que  l'ombre  augmente, 

Tout  lui  dit  en  passant  :  «  Salut,  être  immortel  !  i> 


* 


SITUATION 


DU 


VIGNOBLE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEDRE  EN  1888 

Par   a.    ANDOUARD. 
Directcor  de   la   Station    agronomique. 


L'année  1888  a  débuté  admirablement  pom*  la  viticulture. 
Une  température  très  froide,  prolongée  jusqu'aux  derniers 
jours  d'avril,  avait  retardé  Tascension  de  la  sève,  qui  s'est 
faite  avec  une  vigueur  exceptionnelle  dès  le  commencement 
du  mois  de  mai.  Aux  premiers  rayons  du  soleil,  la  vigne 
développait  de  magnifiques  rameaux,  qui  ne  tardaient  pas  h 
se  couvrir  de  rudiments  de  grappes,  en  proportion  depuis 
longtemps  inusitée.  On  escomptait  déj[i  une  récolte  de  100  à 
150  hectolitres  par  hectare,  suivant  le  cépage;  il  fallait 
remonter  à  plus  de  vingt  ans  pour  retrouver  la  trace  d'une 
aussi  belle  apparence. 

La  période  si  périlleuse  des  gelées  printanières  fut  traversée 
sans  aucun  accident.  La  vigne  continuait  h  tenir  ses  premières 
promesses  et  l'on  se  croyait  assuré  d'une  opulente  vendange, 
lorsqu'une  invasion  terrible  de  mildevi^  vint  ruiner  une  partie 
des  espérances,  comme  en  1886.  Des  pluies  abondantes  et 
presque  ininterrompues,  commencées  vers  la  fin  de  juin  et 
qui  duraient  encore  au  mois  d'août,  ont  favorisé  la  propa- 
gation du  redoutable  ennemi  de  la  vigne. 
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Le  peroDospora  a  faitsoD  apparition  vers  le  5  juillet,  d'une 
manière  d'abord  discrète  ;  puis  il  s'est  rapidement  généralisé, 
sans  toutefois  révéler  sa  présence  par  des  désordres  fou- 
droyants, ainsi  qu'il  arrive  presque  toujours.  Son  évolution 
a  été  au  contraire  lente  et  anormale.  Il  semble  que  la 
fréquence  des  pluies  ait  lavé  les  feuilles  si  énergiquement, 
que  les  spores  du  champignon  n'aient  pu  s'y  introduire  qu'en 
petit  nombre.  D'un  autre  côté,  la  chaleur,  l'un  des  facteurs 
nécessaires  h  son  développement,  a  fait  défaut  presque 
jusqu'au  15  août.  Ainsi  s'explique  probablement  l'indolence 
inaccoutumée  du  parasite. 

Le  calme  toutefois  n'était  qu'apparent.  Aussitôt  que 
les  pluies,  devenues  intermittentes,  permirent  au  soleil  de 
réchauffer  le  sol  et  l'atmosphère,  le  mildew  reprit  son  allure 
habituelle  et  bientôt  ses  ravages  frappaient  les  yeux  de  tous 
côtés.  Bien  avant  la  fm  du  mois  d'août,  beaucoup  de  vignes 
perdaient  rapidement  leurs  feuilles;  plusieurs  étaient  complète- 
ment dépouillées  dès  les  premiers  jours  de  septembre  ;  à 
l'époque  des  vendanges,  des  communes  entières  présentaient 
l'aspect  dénudé  le  plus  désolant. 

La  perte  éprouvée  de  ce  chef  par  les  viticulteurs  du  dépar- 
tement est  probablement  supérieure  h  deux  millions  de  francs. 
Elle  a  porté  surtout  sur  le  gros-planlj  qui  semble  toujours 
être  le  plus  sensible  de  nos  cépages  h  l'action  du  peronos- 
pora.  A  vrai  dire,  le  muscadet  ne  lui  résiste  pas  beaucoup 
plus  longtemps^  Le  pineau  serait  moins  vulnérable,  mais  il 
nous  intéresse  moins  que  les  deux  autres,  la  tardivelé  de  sa 
maturation  en  fait  un  plant  défectueux  pour  nous. 

Ce  qu'il  y  a  de  douloureux  dans  le  malheur  actuel,  c'est 
qu'il  procède  uniquement  de  l'entêtement  et  de  l'incrédulité. 
Après  le  désastre  de  1886,  on  devait  supposer  tous  les  inté- 
ressés convaincus  de  la  réalité  du  fléau  et  de  la  nécessité  de 
lui  opposer  une  digue.  C'était  trop  attendre  de  la  routine,  il 
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fallait  UD  nouvel  exemple  pour  la  niellre  en  déroute.  Par  un 
hasard  vraiment  fâcheux,  le  mlldew  ne  commit,  en  1887, 
que  des  dégâts  insigniRants.  Ceux  qui  ne  voulaient  pas  se 
laisser  persuader,  n''en  demandaient  pas  davantage  pour 
s'affermir  dans  la  résistance  à  toute  précaution. 

Aujourd'hui,  après  quatre  années  de  preuves  irrécusables, 
pour  trois  d'entre  elles  surtout,  il  est  encore  des  obstinés  qui 
ne  se  rendent  pas  à  l'évidence.  Pour  justifier  leur  aveuglement, 
ils  accusent  les  basses  températures  de  l'été  dernier  d'avoir 
empêché  la  maturation  du  raisin.  A  les  entendre,  le  mildew 
est  une  maladie  aussi  ancienne  qu'éphémère,  qui  ne  repa- 
raîtra peut-être  pas  d'un  demi-siècle  et  qu'on  ne  saurait 
rendre  responsable  de  l'amoindrissement  de  la  récolte. 

Il  est  incontestable  que  la  froidure  exceptionnelle  de  l'année 
a  contribué  à  diminuer  la  qualité  de  nos  vins.  Mais  cet  incon- 
vénient a  pesé  du  même  poids  sur  tous  les  producteurs, 
parmi  lesquels  beaucoup  ont  réussi  à  fouler  dans  le  temps 
normal  une  récolte  ne  laissant  rien  à  désirer.  Il  ne  faut  donc 
pas  exagérer  l'influence  du  froid  sur  nos  produits;  il  est  plus 
utile  de  chercher  h  discerner  la  part  afférente  à  chacune 
des  causes  qui  ont  contribué  h  les  déprécier. 

A  cet  égard,  l'expérience  de  1888  est  particulièrement 
instructive.  L'invasion  du  peronospora  a  été  tellement  intense 
et  si  prolongée,  qu'elle  a  donné  lieu  aux  observations  les 
plus  concluantes  relativement  à  ses  effets  et  au  traitement 
qu'il  convient  de  lui  opposer.  Je  vais  brièvement  analyser  ce 
dernier  côté  de  la  question,  en  ce  qui  concerne  la  Loire- 
Inférieure. 

Le  service  phylloxérique  du  département  a  poursuivi,  dans 
dix-sept  champs  d'expérience,  les  essais  qu'il  avait  commencés 
l'an  dernier  sur  la  valeur  relative  des  destructeurs  du  mildew. 
Dans  quinze  communes  il  a  comparé  l'action  de  la  bouillie 
bordelaise  k  6  Vo  de  sulfate  de  cuivre  b  celle  de  l'eau  céleste 
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k  0,50  Vo  el  à  celle  de  Thydrocarbonate  fait  avec  1  %  du 
même  sel.  Sur  deux  aulres  poinls,  il  a  recherché  Teffet  de 
la  bouillie  bordelaise  réduite  à  S,  à  1,5  et  k  1  ^jo  de  sulfate 
cuivrique  ;  celle  de  Teau  céleste  à  0,'25  Vo  de  ce  sulfale  et 
celle  de  la  solution  de  carbonate  de  cuivre  ammoniacal  de 
cuivre  à  0,06  Vo  préconisée  par  M,  Gasline. 

Le  premier  traitement  a  été  effectué  dans  des  circonstances 
très  favorables.  Par  contre,  les  deux  suivants  ont  été  forte- 
ment gênés  par  les  pluies  des  mois  de  juillet  et  d'août.  Mais, 
les  conditions  ayant  été  les  mêmes  pour  tous  les  expérimen- 
tateurs, la  comparaison  est  possible  entre  les  divers  procédés 
employés.  En  voici  le  résultat: 

La  bouillie  bordelaise  h  6  *>/a  a  montré  presque  partout  une 
supériorité  marquée  sur  les  autres  préservatifs  ; 

L'hydrocarbonate  de  cuivre  occupe  le  second  rang  et  suit 
de  très  près  la  bouillie  bordelaise  ; 

L'eau  céleste  a  été  manifestement  inférieure  aux  deux 
mélanges  précédents. 

En  ce  qui  concerne  l'essai  des  bouillies  cupro-calcaires  h 
divers  titres,  M.  Fontaine,  délégué  départemental  pour  le 
phylloxéra,  a  déduit  de  ses  expériences  d'Oudon  et  de  Vallot 
que  l'efficacité  du  remède  est  proportionnelle  à  la  quantité 
de  sulfate  de  cuivre  qu'il  contient. 

L'eau  céleste  préparée  à  0,25  ou  à  0,50  ^o  a  donné  des 
résultats  sensiblement  identiques. 

Quant  au  carbonate  de  cuivre  ammoniacal  de  M.  Gastine, 
il  n'a  produit  aucun  effet  appréciable. 

n  se  dégage  donc  bien  nettement  des  dernières  expériences, 
que  le  meilleur  destructeur  du  mildew  est  la  bouillie  borde- 
laise. Il  parait  également  démontré  que  la  puissance  du 
remède  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  sulfate  de 
cuivre  qu'il  contient.  Sur  ce  dernier  point,  toutefois,  quel- 
ques observations  sont  nécessaires. 
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En  dehors  du  service  phyllox(!*rique  déparlemenlal,  beau- 
coup de  propriétaires  ont  soigné  leui-s  vignes  d'après  des 
méthodes  variées,  tant  au  point  de  vue  de  la  nature  du  para- 
siticide  que  sous  le  rapport  de  son  dosage.  Or,  il  est  cer- 
tain que,  dans  plus  d'un  clos,  la  bouillie  bordelaise  2)  3  Vo 
et  même  à  2  %,  a  tout  aussi  bien  réussi  que  celle  à  6  Vo- 
Ailleurs,  bien  que  ce  soit  l'exception,  l'eau  céleste  a  surpassé 
ou  tout  au  moins  égalé  les  autres  liquides.  Je  dois  citer  enfin 
un  vignoble  traité  par  le  sulfate  dx!  cuivre  seul,  aux  doses 
invraisemblables  de  1,  2  et  2,50  ^oi  qui  a  conservé  intactes 
toutes  ses  feuilles  bien  après  les  vendanges  et  dont  le  raisin 
a  parfaitement  mûri. 

En  présence  de  faits  aussi  contraires  aux  enseignements 
du  passé  qu'à  la  majorité  des  constatations  de  l'année  cou- 
rante, force  est  d'admettre  qu'il  existe  encore  plusieurs  points 
il  élucider  dans  la  question  du  traitement  du  mildew.  Il 
faudra  d'autres  et  de  nombreux  essais  pour  que  le  problème 
soit  résolu  dans  ses  moindres  détails.  En  attendant,  un  grand 
pas  a  été  fait  dans  la  dernière  campagne.  Malgré  quelques 
observations  contradictoires,  assez  isolées  du  reste,  la  supré- 
matie de  la  bouillie  bordelaise  y  a  été  sûrement  affirmée  ;  on 
peut  dire  que  l'année  n'a  pas  été  stérile. 

Il  serait  à  désirer  qu'elle  eût  permis  une  découverte  de 
même  valeur  contre  le  phylloxéra,  qui  élargit  de  plus  en  plus 
le  cercle  de  son  action  dévastatrice.  Pendant  le  dernier 
exercice,  on  a  constaté  sa  présence  dans  douze  communes 
nouvelles,  sur  des  taches  dont  voici  l'importance  relevée  par 
le  service  phylloxérique  : 

Vallet 0^  50* 

Rezé 0    16 

Saint-Golombin 0    01 

A  reporter 0*»  67* 


^2 

Report 0^  67» 

SaiDl-Elienne-de-  Corcoué 0  30 

Gorges 0  15 

Mouzillon 0  01 

Saint- Jean-de-Corcoué 8  00 

Mésangcr 0  10 

La  Boissière-du-Doré 0  10 

La  Rcmaudiëre 0  10 

Pannecé 0  15 

Saint- Herblain 0  06 

Total 4»»  64« 

Il  est  bien  à  craindre  que  ce  ne  soit  pas  là  toute  la  sur- 
face nouvellement  envahie.  Le  service  particulier  des  recher- 
ches ne  fonctionne  pas  depuis  assez  longtemps  pour  avoir  pu 
opérer  des  sondages  complets  dans  les  communes  vilicoles. 
Le  possible  a  étMait  à  cet  égard  cette  année,  Tœuvre  sera 
perfectionnée  en  1889. 

Dans  les  clos  anciennement  phylloxérés,  TaugmentalioD 
des  vignes  malades  a  été  de  65  hectares  47  ares.  C'est  donc 
un  total  de  70  hectares  11  ares,  qui  représente  au  minimum 
l'aggravation  de  Tétat  du  vignoble  en  1888. 

Pouf  combattre  Tenvahisseur,  le  département  dispose 
aujourd'hui  de  treize  syndicats,  comprenant  plus  de  mille 
hectares  de  vignes.  Et  bientôt  le  canton  de  Bouaye  grossira 
ce  nombre  d'une  vaste  association  de  défense,  devenue 
urgente  depuis  la  découverte  du  parasite  dans  la  commune 
de  Uezé.  Â  la  sollicitation  de  ces  syndicats,  plus  de  300 
hectares  ont  été  traités  au  sulfure  de  carbone.  Les  résultats 
se  sont  montrés  généralement  satisfaisants.  La  valeur  de 
Tinsecticide  n'est  plus  nrise  en  question  ;  ce  qui  effraie  tou- 
jours, c'est  la  dépense  à  laquelle  il  condamne  et  c'est  aussi 
qu'il  ne  délivre  pas  complètement  la  vigne  de  son  ennemi.  Il 
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esl  à  souhailer  qu'oQ  puisse  réaliser,  dans  son  application, 
un  progrès  susceptible  de  décupler  son  pouvoir  insecticide, 
sans  nuire  à  Tarbrisseau  qu'il  est  destiné  à  protéger. 

Cette  année,  il  a  trouvé  dans  l'humidité  excessive  de  l'été  un 
auxiliaire  probablement  très  utile,  qui  a  contribué  pour  une 
bonne  pari  à  couvrir  la  vigne  d'une  végétation  exubérante  et 
à  gêner  la  multiplication  et  les  migrations  du  phylloxéra. 
Grâce  à  cette  complicité  imprévue,  on  peut  espérer  peut- 
être  un  ralentissement  momentané  de  la  progression  de 
l'insecte.  Mais  ce  ralentissement  sera  de  courte  durée  ;  les 
foyers  de  dispersion  se  sont  beaucoup  multipliés  en  1887, 
attendons-nous  à  des  émigi^ations  nombreuses  au  premier 
retour  de  la  chaleur. 

Au  cours  de  chaque  nouvelle  campagne,  un  moyen  plus 
ou  moins  inédit  est  proposé  pour  l'anéantissement  du  phyl- 
loxéra. Celte  fois,  le  produit  recommandé  est  un  mélange 
de  sulfure  de  carbone  et  de  suint  sursaturé  d'acide  sulfhy- 
driquc,  auquel  M.  Rohart,  son  auteur,  donne  le  nom  de 
tmulfure  de  carbone.  Au  dire  de  M.  Rohart,  ce  mélange 
est  facile  à  émulsionner  avec  l'eau  et  son  effet  est  si  radical, 
qu'on  a  peine  à  retrouver  des  insectes  sur  les  racines  mises 
en  contact  avec  lui  :  son  défaut,  défaut  très  sérieux  du 
reste,  esl  d'exiger  l'emploi  de  SO  litres  d'eau  par  cep  de 
vigne,  soit  300,000  litres  pour  un  hectare  planté  de  10,000 
pieds. 

Bien  que  cette  méthode  soit  peu  praticable  sur  nos  coteaux, 
en  raison  de  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  j'ai 
voulu  me  rendre  compte  de  sa  valeur.  J'ai  choisi  dans  un 
clos  pbylloxéré  de  la  Chapelle-Basse-Mer  et  au  milieu  même 
d'une  tache,  huit  pieds  de  vigne  bien  pourvus  d'insectes 
et  déjà  très  fatigués.  Us  n'avaient  jamais  reçu  de  traitement 
tQsecliclde.  L'opération  a  été  pratiquée  k  la  fin  de  juillet 
dernier,  par  un  temps  un  peu  pluvieux.  La  terre  était  alors 
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très  humide.  Dans  uno  cuvellc  creusée  aulour  de  chaque 
pied  de  viguc,  j'ai  fait  verser  30  litres  d'eau  dans  lesquels 
j'avais  préalablement  divisé,  par  une  agitation  soutenue, 
30  grammes  de  trisulfurc  de  carbone.  M.  Fontaine,  délégué 
départemental,  était  présent  et  avait  vérifié  avec  moi  Texis- 
tence  du  phylloxéra  sur  les  racines  avant  l'arrosage. 

L'inspection  des  pieds  ainsi  traités  n'a  pu  avoir  lieu  que 
dans  les  premiers  jours  d'octobre.  En  approchant  de  la 
tache  au  milieu  de  laquelle  ils  se  trouvaient  placés,  j'ai 
constaté  que  leur  végétation  s'était  améliorée,  tandis  qu'auprès 
d'eux  d'autres  ceps  présentant  le  même  élat  de  souffrance 
à  l'époque  du  traitement,  s'étaient  complètement  desséchés 
dans  l'intervalle.  Les  racines,  examinées  avec  soin  sur  tous 
les  ceps,  avaient  régénéré  des  radicelles  parfaitement  saines, 
et  le  phylloxéra  avait  été  refoulé  dans  les  parties  profondes, 
où  il  apparaissait  en  proportion  très  faible. 

Bien  certainement  le  remède  avait  manifesté  une  puissance 
insecticide  considérable,  et  il  n'en  pouvait  pas  être  autre- 
ment. Le  sulfure  de  carbone  n'y  est  point  dénaturé  ;  il  y 
agit  comme  il  le  fait  dans  sa  solution  seulement  aqueuse, 
dont  l'Qfficacilé  est  incontestable  et  qui  est  depuis  longtemps 
conseillée.  Son  avantage  est  d'introduire  dans  le  sol  une 
plus  grande  quantité  de  sulfure  que  ne  peut  le  faire  l'eau 
pure.  Mais,  il  faut  l'avouer,  l'éraulsion  qu'il  forme  avec  ce 
liquide  n'est  pas  très  stable  ;  elle  a  besoin  d'être  fréquem- 
ment mise  en  mouvement,  si  on  veut  obtenir  une  égale 
répartition  de  l'insecticide  dans  le  sol.  C'est  là  un  inconvé- 
nient réel  pour  l'application  du  trisulfure,  et  cet  inconvénient 
est  encore  dépassé  par  la  difficulté  résultant  du  cube  d'eau 
à  transporter  dans  les  plantations.  Très  probablement  on  ne 
pourra  songer  à  utiliser  cet  agent  que  pour  l'extinction  d'une 
tache  naissante  et  très  limitée.  Ce  serait  déjh,  il  est  vrai,  un 
résultat. 


283 

Peu  de  jours  après  cette  expérience ,  M.  Fonlaioe  a 
répété  le  même  essai  sur  un  autre  terrain.  Ses  conclusions 
ne  diRèrent  pas  de  celles  qui  précèdent. 

Indépendamment  des  ravages  causés  par  le  mildew  el  par 
le  phylloxéra^  il  faut  citer  encore  ceux  de  ranlrachnose  el 
de  la  cochylis. 

Vantrachnose  a  été  très  généralisé  Tété  dernier;  j'en  ai 
recueilli  un  peu  partout.  Fort  heureusement  il  n'a  pas  sévi 
avec  intensité.  Il  n'a  rongé  les  pédicelles  que  dans  quelques 
cas  parliculiei^  et  je  ne  sache  pas  qu'il  ait  élé  nécessaire  de 
diriger  aucun  traitement  contre  lui. 

La  cochylis  a  Tait  plus  de  mal.  Dès  le  commencement  de 
juin  on  la  trouvait  en  proportion  efFrayante,  principalement 
dans  les  communes  riveraines  de  la  mer  et  de  la  Loire,  au- 
dessous  de  Nantes.  Les  pluies  abondantes  des  mois  suivants 
ont  considérablement  diminué  le  nombre  des  larves  et  attémié 
leur  travail  destructeur  ;  sans  elles  on  aurait  pu  craindre  la 
perte  entière  de  la  récolte  dans  plusieurs  communes. 

Une  reprise  de  ses  ravages  a  eu  lieu  en  septembre,  au  sud 
de  la  Loire,  du  côté  de  Machecoul,  la  Limouzinière,  Clisson, 
Houzillon,  la  *Boissière-du-Doré,  etc.  Les  dégâts  se  sont 
élevés  à  la  moitié  ou  même  aux  deux  tiers  de  la  récolte  ;  par 
un  heureux  hasard,  ils  étaient  cantonnés  sur  des  surfaces  peu 
importantes. 

Je  n'ai  rencontré  nulle  part,  pendant  le  dernier  exercice, 
le  coniolhyrium  diplodiella.  Il  est  assez  probable  qu'il 
existait  cependant  dans  la  Loire-Inférieure,  puisque  je  l'avais 
observé  en  1887,  mais  j'espère  qu'il  ne  s'est  pas  beaucoup 
répandu.  J'ai  examiné  une  quantité  considérable  de  raisins 
cueillis  sur  tous  les  points  du  département  ;  aucun  d'eux  ne 
recelait  le  parasite  en  question. 

Pour  résumer  la  situation  actuelle  d'une  manière  complète, 
je  joins  à  cet  exposé  un  tableau  relatant  les  vignes  atteintes 

19 


286 

par  le  phylloxéra,  celles  qu'il  a  détruites  sans  retour  et  Ten- 
seaiblc  des  vignes  encore  debout  dans  le  déparlement.  Le 
total  des  vignes  vivantes  est  toujours  élevé  ;  mah  celles  qui 
ont  été  arrachées  cet  hiver  atteignent  presque  en  superficie 
le  chiffre  des  pertes  subies  depuis  Torigine  de  Tinvasion. 
Cette  progression  est  pleine  de  menaces,  aiyourd'hui  que  le 
phylloxéra  est  un  peu  partout.  La  carte  qui  est  annexée  au 
tableau  montre  d'un  coup  d'oeil  la  dissémination  de  l'insecte 
et  justifie  les  craintes  que  je  viens  d'énoncer. 

ÉTAT  DU  VIGNOBLE   EN   1888. 

Vignes  malades  mais  résistant  encore. 

Commune  d'Ancenis 20 *»  00* 

—  Anelz 4    00 

—  Barbechat 19    00 

—  Bignon(Le) 6    00 

—  *      Boissière  (La) 0    10 

—  Carquefou 0  20 

—  Cellier  (Le) 50  00 

—  Chapelle-Basse-Mer  (La) 10  00 

—  Couffé 20  00 

—  Gorges  •. 0  15 

—  Jouésur-Erdre - 3  00 

,    —  Landreau  (Le) ....% 10  00 

~  Loroux-Bottereau  (Le) 10  00 

—  Mauves 85  00 

—  Mésanger 0  10 

—  Monlrelais 7  00 

—  Mouzillon 0  01 

—  Oudon 60  00 

—  Pannecé 0  15 

A  reporter 804»»  71  •. 
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Reporl 304»»  71  • 

CominuDC  de  Reniaiidièrc  (La) 0  10 

—  Rezé 0  16 

—  Sainl-Colombin 0  01 

—  Sainl-Elienne-de-Gorcoué 0  80 

—  Saînl-Géréon 6  00 

—  Sainl-Herblain 0  06 

Sainl-Herblon 10  00 

—  Sainl-Jean-de-Corcoué 8  00 

—  Saini-Julien-de-Concelles 8  00 

—  Sainle-Luce 1  00 

—  Tbouaré 8  00 

—  Vallet 0  50 

—  Varades 2  30 

Total 884»^  84* 

Vignes  détruites. 

Commune  d'Ancenis 8'>  50* 

—  Barbechal 2  00 

—  Bignon  (Le) 0  80 

—  Cellier  (Le) 2  00 

—  ChapeUe-Basse-Mer  (La) 2  00 

~       Couffé 8  00 

—  Joué-sur-Erdre 0  04 

—  Landreau  (Le) 8  00 

—  Mauves 9  00 

—  Monlrelais 1  50 

—  Oudon 6  00 

—  Salnte-Luce 0  40 

Total 82»»  74« 
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Belevé  général. 

Total  des  vignes  du  département SO.453^  00 

Vignes  malades 834'^  84* 

Vignes  détruites 3^2    74 


A  déduire....    867 »>  08 •         867    08 


Vignes  paraissant  indemnes  ..    80.085^  93' 
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CHAMP  D'EXPÉRIENCES 


DE  LA  STATION  AGRONOMIQUE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


Par  a.  ANDOUARD. 


CULTURES  PAR  V.  DEZAUNAY. 


Le  temps  s'est  montré  déravorable  à  presque  toutes  les 
productions  agricoles,  pendant  l'exercice  1887-1888  et  sa 
fâcheuse  influence  n'a  été  que  trop  marquée  sur  le  champ 
d'expériences  de  la  Station  agronomique.  L'automne  de  1887 
avait  permis  de  procéder  aux  emblavures  dans  d'excellentes 
conditions.  Mais  l'hiver  s'est  prolongé  bien  au  delii  de  ses 
limites  habituelles  ;  il  durait  encore  au  mois  de  mai,  nuisant 
ainsi  au  développement  des  plantes  en  général  et  particuliè- 
rement ii  celui  des  fourrages  verts,  qui  ont  donné  un  rende- 
ment 1res  médiocre.  En  mai,  le  soleil  est  devenu  subitement 
brûlant  et  sa  chaleur  intense  a  imprimé  un  vigoureux  essor 
à  la  végétation.  Puis,  avec  le  mois  de  juin,  ont  commencé 
des  pluies  abondantes,  qui  ont  pris  fln  vers  le  milieu  d'août 
seulement  et  qui  ont  compromis,  ou  tout  au  moins  diminue, 
la  récolle  des  céréales  et  celle  des  racines  fourragères* 

Avant  de  dresser  le  relevé  des  produits  obtenus,  je  rap- 
pelle que  le  champ  d'expériences  est  toujours  divisé  en 
quatre  sections,  comprenant  chacune  cinq  planches  de  10 
ares. 
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La  première  cl  la  cinquième  planches  de  chaque  section 
reçoivent,  comme  Tumure,  un  mélange  de  phosphate  fossile, 
de  plâtre  et  de  nitrate  de  soude  correspondant,  par  hectare, 
aux  éléments  fertilisants  ci-après  : 

Acide  phosphorique 180  kil. 

Azote  nitrique 80,500 

Chaux  totale 480,000 

Valeur  argent  :  125  fr. 

Sur  la  deuxième  planche,  du  sulfate  de  potassium,  syouté 
au  mélange  précédent,  a  remplacé  le  chlorure  potassique 
employé  Tan  dernier  ^  la  même  place.  Le  mélange  contenait: 

Acide  phosphorique 180  kil. 

Azote  nitrique *.  30,500 

Potasse 140,000 

Chaux  totale 480,000 

Valeur  argent  :  191  fr. 

La  troisième  planche  est  fertilisée  avec  un  engrais  com- 
posé de  superphosphate  minéral,  nitrate  de  soude  et  plâtre, 
employé  aussitôt  sa  confection  et  dosant  par  hectare  : . 

Acide  phosphorique 180  kil. 

Azote  nitrique 30,500 

Chaux  totale 480,000 

Valeur  argent  :  170  fr. 

Dans  la  quatrième  planche  est  toujours  enfoui  du  fumier 
qui,  cette  fois,  se  trouvait  un  peu  plus  riche  en  azote  et  en 
acide  phosphorique  et  un  peu  moins  riche  en  potasse  que 
celui  du  dernier  exercice.  La  composition  des  20,000  kil. 
nécessaires  à  Thcciare  qui  serait  fumé  comme  cette  planche 
aurait  été,  d'après  l'analyse  : 
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Acide  phospliorique 108  kil . 

Azolc  organique  et  ammoniacal. .  9i  — 

Potasse 74  — 

Chaux 100  — 

Valeur  argent  :  160  fr*  (Le  mèlre  cube  étant  compté  pour 

700  kil.) 

1^*  Série  :  Planches  1  à  5. 
Choux  fourrâgers. 

Deux  espèces  ont  été  semées  le  4  avril  1887  :  le  chou 
moellier,  le  chou  branchu.  Les  engrais  ont  été  répandus  à 
plat,  avant  le  labour,  et  chaque  planche  a  été  façonnée  en 
dix  billons. 

Les  choux  moelliers  étaient  piqués  le  4  juillet  par  une 
température  de  14*"  ;  les  choux  branchus,  le  18  du  même 
mois,  par  un  temps  sec  et  22<>  de  chaleur.  Tous  ont  eu  des 
commencements  pénibles  ;  la  sécheresse  a  été  grande  Jus- 
qu'au mois  de  septembre  el  les  chenilles  ont  fait  une  guerre 
acharnée  ;  il  a  fallu  les  détruire  avec  activité,  pour  conser- 
ver la  récolte. 

Au  mois  de  novembre,  la  pluie  est  venue  ranimer  la  végé- 
tation. Les  choux  ont  pris  alors  un  développement  normal  ; 
il  la  fin  de  décembre  ils  étaient  fort  beaux  sur  les  planches 
1  et  S.  La  planche  3  manifestait  une  faligue  très  appré- 
ciable et  la  planche  4  était  inférieure  à  toutes  les  autres. 
Cet  état  relatif  n'a  pas  changé  dans  la  suite  ;  la  deuxième 
planche  est  restée  la  plus  belle  et  c'est  aussi  celle  qui  a 
produit  la  plus  abondante  moisson. 

Planche  1.  Chou  branchu 30.080  kil.  à  l'hectare. 

—  2.           —         84.500  —         ~ 

—  8.           —          22.350   —         — 

—  4.           —          20.450   —         — 

Les  choux  moelliers  de  la  cinquième  planche  ont  été  ruinés 
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par  ia  sécheresse.  Ils  sont  restés  cbélifs  et  n'ont  roumi  qu'une 
récolte  inférieure  à  20,000  kil. 

L'ordre  de  supériorité  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  sous 
le  rapport  de  la  valeur  nutritive..  Malgré  leur  développement 
incomplet,  les  choux  moelliers  éiaient  riches  en  azote  et  en 
acide  phosphorique. 

Parmi  les  choux  branchus,  les  meilleurs  étaient  ceux  de  la 
première  planche  ;  les  autres  venaient  ensuite,  dans  Tordre 
numérique  de  la  place  qu'ils  occupaient  au  champ  d'expé- 
riences. Voici  la  justification  de  ce  classement,  évaluée  en 
centièmes  sur  le  fourrage  fraîchement  cueilli  : 

Acide 
Azûle.    phosphorique.    Potasse. 

Planche  1.  Chou  branchu 0,83  0,224  0,260 

—  2-            —          0,80  0,220  0,278 

—  8.            —          0,26  0,200  0,206 

—  4.            —          0,25  0,160  0,241 

-      5.  Chou  moellier:  tronc.  0,81  0,190  0,257 

Tous  ces  résultats  sont  satisfaisants  au  point  de  vue  ali- 
mentaire. 

2»  Série  :  Planches  6  à  10. 

Betteraves,  Rutabagas,  Pommes  de  terre. 

Jusqu'à  présent,  le  rapport  annuel  de  la  Station  compre- 
nait les  récoltes  effectuées  pendant  la  durée  des  exercices 
correspondant  aux  sessions  du  Conseil  général.  En  raison  de 
l'époque  oh  peut  être  imprimé  le  Bulletin  de  la  Station,  il  en 
résultait  un  retard  d'un  an  pour  la  publication  des  faits 
relatifs  aux  racines  fourragères.  Afin  d'effacer  ce  retard,  je 
relève  aujourd'hui  ce  qui  se  rapporte  aux  betteraves  et  aux 
rutabagas  de  1887  et  de  1888  et,  désormais,  je  réunirai  dans 
le  même  rapport  tous  les  produits  récoltés  de  janvier   à 
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décembre  de  chaque  anuée.  De  celle  façon  les  observalions 
gagneront  en  actualilé. 

A.  —  Rutabagas.  ^  Ces  plantes  ont  été  semées  au 
semoir  el  k  plat  le  10  juin  1887,  sur  les  planches  6,  7,  8 
et  9,  avec  de  la  graine  du  pays,  el  en  poquets  sur  billons 
le  18  juin  1888,  sur  les  planches  1,  S,  3  et  4,  avec  de  la 
graine  d'origine  anglaise. 

En  1887,  chaque  planche  portail  14  rangs  de  rutabagas, 
écartés  de  0™,60  les  uns  des  autres.  Les  semences  ont 
parfaitement  germé  ;  il  a  fallu  éclaircir  les  lignes  de  bonne 
heure.  La  végétation  a  été  très  normale  jusqu'à  la  fin 
et  la  récolte  devait  Cire  rémunératrice.  Malheureusement  des 
travaux  impérieux  ont  empêché  de  chausser  les  racines  ou 
de  les  extraire  en  temps  utile,  et  les  gelées  de  décembre 
1887  les  ont  décimées. 

En  1888,  les  pluies  estivales  ont  tout  d'abord  causé  un 
ralentissement  sérieux  dans  le  développement  des  rutabagas. 
La  douce  température  de  l'automne  a  rétabli  l'équilibre  un 
instant  troublé  et  la  balance  accusait,  k  la  récolte,  des  poids 
plus  satisfaisants  que  ceux  de  1887.  Voici  le  total  des  deux 
productions,  en  kilogrammes  et  par  hectare,  pesées  h  la  fin 
de  décembre. 

1887.  1888. 

Rutabagas  sur  phosphate  fossile 20.000  51 .500 

—  engrais  potassique...  17.000  58.450 

—  superphosphate  azoté.  7.450  42.840 

—  fumier  d'étable 18.000  48.510 

On  ne  peut  pas  comparer  entre  eux  les  rendements  des 
diverses  parcelles  en  1887  ;  mais  on  peut  très  bien  établir 
un  parallèle  utile  entre  la  composition  chimique  des  racines 
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des  deux  années,  toutes  ayant  été  serrées  ë  Tétat  complète- 
ment sain  (^). 


Acide 

pbospborique. 

Pulasse. 

1887.      1888. 

1887. 

l(i88 

0,108     0,085 

0,238 

0,204 

0,090     0,079 

0,2/i2 

0,183 

0,101     0,097 

0,210 

0,229 

0,084     0,085 

0,279 

0,241 

Asote. 


1887.      1888. 
Planches  6  et  1 . . .     0,286    0,184 

—  7  et  2...     0,227     0,217 

—  8  et  3...     0,252     0,161 

■ 

^      9  et  4...     0,288    0,169 

Ce  tableau  montre  tout  ii  la  fois  et  la  valeur  alimentaire 
des  rutabagas  des  deux:  aunées  et  la  supériorité  de  ceux  qui 
ont  été  obtenus  sur  phosphate  fossile. 

B.  —  Betteraves.  —  Les  betteraves  {\mé[&  jaune  lon- 
gue d'Allemagne)  n'ont  pas  prospéré  au  champ  d'expériences, 
en  1887  et  en  1888,  pour  des  raisons  inverses.  Rn  1887,  c'est  la 
sécheresse  de  l'été  qui  en  est  cause  ;  en  1888,  c'est  l'excès 
de  froid  et  d'humidité. 

Elles  ont  été  semées  en  place  (pi.  10  et  5)  le  22  mai 
1887,  et  le  24  du  môme  mois  en  1888,  au  semoir,  sur 
14  rangs  distants  de  0"*,60  et  k  raison  de  5  kil.  de  semence 
par  hectare.  Aucun  accident  n'a  marqué  leur  évolution  et 
cependant  elles  n'ont  donné  que  des  poids  de  racines  très 
faibles,  grâce  aux  influences  fâcheuses  précitées  : 

Planche  10.   Betteraves  1887...    29,700  kil.  à  l'hectare. 
—        5.        —         1888...     82,200  —        — 

La  qualité  des  racines  a  quelque  peu  compensé  l'insuili- 

(*)  par  suite  d'une  erreur  de  copie,  les  litres  des  rutabpgas  en  acide 
pliospborique,  portés  au  Bulletin  du  précédent  exercice,  se  rapportent  à  la 
substance  sèche  et  non  k  la  substance  fralcbc  comme  ceux  de  Tazotc. 
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sance  de  leur  production.  Elle  a  été  déterminée  sur  des 
racines  de  grosseur  moyenne  et  exprimée  en  centièmes  : 

Acide 
Azote.  phospboriqtt«.         Potasse.  Saere. 

Betteraves  1887..    0,2-21         0,042         0,165       4,20 
—        1888..     0,119         0,080         0,202       6,40 

On  obtient  difficilement  une  plus  grande   richesse  en 
éléments  nutritifs,  dans  les  betteraves  fourragères.  Celles-ci, . 
les  dernières  surtout,  ont  bénéficié  du  bon  état  de  fumure 
du  sol,  bien  que  les  conditions  climatologiques  ne  leur  aient 
pas  permis  de  Tuliliser  complètement. 

G.  ~  Pommes  de  terre.  —  Le  3  mai  1888,  les 
planches  6,  7  et  8,  préalablement  taillées  en  billons,  ont 
reçu  des  pommes  de  terre  entières,  d'une  grosseur  moyenne 
et  de  la  variété  Magnum  bomim.  Le  lendemain,  la  planche  9 
était  ensemencée  moitié  avec  des  tubercules  entiers,  moitié 
avec  des  tubercules  coupés  de  manière  k  conserver  plusieurs 
bourgeons  sur  chaque  fragment  ;  les  uns  et  les  autres  appar- 
tenaient aussi  a  l'espèce  Magnum  bonum  ;  ils  alternaient 
sur  les  10  sillons. 

ËnHu,  le  5  on  a  piqué  successivement  sur  la  planche  10, 
des  pommes  de  terre  Canada  :  les  unes  entières,  les  autres 
coupées  avec  plusieurs  bourgeons,  puis  des  fragments  ne 
présentant  qu'un  seul  bourgeon. 

Toutes  étaient  sorties  de  terre  le  22  mai.  Elles  se  sont 
régulièrement  développées.  La  variété  Canada,  un  peu  plus 
lente  2i  s'élancer  que  l'autre,  la  dépassait  sensiblement  le 
15  juin.  On  remarque  en  outre,  k  cette  époque,  que  les 
fanes  de  la  planche  9  ont  une  couleur  bien  plus  pâle  que 
toutes^  les  autres. 

Il  était  bien  à  craindre  que  cette  belle  apparence  ne  vînt 
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à  s'évanouir  au  conlacl  du  peronospora,  dont  l'humidité 
excessive  de  Télé  devait  inévitablement  exciter  la  propagation. 
En  prévision  de  cette  éventualité,  les  5  planches  de  pommes 
de  terre  ont  été  soigneusement  arrosées  avec  de  l'eau  céleste 
à  0,50  <>/o  de  sulfate  de  cuivre,  dès  le  commencement  de 
juillet.  Malgré  cette  précaution,  le  peronospora  est  apparu  le 
3  août  sur  les  parcelles  6,  8  et  10  ;  trois  semaines  plus  tard 
il  envahissait  les  planches  7  et  9.  Dans  Tintervallei  une 
,  deuxième  aspersion  à  Tcau  céleste  avait  été  pratiquée 
partout.  Elle  a  cerlainement  apporté  un  obstacle  palpable  à 
la  marche  du  parasite  ;  les  feuilles  qu'elle  avait  mouilli^es  ont 
gardé  leur  teinte  verte  bien  plus  longtemps  que  celles  des 
champs  voisins,  ou  aucun  traitement  n'avait  été  institué  ; 
néanmoins,  le  15  septembre,  les  fanes  étaient  complètement 
grillées  partout. 

De  ce  fait  on  peut  conclure,  je  crois,  que  Teau  céleste  à 
1/-2  VoU'a  pas  assez  d'efficacité  pour  s'opposer  à  la  péné- 
tration du  peronospora  dans  les  pommes  de  terre,  pendant 
les  périodes  de  pluies  soutenues.  Son  action  n'a  [jas  été 
nulle  cependant;  outre  qu'elle  a  retardé  la  dcslruclion  dos 
organes  aériens,  elle  a  préservé  les  tubercules  ;  aucun  d'eux  , 

n'a  été  malade.  Ils  ont  clé  récoltés  sains  le  !•'  octobre  et  ils  i 

se  sont  conservés  sans  altération  aucune.  Voici  les  poids 
relevés  à  la  bascule,   pour  la   production  des  différentes 
parcelles  : 
PI.  6.  Magnum  bonum  (entières) 5,690  kil.  à  l'hectare. 


—  7.           —                 —        .. 

. . .  18,410  — 



—  8. 

. .    3,800  — 



—  9.            —                 ~        .. 

, . .  14,080  — 



—            (coupées).. 

..  12,560  - 



—  10.  Canada  (cnlières) 

. . .     7,9«20  — 

(coupées,  plus,  bourg.).    6,800  —       — 
(    —      1  bourgeon) .     5,800  —        — 
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Ces  rendements  sont  tous  iBisérables  et  leur  indigence 
tient  évidemment  à  la  présence  du  peronospora.  Il  est  remar- 
quable, en  effet,  que  les  planches  le  plus  maltraitées  sont 
6,  8  et  10,  c'est-à-dire  celles  qui  ont  été  les   premières 
!  attaquées  par  le  champignon*  Ce  qui  Trappe  aussi  dans  le 

}  tableau  ci-dessus,  c'est  Tinfériorité  du  poids  des  pommes  de 

î  terre  issues  des  tubercules  coupés,  infériorité  plus  grande 

encore  dans  les  pommes  de  terre  semées  avec  un  seul 
bourgeon. 

En  analysant  celte  récolle  de  plus  près,  on  y  constate 
encore  une  proportion  inusitée  de  petits  tubercules  : 

Grop  Petits 

tubercules,      tubercules.        Rapport. 

PI.  6.  Magnum bonum  (entières).    3,550  kil.  2,140  kil.  1,65 

—  7.  —  —        10,920        2,490        4,88 

—  8.  -  --  8,060        2,800        1,82 

—  9.  —  —         9,800        4,280        2,28 

—  (coupées).    7,240       5,820       1,85 

—  10.  Canada  (entières) 4,5i0       8,400       1,88 

~    (coup.  pi.  bourg.)..    8,675       3,125       1,17 
—    (  —   1  bourgeon).    4,000        1,800       2,22 

Sans  doute,  l'humidité  exagérée  du  sol  pendant  tout  l'été, 
a  pu  contribuer  à  l'arrêt  de  développement  des  tubercules. 
Mais  la  véritable  cause  de  cet  arrêt  est  bien  encore  le  pero- 
nospora, car  le  rapport  des  gros  tubercules  aux  petits  est 
voisin  de  l'égalité  pour  les  planches  6,  8  et  10,  qui,  les 
premières,  ont  été  victimes  du  peronospora.  Il  est  meilleur 
pour  la  variété  Canada  provenant  de  tubercules  coupés  et  por- 
tant un  seul  œil.  C'est  le  un  Tait  dont  l'explication  m'échappe, 
mais  qui  n'inRrme  en  rien  la  conclusion  précédente* 

Il  reste  à  comparer  maintenant  la  valeur  alimentaire  des 
produits.  Elle  a  été  déterminée  seulement  sur  des  tubercules 
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moyens,  fournis  par  des  semences  entières,  et  calcnii^e  en 
centièmes  : 


Aeidt 

Azote. 

pkosphoriqm. 

Potasse. 

Fécal». 

PI.  6.  Magnum 

bonum. 

0,812 

0,144 

0,679 

17,64 

—  7.         — 

•  •  • 

0,î41 

0,134 

0,795 

16,10 

—   8.         - 

•  •  • 

0,800 

0,149 

0,375 

15,30 

—  9.         — 

•  •  • 

0,205 

0,12S 

0,679 

16,10 

—  10.         — 

•  •  • 

0,271 

0,118 

0,585 

18,88 

Les  meilleurs  titres  en  azote  et  en  acide  pbospborique,  pour 
l'espèce  Magnum  bonum,  ont  été  obtenus  sur  phosphate 
fossile  et  sur  superphosphate.  Les  plus  faibles  correspondent 
^  la  planche  à  fumier.  Pour  la  potasse,  Tengrais  n^"  2  tient 
la  tête,  le  phosphate  fossile  et  le  fumier  sont  sur  la  même 
ligne,  le  superphosphate  est  le  dernier.  La  pomme  de  terre 
Canada  est  moins  riche  que  les  bons  tubercules  de  Magnum 
bonum,  pour  les  trois  éU'^ments  considc^rés. 

La  fécule  suit  une  progression  un  peu  différente  et  va  en 
décroissant  comme  il  suit  :  n<»  6,  7  et  9  égaux,  8,  10.  Elle 
est  faible  partout  et  c'est  toujours  Tceuvre  du  peronospora. 

8«  Série  :  Planches  11  à  16. 
Froment. 

V 

Toutes  les  emblavures  du  champ  d'expériences  ont  été 
effectuées  au  semoir,  du  26  au  29  octobre  1887,  sur 
80  rangs  par  planches  et  avec  35  kil.  de  semence  par 
hectare.  Les  parcelles  11  îi  14  ont  porté  du  blé  Victoria 
provenant  du  domaine  de  M.  le  M>«  de  Rocbequairie,  à  la 
Chapelle-Glaîn  (Loire-Inférieure)  ;  la  15»  parcelle  a  été 
ensemencée  en  blé  rouge  du  pays. 

Le  8  novembre,  le  blé  apparaissait  sur  toutes  les  parcelles, 
mais  très  inégalement  sur  les  deux  premières,  qui  présentaient. 
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des  vides  nombreux  cl  étendus.  Ces  vides  ont  élé  comblés  a 
la  main  ;  mais,  soit  que  les  oiseaux  aient  dévoré  la  semence, 
soit  pour  touie  autre  cause  non  aperçue,  les  planches  11  et 
12  sont  restées  très  maigres.  Les  n°«  13  et  14  n'étaient  pas 
non  plus  complètement  garnis.  Seul,  le  n^  15  se  trouvait 
dans  des  conditions  normales  d'ensemencement. 

La  froidure  excessive  de  l'hiver  n'a  point  amélioré  cet 
étal  de  choses  ;  les  tiges  n'ont  commencé  à  s'allonger  qu'au 
mois  d'avril  et  elles  ont  fort  peu  tallé  ;  on  comptait  8  rejetons 
par  pied  sur  le  blé  du  pays  et  13  k  15  sur  le  blé  Victoria, 
au  mois  de  mai.  Le  10  juin,  la  planche  15  est  en  pleine 
floraison  ;  le  blé  y  est  plus  haut  d'un  tiers  que  sur  les 
planches  voisines.  Les  planches  13  et  14  entraient  seulement 
en  fleur  k  ce  moment.  Sur  11  et  i%  l'épi  sortait  à  peine  du 
fourreau  et  il  ne  restait  de  blé  que  dans  la  moitié  la  plus 
déclivé  des  deux  parcelles. 

Un  orage  assez  violent  a  couché  complètement  le  blé 
indigène,  le  2  août.  Les  autres  ont  résisté,  bien  que  la  paille 
fût  à  peu  près  aussi  élevée  sur  la  planche  14  que  sur  le  n^  15. 

Le  15  août,  tous  les  blés  sont  coupés  ;  le  battage  a  eu  lieu 
le 22  du  même  mois;  il  a  donné  les  résultats  ci-après: 

Planche  11. 

„,,  ,,.      .  (  Paille 1,575  kil.  il  l'hectare. 

B»^  Victoria j  g^^.^ g^g  _        _ 

Poids  de  l'hectolitre  de  grain,  mesuré  à  la  trémie  :  60  kil. 
Rendement  à  l'hectare,  en  hectolitres:  14  hect.  58. 

Planche  12. 

i  Paille 3,160  kil.  k  l'hecUre. 

Bie  Victoria j  g^.^.^ ^^^^^  _        _ 

Poids  de  l'hectolitre  de  grain  :  65  kiU 

Rendement  à  l'hectare,  en  hectolitres:  22  hect.  15^. 
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Planche  18. 

„,.  „.  .    .  (  Paille 4,475  kil.  h  rbeclare. 

Blé  Vicloria In-  a  onù 

{  Gram 2,875  —         — 

Poids  de  rheclolilre  de  grain  :  70  kil. 

Rendement  k  Theclare,  en  hectolitres  :  41  hect.  05. 

Planche  14. 

^, ,  ,,.      .  (  Paille 8,975  kil.  à  Thectare. 

»'^V'^'^^*^ !  Grain 2,475-         - 

Poids  de  rheclolilre  de  grain:  68  kil. -90. 
Rendement  i(  l'heclare,  en  hectolitres  :  85  hect.  92. 


Planche  15- 

Paille 5,888  kil.  à  rhcclarc. 

Grain 2,762—         — 

Poids  de  rheclolilre  de  grain  :  70  kil. 
Rendement  k  l'hectare,  en  hectolitres  :  89  hect.  45. 


Blé  indigène i 


Si  on  laisse  de  côté  la  planche  11,  tout  à  fait  défectueuse, 
on  voit  que,  malgré  sa  végélation  très  imparfaite,  la  planche 
12  a  fourni  une  recolle  supérieure  à  la  moyenne  des  pro- 
duits généralement  obtenus  dans  la  région.  Les  irois  autres 
offrent  un  rendement  très  acceptable,  surtout  pour  une 
pnnée  moyenne. 

Ce  qui  est  le  plus  anormal  ici,  c'est  la  densité  du  grain. 
Il  faudrait  remonter  assez  loin  pour  trouver  des  blés  aussi 
légers  et  aussi  humides  que  ceux  de  celte  année.  Ils  conte- 
naient en  moyenne,  au  moment  de  la  récolte,  21  ^/o  d'eau 
et,  sur  plusieurs  variétés  qui  m'ont  été  envoyées  de  divers 
points  du  département,  j'en  ai  dosé  jusqu'k  24  ^o*  Aussi  le 
poids  de  l'hectolitre  a-t-il  augmenté  très  notablement  quel- 
ques semaines  après  la  mise  en  grenier  du  froment.  Je  n'ai 
pas   tenu  compte  de  celte   augmentation,  pour  pouvoir 


SOI 

conlinucr  la  comparaison  avec  les  blés  des  années  précé- 
ilenlcs. 

Sous  le  rapporl  de  la  valeur  alimenlaire,  les  blés  de  1888 
étaient  meilleurs  qu'on  n'aurait  supposé. 

Voici  leur  composilion  cbimique  centésimale: 

Acide 
Paille.  Azote.  phosphorique      .    Potasse. 

Planche  1 1 .  Blé  Victoria . .  0,850  0,104  0,710 

—  12.  —        —    ..  0,300  0,096  0,788 

—  13.  —        —     ..  0,800  0,112  0,723 

—  14.  —        —    ..  0,800  0,128  0,681 

—  ili.  —    indigène.  0,800  0,128  0,706 

Gruin. 

Planche  11 .  Blé  Vicloria . .  1 ,920  0,881  0,866 

—  12.  —        —    ..  1,550  0,320  0,846 

—  13.—        —    ..  1,810  0,952  0,328 

—  14.  —        —     ..  1,520  0,264  0,820 
~      15.  —    indigène.  1,730  0,360  0,838 

L'ensemble  est  relativement  bon.  Il  est  vrai  que,  pendant 
les  préliminaires  de  l'analyse,  les  blés  sont  revenus  h  une 
humidité  normale;  mais  il  en  a  été  ainsi  de  ceux  qui  ont  été 
livrés  k  la  meunerie  et,  par  conséquent,  la  conclusion  est 
légitime.  Elle  est  d'ailleurs  confirmée  par  la  richesse  des 
Tarines  en  gluten  : 

Glttteu. 

Farine  de  blé  Victoria.  Planche  11 8,98  Vo« 

—  —       —         -      12 8,98  — 

—  ~        —         -      13 8,47  - 

—  —        —         —      14 9,88  - 

—  —indigène.     ~      15 11,86  — 

L*inégalifé  de  réussite  des  blés  des  cinq  planches  n'autorise 
guère  le  rapprochement  des  résultais  obtenus  que  pour  les 

!^0 
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Irois  dernières  et  encore  avec  quelques  iH!îscrves,  leur  végé- 
tation n'ayant  pas  été  entièrement  normale.  Sous  le  bénéfice 
de  celle  observaiion,  voici  le  calcul  du  produit  de  ces  trois 
parcelles  : 

Planche  18. 


Blé  Victoria 


{    4,475  kil.  paille  à  7  fr.  les  100  kll..         313'  75 
)    2,875  —  grain  k  26  fr.         —  747     50 


Total 1.061  f  25 


Bié  Victoria 


Planche  14. 

)    3,975  kil.  paille  ù  7  fr.  les  tOO  kil..         278f  25 
)    2,475  -  grain  à  26  fr.        —  643     50 


Tolat 


921 t  75 


Planche  15. 

,    ^  î    5,838  kil.  paille  à  7  fr.  les  100  kil..  408 r  66 

Blé  de  pays {   « -^^  •,.«»#.  r  .,.«-« 

*^  '  (    2,762  —  grain  â  26  fr.        —  718     12 


Total ,....     1.126t  78 


La  fumure  de  la  parcelle  13  a  coûté  45  fr.  de  plus  que 
celle  de  la  parcelle  15;  elle  a  rapporté  55  fr.  53  de  moins; 
déficit  total  :  100  fr.  53  pour  un  hectare. 

Le  fumier  enfoui  dans  la  parcelle  14  valait  85  fr.  de  plus 
que  Tengrais  du  n^  15;  il  a  rapporté  205  h\  03  de  moins; 
déficit  total  :  240  fr.  03  pour  un  hectare. 

Chaque  année,  les  chiiTres  représentant  les  résultats  du 
champ  d'expériences  varient  avec  les  cours  du  marché  et 
suivanl  le  succès  obtenu  sur  les  diverses  parcelles  culli* 
vées;  mais  le  sens  de  ces  dilïérences  change  peu.  Je  mettrai 
ce  fait  plus  en  lumière  lorsque  la  période  d'essai  me  semblera 
suffisamment  prolongée. 


SOS 
4*  Série:  Plancher  16  à  20. 

FOIRRAGES  VERTS. 

A.  -*  Trèfle  incarnat.  —  Du  trèfle  incarnat  bàUf  a 
éléseméleS9seplembrc  1887  sur  la  planche  16;  le  même  jour, 
la  planche  17  reccvail  du  trèfle  incarnai  tardir.  Le  premier 
s'est  un  peu  moins  bien  coniporté  que  le  deuxième  ;  au 
moment  de  la  coupCi  il  y  en  avait  un  tiers  environ  d'un 
aspect  languissant. 

La  pesée  des  produits  a  donné,  par  hectare  : 

Trèfle  incarnai  hâtif 83,000  kil. 

—  tardif 46,200  — 

Le  dernier  nombre  est  assez  satisfaisant.  Il  n'en  est  pas 
tout  à  fait  de  même  de  la  composition  chimique  des  deux 
fourrages  ;  la  tardivelé  de  leur  pousse  a  entravé  l'élaboration 
intra-celluiaire  de  leui*s  principes  nutritifs,  dont  voici  le  taux 
pour  cent  : 

Acide 
A  lote .  phospborique . 

Trèfle  incarnai  hâtif 0,387         0,210 

—  tardif 0,886         0,228 

B.  —  Gesse»  —  Deux  variétés,  Tune  hâtive,  Taulrc 
tardive,  ont  été  semées  on  m<^me  temps  que  le  trèfle  sur  les 
parcelles  18  et  19.  Elles  n'ont  pas  fourni  autant  que  celui-ci.. 
D'après  les  constatations  à  la  bascule,  un  hectare  aurait 
donné : 

Variété  hâtive 28,100  kil. 

—      tardive 25,800  — 

La  Jarosse  est  peut-être  plus  sensible  au  froid  que  le  trèfle 
et  n'a  pas  pu  s'accommoder  des  rigueurs  du  printemps. 
Quant  il  )a  différence  de  rendement,  Tavonir  dira  s'il  est  dû 
à  l'espèce  ou  h  la  fumure;  présentement  il  esl  logique  de 


ralliibucr  à  celie-cL  La  valeur  alimcnlaire  des  deux  four- 
rages était  moyenne;  la  voici  exprimée  en  centièmes: 

Acide 
Aiote.  pbospboriquc. 

Gesse  hâlive 0,801         0,254 

—     tardive 0,816         0,262 

C.  —  Seigle.  —  Planche  20.  —  Longtemps  ralentie 
par  les  basses  températures,  la  croissance  du  seigle  n'était 
pas  normale  au  moment  de  Tépiage.  Il  était  très  court,  loi^ 
de  la  Tauchaison,  et  il  n'a  produit  que  14,410  kil.  ii  l'hectare. 

Il  conlcnait,  pour  100  pariies  : 

• 

Azote  total 0,81 

Acide  phosphorique 0,28 

En  somme,  tous  les  fourrages  verts  ont  été  réduits  de 
quantité  par  la  prolongation  du  froid.  Leur  élongation  s'étanl 
faite  rapidement,  au  retour  de  la  chaleur,  il  en  est  résulté 
une  diminution  notable  aussi  de  leur  valeur  nutritive, 
comparée  à  celle.de  la  précédente  récolte. 

Annexes. 
Essais  de  Scories  de  déphosphoration.  • 

liCS  scories  de  déphosphoration  ont  été  expérimentées 
cette  année,  comparativement  avec  le  phosphate  fossile  des 
Ardenncs  et  le  superphosphate,  sur  prairie  naturelle  et  sur 
cultures  d'avoine  et  de  froment.  Les  récoltes  se  ressentent, 
comme  les  précédentes,  du  manque  de  soleil  du  prin- 
temps et  de  l'été,  mais  elles  sont  susceptibles  d'être 
rapprochées  les  unes  des  autres,  parce  qu'elles  ont  toutes 
été  effectuées  sur  des  parcelles  contiguës,  pour  les  mêmes 
engrais. 
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A.  —  Scories  et  phosphate  fossile.  —  Céréales. 
—  Sur  an  sol  récenimenl  lihéré  de  pommes  de  terre  et  de 
carottes,  largement  graissées  au  fumier,  j'ai  fait  semer,  à  la 
tolée,  de  l'avoine  et  du  blé  indigène.  La  surface  ainsi  occupée 
mesurait  24  ares  pour  le  blé,  23  ares  pour  l'avoine.  Klle  a 
été  partagée,  dans  chaque  lot,  en  deux  parties  égales,  dont 
l'une  a  reçu  240  kil.  de  phosphate  fossile  à  18  %  d'acide 
phosphorique,  l'autre  275  kil.  de  scories  h  15,7  Vo  d'acide 
phosphorique. 

A  aucun  moment  de  leur  végétation,  les  deux  céréales 
n'ont  présenté  de  différence  notable  h  la  vue.  Il  y  en  avait 
une  cependant  à  l'avantage  des  scories,  qui  a  été  révèle 
par  la  pesée.  Voici  les  chiffres,  rapportés  k  1  hectare  : 

Différence 
en  fdTeur  des 
Scories.  Phosphate.  scories. 

^^•^'  1  Grain..  2,180  —      1,940  —     240  — 

.1  Paille. .  4,050  —      8,640  —      410  — 
Avoine  noire.  {  „    .       „  „„»  .  „^ 

/  Grain..  2,280  —      l,8eto  —      420  — 

Prairie.  —  Quatre  bandes,  mesurant  chacune  40  ares, 
ont  été  (racées  deux  h  deux  dans  deux  prairies  bien  décou- 
vertes. Sur  deux  d'entre  elles,  j'ai  fait  répandre,  en  1887, 
aussitôt  la  coupe  du  foin,  400  kil.  de  phosphate  fossile, 
semblable  h  celui  déj!i  employé;  sur  les  deux  autres,  500  kil. 
de  scories  à  15,5%  d'acide  phosphorique. 

Un  hersage  général  a  été  pratiqué  quelques  jours  après, 
au  lendemain  d'une  pluie  assez  abondante  pour  rendre  la 
terre  facile  k  déchirer.  Au  mois  de  mars  suivant,  chaque 
bande  a  reçu  80  kil.  de  sulfate  d'ammoniaque,  et  le  rouleau 
a  été  passé  sur  le  tout  trois  semaines  plus  lard.  La  récolte 
a  donné  dans  les  deux  cas  un  léger  excédent  du  côté  des 
scories;  en  voici  l'évaluation  à  l'hectare  : 
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Diff^reuct 
Pb'jâphaU  en  faveur 

Scories.  fossile.  des  scuries. 

Première  prairie •..,    4,550  kil.     4,250  kîl.     800  kil. 
Deuxième  prairie. . . .    5,500  —      5,014  —      486  — 

B.  —  Scories  et  superphosphate.  —  L^épreuve 
des  deux  engrais  a  été  faite  avec  du  blé  Victoria  semé  à  la 
volée,  après  une  récolte  de  carottes  grassement  pourvues  de 
fumier,  sur  deux  parcelles  de  terre  voisines  et  semblablemenl 
exposées.  Rendement  ë  Tlieclare  : 

Scurie^.  Supcrphosphak*. 

Paille 4,450  kil .    4,660  kil . 

Grain 2,400  —     2,040  — 

Les  scories  ont  produit  moins  de  paille,  mais  plus  de  grain 
que  le  superphosphate.  En  somme,  elles  ont  encore  l'avan- 
tage, au  point  de  vue  de  la  valeur  pécuniaire  de  la  récolte. 

Essais  de  Thermophosphate  Bazin, 

J'ai  comparé  l'action  du  ihermopbosphale  de  M»  Bazin  à 
celle  du  phosphale  fossile  des  Ardennes»  sur  une  prairie 
haute  et  sur  une  culture  de  chou-navet. 

Prairie.  —  Deux  parcelles  de  15  ares  de  prairie  naturelle 
ont  été  choisies  dans  une  même  pièce  et  ont  reçu,  au  mois 
de  janvier  dernier:  l'une  100  kil.  thermophosphale  à  27,50^0 
d'acide  phosphorique,  l'autre  150  kil.  phosphate  fossile  des 
Ardennes  à  18  ^/o  du  même  acide,  additionnés,  dans  les 
deux  cas,  de  30  kil.  de  sulfate  d'ammoniaque.  Un  hersage 
vigoureux  a  été  donné  aux  deux  parcelles,  et  un  mois  plus 
tard  on  y  a  passé  le  rouleau. 

La  montée  de  l'herbe,  très  relardée  par  la  froidure  du 
temps,  n'est  devenue  sensible  qu'en  avril.  Elle  s'est  faite 
rapidement  et  d'une  manière  aussi  égale  que  possible  sur  los 
deux  bandes  en  observation.  La  coupe  a  été  pratiquée  le  4  juin 
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par  UQ  beau  soleil  ei,  quatre  jours  après,  le  foin  porté  bien 
sec  sur  la  bascule  donnait  les  poids  suivants,  pour  1  hectare  : 

Foin  récolté  sur  Ihermophospbale 5,535  kiK 

—  —      phosphate  fossile..  • .....    5,470  —  . 

On  peut  dire  qu'il  y  a  eu  égalité  d*action  pour  les  deux  engrais. 

Chonx-na%:els.  —  Des  choux-navets  blancs  ont  été  semés 
en  poquels  sur  deux  planches  adjacentes  comprenant  15  ares 
chacune  et  façonnées  en  billons.  La  fumure  a  consisté  en 
1,500  kil.  de  fumier  d'étable  pour  chacune,  plus  150  kil. 
phosphate  fossile  des  Ardennes  sur  Tune  et  100  kil.  ther- 
mophosphate déjà  cité  sur  la  deuxième.  La  récolte  a  été 
très  bonne  et  sans  différence  notable  entre  les  deux  engrais  : 

Ghoux-navels  sur  thermophosphate 6,850  kil . 

—  phosphate  fossile 7,000  — 

Esiais  de  Sulfate  de  fer. 

Je  n'ai  pu,  cette  année,  étudier  rinfluence  du  sulfate  de 
fer  que  sur  une  parcelle  de  prairie  infestée  de  mousse  et  sur 
une  culture  de  chou  fourrager. 

Prairie.  —  La  prairie  mesurait  82  ares;  j'y  ai  fait 
répandre  à  la  main,  à  la  fin  de  janvier  1888,  un  mélange 
de  48  kil.  de  sulfate  de  fer  et  100  kil.  de  plaire.  En  peu  de 
temps,  la  mousse  a  été  complètement  détruite  ;  il  n'a  pas 
été  nécessaire  de  récidiver  le  trailement.  Un  mois  après  cette 
oiiération,  une  fumure  composée  de  300  kil.  scories  de 
déphosphoration  et  40  kil.  de  nitrate  de  soude  a  été  unifor- 
mément répartie  sur  toute  la  surface  préalablement  traitée. 
Le  tout  a  fait  pousser  une  récolte  de  2,096  kiL  de  foin,  soit 
6,550  kil.  à  l'hectare. 

C'est  le  plus  beau  rendement  que  j'aie  obtenu  celle  année, 
mais  il  est  difficile  d'y  faire  la  part  du  sulfate  de  fer.  La 
prairie  qui  l'a  fourni  est  plus  riche  en  légumineuses  et  donne 
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babiluellemciU  plus  de  foin  que  les  aulres.  Le  résuilal  n'en 
est  pas  moins  1res  satlsraisant. 

Chou  fourrager.  —  Dix  ares  plantés  en  choux  i)  mille 
lêtcs  ont  été  fumés  avec  un  mélange  préparé  par  MM.  Pilon 
frères  et  Buffet  et  composé  de  : 

Noir  animal 100  kih 

Sulfate  de  fer 25  — 

Nitrate  de  soude 20  — 

Parallèlement,  on  a  piqué  sur  une  égale  surface  des  choux 
de  même  espèce,  après  avoir  incorporé  au  sol  : 

100  kil.  phosphate  fossile  à  18  Vo  d'acide  phosphorique. 
20  —  nitrate  de  soude  à  15,50  %  d'azote. 

La  végétation  a  été  plus  belle  sur  la  deuxième  planche 
que  sur  la  première  : 

Planche  au  sulfate  de  fer 28,000  kil.  choux  à  l'hectare. 

—    au  phosphate  fossile.  39,000  — 

Ce  résultat  signifie-l-il  que  la  dose  de  sulfate  de  fer  était 
trop  forte  pour  la  nature  des  terres  de  la  Station  ?  C'est  ce 
que  diront  les  essais  de  l'an  prochain. 

Ciillure  de  la  ramie. 

Les  deux  pieds  de  ramie  plantés  en  1887,  à  la  Station 
agronomique,  ont  été  laissés  en  place  et  n'ont  reçu  aucun 
soin  en  1888.  L'été  leur  a  été  favorable  sous  len^apport  de 
l'humidité  ;  très  peu  sous  le  rapport  de  la  chaleur. 

Ils  ont  bien  poussé  cependant.  L'un  deux  a  nourri  14 
tiges,  l'autre  16,  dont  quelques-unes  atteignaient  1",70  en 
longueur  et  15  millimètres  en  diamètre. 

Ce  résultat  est  meilleur  que  celui  de  l'an  dernier,  mais  il 
ne  permet  pas  beaucoup  plus  d'espérances  que  le  premier. 

Résumé  des  expériences  de  l'exercice  1887-1888, 

ï^  Le  chou  brancha  a   prospéré  surtout  sur   l'engrais 
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potassique  {n^  2)  ;  tes  aulres  engrais  sont  à  classer  dans 
l'ordre  dt^croissant  ci-après,  en  tant  que  producteurs  :  plios- 
pliale  fossile,  superphospliale,  fumier. 

La  valeur  nutritive  sur  les  4  planches  diminuait  rc^gulière- 
ment  de  la  première  à  la  dernière. 

Le  chou  moellier  n'a  pas  réussi. 

2°  La  gelée  ayant  détruit  la  plus  grande  partie  des 
rutabagas,  en  1887,  il  n'y  a  aucun  rapport  de  quantité  ^ 
déduire  de  la  récolte. 

En  1888,  le  produit  le  plus  abondant  appartient  à  l'engrais 
potassique;  les  meilleurs  résultais  sont  dus  ensuite  au  phos- 
phate fossile,  au  fumier,  puis  au  superphosphate. 

Sous  le  rapport  de  la  qualité,  le  premier  rang  est  acquis 
aux  racines  venues  sur  phosphate  fossile  ;  à  placer  ensuite 
celles  qu'ont  nourri  :  te  fumier,  le  superphosphate,  en  dernier 
lieu  l'engrais  potassique. 

S^  La  belterave  jaune  longue  d'Allemagne  a  peu  donné, 
pour  cause  de  sécheresse  en  1887,  pour  excès  de  froid  el 
d'humidité  en  1888. 

La  qualité  élail  meilleure  en  1887  qu'en  1888,  la  fumure 
étant  la  même  (engrais  n<^  1)  ; 

4^  Les  pommes  de  terre  Magnum  bonum  et  Canada 
ont  été  la  proie  du  peronospora  et  ont  donné  des  rendements 
insignifiants. 

La  proportion  des  petits  tubercules  était  très  élevée. 

Ordre  de  valeur  alimentaire  :  phosphate  fossile,  superphos- 
phate, engrais  potassique  et  fumier  très  voisins,  pour  la 
variété  Magnum  bonum. 

L'espèce  Canada  était  plus  pauvre  que  l'autre,  sous  tous 
les  rapports  ; 

5<>  Le  blé  Victoria  «  manqué  sur  phosphate  fossile  el 
sur  engrais  potassique.  Il  a  été  meilleur,  en  quantité  comn.e 
en  qualité,  sur  le  superphosphate  que  sur  le  fumier. 
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Le  blé  du  pays  a  rourui  plus  de  paille  el  presque  autant 
de  grain  que  le  meilleur  blé  Victoria.  Il  était  aussi  plus 
riche  que  lui  en  gluten. 

Le  plus  avantageux,  au  point  de  vue  du  revenu  pécuniaire, 
a  été  le  blé  cultivé  sur  phosphate  fossile  ; 

6**  Le  trèfle  incarnai  hdlif^  donné  sur  phosphate  fossile 
une  récolle  faible. 

Le  trèfle  incarnat  tardif  di  donné  sur  engrais  potassique 
un  produit  satisfaisant. 

La  gesse  domestique  hâtive  et  tardive  a  fourni  un  poids  peu 
élevé,  la  première  sur  superphosphate,  la  deuxième  sur  fumier. 

Le  seigle  n'a  pas  réussi  ; 

1^  Les  scories  de  dépliosphoration  ont  produit  un  excé- 
dent de  récolté,  par  rapport  au  phosphate  fossile,  sur  : 
blé  de  pays,  avoine  noire,  foin  de  prairie. 

Sur  du  blé  Victoria  elles  ont  procuré  un  rendement  plus 
avantageux  que  celui  du  superphosphate  minéral  employé 
concurremment,  en  élevant  la  proportion  du  grain. 

8®  Le  thermophosphate  de  M.  Bazin  ne  s'est  pas  montré 
plus  actif  que  le  phosphate  fossile,  sur  une  prairie  naturelle 
et  une  culture  de  chou-navet  ; 

9«  Le  sulfate  de  fer  a  rapidement  et  radicalement  détruit 
la  mousse  d'une  prairie  naturelle,  h  la  dose  de  150  kil.  par 
hectare.  Le  rendement  de  cette  prairie  a  été  très  élevé. 

11  a  été  sans  etlet  utile  sur  une  culture  de  chou  à  miJIe 
têtes  qui  n'a  pas  réussi  ; 

10^  La  ramie  plantée  en  1887  a  pris  un  peu  de  dévelop- 
pement en  1888,  bien  qu'elle  ait  été  délaissée.  Plusieurs  de 
ses  tiges  ont  atteint  la  hauteur  de  l'",70  ; 

]\^  L'eau  céleste  ne  semble  pas  susceptible  de  préserver 
les  pommes  de  terre  du  peronospora ,  dans  les  périodes  de 
pluies  prolongées. 
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SVR   LES 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  D'AGRICULTURE 


COMMERCE,  INDUSTRIE  ET  SCIENCES  ÉCONOMIQUES 


Par  m.  poirier. 


Messieurs, 

Le  Bureau  est  resté  couslilué  couinie  il  rélail  Tannée 
précédenle;  et  j'ai  dû  conlinucr  d'inscrire,  sur  le  regislre 
des  procès-verbaux  de  celte  Section,  afin  d'éviter  de  laisser 
une  ^lacune  dans  son  existence,  tout  ce  qui  s'est  présenté 
d'intéressant  la  concernanl.  C'est  ainsi  qu'on  y  trouvera  les 
mentions  suivantes  : 

1«»  L'envoi,  par  M.  Andouard,  d'un  travail  important,  avec 
planches,  sur  les  pommes  îi  cidre  du  département  de  la 
Loire-Inférieure,  pour  être  inséré  dans  les  Annales  ; 

2"  L'analyse  de  la  réponse  faite  k  une  lettre  de  M.  le  Préfet 
en  date  du  22  mars,  demandant  à  la  Société  de  fournir,  pour 
l'Exposition  «de  l'année  1889,  tous  les  documents  qu'elle 
possède  sur  l'état  de  l'agricullure  dans  nos  contrées,  avant 
et  depuis  1789,  pour  concourir  au  grand  travail  d'ensemble 
pour  toute  la  France,  qui  doit  figurer  a  ce  sujet  à  celte 
solennité. 

Il  a   été  décidé,  dans  la   séance  du  11  mai,  que  notre 
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savant  collègue  M.  Andouard  sérail  sollicité  de  vouloir  bien 
ajouter  encore,  à  ses  si  nombreuses  et  si  actives  occupations, 
la  surcharge  de  cet  important  travail,  pour  lequel  ses  remar- 
quables aptitudes  le  recommandent  plus  que  tout  autre.  Avec 
son  dévouement  habituel,  il  y  a  consenti.  En  conséquence,  il 
a  été  répondu  à  M.  le  Préfet  qu'en  temps  utile,  M.  Andouard 
aurait  l'honneur  de  lui  faire  parvenir  le  travail  demandé. 

Tels  sont  les  seuls  faits  qui  se  sont  produits  dans  le  courant 
de  cet  exercice  à  celle  Section.  Espérons  que  l'année  pro- 
chaine elle  pourra  accuser  plus  de  vitalité. 


RAPPORT 


SUR   LKS 


TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 


PENDANT  L'ANNÉE  1888 


Par  m.  le  Dr  CHACHEREAU,  secrétaihe  adjoint. 


Messieurs, 

Dans  sa  séance  du  9  décembre  1887,  la  Seclion  de 
Médecine  a  procédé  à  l'élection  de  son  Bureau  pour  Tannée 
1888.  Ont  été  élus:  MM.  Rouxeau,  président;  Bonamy, 
vice-président',  Gergaud,  secrétaire;  Chachereau,  secrétaire 
adjoint.  MM.  Dolaniare,  Le  Grand  de  la  Liraye  et  Lefeuvre 
ont  été  maintenus,  par  acclamation,  dans  leurs  fonctions  de 
bibliothécaire,  bibliothécaire  adjoint  et  trésorier.  Il  en  a  été 
de  même  du  comité  de  rédaction. 

Dans  la  séance  du  9  mars  1888,  M.  le  D'  Ollive  a  lu  un 
intéressant  travail  intitulé  :  Trois  mois  dans  le  service 
d'isolement  de  l'Hospice  général.  M.  Ollive  y  exposait  les 
traitements  qu'il  a  adoptés  et  les  résultats  obtenus.  A  la  suite 
de  cette  communication,  une  utile  et  instructive  discussion 
s'est  engagée  sur  l'isolement  pratiqué  aux  baraquements  de 
Saint-Jacques  et  sur  le  danger  que  leur  présence  fait  courir 
U  la  population  a  voisinante.  Comme  conclusion,  vous  ave^ 
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docidé  qu'une  cuquiMe  serjût  failo  sur  les  cas  de  variole  qui 
peuvent  Cire  allribu(^s  aux  baraquements,  en  s'éclairanl  de 
l'avis  des  médecins  du  quartier.  M.  Ollive  serait  chargé  de 
la  rédaction  du  vœu  a  formuler.  Les  séances  qui  ont  suivi 
ont  été  la  suite  naturelle  de  celle-ci  :  en  effet,  M.  le  D^'Rouxeau 
vous  a  proposé,  dans  la  séance  du  4  mai,  d'étudier  un  projet 
de  bateau,  hôpital  d'isolement,  comme  il  en  existe  sur  la 
Tamise;  ce  projet  rencontrerait,  paraît-il,  chez  l'Adminis- 
tration des  hospices,  une  op[)Osiiion  assez  vive:  il  exigerait, 
comme  tout  hôpital  indépendant,  l'installation  de  services 
administratifs  spéciaux  et  serait  trop  coûleux.  Puis  M,  le 
D''  Bonamy  vous  a  fait  part  de  ses  observations  dans  son 
service  de  varioleux.  Sur  4  décès,  3  se  sont  produits  chez 
des  non-vàccinés,  et  7  malades  ont  été  conlagionnés  dans 
l'intérieur  de  l'établissement.  M.  le  D'  Bonamy  voit  avec 
raison  dans  ces  faits  la  démonstration  de  l'utilité  de  la  vaccine 
et  de  la  nécessité  de  l'isolement  rigoureux  des  malades.  Cette 
intéressante  question  de  l'isolement  des  maladies  contagieuses 
s'est  terminée  dans  la  séance  du  6  juillet  par  ces  conclusions 
qui  terminent  le  rapport  de  M.  le  D'  Ollive  :  création  d'un 
hôpital  spécial,  composé  de  baraquements  isolés,  dans  un 
endroit  éloigné  de  toute  habitation  et  comprenant  un  mini- 
mum de  20  lits;  discipline  sévère  pour  le  personnel- 

A  propos  des  communications  précédentes,  notons  deux 
faits  intéressants  rapportés  l'un  par  M.  Hervouët,  qui  a  pu 
suivre  l'évolution  absolument  distincte,  bien  que  simultanée, 
du  vaccin  et  de  la  pustule  variolique  dans  un  cas  ou  la  vaiiole 
est  survenue  deux  jours  après  la  vaccination  ;  l'autre,  par 
M.  Raingeard,  qui  a  pu  revacciner  avec  succès,  onze  jours 
après  une  première  pustule  vaccinale. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  Messieurs,  l'ingénieux  instrument 
qui  vous  a  été  présenté  dans  la  séance  du  8  juin  par  M.  le 
D^  Dianoux,  et  dénommé  graphanoi^ane  par  son  inventeur, 
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M.  le  D'  iMoulliéras.  Cet  inslrumenl  permet  dVciirc  dans 
l*obsc«rilé  la  plus  complète  ;  il  pourra  rendre  deriiels  services 
aux  personnes  privées  de  la  vue,  d'une  façon  définilive  ou 
temporaire.  Vous  avez  volé  des  remerciements  mérités  au 
D'  Moulliéras  pom*  la  présentation  de  son  instrument. 

Dans  celte  même  séance  du  S  juin,  M.  Rouxeau  et  plusieurs 
de  nos  collègues  vous  ont  signalé  quelques  cas  d'accidents 
causés  par  ru?age  de  Tantipyrine;  ces  accidents  consistent 
surtout  dans  la  tendance  îi  la  syncope,  un  état  nauséeux  cl 
une  éruption  qui  siège  surtout  à  la  face  et  y  est  accompagnée 
de  gonflement.  Pour  résumer  la  discussion  qui  a  suivi,  on 
peut  dire  que  les  accidents  dus  à  Tanlipyrine,  intéressants 
et  utiles  k  retenir,  sont  peu  communs,  vu  Temploi  fréquent 
des  médicaments,  et  d'une  gravité  rarement  inquiétante. 

Dans  la  séance  du  6  juillet,  M.  le  D'  Barthélémy  vous  a  lu 
deux  cas  de  morsures  de  vipères,  traitées  avec  succès  par 
le  hoîmg-nîin,  qu'il  avait  précédemment  employé  pour  le 
traitement  de  la  rage.  Afin  d'expliquer  les  heureux  résultats 
de  ce  traitement,  M.  le  D'  Barthélémy  fait  remarquer  l'oppo- 
sition manifeste  qui  existe  entre  les  signes  de  l'empoisonne- 
ment ophidien  et  les  effets  physiologiques  du  hoàng-nkn. 
A  peine  introduit  dans  l'économie,  le  venin  des  serpents 
produit  une  dépression  nerveuse  qui  se  traduit  habituellement 
par  l'état  syncopal  et  le  refroidissement  périphérique.  Le 
ho2)ng-nàn,  au  contraire,  dont  les  élémenls  principalement 
connus  sont  la  hrucine  et  la  strychnine,  détermine  une  surex- 
citation des  centres  cérébro-spinaux,  avec  augmentation  de 
Ténergie  cardiaque  et  de  la  chaleur  cutanée,  surexcitation 
qui,  a  hautes  doses  (1,  2  ou  3  grammes),  peut  aller  jusqu'au 
trismus  et  au  tétanos. 

M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais  saisit  l'occasion  de  faire 
quelques  intéressantes  réflexions.  Il  croit  que  la  mortalité 
qu'il  avait  admise  de  1  décès  sur  20  cas  de  morsures  de 
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vipères  est  au-dessous  de  la  vérité  ;  el,  d'aulre  pari,  il  signale 
rcnflure  de  la  face  survenue  chez  un  enfant  qui  avait  été 
mordu  k  la  jambe,  alors  quMI  n'y  avait  aucun  gonflement  du 
membre.  D'autres  fails  analogues  sont  signalés,  et  c'est  à 
tort,  conclut  M.  Viaud-Grand-Marais,  que  le  gonflement  de 
la  langue  el  de  la  face  a  été  attribué  à  la  succion. 

Les  séances  qui  ont  suivi  ont  été  heureusement  remplies 
par  des  travaux  qui  ont  reçu  di^à  une  publicilé  complète. 
Le  3  août,  M.  le  D"^  Kirchberg  vous  lisait  une  longue  série 
d'observations  de  pneumonies,  traitées  par  l'ergotine  associée 
au  quinquina  et  aux  révulsifs.  M.  le  D*^  Ollive  vous  relalail 
l'épidémie  de  pneumonie  observée  sur  les  ouvriers  de  l'usine 
Leblanc,  épidémie  qui  pourrait  peut-être  trouver  sa  cause 
dans  les  poussières  provenant  du  broyage  des  scories  de 
déphosplîoration  de  la  fonte.  Le  7  septembre,  M.  le  D^Laënnec 
vous  a  lu  un  rapport  sur  une  enquête  motivée  par  une 
accusation  de  viol ,  portée  par  une  hysléro-épileplique, 
présenlanl  un  curieux  dédoublement  de  la  personne.  Et 
M.  le  D*"  Allimonl  un  très  intéressant  travail  sur  le  cancer 
de  l'ombilic. 

Tels  ont  été,  en  résumé,  les  sujels  de  vos  éludes  pendant 
l'année  1888.  Des  fails  particuliers,  nombreux,  ont  achevé  de 
remplir  utilement  vos  séances  ;  je  ne  saurais  tous  les  rappeler 
dans  une  vue  d'ensemble. 
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SCIENCES    ET    ARTS 


PENDANT    L'ANNÉE    1887-1888 


Par  m.  J.  GAHIER. 


Messieurs, 

Notre  confrère,  M.  Ollive,  commençait,  l'an  dernier,  le 
compte  rendu  de  nos  éludes  par  ces  mots  de  Murger  : 
•  11  y  a  des  années  où  l'on  n'aime  pas  h  travailler.  »  Ce 
reproche  qui,  à  celle  époque,  n'était  que  sévère,  serait 
aujourd'hui  lout  à  fait  injuste.  L'année  qui  vient  de  s'écouler, 
sans  peut-être  nous  reporter  aux  temps  les  plus  glorieux 
de  notre  compagnie,  n'en  a  pas  moins  été  fort  riche  en 
travaux  de  toutes  sortes.  Si  nous  parcourons  le  cahier  des 
procès-verbaux,  nous  pouvons  constater,  à  notre  honneur, 
que  le  temps  n'est  plus  où,  au  début  de  chaque  séance, 
le  Président  se  voyait  forcé  de  recommander,  k  nos  confrères 
d'il  y  a  vingt  ans,  l'ardeur  au  travail  et  l'exactitude  aux 
réunions.  Cette  année  nos  séances  ont  été  fort  suivies,  et, 
même  au  milieu  des  chaleurs  d'août  et  de  juillet,  nous  n'avons 
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point,  comme  on  dit  vulgairement,  fermé  notre  porte  à  ceux 
d'entre  nous  que  leurs  occupations  retenaient  à  la  ville. 

Il  faudrait  une  plume  plus  autorisée,  et  surtout  moins 
novice  que  la  mienne,  pour  retracer,  d'une  manière  originale 
et  complète,  la  vie  de  notre  Section  pendant  ces  derniers 
mois.  Quand  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  nommer, 
moi,  tout  nouvellement  entré  parmi  vous,  secrétaire  de  la 
Section  des  Lettres,  je  n'ai  accepté  qu'en  tremblant,  presque 
effrayé,  des  fonctions  que  je  me  sentais  incapable  de  remplir. 
Vous  m'avez  rassuré.  Messieurs,  et  les  marques  si  touchantes 
d'encouragement  que,  depuis,  vous  m'avez  prodiguées,  me 
font  encore  attendre  de  vous  un  peu  de  celte  indulgence  à 
laquelle  vous  m'avez  tant  de  fois  habitué. 

Notre  bureau,  comme  vous  le  savez,  était  composé  cette 
année,  ainsi  qu'il  suit  : 

MM.  Roques Président, 

OUive Vice-Président. 

Gabier Secrétaire. 

Ghachereau Secrétaire  adjoint* 

Par  malheur ,  notre  président ,  M.  Roques ,  souffrant 
pendant  de  longues  semaines,  n'a  pas  pu  prendre  h  nos 
travaux  la  part  que  son  activité,  son  grand  talent  et  soD 
prodigieux  savoir,  semblaient  lui  réserver.  Nous  devons 
donc  remercier  notre  vice-président,  M.  Ollive,  d'avoir 
rempli,  par  intérim,  une  charge  qui  nous  a  permis  d'ap- 
précier son  zèle  et  sa  haute  compétence. 

Dans  une  de  nos  premières  séances  de  l'année,  vous  avez 
entendu  une  lecture  de  M.  Julien  Merland  intitulée  :  Quelques 
réflexions  à  propos  de  certaines  modifications  à  apporter 
au  Code  d'instruction  criminelle.  Il  est  une  idée  assez 
généralement  répandue  dans  le  public,  très  accréditée  près 
des  jeunes  avocats,  d'après  laquelle  les  membres  des  Parquets 
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et  des  Tribunaux  seraient  inléressi^s  à  acquérir  on  à  prononcer 
le  plus  de  condamnations  possible,  et  à  envoyer  sur  les 
rivages  de  rile-des-Pins  et  de  la  Nouvelle-Calédonie,  tous 
les  personnages  qui  défilent  devant  eux.  Le  travail  très 
large  et  très  libéral  de  M.  Merland  a  singulèreuient  modifié 
sur  ce  point  mes  opinions.  Notre  confrère,  quoique  juge  — 
peut-être  faudrait-il  dire  parce  que  juge  —  étudie  avec  une 
rare  impartialité  le  rôle  un  peu  restreint  de  la  défense  —  eo 
correctionnelle  surtout.  Au  début  de  son  étude,  il  se  pose 
cette  question  tout  actuelle  :  L'instruction  doit-elle  être 
publique  ?  M.  Merland  a  vu  trop  souvent  fonctionnner  les 
rouages  de  notre  procédure  criminelle  pour  n'en  avoir  pas 
aperçu  les  défauts  et  les  imperreclions.  Aussi,  n'hésite- 
t-il  pas  à  trouver  insuffisantes  les  garanties  offertes  h  l'accusé 
par  la  loi.  Aujourd'hui  l'inculpé  ne  peut  communiquer  avec 
son  défenseur  qu'après  l'ordonnance  ou  l'arrêt  de  renvoi. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'instruction,  il  est  abandonné  a 
ses  propres  forces  et  doit  subir  seul  les  interrogatoires  et 
les  confrontations.  M.  Merland  réprouve  hautement  ce  système 
et  sa  conclusion  est  que  le  défenseur  devrait,  dès  le  premier 
interrogatoire  subi,  communiquer  avec  son  client.  Notre 
confrère  s'occupe  ensuite  des  expertises,  et,  là  encore,  il 
fait  preuve  d'un  Ubéralisme  sage  et  éclairé.  L'expert,  presque 
toujours  unique,  est  nommé  par  le  Juge  d'instruction  :  c'est 
un  médecin,  un  architecte  ou  un  ingénieur  qui,  le  plus 
souvent,  est  comme  attaché  au  Tribunal,  et  chargé  par  lui 
de  toutes  ces  missions,  il  y  a  là  un  double  danger  pour  la 
défense  :  d'abord  il  est  injuste  que  l'inculpé  ne  puisse  pas, 
lui  aussi,  choisir  son  expert  ;  de  plus,  cet  expert,  nommé 
d'office  par  le  Tribunal,  habitué  i\  constater  presque  toujours 
le  crime,  le  trouve  partout,  ou  croit  le  trouver  partout.  C'est 
donc  U),  conclut  M.  Merland,  une  violation  très  regrettable 
des  droits  de  la  défense. 
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Ce  Iravail,  écrit  d'un  slylc  alerte  et  facile,  t(^moigne  non 
senlement  de  la  science  juridique  de  notre  confrère,  mais 
aussi  de  son  talent  dYcrivain,  de  son  goût  très  vif  pour  les 
choses  de  Tesprit.  Nous  trouvons  les  mômes  qualités  dans 
le  compte  rendu  d'une  brochure  de  M.  Saulnier,  conseiller 
à  la  Cour  de  Rennes,  lu,  par  M.  Merland,  au  mois  de  juillet 
dernier.  Membre  de  la  Société  Académique  de  Nantes, 
M.  Saulnier  porte  le  plus  vif  inlérôt  h  noire  compagnie  ei, 
toutes  les  fois  que  les  hasards  des  assises  rappellent  dans 
notre  ville,  il  se  fait  un  plaisir  d'assister  à  nos  séances  et  de 
prendre  part  &  nos  discussions.  Archéologue  fort  savant, 
écrivain  très  habile,  jurisconsulle  distingué,  M.  Saulnier 
consacre  ses  loisirs  à  étudier  nos  vieilles  coutumes  bretonnes 
et,  en  particulier,  colles  d'Ille-et-Vilaine.  C'est  là  une  œuvre 
éminemment  patriotique  et  nous  remercions  M.  Merland  de 
nous  avoir  fait  connaître,  par  une  analyse  fine  et  substan-- 
tielle,  la  très  intéressante  brochure  de  notre  éminent  con- 
frère. 

Que  dirons-nous  de  cet  autre  compte  rendu  si  bien  fait 
pour  rendre  agi*éable  la  science  la  plus  aride  qui  existe  :  la 
statistique?  M.  de  Chastellux,  dans  une  étude  aussi  sérieu- 
sement pensée  que  remarquablement  écrite,  a  présenté  à 
notre  Section  ['Annuaire  statistique  de  la  France.  «  Qu'est- 
ce  que  la  statistique  ?  se  demande  notre  confrère.  Le  nom 
désigne  et  doit  désigner  avant  tout,  répond-il,  les  tableaux 
numériques  sans  commentaires.  Il  doit  désigner  seulement 
les  tableaux  ou  sont  condensés  d'abord  les  faits  matériels  de 
l'ordre  économique  et,  en  second  lieu,  les  fiiils  qui  concer- 
^  nent  la  vie  sociale,  c'est-h-dire  la  somme  de  la  population, 
ses  catégories,  sa  distribution,  ses  mouvements  annuels,  la 
marche  de  son  accroissement  périodique,  les  traits  princi- 
paux de  son  état  physique  et  moi^al  mis  en  relief,  notamment 
par  les  comptes  rendus  du  recrutement,   de  l'instructiOQ 


publique  et  de  la  justice.  »  On  voit,  par  €es  lignes,  quel 
intérêt  s'attache  ii  ces  questions  de  chifTrcs,  et  nous  soDomes 
tous  de  ravis  de  M.  de  Cbasteliux  quand  il  retrace,  dans  un 
style  saisissant,  les  mille  services  rendus  chaque  jour  par 
cette  science  éminemment  utile.  L'Annuaire  slalislique  dé 
la  France  est  dressé,  chaque  année,  par  le  Gouvernement. 
Il  contient  le  chiffre  de  la  population  de  chaque  département, 
le  nombre  des  communes,  le  relevé  des  actes  de  l'étal-civil, 
le  total  des  morts  et  des  naissances,  le  résultat  des  opéra- 
lions  de  recrutement,  le  mouvenïcnl  des  entrées  et  des  sor- 
ties dans  les  hôpitaux,  Tindication  des  écoles  tant  laïques 
que  congréganistes  et,  au  milieu  de  mille  autres  détails,  le 
relevé  fort  curieux  pour  ceux  d'entre  nous  qui  ont  contracté 
la  déplorable  —  mais  bien  douce  —  habitude  de  fumer,  le 
relevé,,  dis-je,  de  la  consommation  du  tabac  par  département. 
M.  de  Chastellux  termine  son  travail  en  rendant  hommage  à 
un  de  nos  compatriotes,  qui  fut  aussi  un  de  nos  confrères, 
M.  Alexandre  Moreau  de  Jonnës  qui,  le  premier,  a  présidé 
aux  travaux  de  la  statistique  générale  en  France. 

M.  de  Chastellux  est,  sans  contredit,  un  des  membres  les 
plus  infatigables  de  notre  Section  des  Lettres  :  nous  lui 
devons  encore  une  étude  géographique  fort  savante  sur  le 
Bassin  de  la  Loire.  Notre  confrère,  qui  a  longtemps  fait 
partie  de  TAdminislration,  était  mieux  placé  que  tout  autre 
pour  relever  sur  les  cartes  d'Etat-Major  et  sur  les  rapports 
des  Ponts  et  Chaussées,  ces  renseignements  qui  jettent  une 
si  vive  lumière  sur  notre  topographie  locale.  Souhaitons  que, 
dans  chaque  déparlement,  il  se  trouve  des  hommes  comme 
M.  de  Chastellux,  pour  opérer,  chacun  dans  sa  région,  des 
recherches  si  précieuses  pour  Thistoireel  la  géographie. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  notre  Section  des  Lettres  nous 
a  offert,  cette  année,  bien  des  travaux  sérieux  et  bien  des 
études  savantes  :  est-ce  ii  dire  que  nous  ayons  oublié,  sui* 
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vanl  le  précepte  d'Horace,  de  mêler  l'agréable  à  l'ulile. 
Hélas  !  j'ai  compulsé  tous  nos  procès-verbaux  sans  y  ren- 
contrer un  seul  vers.  Les  poêles  auraient-ils  donc  déserté 
notre  compagnie,  ou  seraient-ils  tous  partis  pour  Lorient, 
chanter,  avec  François  Coppée,  les  louanges  de  Brizeux  et 
de  la  langue  bretonne  7  Pas  un  petit  sonnet  à  consigner  dans 
nos  Annales,  pas  une  de  ces  douces  élégies  où  excelle  notre 
président  M.  Leroux.  Tout  est  Ix  la  prose,  celte  année.  Il  est 
vrai  que  la  prose  —  quand  elle  est  de  M.  Leroux  —  res- 
semble singulièrement  à  la  poésie.  Quel  meilleur  éloge  faire 
de  ce  Voyage  en  Orient  si  brillamment  écrit,  si  pittoresque 
et  si  enthousiaste  !  La  langue  imagée  de  M.  Leroux  se  prCte, 
mieux  que  tout  autre,  à  la  description  de  ces  pays  enchan- 
teurs, dc^ces  riches  mosquées,  de  ces  plaines  d'Egypte  où, 
comme  l'a  dit  le  poète  des  Orientales  : 

«  Où,  sous  de  verts  figuiers,  sous  d't^pais  sycomores, 
»>  Luit  le  dôme  dVtain  du  Minaret  des  Maures, 
M  La  pagode  de  nacre  au  toit  rose  et  changeant, 
»  La  tour  do  porcelaine  aux  cloclirtles  dorées, 

»  Et,  dans  les  jonques  azurées, 
»  Le  palanquin  de  pourpre  aux  longs  rideaux  d'argent.  » 

C'est  dans  des  régions  plus  lointaines  encore  que  nous 
conduit  M.  Delteil,  quand  il  nous  fait  parcourir,  avec  lui,  les 
Iles  du  Salut  et  la  Guyane  française.  Vous  avez  tous, 
Messieurs,  gardé  le  souvenir  de  cotte  nouvelle  lue,  l'an  der- 
nier, par  notre  confrère  :  A  la  recherche  d'une  source. 
Vous  vous  rappelez  certainement  ce  style  naturel,  ces 
réflexions  pleines  d'esprit,  ces  digressions  ingénieuses.  Parmi 
ceux  qui  voyageni,  il  en  est  bien  peu  qui  sachent  voir,  bien 
moins  encore  qui  sachent  raconter  ce  qu'ils  ont  vu.  M.  Delteil 
a  rapporté  de  ses  longues  traversées  des  sensations  exotiques 
qu'il  sait  merveilleusement  exprimer.  Les  tableaux  qu'il  nous 
trace  de  ces  mers  inconnues  et  de  ces  plages  encore  sau- 
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vagcs,  soDl  dessinés  avec  une  variété  de  tons,  une  richesse 
de  coloris  surprenantes.  Pas  ombre  de  monotonie  dans  ces 
pages  où,  à  la  peinture  des  spectacles  naturels,  se  joint  le 
récit  d'incidents  souvent  joyeux,  d'aventures  toujours  piquan- 
tes. Le  passage  du  Tropique  et  les  péripéties  qui  y  attendent 
le  voyageur,  l'arrivée  i)  Cayenne,  la  tempête  au  milieu  de 
rOcéan,  l'histoire  très  mouvementée  du  baril  de  pétrole, 
voilà,  Messieurs,  autant  d'épisodes  dont  vous  n'avez  oublié 
ni  le  charme,  ni  l'agrément. 

Me  permeltrcz-vous  maintenant,  Messieurs,  en  terminant 
ce  compte  rendu,  de  rappeler  les  titres  des  travaux  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  vous  soumettre  :  Un  moraliste  au  théâtre, 
l'hôtel  de  Rambouillet,  les  victiiïies  de  BoileaUj  les  poésies 
de  M.  Dominique  Caillé.  L'extrême  bienveillance  avec 
laquelle  vous  avez  accueilli  ces  humbles  essais,  me  fait 
seul  attacher  quelque  prix  \\  des  études  que  vous  avez  bien 
voulu  encourager  de  vos  applaudissements  et  de  vos  sym- 
pathies. 
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SUR   LES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION   D'HISTOIRE  NATURELLE 

(1887-1888) 
Par    m.    Louis   BUREAU 


Messieurs, 

Pendant  Tannée  qui  vienl  de  s'écouler,  la  Section  d'Histoire 
naturelle  a  tenu  régulièrement  ses  séances,  et  nous  avons 
^a  satisfaction  de  dire  que  les  membres  présents  ont  clé 
suffisamment  nombreux  et  les  communications  assez  impor- 
tantes. 

La  Botanique,  surtout  la  Cryptogamie,  a  eu,  cette  année, 
la  plus  grande  part  dans  nos  entretiens. 

C'est  le  résumé  de  ces  causeries  qui  ont  augmenté  nos 
connaissances  sur  les  productions  naturelles  de  notre  région 
et  de  quelques  autres  parties  de  la  France,  que  je  vais 
essayer  de  vous  présenter  ici. 

M.  Emile  Gadcceau  nous  a  donné  lecture  d'un  très  inté- 
ressant travail  :  Ascension  botanique  du  col  du  Galibier 
{Hautes- Alpes)^  inséré  dans  les  Annales  de  la  Société 
Académique.  Notre  confrère,  qui  a  eu  la  bjune  fortune  d'être 
accompagné  dans  son  excursion  par  un  botaniste  bien  connu, 


M.  Tabbé  Faure,  pour  qui  la  Flore  du  Daupbiné  D'à  pas  de 
secrets,  nous  en  a  signalé  et  présenté  toutes  les  raretés 
botaniques,  admirablement  préparées  pour  Therbier. 

Notre  confrère,  ainsi  qu'il  le  fait  chaque  année,  a  présenté 
le  résultat  de  ses  herborisations  de  1887,  avec  échantillons  h 
Fappui. 

Voici  la  liste  des  plantes  dont  les  localités  nouvelles 
relevées  par  M.  Gadeceau  méritent  d'être  citées  : 

Raphanus  maritimus  Smith.  Morbihan  :  ile  aux  Moines. 

Buplevrum  rotundifolium  L.  Vendée  :  calcaire  des 
Groix,  près  Saint-Germain-le-Princey. 

CralcFgas  oxyacanlha  L.  Vendée  :  c  Mouchamps. 

Rosa  subobtusifolia  Lloyd.  FI.  0.  Vendée  :  les  Essarts. 

Galium  tricorne  With.  Vendée  :  c.  Sainle-Cécile. 

Asphodelus  Arrondeani  Lloyd.  FI.  0.  Morbihan  :  assez 
répandu  de  Sarzeau  au  château  de  Succinio  (Ile  aux  Moines). 

M.  Gadeceau  nous  a  présenté  des  fruils  du  Parinarium 
montanum,  curieuse  rosacée  de  la  Guyane  française,  intro- 
duits à  Nantes  par  les  navires  de  commerce.  Ce  fruit  est 
parfaitement  reproduit  dans  Aublet.  {Histoire  des  plantes 
de  la  Guyane,  t.  I,  p.  514.) 

M.  Ménier  nous  a  rendu  compte  de  la  session  mycologique 
tenue  à  Paris  en  octobre  1887. 

Une  excursion  mycologique  faite  à  Saint-Gildas-des-Bois 
le  4  novembre  1887,  malgré  des  conditions  climatériques 
très  défavorables  et  le  défrichement  d'une  grande  partie  du 
bois  de  pins  de  l'ancienne  forêt,  lui  a  permis  cependant  de 
recueillir  68  espèces,  parmi  lesquelles  il  importe  de  signaler, 
a  cause  de  leur  rareté,  le  Sparassis  crispa  et  le  Tremel- 
lodon  gelalinosum. 

Le  6  février  1888,  M.  Ménier  a  récolté  sur  un  chêne,  à  la 
Conlrie,  près  Nantes,  le  Phellinus  rMir/poni*.  Cette  espèce 
est  assez  répandue  autour  de  la  ville,  sur  les  chênes,  les 
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châtaigniers,  les  aubépines  ;  plus  rare  sur  les  aunes,  les 
cerisiers- 

Le  môme  jour,  il  récoltait  Tomentelta  Menieri  Palouil- 
lard,  sp.  nov.  Tahulœ  analylicœ  fungortun,  fasc.  VI,  assez 
commune  dans  les  bois  des  environs  de  Nantes. 

Voici  la  description  donnée  par  Tauteur  des  Tahulœ  : 
if  Membrane  mince,  floconneuse,  étalée,  d'une  couleur  bleu 
cendré,  cystides  nulles,  basides  k  quatre  sterigmales  allongés, 
spores  anguleuses,  subglobuleuscs  brunes  ou  bleuâtres.  Celle 
plante  croit  sur  la  terre,  dans  les  bois  ;  elle  tapisse  souvent 
rinlérieur  des  trous  de  taupe  ou  incruste  les  herbes  et 
brindilles.  Nantes  (Ménier),  Montmorency  (E.  Boudier). 

Très  voisine  de  T.  cœsia,  elle  s'en  distingue  aisément  par 
la  forme  de  ses  spores.  Persoon  en  faisait  une  variété  de 
Corlicium  cœruleiim  qui  est  tout  différent.  Fries  semble 
n'avoir  connu  celte  plante  qu'à  l'état  stérile  et  la  considérait 
comme  le  Mycélium  de  son  Corlicium  fumosum.  » 

M.  Ménier  a  présenié  des  échantillons  de  Lenzites  tricolor 
Bull.,  du  cerisier,  cl  de  Trameles  ruhescens,  du  saule 
cendré- 

Des  observations  multipliées  onl  conduit  notre  confrère  à 
réunir  le  dernier  de  ces  deux  champignons  î)u  premier, 
comme  forme  polyporée. 

M.  Ménier  a  développé  d'une  façon  très  intéressante  les 
affinités  des  Lenzites  et  des  Tramelex,  montrant  combien 
ce  sujet  d'études  lui  est  familier.  La  note  ci-jointe  résume 
ses  intéressantes  observations. 

CI  Les  Lenzites,  que  M.  Palouillard  nous  semble  avoir  mis 
à  leur  véritable  place,  dans  sa  classificaticm  des  Hymeno- 
mycèles  d'Europe,  élablissent  le  passage  des  Agaricinées  aux 
Polyporées,  surtout  dans  quelques-unes  de  leurs  espèces 
qu'on  trouve  assez  fréquemment  sous  les  deux  formes  polypo- 
rées connues  sous  les  noms  de  DiBdalea  et  de  Trametes. 
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Les  p(*emici's  pourraienl  (flre  simpleuienl  définis  des  Lenzites 
k  lames  labyriDlhirorraes,  les  seconds,  des  Lenzites  à  lames 
anastomosées  en  lubes.  La  planche  5S7,  de  Ruiliard,  montre 
le  Dœdalea  quercina  sous  les  trois  formes,  et  c'est  avec 
raison  que  M.  Qut4el,  dans  son  Euchiridion  fungorum,  a 
réuni  ce  champignon  aux  Lenzites  considérés  comme  la 
forme  typique,  sous  le  nom  de  Lenzites  quercina. 

»  D'autres  espèces  de  Dœdalea  et  de  Tramctrs,  lorsqu'on 
les  aura  mieux  observées,  devront  aussi  être  réunies  aux 
Lenzites.  Il  en  est  ainsi  du  Trametes  rubescens  que  des 
observations  nombreuses  nous  permettent  de  réunir  au 
Lenzites  tricolor.  Le  Lenzites  tricolor  type,  figuré  par 
Bulliard  et  qui  appartient  plus  spécialement  au  cerisier,  n'est 
pas  rare  autour  de  Nantes,  sur  les  cerisiers  cultivés  dans  les 
jardins  et  les  champs,  mais  il  est  moins  commun  qu'une 
forme  à  lamelles  anastomosées  qui  passe  aussi  quelquefois 
aux  Dœdalea  {Dœdalea  Schulzeri).  Plus  rarement  aussi  on 
le  trouve  tout  à  fait  polyporé  {forma  omnino  polypoira 
frequens).  Quelet,  in  Euchiridion. 

»  Le  Trametes  rubescens  k.  el  S*  {Trametes  BulUardi), 
Bull.,  t.  310,  commun  sur  le  saule  cendré,  dans  nos  petites 
vallées  des  environs  de  Nantes,  avec  sa  forme  typique, 
l'abandonne  quelquefois  pour  prendre  des  pores  allongés  en 
véritables  lames  labyrinlhiformes,  c'est -h -dire  tous  les  états 
reconnus  dans  le  Lenzites  tricolor  ^u  cerisier  ;  mais  la  forme 
Trametes  est  toujours  plus  fréquente  sur  le  saule,  tandis  que 
la  forme  Lenzites  domine  sur  le  cerisier.  Si  les  deux  types 
extrêmes  peuvent  être  reconnus  assez  facilement  comme 
appartenant  l'iin  au  cerisier,  l'autre  au  saule,  la  distinction 
devient  impossible  dans  les  nombreuses  formes  de  passage. 

»  Il  nous  paraît  donc  bien  établi  que  le  Trametes  rubescens 
n'est  pas  une  espèce  autonome,  mais  la  forme  polyporée  du 
Lenzites  tricolor  et  qu'il  doit  être  réuni  à  ce  dernier.  •> 
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M.  Ménier  a  présenté  des  échantillons  de  Peziza  tuberosa, 
recueillis  par  lui  dans  la  forél  du  Cellier  sur  les  vieux 
rhizomes  A' Anémone  nemorosa. 

Cette  espèce  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  Pradal.  Il  est 
donc  utile  de  constater  sa  présence  dans  notre  région. 

M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais  a  également  attiré  l'attention 
de  ses  collègues  sur  quelques  espèces  intéressantes  de 
champignons. 

Trois  Pezizes  de  NoirmoïKier,  dont  les  déterminations  lui 
ont  été  remises  par  M.  Nylander,  sont  : 

Peziza  iekhoUla,  de  couleur  rouge.  Pousse  sur  le  gazon 
des  chemins.  Saint-Joseph,  mars  1^86.  C.  C 

Peziza  vinosa,  également  de  couleur  rouge,  mais  de  très 
petite  taille.  Pousse  sur  le  Parmelia  perluta.  Bois  de  la 
Chaise,  avril  1883.  U. 

Peziza  resinœ,  désignée  autrefois  sous  le  nom  de  Lecidea 
resinœ.  Cette  espèce  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un 
lichen  puisqu'elle  est  dépourvue  de  thalle  à  gonidies.  Se 
montre  sur  la  résine  sortie  de  la  blessure  des  pins.  C. 

Pendant  le  courant,  de  Tannée,  M.  Delamare  a  continué, 
comme  par  le  passé,  l\  nous  donner,  sous  le  titre  de  Notes 
bibliographiques,  un  résumé  très  instructif  des  derniers 
travaux  d'histoire  naturelle  publiés  par  les  Sociétés  qui  cor- 
respondent avec  la  nôtre. 

J'ai  eu  la  satisfaction  d'entretenir  mes  collègues  d'une 
curieuse  émigration  du  Syrrhnple  paradoxal,  oiseau  de  la 
Mongolie  et  des  steppes  salés  qui  s'étendent  au  delà  de  la 
mer  Caspienne. 

Cet  oiseau,  dont  la  dernière  apparition  en  Europe  remonte 
k  1863,  vient  de  faire,  au  printemps  de  1888,  un  nouveau 
voyage  jusqu'aux  limites  occidentales  de  la  France,  après 
vingt-quatre  années  de  séjour  dans  les  plaines  asiatiques,  et 


s^esl  fait  luer  en  certain  nombre  sur  les  côtes  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  la  Vendée. 

Le  passage  de  1863,  sur  les  côtes  de  l'ouest  de  la  France, 
n'a  laissé  que  peu  de  traces,  bien  que  Ton  trouve  parfois 
cités  les  Sablcs-d'Olonne  et  la  Barre-dc-Monts. 

Un  mâle  de  la  collection  Rouillé  est  le  seul  spécimen  que 
Ton  possède  de  ce  passage.  Rouillé,  qui  était  pharmacien  aux 
Sables,  et  que  je  vis  pour  la  dernière  fois  le  29  août  1875, 
quelques  années  avant  sa  mort,  me  donna  sur  cette  capture 
les  renseignements  suivants  : 

Ce  Syrrbapte  fut  abattu  à  la  Garnière,  dans  les  terrains 
qui  s'étendent  au  delà  de  la  gare  des  Sables,  en  octobre  ou 
novembre  1868,  dans  une  bande  de  700  à  800  individus  qui 
ne  se  montrèrent  qu'un  seul  jour.  Un  second  spécimen , 
tué  le  même  jour,  ne  fut  malheureusement  pas  conservé. 

Rouillé  avait  entendu  dire  que,  vers  la  même  époque,  il 
en  fut  tué  près  de  Bouin  (Vendée).  On  ignore  toutefois  ce 
que  sont  devenus  ces  oiseaux.  Mais  tout  porte  li  croire  qu'ils 
n'ont  pas  été  conservés. 

J'ai  vu  le  4  août  1877,  au  Musée  d'histoire  naturelle  de 
l'hôpital  de  la  Marine  à  Brest,  un  Syrrhapte  paradoxal  m&le, 
n"»  651  du  catalogue,  sur  l'étiquette  duquel  on  lisait  :  «  Tué 
par  M.  Sallerin  à  Guilers  {Finistère),  hiver  de  1865.  « 
H  est  ë  craindre  qu'il  y  ait  eu  erreur  de  date  et  qu'il  s'agisse 
de  l'hiver  de  1868-1864. 

A  en  juger  par  ce  que  nous  connaissons,  le  passage  de 
1888  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  1868. 

Dès  la  fin  d'avril,  les  SyiThaptes  ont  été  signalés  en 
Pologne  (1),  puis  il  en  a  été  capturé,  au  milieu  de  mai,  dans 
la  province  de  Mantoue,  et  vers  la  même  époque  à  Her- 
manstadt,  à  Varsovie,  à  Leipzig,  dans  le  comté  de  Marma- 

(«)  l  Acclimatation,  p.  185,  1888. 
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rosch,  à  Haîda  (Bohème),  à  Hanovre,-  à  Euzersdorf  et  aux 

environs  de  Vienne  (<)• 

Deux  noies  intéressantes  ont  déjà  élé  publiées  en  France  : 

M.  Gh.  Van  Kempen  :  Présence  du  Syrrhaptes  paradoxus 

dans  le  nord  de  la  France.  Bull.  Soc.  zool.  de  Fr.,  1888, 

p.  145,  a  fait  connaître  les  captures  faites  aux  environs  de 

Dunkerque  .depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'au  8  juin. 

M  G.Vian:  Retour  du  Sfirrhaple  paradoxal  en  France. 

Bull.  Soc.  zool.  de  France,  1888,  p.  154,  a,  de  son  côté, 

signalé  quatre  captures  faites  sur  différents  points  de  la  France: 

18   mai  1888,    une   femelle,   Alençon.   (Montée  par  M. 

Delesalle.) 

14  mai  1888,  un  mâle  et  une  femelle,  Sainl-Valery-sur* 
Somme.  (Montés  par  M.  Delesalle.) 

18  mai  1888,  un  mile,  village  de  la  Mollière,  enlre  Sainl- 
Valery -sur-Somme  et  Cayeux.  (Coll.  Marmollan). 

Enfin,  h  la  date  du  29  juin,  M.  Alfred  Newton,  de  Cam- 
bridge, m'écrit  que  de  nombreuses  bandes  de  Syrrhaptes  sont 
répandues  dans  toute  l'étendue  des  iles  Britanniques. 

Dans  l'ouest  de  la  France,  les  Syrrhaptes  ont  fait  leur 
apparition  sur  les  côtes  de  la  Loire-Inférieure  et  de  la 
Vendée  le  11  mai  1888,  après  de  grands  vents  de  nord-est. 
Ce  jour  même,  un  mule  fut  tué  à  Préfailles  (Loire-Infé- 
rieure), daus  une  bande  de  trois  individus  (Muséum  de 
Nantes),  et  une  femelle  fut  abattue  dans  une  bande  de  douze, 
sur  les  dunes  de  Barbâlre,  île  de  Noirmoutier  (Vendée). 
Ce  dernier  sujet  a  été  donné  au  Muséum  de  Nantes  par 
M.  Marotte,  de  Beauvoir-sur-Mcr,  qui  le  tenait  de  M.  Michaud, 
maire  de  Barbâtre. 


(^)  Luighi  Picaglia,  in  II  Panaro,  gaietta  di  Modena,  anno  XXV U, 
n««  160,  11  juin  1888  «et  procès -verbaux  de  (a  Soc.  zool.  de  France, 
p. 153,  1888. 
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A  partir  de  ce  monienl,  les  captures  se  succédèrent  sur  la 
côte  des  Sablos-d'Olonne. 

Le  13  mai,  M.  Perrocheau,  des  Sables,  abattait  deux 
Syrrhaptcs,  un  niMe  cl  une  femelle,  aux  environs  des  Sables- 
d'Olonne  et  les  adressait,  pour  empailler,  à  M.  Sautot,  natu- 
raliste h  Nantes. 

Le  14  mai,  M.  le  D'  Georges  Gandin,  des  Sables,  se  pro- 
curait un  m«Ale,  tué  le  jour  môme  aux  environs,  et  l'offrait 
au  Muséum  de  Nantes. 

Pendant  les  journées  des  13  et  14  mai,  m'écrivit  M.  le  D"^ 
Gandin,  de  nombreuses  compagnies  de  Syrrhaptcs  ont  été 
voes  volant  comme  des  pluviers. 

Le  20  mai,  M.  Perrocheau  tuait  un  mule  qu'il  envoyait  de 
nouveau  à  empailler  à  M.  Sautot  (Muséum  de  Nantes). 

Le  24,  M.  Meunier,  de  la  Combe,  près  les  Sables,  tuait 
dans  les  dunes,  près  la  mine  d'argent,  un  Syrrliaple  qu'il  fit 
empailler. 

Le  26,  M.  Perrocheau  tuait  de  nouveau  un  autre  sujet  qui 
eut  malheureusement  les  honneurs  de  la  table. 
*  Ces  captures  réitérées   faites  sur  la  côte  qui  s'étend  au 
sud  des   Sables-d'Olonne  me  déterminèrent  à  aller  assister 
à  cet  important  passage. 

Je  partis  de  Nantes  pour  les  Sables  le  29  mai  au  soir  et 
consacrai  toute  la  journée  du  30  îi  parcourir  les  dunes 
étroites  et  basses  qui  s'étendent  entre  le  Quairuy-Pigeon  et 
les  Sables-d'Olonne  sans  avoir  la  bonne  fortune  de  rencon- 
trer ces  oiseaux.  Obligé  de  rentrer  h  Nantes,  sans  me  laisser 
décourager  par  ce  premier  insuccès,  je  remets  au  surlende- 
main une  nouvelle  excursion. 

Le  1*'  juin,  mon  frère  Etienne  et  moi,  nous  prenons  à 
Nantes  le  train  de  6  h.  26  du  matin  et  f  9  h.  59  nous  arri- 
vons en  gare   des   Sables.    Une  voiture  nous  conduit  au 
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Quairuy-Pigeon,  village  situé  assez  près  delà  côte,  l\  14  kilo- 
mëti^es  au  sud-est,  oii  nous  arrivons  li  midi  un  quart. 

Nous  nous  dirigeons  aussitôt  vers  les  dunes  qui  bordent 
la  mer,  et,  en  quelques  minutes,  nous  sommes  dans  la 
région  que  fréquentent  les  Syrrhaples. 

La  chasse  élanl  prohibée  à  celle  époque  de  Tannée  et 
probablement  gardée  sur  différents  points,  nous  cheminons 
dans  la  dune,  nos  armes  démontées  et  laissées  dans  leurs 
fourreaux,  afin  d'éviter,  autant  que  possible,  les  contestations 
qui  pourraient  nous  faire  perdre  un  temps  précieux  et  venir 
entraver  nos  recherches. 

Nous  visitons  d'abord  inutilement  les  sables  qui  s'éten-  , 
dent  au  sud  jusqu'aux  beaux  bois  de  chênes  verts  du  Veillon, 
puis,  revenant  sur  nos  pas,  nous  nous  dirigeons  au  nord, 
vers  la  mine  d'argent  et  le  Caillola. 

A  peine  avons-nous  fait  quelques  centaines  de  mètres  au 
nord  du  chemin  du  Quairuy-Pigeon,  qu'un  Syrrhaple,  blotti 
dans  une  dépression  de  la  dune  oii  poussaient  quelques  grêles 
et  rares  fougères,  se  trouve  surpris  et  part  à  quelques 
mètres  de  mon  frère  ;  je  me  cache  aussitôt  contre  terre  et 
le  Syrrliapte,  décrivant  un  circuit,  en  poussant  un  petit  cri  : 
ka  ka,  ka  ka  ka,  analogue  à  celui  des  Gangas,  passe  si 
près  de  moi  que  je  reconnais  non  seulement  une  femelle, 
mais  encore  toutes  les  particularités  du  plumage.  C'est  avec 
peine  que  nous  voyons  cet  oiseau  nous  échapper,  gagner 
l'intérieur  des  terres  et  disparaître  à  l'horizon. 

N*ayant  aucun  espoir  de  retrouver  ce  sujet,  nous  poursui- 
vons noire  route  vers  la  mine.  Arrivés  k  quelques  centaines 
de  mètres  au  delà  de  la  ferme  Saint-Martin,  entre  cette 
ferme  et  un  bols  de  chênes  verts,  nous  apercevons  de  loin 
une  bande  de  seize  Synhaptes  qui  se  lèvent  d'un  champ 
labouré  et  viennenà  s'abattre  dans  un  champ  sablonneux, 
sur  le  revers  de  la  dune. 
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En  me  dissimulant  le  long  d'im  fossi^,  je  parviens  à  me 
poslcr  couvenablemcnl,  pondant  que  mon  frère  fait,  en  se 
cachant,  un  demi  tour  pour  cerner  la  bande  et  me  la  faire 
passer  s'il  ne  parvient  pas  à  l'approcher  d'assez  près.  Notre 
tactique  réussit  :  la  bande  prend  le  vol,  vient  un  peu  sur 
moi,  et,  au  moment  où  ces  oiseaux,  volant  de  front  et  sur 
une  mOme  ligne,  décrivent  un  circuit  pour  m'éviter,  je 
risque  d'un  peu  loin  deux  cartouches  :  un  Syrrhaple  femelle 
reste  au  coup,  deux  autres  blessés  quittent  la  bande  et 
vont  tomber  dans  le  champ  qui  borde  au  sud  le  bois  voisin. 

Nous  nous  mêlions  i\  la  recherche  des  blessés.  Mon  frère 
aperçoit  l'un  d'eux,  un  mâle,  blotti  dans  un  sillon.  Comme 
il  cherche  k  s'en  emparer,  l'oiseau  prend  le  vol  ;  un  coup 
de  fusil  l'arrête.  Enfin,  parcourant  de  nouveau  le  champ, 
nous  apercevons  le  troisième,  une  femelle,  morte  dans  un 
sillon. 

.  Nous  voici  en  possession  de  trois  Syrrhaptes.  Pendant  ce 
temps,  la  bande  a  conlinué  son  vol  dans  la  direction  du 
Veillon. 

Revenant  sur  nos  pas,  nous  trouvons  de  nouveau,  dans 
la  dune,  sept  Syrrhaptes,  probablement  détachés  de  la  bande 
dont  je  viens  de  parler.  Ils  se  lèvent  à  une  centaine  de 
mètres  de  nous  et  disparaissent  à  l'horizon.  Le  manque 
de  temps  nous  empêche  de  rechercher  ces  oiseaux  qui  font 
de  très  longs  vols.  À  4  heures  un  quart,  nous  reprenons 
au  Quairuy-Pigeon  notre  voiture  qui  nous  met  k  6  heures 
en  gare  des  Sables,  et,  ii  10  heures  du  soir  nous  sommes 
de  retour  ii  Nantes. 

Les  mesures  prises  sur  ces  oiseaux  en  chair  donnent  les 
résultats  suivants  : 

M&le:  longueur  sans  les  filets  de  la  queue  0*°,33  envergure  0i°,67 
Femelle  —  0«ai82       —      0",66 

Femelle  —  0»,80       — .     0«,6a 
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li'envergure  varie  nolablcmcril  suivant  le  degré,  plus  ou 
moins  grand,  d'usure  de  la  première  rémige  qui  est  extrê- 
mement urèle  et  effilée. 

M.  J.  Lloyd  a  bien  voulu  examiner,  au  point  de  vue 
botanique,  le  contenu  du  jabot  composé  du  reste  uniquement 
de  produits  végétaux. 

En  ouvrant  le  jabot  de  ces  oiseaux  je  fus  frappé  de 
Timmcnse  quantité  de  graines  noires  d'une  ténuité  extrême, 
qu'il  contenait,  mêlées  à  quelques  petits  grains  de  quartz 
blanc,  comme  cela  se  voit  du  reste  chez  tous  les  gallinacés. 

Un  examen  attentif  a  fait  reconnaître  que  trois  espèces 
botaniques  constituaient  à  elles  seules  l'abondante  nourriture 
dont  étaient  gorgés  ces  oiseaux  : 

1«  Des  graines  de  Montia  fontana  L.,  petite  caryophyllée 
qui  croit  en  certaine  abondance  dans  les  moissons,  les 
champs  sablonneux  mouillés  l'hiver  et  au  bord  des  sources. 
Ce  sont  -ces  graines  si  ténues  et  noires  dont  je  viens  de 
parler  qui  constituaient  le  fond  de  la  nourriture  ; 

2*^  Une  grande  quantité  de  graines  de  Mihora  minima 
Adams.,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  Poil  de  Chat. 
Cette  graminée  est,  dans  l'ouest  de  la  France,  le  plus  petit 
représentant  de  la  famille  ;  mais  il  est  vrai  qu'elle  pousse 
en  extrême  abondance  et  couvre  souvent  des  champs 
entiers  ; 

8^  Quelques  jeunes  fruits,  encore  verts,  de  Spergula 
subulata  L.  Telle  est  la  seule  nourriture  qu'avaient  prise 
ces  oiseaux.  Ce  qui  frappe  donc,  c'est  le  peu  de  variété  et 
surtout  la  ténuité  extrême  des  aliments. 

Cette  nourriture  est  toutefois  en  parfaite  harmonie  avec 
la  structure  des  Syrrhaptes.  11  semble  que  la  nature,  en 
douant  ces  oiseaux  d'un  bec  si  petit  et  de  pattes  si  courtes, 
a  voulu  leur  permelire  de  glaner,  avec  plus  de  facilité,  les 
graines  des  espèces  naines  du  règne  végétal. 
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Le  5  juin,  nous  retournons  aux  Sables  cl  parcourons  de 
nouveau,  le  6,  les  dunes  qui  s'élendenl  entre  le  Veillon  et 
le  Caillolat.  Cinq  Syrrliaples  sont  dans  le  même  champ 
sablonneux  où  nous  les  avons  tirés  les  jours  précédents  ; 
mais  il  nous  est  impossible  de  les  approcher  et  bientôt  ils 
disparaissent  dans  l'intérieur  des  terres.  Dans  cette  excursion, 
nous  trouvons  un  Syrrhapte  mort  depuis  longtemps  déjà. 
Nous  en  rapportons  le  squelette  complet  et  en  bon  état  de 
conservation.  Enfin,  sur  le  point  de  rentrer  au  Quairuy- 
Pigeon ,  nous  découvrons,  dans  la  dune ,  deux  jeunes 
GEdicnèmes  criards,  âgés  de  deux  ou  trois  jours,  et  couverts 
d'un  épais  duvet. 

Depuis  ce  jour,  je  n'ai  pas  eu  de  renseignements  sur  les 
Syrrhaptes  des  Sables  qui  commençaient  à  devenir  moins 
nombreux. 

Cependant  ces  oiseaux  séjournèrent  longtemps  encore 
sur  nos  côtes.  Le  28  juillet,  en  effet,  M.  Dezaunay  abattait 
à  Donges  (Loire-Inférieure),  une  femelle,  dans  une  bandé 
de  onze  individus  (Muséum  de  Nantes).  Cette  petite  bande 
se  tint  pendant  plusieurs  jours  dans  les  prairies  qui  bordent 
la  Loire  ;  lorsqu'on  la  poursuivait,  elle  prenait  le  vol  vers 
les  champs  labourés  voisins. 

Telles  sont  les  captures  dont  j'ai  pu  enregistrer  exacte- 
ment les  dates. 

D'autres  SyiThaptes  ont  encore  été  capturés  dans  l'ouest. 

M.  A.  Baci,  pharmacien  ii  Saint-Nazaire,  a  envoyé  à  monter 
à  M.  Péligry,  naturaliste  à  Nantes,  une  femelle  provenant 
des  bords  de  la  Grande-Brière,  vaste  tourbière  de  la  Loire- 
Inférieure.  Cet  oiseau,  blessé  vers  le  milieu  de  mai  1888, 
entre  le  village  du  Biseau  et  le  chûteau  de  Crevery,  dans 
une  bande  de  trois  sujets  qui  se  tenaient  dans  une  petite 
vigne  k  sol  très  rocailleux,  fut  conservé  pendant  quelques 
^     jours  en  captivité. 


SS6 

Vers  la  même  époque,  M.  GbaroDt  nalaraliste  k  Nantes, 
reçut  trois  Syrrhaptes  de  M.  Quincarlé,  de  Camac  (Morbihan). 
Ces  oiseaux,  arrivés  dans  un  étai  trop  avancé  de  poiréfaction, 
furent  malheureusement  perdus. 

Enfin,  dans  les  mènKîs  temps,  une  vol<^e  d'une  trenlaine 
d'exemplaires  a  été  vue  h  la  pointe  de  Trévignon^  au  sud 
de  Concarneau  (Finistère)  (*). 

Dans  le  domaine  de  la  miDéralogie,  nous  avons  à  signaler 
un  bel  échantillon  de  Stibine  du  bourg  de  Couffé  qui  nous 
a  été  présenté  par  notre  vénéré  président,  M.  l'abbé  Coquet, 
et  a  été  offert  au  Muséiun  d'histoire  naturelle. 


(«)  U Acclimatation,  no  du  24  juin  1888,  p.  20?. 


LA  POÉSIE  BRETONNE 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  LA  SÉANCE  DU  25  NOVEMBRE  1888 

Par  m.  Alcide  LEROUX 

Président  de  la  Société  Académique  de  la  Loire-Iotérieare. 


Messieurs, 

Pendant  plus  de  mille  ans,  l'humanité  a  passé  au  pied 
des  monuments  d'x\lhènes  presque  sans  y  jeter  un  regard. 
Les  Grecs  eux-mômes  les  ont  vus  s'écrouler  sans  étonnement 
et  souvent  ils  onl  contribué  à  les  détruire.  Pendant  plusieurs 
siècles,  les  habitants  des  bords  du  Rhin,  comme  ceui 
des  rivages  de  l'Océan,  ont  traité  de  «  style  barbare  » 
l'archilecture  des  cathédrales  du  moyen  âge  ;  il  y  a  soixante 
ans,  ils  s'agenouillaient  sous  les  voûtes  sombres  et  sous  les 
arceaux  golhiques,  sans  les  admirer.  Il  y  a  un  demi-siècle, 
les  fils  des  Gaulois,  des  Arvernes  et  des  Venètes  qualifiaient 
de  «  jargon  informe  ^  là  langue  de  leurs  pères  et  disaient 
qu'il  fallait  au  plus  tôt  la  faire  disparaître  du  monde.  Chefs 
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de  renseignement  et  du  pouvoir  se  liguaient  pour  atteindre 
le  but  plus  promptement  et  enchaînaient  cette  langue  dans 
la  bouche  des  enfants  qui  l'avaient  apprise  de  leurs  mères. 

Aujourd'hui,  Athènes  rassemble  pieusement  les  débris 
de  son  Parlhénon  et  édicté  des  peines  contre  quiconque 
dérobe  un  morceau  de  pierre  sur  le  sommet  de  l'Acropole; 
Mycènes  Fouille  son  sol,  et  avec  des  Fragments  de  statues  mutilées 
compose  des  musées  qui  font  accourir  vers  elle  des  légions 
d'artistes  et  leur  arrachent  des  cris  d'admiration.  Aujourd'hui, 
l'antique  Gaule,  éprise  de  ses  vieilles  cathédrales,  construit 
par  milliers  des  temples  inspirés  des  églises  du  moyen  âge  ; 
on  dirait  que  le  sol  va,  comme  au  XU^  siècle,  se  couvrir 
d'une  blanche  végétation  de  flèches  aériennes.  Aujourd'hui, 
enfln,  la  langue  des  premiers  habitants  de  l'Europe  occidentale, 
la  langue  des  druides,  la  langue  de  nos  pères,  en  un  mot,  est 
environnée  d'égards.  Des  savants,  appartenant  ë  toutes  les 
races  civilisées ,  s'efforcent  de  reconstruire  cette  langue 
méconnue  ;  les  uns  fouillent  les  manuscrits  poudreux,  les 
autres  prêtent  l'oreille  aux  discours  et  aux  chants  des  naïfs 
habitants  de  l'Armorique  et  du  pays  de  Galles,  rétablissent 
un  'a  un  les  mots  défigurés  ou  fixent  les  règles  de  la  syntaxe 
et  de  la  prosodie.  Antiquaires  et  philologues  luttent  de 
perspicacité  et  de  zèle  pour  arriver  à  percer  les  ténèbres  ; 
un  mot  tracé  sur  un  fragment  d'urne  funéraire,  sur  un 
tronçon  d'épée,  suffit  parfois  pour  jeter  la  lumière  sur  une 
question  obscure  ;  un  couplet  chanté  par  un  berger  des 
montagnes  d'Arez  suffit  pour  dissiper  un  nuage. 

Depuis  que  le  mouvement  a  commencé,  que  de  richesses 
ont  déjà  été  amassées  !  Et  ce  sont  les  esprits  les  plus  distingués 
et  les  plus  patriotiques,  ce  sont  les  Le  Gonidec,  les  de  la 
Villemarqué,  les  de  Gourson  et  les  Troude  qui  ont  donné 
l'impulsion;  ce  sont  eux  qui  l'ont  dirigée.  Depuis,  le  mouve- 
ment continue.  Ce  n'est  pas  seulement  la  Bretagne  qui  étudie 
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la  tangue  celtique  :  c'est  l'Angleterre,  c'est  l'Irlande,  c'est 
l'Allemagne  elle-même,  l'Allemagne  jalouse  d'être  notre 
rivale  en  science  comme  elle  l'a  été  sur  le  champ  de 
bataille.  Entraînés  par  cet  élan,  ceui  qui  sont  à  la  tête  de 
l'instruction  publique  en  France  se  donnent  ^  eux-mêmes  et 
donnent  à  leurs  devanciers  un  éclatant  démenti.  Par  une 
étrange  contradiction,  tout  en  continuant  de  combattre  la 
langue  celtique  dans  l'école  primaire,  ils  Tondent  des  chaires, 
pour  son  enseignement,  dans  la  capitale  et  dans  les  grandes 
villes  de  notre  pays. 

Faut-il  féliciter  les  linguistes,  les  savants  et  le  pouvoir  de 
leurs  efforts  pour  faire  revivre  la  langue  celtique  ?  En  vaut- 
elle  la  peine  ? 

Poser  cette  question,  c'est  demander  si  elle  est  digne  d'être 
sauvée  de  l'oubli  la  langue  qui  a  été  celle  d'une  portion 
considérable  de  l'humanité  pendant  des  siècles  ;  celle  d'une 
race  généreuse  jusqu'à  l'héroïsme,  brave  jusqu'au  mépris  de 
la  mort  ;  celle  d'une  race  qui,  même  vaincue,  ne  voulut  pas 
se  laisser  corrompre,  et  rejeta  la  religion  des  Romains  et 
leurs  mœurs  énervantes  ? 

La  langue  d'un  peuple,  c'est  la  forme  sous  laquelle  s'est 
traduite  la  pensée  de  ce  peuple  ;  elle  reflète  son  caractère, 
son  tempérament,  son  génie,  son  âme;  elle  est  un  monument 
vivant  et  personnel  qui  émane  de  lui  plus  que  la  statue 
n'émane  de  l'artiste  ;  et,  à  ce.  titre,  elle  nous  parle  du  passé 
mieux  que  l'empreinte  faite  sur  le  sol,  mieux  que  l'architec- 
ture. La  langue  celtique  est  le  monument  le  plus  certain  et 
le  plus  précieux  qui  nous  rappelle  notre  berceau  et  notre 
histoire.  Par  ses  rapports  étroits  avec  les  langues  asiatiques, 
elle  nous  en  dit  plus  long  qu'aucun  historien  sur  notre 
origine. 

D'ailleurs,  la  langue  celtique  fut  celle  d'une  nation  qui 
n'aimait  pas  seulement  l'ivresse  et  la  guerre.  La  harpe  lui 
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était  aussi  chère  que  Tépéc.  «  La  musique  et  la  poésie,  a 
dit  un  hislorieUi  sont  pour  le  Celle  plus  qu'un  plaisir,  c'est 
un  besoin  ;  il  en  a  Tait  une  inslitulion.  »  Honneur  donc  à 
celte  langue  en  laquelle  cbanlaient  les  bardes  et  les  druides 
sous  les  grands  cbCnos,  autour  des  dolmens  et  des  menhirs 
sacrés  !  Honneur  à  cette  langue,  qui  fut  celle  de  nos  rudes 
ancêtres,  quand  ils  poussaient  leurs  cris  de  mort  contre 
Tenvabisseur  et  quand  ils  chantaient  Tindépendance  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule  (<)  ! 

{*)  Ce  n'est  pas  seulement  une  raison  d'affection  cl  de  sentiment  qui  doit 
nous  attacher  à  la  langue  celtique.  Non  ;  elle  a  un  rôle  plus  important  encore 
et  plus  utile  que  celui  de  nous  attendrir  et  du  nous  charmer,  en  nous  rappelant 
nos  héros  et  nos  saints.  Tout  le  monde  connaît  désormais  les  études  et  les 
découvertes  de  la  linguistique.  Depuis  que  des  hommes  doués  do  je  ne  sais 
quel  esprit  divinateur,  exhumant  les  blocs  délaissés  des  bords  do  Nil  et  de 
rEophratc,  ont  soulevé  le  voile  qui  recouvrait  des  écritures  inconnues;  depuis 
que  Champollion  et  ses  disciples  ont  retiré  de  Toobli,  j'allais  dire  du  néant, 
les  langues  de  Ninive,  de  Memphis  et  de  Thèhcs,  le  monde  savant  a  été  pris 
d*une  soif  dévorante  de  reconstituer  Thistoire  et  la  généalogie  des  langues; 
il  a  fouillé,  creusé  dans  le  passé  pour  retrouver  les  liens  qui  rattachent  les 
langues  entre  elles  et  il  a  trouvé  ces  langues  entassées  comme  les  couches 
géologiques  successivement  déposées  par  les  siècles  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  Il  a  découvert  des  rapports  de  parenté  entre  des  langues  qui  semblaient 
n'avoir  aucune  communauté  d'origine.  En  ce  moment  même,  cette  science  de 
la  linguistique  marche  h  pas  de  géant;  elle  est  arrivée  à  réduire  les  langues 
à  trois  grandes  familles  :  la  famille  sémitique,  la  famille  aryenne  ou 
indo-européenne  et  la  famille  touranienne.  Un  grand  nombre  de  savants 
prétendaient  que  ces  trois  familles  n'avaient  aucun  rapport  de  parenté  et 
qu'elles  avaient  pris  naissance  indépendamment  les  unes  des  autres.  Or, 
voici  que  Ton  commence  à  s'apercevoir  que  la  langue  celtique,  qui  appartient 
à  la  famille  aryenne,  mais  qui  en  est  le  rameau  le  mieux  conservé,  le  seul 
conservé  avec  la  forme  agglutinanle,  se  rattache  par  une  foule  de  points  à 
Vassynen  et  à  l'hébreu,  qui  rentrent  dans  la  famille  sémitique,  et  au  sumérien 
qui  représente  la  famille  touranienne.  De  sorte  que,  par  un  hasard  étrange, 
eette  langue  méconnue  et  presque  méprisée  va  jeter  une  lumière  éclatante 
sur  la  question  ténébreuse  et  servir  de  trait  d'union.  Noos  ne  retrouverons 


N'est-il  pas  vrai,  quand  on  arrête  sa  pensée  sur  riiistoire 
et  la  destinée  de  la  langue  celtique,  qu'on  se  prend  à  l'aimer 
plus  fort  et  à  la  vénérer?  En  pensant  à  cette  langue  qui 
nous  était  propre,  cette  langue  qui  était  celle  de  notre 
indépendance,  celle  que  nous  avions  apportée  de  l'Orient 
quand  nos  tribus  indomptées,  quittant  les  plateaux  de  l'Asie, 
il  y  a  quarante  siècles,  traversaient  l'Europe  stupéfaite  et 
tremblante,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  se  sent  pris  d'un  vague 
regret;  qu'on  se  demande  pourquoi  elle  a  cessé  d'être  la 
nôtre?  Âb!  elle  serait  encore  la  nôtre,  sans  celte  fatale 
invasion  romaine  qui  avait  courbé  sous  le  joug  toutes  ces 
nations  que  Rome  appelait  barbares;  elle  serait  encore  la 
nôtre,  peut-être,  si  nos  peuplades  vaillantes  eussent  été 
moins  divisées  entre  elles,  plus  unies  dans  leur  héroïque 
résistance.  Elle  serait  noire  langue  et  elle  ne  serait  ni  moins 
élégante,  ni  moins  harmonieuse,  ni  moins  limpide  que  notre 
langue  actuelle.  L'Allemagne  a  bien  su  faire  de  la  langue 

pas  la  langoe  mère  qui  a  disparo,  sans  doute  aa  moment  de  la  confasion  des 
langues  ;  mais  nous  saurons  que  la  langue  assyrienne  et  la  langue  sumérienne 
sont  sœurs  de  la  langue  celtique  et,  par  conséquent,  sœurs  entre  elles, 
comme  Sem  et  Cbam  sont  frères  de  Japhet  dont  nous  descendons. 

t<  Quelle  n\*st  donc  pas  la  destinée  de  la  langue  celtique  !  comme  l'a  dit  un 
savant.  Naître  au  moment  où  meurt  Tunité  primitive;  vivre  plus  de  deux 
mille  ans  dans  Tisolement  et  dans  Toubli,  sans  laisser  dans  le  monde  d'autre 
trace  de  son  passage  que  la  diffusion  de  ses  racines,  ni  d'autre  monument  de 
son  génie  que  son  intégrité  ;  subir  avec  une  égale  impassibilité  la  pression 
du  latin  et  les  séductions  du  français  {  n*opposer  aux  atteintes  de  l'ignorance 
et  de  la  sottise,  de  la  souffrance  et  de  l'incurie  que  son  immortelle  vitalité; 
ne  trouver  d'abri  sûr,  de  vigueur  et  de  grâce  que  dans  les  boucbes  les  plus 
simples  ;  puis,  lorsqu'on  la  dit  mourant*.*,  se  voir  enfin  reconnue,  par  les 
langues  ressuscitées,  comme  une  amie  d'enfance,  et  par  les  langues  vivantes, 
comme  une  mère  trop  longtemps  méconnue;  telle  a  été  la  destinée  de  la 
langue  celtique.  Dieu  Ta  ainsi  conduite  jusqu'aux  extrémités  du  monde  et  des 
siècles,  pour  être  le  témoin  toujours  vivant  de  l'unité  primitive  du  langage  et 
de  sa  providentielle  confusion.  » 
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saxonne  une  langue  dont  elle  eât  fiëre  et  que  l'Europe 
admire.  Pourquoi  donc  les  descendants  des  Gaulois  rougi- 
raient-ils de  parler  la  langue  de  leurs  ancêtres?  Pourquoi 
se  montreraient-ils  si  heureux  d'avoir  adopté  la  langue  de 
leurs  vainqueurs? 

Mais  ce  n'est  pas  Tantiquité  d'une  langue,  ce  n'est  pas 
même  le  caractère  du  peuple  auquel  elle  appartient  qui  en 
fait  le  vrai  mérite  aux  yeux  des  hommes.  Non,  c'est  par  sa 
littérature,  c'est  surtout  par  sa  poésie  qu'on  juge  une  langue 
dans  sa  valeur  intrinsèque. 

Et  d'abord,  la  langue  celtique  a-t-elle  une  littérature, 
a-t-elle  sa  poésie?  Qui  oserait  demander  si  la  langue  qu'on 
a  appelée  la  langue  des  bardes  (barde  veut  dire  poète),  si  la 
langue  qui  ne  s'écrivait  pas,  mais  qui  se  chantait,  avait  sa 
poésie?  On  le  sait,  les  Celtes  n'avaient  pas  de  livres,  et 
pourtant  les  druides  étaient  des  hommes  savants  chargés 
d'instruire  le  peuple.  Législation,  histoire,  traditions,  ensei- 
gnement religieux,  tout  était  traduit  en  langage  rythmé,  en 
poèmes.  Ces  poèmes  s'apprenaient  de  mémoire  et  se  trans- 
mettaient de  génération  en  génération,  sans  altération  sensible 
du  sens  et  des  paroles.  Comment  ne  se  prêterait-elle  pas  à 
la  littérature,  &  la  poésie,  la  langue  de  ce  peuple  k  l'imagi- 
nation ardente  et  naïve  qui  aimait  le  murmure  du  vent  dans 
les  bruyères  et  qui  le  prenait  pour  les  soupirs  des  âmes;  de 
ce  peuple  qui  aimait  d'un  amour  si  profond  sa  patrie,  la 
liberté,  et  les  voûtes  sombres  formées  par  les  forêts  séculaires  ; 
de  ce  peuple  qui  a  encore  aujourd'hui  des  costumes  ravis- 
sants, des  fêtes  touchantes  et  des  traditions  qui  font  pleurer? 

Mais  quelle  sera  la  littérature?  Quelle  sera  la  poésie  bre- 
tonne-armoricaine? Nous  disons  la  poésie  bretonne -armori- 
caine pour  la  distinguer  de  la  poésie  galloise  dont  la  destinée 
fut  différente  après  la  grande  émigration  du  V«  et  du  Vl«  siècle. 
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La  poésie  bretonne  resle  évidemment  une  poésie  popu- 
laire, parce  que  les  œuvres  qu'elle  a  produites  émanent 
du  peuple.  Voici  pourquoi  elles  émanent  du  peuple.  Tant  que 
la  langue  celtique  a  été  la  langue  officielle  en  Armorique,  la 
classe  lettrée  parle  latin  et  écrit  en  latin  ;  après  Tannexion  de 
la  Bretagne  à  la  France,  la  classe  lettrée  écrit  en  latin  ou  en 
français.  C'est  le  commencement  de  cette  sorte  de  délaissement 
de  la  langue  du  pays,  si  bien  vengée  aujourd'hui.  Au  lieu 
d'écrire  cette  langue,  de  la  fixer,  on  la  dédaigne,  on  la  renie. 
Nais  le  peuple,  le  cœur  de  la  nation,  le  peuple  ne  la  renie  pas, 
lui.  Il  n'écrit  pas  ;  il  chante.  Il  n'y  a  pas  une  Tête  reli- 
gieuse, pas  une  fête  profane  qui  n'ait  son  chant,  son  poème  ; 
il  n'y  a  pas  un  saint,  pour  ainsi  dire,  pas  une  solennité  qui 
n'ait  son  drame  en  vers  destiné  h  être  joué,  devant  la  foule, 
après  l'office  divin,  pour  mctlre  sous  les  yeux  des  fidèles  soit  la 
vie  du  saint,  soit  le  mystère  de  l'ancien  ou  du  nouveau  Testa- 
ment dont  on  célèbre  la  mémoire.  Il  n'y  a  pas  une  guerre, 
pas  un  événement  mémorable  qui  n'ait  ses  sônes  ou  ses 
gwerz  pour  rappeler  aux  générations  futures  le  souvenir  du 
fait  accompli  et  le  graver  dans  les  cœurs. 

Parmi  les  œuvres  poétiques  de  la  langue  bretonne,  il  faut 
placer  le  mystère,  le  mystère,  sorte  de  drame  le  plus  souvent 
religieux  et  qui  fut  longtemps  dans  les  mœurs  de  la  France  et 
d'une  partie  de  l'Europe.  Le  mystère  disparut  en  France  vers 
1550,  h  la  suite  de  nombreux  abus  qui  en  amenèrent  la  prohibi- 
tion. En  Bretagne,  des  arrêts  furent  aussi  rendus  pour  abolir 
un  usage  qui  présentait  de  graves  inconvénients,  mais  là  le 
mystère  était  tellement  dans  les  coutumes  de  ces  populations 
avides  de  spectacles  et  de  mœurs  un  peu  primitives  que  la 
Cour  de  Rennes  perdit  son  temps  ;  l'arrêt  rendu  par  elle  le 
24  septembre  1753  resta  si  bien  sans  effet,  que  les  mystères 
continuèrent  à  être  joués  pendant  toute  la  fin  du  XVIII* 
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siècle  et  qu'aujourd'hui  eDCore,  en  l'année  1 888,  on  joue  des 
mystères  en  Basse-Bretagne. 

Ce  devait  être  un  spectacle  fort  intéressant  que  la  repré- 
sentation d'un  mystère  dans  ce  pays  si  pénétré  de  foi.  Qu'on 
se  figure,  au  milieu  d'une  grande  place  comme  celle  de 
Pleyben,  au  pied  du  calvaire  aux  cent  statues  de  granit,  en 
face  des  croupes  sombres  des  montagnes  d'Arez,  un  théâtre 
bizarre  construit  avec  les  planches  du  menuisier  du  pays, 
orné  de  tentures  et  de  tapis  un  peu  fanés,  fournis  par  l'ancienne 
famille  noble  de  la  contrée.  La  foule  aux  costumes  étranges 
sort  de  l'église  à  l'issue  de  la  grand'messe;  on  s'agite,  on 
s'assemble,  le  biniou  et  la  bombarde  sonnent;  les  acteurs 
choisis  parmi  les  habitants  du  bourg  sont  prêts.  L'un  d'eux 
s'avance  sur  la  scène  et  annonce  solennellement  qu'on  va  jouer 
le  mystère  de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  ou  celui  de 
Monsieur  saint  Jean-Bapliste.  La  multitude  prêle  l'oreille, 
se  presse.  La  scène  se  déroule,  les  acteurs  sont  drapés  dans 
des  costumes  qui  ne  rappellent  que  de  loin  les  costumes  des 
personnages  de  la  Bible  ;  la  règle  des  trois  unités  est  rare- 
ment observée  ;  les  dialogues  sont  semés  de  grosses  erreurs 
géographiques  et  historiques.  Nimporle!  l'auditoire  s'émeut, 
s'agite;  il  y  a  des  murmures  d'approbation  ou  de  protesta- 
tion, les  larmes  coulent  et  les  Bretons  ne  consentent  2i  se 
séparer  qu'après  l'épilogue ,  c'ost-à-dire  l'allocution  d'adieu 
adressée  par  le  plus  éloquent  des  acteurs  h  la  foule  attendrie. 

Les  mystères  étaient  tous  écrits  en  vers.  Quelques-uns 
seulement  sont  imprimés.  C'est  dans  l'intérieur  de  la  Bre- 
tagne, au  fond  des  villages  les  plus  cachés,  qu'on  en  a 
retrouvé  le  plus  grand  nombre.  Ils  étaient  écrits  k  la  main 
sur  de  vieux  cahiers  que  les  pères  avaient  légués  à  leurs 
enfants  et  que  les  premiers  avaient  reçus  de  leurs  aïeux; 
manuscrits  vénérables  et  noircis  par  la  fumée  de  l'âtre,  tant  ils 
avaient  été  feuilletés  et  relus  aux  longues  veillées  d'hiver.  On 
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en  compte  plus  d'une  trentaine  et  il  est  hors  de  doute  qu'en 
fouillant  dans  les  vieilles  armoires  de  la  Cornouaille  et  du 
Léon ,  on  en  retrouverait  un  bien  plus  grand  nombre.  La 
plupart  ont  un  sujet  religieux.  Quelques-uns  cependant,  comme 
les  Quatre  fils  Aymon ,  Robert  le  Diable,  Le  Comte  de 
Goélo,  Orson  et  Valenlin,  Marie  Sluart,  traitent  des  sujets 
historiques  de  différentes  époques  («). 

Outre  les  mystères,  il  fut  écrit  en  Bretagne,  au  moyen 
âge,  des  sortes  de  poèmes  qui,  par  leur  style,  rappellent  un 
peu  la  poésie  populaire  ;  tels  sont  le  poème  de  La  vie  de 
VHomme  et  Le  trépas  de  Madame  la  Vierge  Marie. 

Pourtant  ce  n'est  pas  dans  les  mystères,  ce  n'est  pas  dans 
ces  poèmes  primitifs  qu'éclate  le  génie  de  la  muse  bretonne. 
Là  oii  la  poésie  populaire  s'est  révélée,  Ik  où  elle  a  brillé 
dans  tout  son  épanouissement,  c'est  dans   les  chants  des 

{})  Parmi  ces  royslères,  la  plupart  datent  vraisemblablement  do  XVe  et 
du  XVle  siècle.  Toutefois,  on  serait  fort  embarrassé  pour  leur  assigner 
une  date  précise.  On  serait  plus  embarrassé  encore  s'il  fallait  nommer  les 
auteurs  de  ces  pièces  bizarres  où  se  reflètent  l'imagination  et  la  naïveté 
bretonnes,  avec  une  teinte  de  littérature  et  d'histoire,  mais  où  se  révèle 
aussi  l'ignorance  de  l'auteur.  A  en  juger  par  le  sujet  et  le  style,  les  mystères 
bretons  appartiennent  à  la  littérature  populaire.  Ce  ne  sont  pas  des  esprits 
cultivés  qui  ont  ériit  le  Purgatoire  de  saint  Patrice  et  la  \ie  de  sainte 
Barbe,  Ce  ne  sont  pas  non  plus  des  hommes  n'ayant  aucune  connaissance  de 
l'histoire.  D'après  certains  écrivains  de  valeur,  il  faudrait  attribuer  les 
mystères,  non  pas  an  clergé  breton,  mais  aux  clercs,  c'est-à-dire  à  des 
jeunes  gens  qui,  s'étant  destines  à  la  carrière  ecclésiastique,  renonçaient  à 
leurs  études,  puis  revenaient  au  sein  de  leurs  familles  et  ùè  leurs  villa^;cs 
reprendre  la  vie  calme  du  paysan.  Rejetés  par  la  destinée  au  milieu  des 
landes  et  des  champs  de  blé  noir,  mais  l'àme  touchée  par  la  muse  de 
l'histoire  et  de  la  poésie,  l'imagination  éveillée  par  les  souvenirs  de  la  Dible 
ou  de  la  mythologie,  fils  des  Dardes,  ils  sentaient  passer  en  eux  le  souffle 
inspirateur   et    mettaient  en   vers  dramatiques  la   vie  des  saints  et  des 


>  héros. 


babilanls  de  la  campagne  ;  c'est  dans  les  gioerx  et  dans  les 
sône.t  composés  et  chantés  par  les  bergers  ou  par  les  arti- 
sans, par  les  clercs  et  par  les  aïeules  au  coin  du  foyer,  puis 
transmis  à  travers  les  siècles,  de  boucbe  en  bouche  et 
de  génération  en  génération.  Champ  immense  à  peine 
exploré  par  les  amateurs  et  les  artistes,  mine  inépuisable 
d'inspiration  naïve,  de  sentiments  frais  et  profonds,  d'émo- 
tions inconscientes  d'elles-mêmes,  mais  nées  au  fond  du 
cœur  ;  concert  de  mélodies  touchantes  tombées  d'une  bouche 
ignorante,  jetées  sans  art,  sans  étude,  aux  brises  des  landes, 
aux  échos  des  collines  qui  bordent  TOdet  ou  l'Ellé,  le  recueil 
complet  des  chants  bretons  est  encore  k  faire.  Toutefois,  des 
enfants  de  la  Bretagne,  pleins  de  sollicitude,  ont  déjk  cueilli 
largement  dans  ce  champ  fertile.  L'un  d'eux  surtout,  M.  de 
la  Villemarqué,  avec  son  instinct  divinateur,  avec  ce  sens  du 
beau  et  ce  tact  mêlé  d'une  finesse  extrême,  a  eu  le  mérite 
d'ouvrir  la  voie  et  de  reconnaître  ces  pierres  précieuses 
semées  dans  la  poussière  et  méconnues  jusqu'ici.  A  celui-là 
comme  à  Brizeux,  la  Bretagne,  la  Bretagne  des  paysans  devra 
beaucoup  parce  qu'il  l'aura  beaucoup  aimée. 

Les  chants  bretons  existent  par  centaines,  par  milliers  ;  il 
y  en  a  dans  tous  les  dialectes,  sur  les  sujets  les  plus  diffé- 
rents :  sur  la  guerre  et  sur  l'amour  ;  sur  Arthur,  le  guerrier 
des  temps  héroïques,  et  sur  les  trépassés  ;  sur  le  combat  des 
Trente  et  sur  la  ceinture  de  noces.  11  y  en  a  de  toutes  les 
époques,  depuis  l'époque  de  la  grande  émigration  à  la  guerre 
de  1871  ;  depuis  le  VI°  siècle  k  l'an  1888.  Toujours  ces 
chants,  par  leur  style  ou  par  leurs  détails,  révèlent  qu'ils 
sont  l'œuvre  d'un  poète  contemporain  du  fait  qui  est  raconté; 
ils  portent  en  eux-mêmes  le  cachet  de  la  sincérité  ;  l'artifice 
en  est  écarté  ;  on  voit  k  travers  les  couplets,  comme  à  tra- 
vers une  eau  limpide,  l'état  de  l'âme  de  celui  qui  a  composé 
la  chanson.  Il  est  pourtant  une  chose  que  l'on  y  cherche  e 
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que  Ton  ne  rencontre  jamais  ;  c'est  le  nom  da  poète  ou 
quelque  trait  qui  permette  de  le  reconnaître  ou  de  le  trouver. 
Ab  !  c'est  que  le  chantre  breton,  le  barde  de  nos  jours,  n'a 
au  cœur  qu'un  seul  mobile  quand  il  chante  :  raconter  un 
événement,  un  malheur,  un  exploit  dont  il  a  été  témoin,  le 
raconter  fidèlement  pour  en  conserver  la  mémoire,  ou  bien 
dépeindre  un  sentiment  qui  l'anime,  exhaler  en  une  plainte 
rythmée  l'émotion  de  son  âme,  la  peine  qui  l'oppresse.  Quant 
à  penser  k  lui,  à  sa  personne  même,  quant  à  penser  à  l'hon- 
neur qui  pourrait  lui  en  revenir,  cela  ne  saurait  tomber 
dans  son  esprit:  sait-il  seulement  qu'il  y  a  un  mérite  à 
raconter  fidèlement,  à  traduire  sa  douleur  ou  sa  joie  d'une 
manière  touchante?  Il  s'inquiète  peu,  d'ailleurs,  du  soin  d'at- 
tendrir les  autres.  U  parle  ou  plutôt  il  chante  comme  l'oiseau 
plaintif  au  fond  des  taillis  qui  sont  au  bord  du  Scorf. 

Voilà  pourquoi  il  ne  dit  même  pas  son  nom,  pourquoi  il 
ne  signe  pas  son  œuvre;  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  écrire.  L'ami 
qui  l'entendra  chanter  sa  chanson  connaît  son  nom  et  sa 
voix  ;  il  la  répétera  et  elle  volera  de  bouche  en  bouche  ;  elle 
franchira  les  vallées  paisibles  et  vertes,  les  cimes  du  Ménez- 
Du;  elle  volera  sans  être  écrite,  à  l'insu  même  de  son 
auteur. 

C'est  sans  doute  là  ce  qui  fait  que  cette  poésie  est  si  natu- 
relle, si  humaine  ;  ce  qui  lui  donne  une  saveur  pénétrante  et 
une  puissance  indéfinissable.  Être  naturel,  c'est  être  homme 
simplement;  d'oii  vient  pourtant  que,  pour  un  auteur,  ce  soit 
un  mérite  si  rare  d'être  naturel?  C'est  peut-être  que  l'auteur 
s'occupe  plus  de  plaire  à  son  lecteur  que  d'être  lui-même, 
que  d'être  sincère.  Voilà  pourquoi  le  barde  breton  a  ce  mérite 
à  un  haut  degré. 

D'ailleurs  le  poète,  le  rimeur  ne  se  distingue  pas  du  com- 
positeur. C'est-à-dire  que  l'auteur  de  la  chanson  fait  ses  vers 
en  chantant  :  musique  et  parole  jaillissent  en  même  temps 
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de  son  âme  et  ne  se  séparent  pas,  ne  vivent  pas  Tune  sans 
Taulre.  Chez  les  peuples  primitifs  il  en  a  toujours  été  ainsi, 
depuis  Homère  jusqu'aux  bardes  d'Ârmorique;  les  bardes 
même,  en  composant,  s'accompagnaient  de  leur  harpe;  la 
musique  soutenait  le  rylhme  et  rappelait  au  rimeur  la  cadence 
et  la  mesure  des  vers. 

Bien  plus,  en  Bretagne  on  compose  souvent  un  sône  ou 
un  gwerz  en  chantant  et  en  dansant.  On  est  réuni  pour  quel- 
que usage  traditionnel,  une  fête  de  Vaire  neuve  ou  un  pardon; 
quelqu'un  raconte  un  événement  qui  a  ému  la  contrée.  On  se 
lève  et  l'on  dit  :  Faisons  une  chanson  !  Jeunes  gens  et  jeunes 
filles  se  donnent  la  main  comme  pour  danser  ;  le  plus  habile 
chante  la  première  strophe  qu'il  vient  de  composer  avec  le 
refrain  ;  il  répèle  plusieurs  fois.  Tout-à-coup,  un  second 
compositeur  lance  la  seconde  strophe  qui  est  immédiatement 
répétée,  toujours  avec  le  refrain.  Un  troisième  lui  succède  et 
la  chanson  est  bientôt  achevée.  Voici  un  passage  tiré  du 
Barzaz-Breiz  : 

Ce  chant  a  éié  composé  la  veille  de  la  fête  de  la  Vierge,  après  souper. 
Il  a  été  composé  par  douze  hommes  dansant  sur  le  tertre  de  )a  chapelle. 
Trois  font  le  métier  de  chercher  des  chiffons  ;  sept  sèment  le  yigle,  deux 
le  moulent  menu. 

Et  voilà  faite,  faite,  6  peuple,  et  voiU  faite,  voilà  faite  la  chanson. 

Ainsi  Ton  compose  en  Bretagne  ;  ainsi  composaient  les 
premiers  poètes  lyriques  de  la  Grèce  ;  ainsi  composent 
encore  les  Arabes  de  la  vallée  de  Jéricho.  La  danse  rythmée 
par  des  paroles,  telle  est  la  forme  sous  laquelle  apparaît  la 
poésie  à  l'origine  des  peuples. 

Elle  est  donc  née  la  poésie  bretonne,  elle  est  née  comme 
les  rapsodes  d'Homère  et  quelquefois  elle  en  atteint  la  subli- 
mité. Ecoutez  ce  passage  d'un  gwerz  qui  a  pour  sujet  le 
Tribut  de  Noménoë  : 
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L'herbe  d*or  est  faDchée;  il  a  bruiné  (ool-ft-conp; 

Bataille  ! 
Il  bruine  disait  le  grand  chef  de  famille  du  sommet  des  montagnes  d'Arez  | 
Il  bruine  depuis  trois  semaines,  de  plus  en   plus,  du  c6té  du  pays  di;8 
Frauks, 
Si  bien  que  je  ne  puis,  en  aucune  façon,  voir  mon  fils  revenir  vers  moi. 

Le  fils  du  vieux  chef  était  allé  porter  à  Rennes  le  tribut 
de  la  Bretagne.  Un  voyageur  lui  raconte  ce  qui  est  arrivé  : 

Quand  on  est  allé  peser  l'argent,  il  manquait  trois  livres  sur  cent  ; 

Et  l'Intendant  a  dit  :  Ta  têle,  vassal,  fera  le  poids. 

Et  tirant  son  épée,  il  a  coupé  la  t6te  de  votre  fils. 

Puis  il  Ta  prise  par  les  cheveux,  et  il  l'a  jetée  dans  la  balance. 


au 


Le  chef  de  famille,  le  cœur  navré,  va  demander  justice 
souverain,  'a  Noménoë  : 

«  Nous  venons  savoir  de  vous  s'il  est  une  justice  ;  s'il  est  un  Dieu  au  ciel 
et  un  chef  en  Bretagne,  n 
Noménoé  est  allé  payer  le  tribut  en  personne,  tout  chef  qu'il  est. 

Seulement  Noménoë  avait  mis  des  pierres  dans  les  sacs 
au  lieu  de  pièces  d'or  : 

Le  premier  sac  que  l'on  pesa,  on  y  trouva  le  poids  ; 

Le  second  sac  qu'on  apporta,  on  y  trouva 4e  poids  de  même  ; 

Le  troisième  sac  que  Ton  pesa  :  —  Ohé  !  ohé  !  le  poids  n'y  est  pas  ! 

L'Intendant  se  courbe  pour  dénouer  les  liens  ;  Noménoë 
s'approche  : 

Attends,  attends,  seigneur  intendant,  je  vais  les  couper  avec  mon  épée. 
A  peine  il  achevait  ces  mots  que  son  épée  sortait  du  fourreau. 
Qu'elle  frappait,  au  ras  des  épaules,  la  tète  du  Frank  courbé  en  deux, 
Et  qu'elle  coupait  chair  et  nerfs  et  une  des  chaînes  de  la  balance  de  plus; 
La  tète  tomba  dans  le  bassin  et  le  poids  y  fut  bien  aussi. 

Vous  n'userez  plus  vos  balances  d'or  en  pesant  les  pierres  des  Bretons. 

Bataille  ! 
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Je  me  trompe  peut-être,  mais  il  me  semble  que  ceci  n'est 
pas  loin  d'égaler  certains  passages  de  Tlliade  pour  la  force 
et  la  beauté  du  récit.  Qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler.  Ceux 
qui  chantent  le  Tribut  de  Noniénoê  sont  les  descendants  de 
ces  hommes  de  Ter  qui,  aux  jours  de  Técrasement  de  leur 
patrie  par  les  Saxons,  demandaient,  non  pas  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  mais  cœur  pour  œil,  tète  pour  bras,  sang 
pour  larmes.  Ils  appartiennent  à  cette  race  qui  disait  dans 
un  langage  féroce,  mais  sublime  :  a  II  n'est  rien  de  tel 
que  des  os  d'ennemis  broyés  pour  faire  pousser  le  blé.  » 
Race  étrange,  qui  croyait  et  qui  croit  encore  qu'Arthur  est 
vivant,  Arthur,  le  héros  cher  aux  Gallois  comme  aux  Armo- 
ricains, Arthur,  le  rempart  de  l'indépendance  bretonne  avant 
l'expulsion  de  la  Grande-Bretagne.  Celte  race  avait  au  cœur 
quelque  chose  d'indomptable  et  un  ardent  amour  de  la 
liberté.  On  croirait  peut-être  que  ce  caractère  a  changé. 
Ecoutez  quelques  strophes  d'une  chanson  composée  en  1 870, 
au  moment  où  l'on  était  persuadé  que  les  Prussiens  allaient 
envahir  la  France  entière  : 

Debout,  bon  gars  de  la  Basse-Bretagne,  debout,  il  faut  aller  à  la  guerre. 

Les  Prussiens  veulent  opprimer  les  Bretons. 

Vous  tous  qui  aimez  la  Basse^^Bretagnc  et  aussi  la  foi  de  vos  pères, 

Accourez  tous,  accourez  jeunes  et  vieux,  même  les  femmes,  terribles 
comme  des  loups  furieux  pour  défendre  notre  mère  bien-aimée  i 

Tout  est  bon,  pioche,  pelle,  couteau,  faucille,  cognée,  fourche  de  fer  ou 
denn-baz  ;  cVst  avec  ces  armes  que  nos  pères  vainquirent. 

Hommes  vomis  par  Tenfer,  mourez  tous!  Un  jour  vos  os,  disséminés 
dans  nos  champs,  nous  donneront  force  avoine  et  froment. 

Ce  sont  les  mêmes  pensées  et,  pour  ainsi  dire,  les  mêmes 
expressions  que  dans  la  chanson  du  barde. 

Hélas  !  la  Bretagne  elle-même  n'a  pas  empêché  la  France 
d'être  vaincue  ;  ce  sont  moins  les  ossements  des  Prussiens 
que  les  ossements  des  mobiles  bretons  et  de^  volontaires  de 
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rOuest  qui  blanchissent  sous  les  murs  de  Paris  et  dans  les 
champs  de  Palay  ;  mais  Téchec  n*a  pas  abattu  les  courages 
et,  actuellement  encore,  le  paysan  breton  pense  h  la  revanche 
comme  TAlsacien  et  demande  d'un  ton  calme  :  Est-ce  que 
nous  n'aurons  pas  bientôt  la  guerre  ? 

Oui,  les  Bretons  ont  conservé  pur  dans  leurs  veines  le 
sang  de  ceux  qui  allaient  au  combat  en  poussant  le  terrible 
cri  :  Torr'  he  benn  !  Casse  sa  tête  !  Les  femmes,  elles- 
mômes,  nourrissent  dans  leur  cœur  cet  amour  de  la  patrie 
et  le  font  passer  dans  Tâme  des  enfants  qui  bégayent  en 
breton  sur  leurs  genoux.  Voici  deux  strophes  de  la  chanson 
du  Faucon  : 

Ce  n'est  pas  pour  porter  des  fardeaux  comme  des  bêtes  de  somme  que  j'ai 
mis  80  monde  mes  fils  ;  ce  n*est  pas  pour  piler  la  lande  verte,  pour  piler  la 
lande  rude  avec  leurs  pieds  nus. 

Ce  n'est  pas  aussi  pour  nourrir  des  chiens  de  chasse  et  des  oiseaux  car- 
nassiers $  c'est  pour  tuer  les  oppresseurs  que  j'ai  enfanté  mes  fils,  moi  ! 

En  avouant  que  cela  est  beau,  on  dira  peut-être  que  c'est 
sauvage.  Oui,  mais  si  Ton  songe  que  ce  petit  peuple,  depuis  deux 
mille  ans,  a  constamment  été  opprimé,  foulé  aux  pieds;  qu'il  a 
été  vaincu,  sinon  soumis  par  les  Romains  ;  qu'il  a  été  écrasé 
maintes  fois  par  les  Pietés,  les  Scots  et  les  Saxons  ;  qu'enfin 
il  a  été  chassé,  malgré  sa  valeur  inouïe,  chassé  violemment 
du  sol  qu'il  avait,  jusque-là,  défendu  au  prix  de  son  sang  ; 
si  l'on  songe  que  cette  poignée  de  héros,  à  peine  débarquée 
en  Ârmorique,  a  été  l'objet  constant  de  nouvelles  attaques 
de  la  part  des  Franks  ;  qu'au  moyen  âge,  ce  peuple  s'est  vu 
déchiré  par  des  conquérants  avides  ;  qu'aujourd'hui  encore 
il  est  un  peu  oublié  par  la  mère-patrie;  si  l'on  pense  à 
tout  cela,  on  ne  s'étonne  pas  de  trouver  dans  sa  bouche  des 
cris  de  vengeance  farouche.  La  douleur  rend  cruel,  le  déses- 
poir étouffe  la  pitié. 
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D'ailleurs,  ce  n'est  pas  sous  ces  couleurs  sombres  que  Ton 
aime  à  se  représenter  le  génie  breton  et  l'on  a  raison.  Ce 
n'est  pas  par  des  chants  de  guerre  désespérés  que  s'est  sur- 
tout traduite  l'inspiration  des  bardes  populaires.  Non,  la 
muse  armoricaine  est  douce,  rêveuse  et  plaintive,  bien  plus 
encore  que  guerrière.  Dès  que  le  sang  ne  coule  plus  en 
Bretagne,  ou  même  lorsque  la  blessure  saigne  encore,  mais 
que  les  combattants  se  reposent,  la  muse  recommence  à 
chanter  sur  un  mode  tendre  et  paisible  ;  ce  sont  les  vallées 
mystérieuses,  les  eaux  limpides  des  rivières,  les  danses  de 
l'aire  neuve  et  des  pardons  ;  ce  sont  les  fêtes  des  saints,  les 
yeux  bleus  des  jeunes  filles  qui  l'inspirent  : 

La  première  fois  qae  j'ai  va  la  petite  Marguerite,  ma  gentille  amie,  elle 
faisait  ses  premières  pâques  dans  lYglise  de  la  paroisse,  dans  IVgliso  de 
Foucsnant,  avec  les  enfants  de  son  âge  ;  elle  avait  douze  ans  alors,  et  j'avais 
douze  ans  aussi  : 

Comme  la  fleur  jaune  du  genêt,  ou  comme  une  pelite  églantine  au  milieu 
d'un  buisson  de  lande,  ma  belle  brillait  parmi  eux. 

Et  cet  autre  passage  : 

Comme  nous  dansions,  je  pressai  sa  petite  main  blanche  ; 

Et  elle  de  sourire,  de  sourire  aussi  doucement  qu'un  ange  du  paradis; 

Et  moi  de  lui  sourire  ;  et  je  n'aime  plus  qu'elle. 

H  n'y  a  rien  d'aussi  frais,  rien  d'aussi  délicieusement  naïf 
dans  les  églogues  de  Virgile. 

Voici  maintenant  un  chant  d'une  mélancolie  étrange. 
Le  sujet,  c'est  une  jeune  fille  qui  se  marie  contre  son  gré, 
avec  un  homme  qu'elle  n'aime  pas.  On  trouve  plusieurs  sônes 
sur  le  même  thème  dans  le  Barzaz-Breiz.  On  dirait  que  pour 
•les  poètes  bretons  aucune  douleur  n'est  plus  poignante 
que  celle-là.  Il  pourrait  bien  se  faii*e  qu'ils  soient  dans  la 
vérité. 
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La  pelile  Azénor  la  Pàlo  est  fiancée,  mais  elle  ne  Test  pas  à  son  plus 
aimé  ; 

La  petite  Azénor  la  Pâle  est  fiancée  ;  mais  à  son  doux  clerc  ell«  ne  Test 
pas. 


On  lui  apporte  une  lettre  du  clerc  de  Mezléan  : 

Elle  la  posa  sur  ses  genoux,  et  se  mil  à  la  lire. 

Elle  n\'n  pouvait  venir  à  bout,  tant  elle  avait  de  larmes  aux  yeux. 

Ce  soir  il   n'y  a    rien  de   nouveau  céans  ;  mais  vos  noces  auront  Heu 
demain. 
Si  mes  noces  ont  lieu  demain,  je  m'irai  coucher  de  bonne  heure  ; 
Et  je  ne  me  lèverai  que  pour  être  ensevelie. 

La  petite  Azénor  la  Pâle  pleurait  en  allant  à  Téglisc  ce  jour-là. 

La  petite  Azénor  pleurait  amèrement  et  personne  ne  la  consolait  ; 

Personne  ne  la  consolait  que  sa  petite  servante. 

La  petite  Azénor  pleurait  auprès  de  Taotel  à  midi; 

De  Tautel  à  la  porte  de  Téglisc  on  entendait  son  cœur  se  fendre. 

Qu'on  mette  de  Tart,  de  Thabilelé  tant  qu'on  voudra  dans 
une  pièce  de  vers,  jamais  on  ne  parviendra  à  être  aussi  tou- 
chant que  celui  qui  a  chanté  Azénor  la  Pâle. 

En  voilà  assez  peut-être  pour  donner  une  idée  du  charme 
de  celte  poésie  mystérieuse.  Voici  pourtant  un  fragment 
d'une  aulre  chanson  intitulée  :  Fleurs  de  mai.  Pour  en  com- 
prendre le  sens,  il  faut  se  rappeler  qu'un  usage  existe  encore 
sur  les  limites  dé  la  Gornouailie  et  du  pays  de  Vannes.  On 
couvre  de  fleurs  la  couche  des  jeunes  tilles  qui  meurent  au 
mois  de  mai  ;  et  Ton  chante  : 

Comme  j'allais  puiser  de  IVau  à  la  fontaine,  le  rossignol  chantait  d'une 
voix  douce  : 
Voilà  le  mois  de  mai  qui  passe  et  les  fleuis  des  haies  avec  lui  ; 
Heureuses  les  jeunes  filles  qui  meurent  au  printemps  ! 
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Comme  la  rose  qaitte  la  branche  du  rosier,  la  jeunesse  quitte  ta  vie  { 
Celles  qui  mourront  avant  huit  jours,  on  les  couvrira  de  fleurs  nouvelles. 
Et  du  milieu  d»  ces  fleurs,  elles  s* (élèveront  vers  le  ciel, 
Comme  le  passe-volc  du  calice  des  roses. 

El  plus  loin  : 

Jeff  pencha  la  tête  et  puis  ferma  1rs  yi*ux. 

En  ce  moment  on  entendit  le  rossignol  qui  chantait  encore  au  jardin  : 

Heureuses  les  jeunes  filles  qui  meurent  au  printemps! 

Heureuses  les  jeunes  personnes  que  Ton  couvre  de  fleurs  nouvelles  ! 

Tout  cela  est  d'une  beauté  incomparable.  Que  les  rimeurs 
de  l'école  en  vogue,  que  les  ciseleurs  du  naturalisme  viennent 
donc  imiter  cette  grùce  et  celte  fraîcheur.  Les  muses  du 
Laliura,  celles  des  bords  de  rilissus  elles-mêmes,  qui  se 
plaisaient  tant  à  fleurir  les  tombeaux,  ont-elles  jamais  rien 
produit  de  plus  achevé?  C'est  merveilleux  et  désespérant  à 
la  fois  :  est-ce  donc  dans  la  voix  de  l'homme  inculte  que 
se  trouvent  les  notes  les  plus  touchantes  !  est-ce  que  l'art 
et  l'étude  ne  font  que  glacer  les  sentiments  au  fond  du  cœur 
humain  et  qu'en  tarir  la  source  ? 

On  croira  pcut-élre  que  nous  parlons  d'une  époque  loin- 
taine quand  nous  parlons  du  temps  ou  la  Bretagne  chantait 
d'une  voix  si  pure  et  si  altendrissanle.  Qu'on  se  rassure  : 
la  harpe  d'Armoriquc  vibre  toujours.  Toujours  elle  jette 
aux  vents  charges  du  parfum  des  landes,  ses  mélodies 
charmantes,  lantôt  amoureuses,  tantôt  guerrières. 

Les  nouvelles  chansons  paraissent  par  centaines  aux  jours 
de  pardons  et  dans  quelques  années,  un  chercheur  actif 
pourra  publier  un  nouveau  recueil.  Je  citerai  seulement 
quelques  strophes  d'un  chant  du  Jeune  soldat^  composé 
pendant  la  guerre  contre  l'Allemagne  : 

Et  marins  et  soldats  passaient  sans  discontinuer,  dans  nos  bourgs  et  nos 
villages,  en  chantant  des  sônes  et  des  gwerz  ; 
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Ne  eroyez  pas  que  ce  fût  sand  donlenr,  et  on  crève-cœur  sans  ëgal  qu*iis 
quittaient  tout  ce  qu'ils  aimaient,  leur  père,  leur  mère,  tous  leurs  parents  ; 

Leurs  compagnons  et  leur  douce  amie  (toute  leur  joie,  Tobjet  de  leurs 
désirs),  leur  village  et  son  clocher  élevé,  et  par-dessus  tout  leur  patrie, 
la  Basse- Bretagne  ! 

Ils  ont  pleuré  à  noyer  le  cœur,  en  leur  faisant  leurs  adieux;  mais  le  temps 
des  larmes  est  passé  et  ils  ne  songent  plus  qu'à  faire  leur  devoir  : 

Et  sur  les  chemins,  tout  du  long,  et  par  les  champs  de  blé  jaunissant, 
partout  les  hommes  leur  disaient  :  c<  Dieu  soit  avec  vous,  les  gars  !  » 

Et  les  jeunes  filles  les  regardaient  tristement  et  plus  d'une  pleurait. 

J'ai  dit  presque  en  commençant  que  la  poésie  bretonne 
est  surtout  une  poésie  populaire,  c'est-k-dire  qu'elle  est 
l'œuvre  d'intelligences  non  développées  par  l'étude.  Cela 
est  vrai  ;  néanmoins  il  est  temps  de  donner  l'explication 
de  la  réserve  que  nous  avons  faite  sur  ce  point.  La  muse 
bretonne  a  eu  aussi  ses  protégés  et  ses  amants  parmi  les 
esprits  cultivés.  Sans  parler  des  poèmes  héroïques  des  bardes 
*  du  VI''  siècle  qui  appartiennent  plutôt  aux  Gallois  qu'aux 
Bretons  armoricains,  sans  parler  des  chants  sublimes  de 
Taliésin,  d'Aneurin  et  de  Gwenc'hlan  que  l'on  ne  peut 
classer  parmi  les  poètes  populaires,  malgré  l'époque  lointaine 
qui  a  vu  paraître  leurs  œuvres,  il  y  a  eu  en  Bretagne,  à 
une  époque  très  rapprochée  de  nous,  un  véritable  enthou- 
siasme pour  la  langue  bretonne  et  pour  sa  poésie,  même 
parmi  les  plus  lettrés  et  les  plus  délicats.  Oui,  ce  furent  de 
beaux  jours  pour  TArmorique  ceux  ou  l'on  vit  se  lever  cette 
jeune  phalange  d'érudits  et  d'artistes  à  la  té(e  de  laquelle 
marchaient  les  Le  Gonidec,  les  de  la  Villemarqué,  les  de 
Kerdrel,  les  Brizeux.  Esprits  pénétrants,  cœurs  enflammés 
d'amour  pour  leur  petite  patrie,  pour  sa  langue,  ses  héros, 
son  soi  et  son  histoire,  ils  entreprirent  et  réalisèrent  cette 
œuvre  colossale,  la  renaissance,  la  restauration  de  la  langue 
bretonne-armoricaine. 
Non    contents  d'y    travailler  de  leurs  propres  mains, 
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ils  jelèrcnt  un  cri  d'appel  l\  tous  les  enfants  de  ce  pays 
passionnément  aimé  ;  leur  cri  fut  entendu  et  bientôt  on  vil 
se  grouper  sur  leur  pas  les  Luzel,  les  Prosper  Proux,  les 
Le  Jean,  les  Milin,  les  abbé  Henry  et  tant  d'autres.  Ce  fut 
toute  une  armée  de  liltéraleurs,  de  poètes,  de  musiciens 
même,  qui  se  prirent  ë  étudier,  à  écrire  et  2i  chanter  dans 
la  langue  des  vieux  bardes,  et  Ton  vit  apparaître  de  nouvelles 
poésies,  correctes  celles-là,  épurées,  savamment  rythmées  et 
pourtant  encore  toutes  pleines  des  grâces  de  la  poésie 
populaire.  Ce  fut  une  résurrection.  La  langue  des  bardes 
sortait  du  tombeau  plus  pure,  plus  sembable  à  elle-même 
qu'elle  ne  l'avait  été  depuis  mille  ans.  Elle  s'épanouissait 
au  grand  jour  dans  de  jolies  strophes  rimécs  avec  goûl,  elle 
volait  d'un  bout  de  la  Brelagne  à  l'autre  dans  des  feuilles 
que  les  habitants  de  la  Cornouaillc  et  du  Léon  s'arrachaient 
des  mains.  Elle  vivait  cette  fois  la  langue  bretonne  :  elle 
avait  son  dictionnaire,  sa  grammaire,  sa  prosodie  ;  elle  * 
apparaissait  belle  et  forte  dans  sa  forme  antique  aux  yeux 
de  l'Europe  étonnée  ;  elle,  méprisée  pendant  tant  de  siècles, 
elle  inspirait  enRn  le  respect  aux  nations  savantes. 

Victor  de  Laprade  ayant  adressé  à  la  Bretagne  son  hymne 
sublime,  la  Bretagne  par  la  voix  d'un  de  ses  fils,  M. 
Le  Jean,  lui  répondit  dans  sa  vieille  langue.  Cette  belle  page 
parut  dans  la  plus  imporlanle  des  revues  publiées  h  Nantes, 
en  1867.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de  vous  en  citer 
quelques  strophes  : 

0 

:  Vous  n'êtes  pas  inconnn,  6  maître,  sur  la  terre  d'Armor;  votre  pays  ainsi 
qae  le  mien  est  le  pays  de  l'honneur;  le  vent  qui  soufQc  ici,  souille  (également 
chez  vous,  et  avec  vous  je  m'agenouille  devant  la  croix  du  ûls  de  Dieu.- 

L'écho  des  bois  sombres  est  l'inspiration  des  bardes,  et  par  mes  soins, 
il  vous  sera  envoyé  un  faix  de  gui  pour  vous  faire  garder  le  souvenir  de  mes 
forais  de  chênes,  jusqu'à  ce  que  vous  veniez  les  voir  un  jour  à  venir. 

Je  voudrais  vous  citer  encore  la  Pèlerine  de  Rumengol, 
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de  Clec'h;  le  Départ  d'un  jeune  soldai,  de  Prosper  Proux; 
le  Barde,  de  Tailleur  de  la  Harpe  de  Bumengol  ;  Môna 
de  Luzcl  ;  mais  je  D*ai  uiéme  pas  le  temps  de  choisir  un  épi 
dans  la  gerbe  d'or  de  chacun  de  ces  moissonneurs  heureux. 
Est-il  rien  de  plus  touchant  néanmoins  que  ces  strophes 
de  Luzel  ? 

Dis-moi,  connais-ta  le  pays  où  comme  les  fleurs  dans  les  champs,  on  foit 
les  jeones  filles  aux  pardons,  joyeuses  et  belles  ? 

Oui,  ce  pays-là,  c^est  Breiz-Izell.  Ramier  bleu  qui  voles  k  tire-d*ailes  du 
c6té  de  mon  pays,  dis,  6  ramier,  le  bonjour  à  ma  douce  Môna. 

Dis-moi,  connais-tu  le  pays  où  Ton  chante  de  vieux  gw«rz  et  des  sônes^ 
le  soir,  au  coin  du  foyer,  en  souvenir  des  exploits  des  ancêtres  ? 

Oui,  ce  pays-là,  c'est  Hreiz-Izell.  C'est  là  que  je  voudrais  aller  mourir 
et  être  eotcirë  un  jour,  parmi  ceux  de  mon  pays,  dans  leur  cimetière. 

Celui  qui  fit  ce  s6ne  est  un  soldat  triste  de  cœur  et  qui  mourra  de  regret 
du  pays,  s'il  n'est  bientôt  de  retour  en  Breiz. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  Télégie  sur  la  mort  de 
Brizeux  : 

Brizeux  est  mort,  le  barde  d'ArmorJ  11  est  mort  pour  vivre  en  un  monde 
meilleur.  Chantez  le  chant  de  deuil,  bois  et  mer  ;  rossignol  de  nuit,  gémis 
à  haute  voix. 

Et  vous,  Marie  du  Mousloir,  sur  sa  tombe,  priez  Dieu  et  la  Vierge,  et 
mettez  une  rose  nouvelle  au-dissus  du  cœur  du  pauvre  chanteur. 

Puisque  je  viens  de  le  nommer  le  chantre  de  Marie,  le 
barde  d'Arzanno,  il  faut  bien  que  je  parle  de  lui.  Car  il  en 
était  aussi  de  la  phalange  bretonne,  l'immortel  Biizeux  ; 
même  il  y  marchait  des  premiers.  Formé  h  l'école  parisienne, 
il  a  voulu  chanter  dans  la  langue  des  Celtes;  il  a  écrit  le 
Telen  Arvor,  et  jamais  il  n'a  été  plus  inspiré.  Connaissez- 
vous  quelque  chose  de  plus  délicatement  trisie  que  ces 
petites  stances? 
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Délaissée  sar  les  rochers  de  la  mer,  elle  se  taisait  la  harpe  d*or, 
Son  pauvre  corps  cntr'oavert  et  ses  petites  cordes  rompues. 
A  voir  une  souffrance  si  grsinde,  mon  cœur  lui-même  se  fendit. 
Je  trouvai  en  lui  une  fibre  et  je  l'attachai  à  la  harpe. 

C'est  en  breton  que  Brizeux  a  peut-être  écrit  ses  vers  les 
plus  tragiques.  Lisez  les  Conscrits  de  Plo-Meur,  épisode 
des  guerres  du  premier  empire  : 

11  fut  un  temps  noir  et  cruel  où  tous  les  jeunes  gens  disaient  malédiction 
à  leur  jeunesse  ;  par  bandes  en  pays  français,  ils  s*en  allaient  chaque  année  ; 
hélas  !  ils  ne  revenaient  jamais  en  Bretagne. 

Lorsque  ceux  de  Plo-Meur  furent  appelés,  ils  dirent  au  prêtre  :  «  Voici  le 
jour  de  Tangoisse,  revêtez  Tétole  blanche  et  noire  pour  nous  bénir  ;  »  ù  leurs 
parents  :  «  Revêtez  aussi  vos  habits  noirs  et  de  deuil  ;  »  au  charpcnlier  : 
ce  Faites  pour  nous,  faites  tout  de  suite  uue  bière.  » 

Epouvante  !  A  travers  les  champs  et  la  lande,  on  vit  ces  jeunes  soldats 
porter  leur  bière  ;  ils  menaient  à  leur  tombe  et  devant  eux  le  deuil,  en 
chantant  avec  le  prêtre  la  prière  des  morts. 

An  milieu  de  la  grande  lande  du  Gôz-Ker,  à  la  lisière  de  la  paroisse 
s'arrêta  le  deuil!  Là  fut  la  désolation.  Dans  la  bière  furent  jetés  leurs 
cheveux  et  leurs  ceintures  et  tout  le  convoi  chanta  :  De  profundis. 

Le  long  des  sentiers,  ils  s'en  allaient  deux  à  deux,  aussi  tristes  que  des 
trépassés,  plus  tristes,  sans  mentir. 

Avec  Dieu  ils  sont  hélas!  sous  la  terre  ;  leurs  os  sont  plus  blancs  que  la 
cire  ;  leurs  parents  afQigés  sont  aussi  descendus  dans  la  tombe  ;  les  pères 
et  les  fils  tous  sont  morts. 

Voici  des  strophes,  il  faut  en  convenir,  qui  se  rappro- 
chent par  rénergie  et  la  grandeur  de  la  poésie  du  Dante 
et  de  Milton. 

Et  maintenant  si  Ton  se  souvient  que  ces  vers  que  nous 
venons  de  citer  ne  sont  que  des  extraits  tirés  d'une  traduc- 
tion ;  si  Ton  se  souvient  que  loule  traduclion,  si  élégante 
qu'elle  soit,  décolore  le  plus  beau  poème,  on  se  fera  une  idée 
du  charme  que  peut  avoir  la  poésie  bretonne  pour  ceux  qui 
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la  lisent  dans  le  texte  même.  Quelles  émotions  surtout  ne 
doit-elle  pas  apporter  k  ceux  qui  ont  appris  cette  langue  sur 
les  genoux  de  leur  mère,  à  ceux  qui  Tout  bégayée  tout 
enrants  sur  les  bords  de  Tlsole  ou  du  Blavet!  La  langue 
bretonne,  nous  le  savons,  parait  dure  aux  oreilles  d'un 
Français  qui  ne  sait  que  le  français  ;  mais  Tallemand  aussi 
paraît  dur  aux  oreilles  des  races  néo-latines.  S'ensuit-il  que 
la  langue  de  Goethe  et  de  Schiller  manque  de  poésie? 
Wagner  et  Mozart  admiraient  leur  langue  :  dira-t-on  qu'ils 
manquaient  d'oreille? 

La  meilleure  preuve  que  la  langue  bretonne  est  une  langue 
harmonieuse,  c'est  qu'elle  est  aimée  de  tous  les  Bretons  brc- 
tonnants,  surtout  peut-être  de  ceux  qui  sont  lettrés.  Ceux-ci 
ne  connaissent  rien,  dira-l-on  sans  doute,  à  l'harmonie  du 
langage.  Expliquez  alors  comment  ceux  qui  ont  aimé  le  plus 
passionnément  la  langue  bretonne  ont  écrit  le  français  d'une 
manière  si  délicieuse.  Que  celui  qui  raille  la  dureté  de  la 
langue  celtique  commence  par  écrire  le  français  comme 
Brizeux  et  M.  de  la  Villemarqué  ;  alors  nous  lui  reconnaîtrons 
quelque  droit  de  les  contredire. 

Non  ;  langue,  musique,  poésie,  tout  se  tient,  tout  émane 
de  la  môme  source  chez  un  peuple  ;  tout  est  l'expression, 
l'incarnation  du  caractère,  de  l'âme  de  ce  peuple.  Voilk 
pourquoi  la  musique  bretonne  offre  des  mélodies  d'une 
douceur  incomparable  qui  jettent  dans  le  ravissement  des 
maîtres,  comme  M.  Bourgault-Ducoudray,  noire  éminent 
compatriote  ;  des  mélodies  qui  formeraient  la  perle  dans 
un  opéra,  comme  la  chanson  du  flot  de  Thulé,  qui  est 
aussi  un  chant  populaire.  Voilk  pourquoi  la  poésie  bretonne 
a  de  ces  chutes  ou  de  ces  éclairs  qui  démontent  le  critique, 
qui  le  déroutent  et  qui  le  font  se  demander  :  Est-ce  de  la 
naïveté  ?  Est-ce  du  génie  ?  Ou  bien  y  a-t-il  quelque  part 
une  région,  un  monde  où  l'art  poussé  à  son  extrême  limite 
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el  le  cri  qui  sort  simplement  d'une  âme  inculte  mais  frappée, 
se  rencontrent  pour  se  confondre. 

Cependant  cette  naïveté  qui  est  une  puissance,  on  sera 
obligé  de  le  reconnaître,  celle  naïveté  après  laquelle  courent 
les  poètes,  les  peintres,  en  un  mot  les  artistes,  se  ren- 
contre plus  abondante,  plus  répandue,  plus  substantielle 
dans  la  poésie  bretonne  que  dans  toute  autre  poésie.  Elle  se 
rencontre  dans  la  poésie  cultivée  et  plus  encore  dans  la 
poésie  populaire.  Nous  l'avons  constaté,  je  ne  ferai  pas  de 
nouvelles  citations.  Il  y  a  îi  cela  une  cause,  car  à  tout  effet 
il  y  a  une  cause.  Et  c'est  là  peut-être  ce  qu'il  est  intéressant, 
mais  difficile  de  rechercher.  Celte  cause,  nous  croyons  pour- 
tant la  trouver  dans  deux  élémonls  différents:  le  tempérament 
breton  et  le  pays  habile  par  les  Bretons. 

Le  Breton  a  un  caractère  particulier.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  d'étudier  son  histoire,  de  l'observer  dans  le  passé, 
ir  suffit  aussi  de  l'observer  dans  le  présent.  Le  Breton  a 
l'esprit  contemplatif,  rêveur;  il  aime  le  merveilleux  parce 
qu'il  croit  instinclivemenl,  naturellement  à  un  autre  monde 
que  celui-ci;  cet  autre  monde  il  y  ponse,  il  y  vit  à  son  insu, 
souvent.  Il  suit  de  là  qu'il  craint  peu  la  mort,  ou  qu'il  la 
craint  moins  que  les  autres  pour  lui,  môme  quelquefois  pour 
les  siens;  il  a,  d'ailleurs,  quelque  tendance  au  falalisme. 
Comme  il  est  peu  attaché  à  cette  vie,  il  brave  la  mort  sur 
le  champ  de  balaille  avec  un  sang-froid  élonnant.  Comme  il 
rêve  une  aulre  existence  infiniment  plus  belle  que  l'existence 
actuelle,  il  se  donne  peu  de  peine  pour  vivre  heureux  ici-bas. 
11  ne  cherche  pas  à  inventer,  à  innover;  il  vit  comme  ses 
pères  ont  vécu,  peu  empressé  d'agrandir,  dVmbellir  sa 
maison  ou  de  porfeclionner  sa  charrue.  En  un  mol,  il  n'a 
pas  l'amour  du  bien-êlre  dont  le  monde  civilisé  est  actuel- 
lement dévoré.  Son  insouciance  h  ce  point  de  vue  le  fait 
paraître  un  peu  enfant.  Religieux  par  iuslinct,  il  a  puisé  toule 
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^a  civilisation  dans  le  christianisme  ;  souvent  il  ne  sait  pas  lire, 
mais  il  a  les  idées  sociales  qui  font  les  peuples  indestructibles 
à  un  plus  haut  degré  que  le  peuple  des  grandes  villes.  Son 
caractère  est  généralement  doux  et  un  peu  triste;  son  ima- 
gination aime  à  se  perdre  dans  le  merveilleux  ;  à  tout  âge  il 
aime  les  contes  et  les  longues  histoires  au  coin  du  foyer.  Les 
fêles  religieuses,  les  croix  au  bord  du  chemin,  les  pardons 
lui  sont  indispensables,  parce  que  tout  cela  lui  parle  d'autre 
chose  que  de  la  réalité  terrestre. 

Il  est  évident  qu'un  tempérament  ainsi  constitué,  mis  en 
présence  d'un  pays  comme  la  Bretagne  armoricaine,  devait 
se  développer  et  se  tourner  naturellement  vers  la  poésie.  Peu 
préoccupé  des  Jouibsances  de  cette  vie,  le  Breton  se  trouve 
en  face  de  la  nature,  et  de  quelle  nalure?  Des  vallées 
profondes  et  vertes,  des  rivières  limpides  enlre  des  coteaux 
sauvages,  des  landes  infinies  et  brunes  semées  de  champs  de 
blé  noir  et  de  tapis  de  bruyère,  des  villages  cachés  sous 
les  vieux  chênes;  des  églises  mystérieuses  chargées  de 
guirlandes  et  de  dentelles  de  granit  et  surmontées  de  flèches 
qui  lui  montrent  le  ciel;  des  horizons  de  montagnes  sombres, 
indéterminées,  perdues  dans  les  brumes  lointaines;  des 
falaises  indestructibles ,  superbes ,  hérissées  de  pointes 
farouches  sur  lesquelles  les  vagues  se  broient  éternellement, 
tel  est  le  tableau  que  le  Breton  rêveur  a  constamment  sous 
les  yeux  ;  et  ses  yeux,  h  son  insu  peut-être,  et  son  âme 
méditative  se  nourrissent  de  celte  vue  et  en  demeurent 
pénétrés.  Les  impressions  s'accumulent  dans  celte  âme  peu 
communicative,  elles  s'y  condensent  en  quelque  sorte;  aussi, 
quand  un  chant  s'en  échappe,  il  va  au  cœur,  comme  le  cri 
d'un  blessé  qui  tombe  ou  celui  d'un  marin  qui  aperçoit  la 
terre.  Si  le  Breton  a  plus  d'inspiration,  c'est  qu'il  est  plus  près 
de  la  nature  ;  la  nature  l'entoure,  et  moins  d'obstacles  l'en 
séparent;  il  est  plus  près  de  la  source.  C'est  lui,  lui  qui  est 
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près  de  Id  oalure  ;  ce  ne  sont  pas  les  analyseurs  de  mons- 
truosités qui  s'intitulent  naturalistes.  La  nature  n'est  pas  ou 
ceux-ci  la  cliercbent.  Ce  ne  sont  pas  les  scories  qiii  sont 
Tacier,  ce  ne  sont  pas  les  rebuts  de  la  débauche  qui  sont 
Thuroanité. 

La  nature,  c'est  là  qu'est  la  source,  car  la  nature  est  le 
poème  de  Die»;  c'est  la  forme  tangible  sous  laquelle  s'est  réalisé 
ici-bas  le  type  conçu  par  l'artiste  divin,  comme  la  statue  .est 
la  forme  sous  laquelle  s'est  incarné  le  type  imaginé  par  le 
statuaire.  Seulemcnî,  le  poème  de  Dieu  diffère  de  l'œuvre  de 
l'artiste  mortel;  le  sculpteur  s'est  servi  du  marbre,  il'ne  l'a 
pas  créé  ;  sa  statue  n'est  pas  vivante,  tandis  que  dans  son 
œuvre  Dieu  a  tout  créé;  son  œuvre  vit;  aussi,  dans  la 
nature,  indépendamment  de  la  forme,  retrouvons-nous  l'idée 
et  la  vie.  D'où  il  suit  que,  par  elle,  nous  communiquons  avec 
l'Idéal,  avec  le  Créateur. 

La  nature,  c'est  donc  là  que  les  poètes,  les  artistes  doivent 
venir  puiser  leur  inspiration.  Le  champ  est  immense;  le 
trésor  inépuisable  ;  il  comprend  l'univers  tout  entier,  aussi 
bien  ce  qui  tombe  sous  nos  sens,  que  ce  qui  leur  échappe 
par  la  grandeur,  la  petitesse  ou  l'éloignemenl.  La  poussière 
de  diamant  qui  recouvre  l'aile  du  papillon  y  est  comprise 
comme  les  millions  de  mondes  qui  composent  la  Voie  Lactée. 
L'enfant,  dont  le  regard  s'entr'ouvre,  avide  d'éblouisssements, 
y  découvrira  tout  ce  qui  peut  ravir  ses  yeux;  le  penseur 
au  front  chargé  de  nuages  y  verra  des  abîmes  de  merveilles 
et  d'harmonies  dont  il  s'efforcera  en  vain  de  sonder  la 
profondeur.  A  l'œuvre  donc,  chercheui*s  d'idéal,  amants  de 
la  beauté  I  ce  monde  est  à  vous.  Qu'on  ne  dise  plus  que  l'art 
et  la  science  se  meuvent  dans  des  régions  différentes,  incom- 
patibles. Plus  la  science  recule  les  limites  des  connaissances 
humaines,  plus  le  domaine  de  la  poésie  se  développe  et 
s'élargit.  Â  l'œuvre,  poètes  et  artistes  !  aucun  horizon  ne 
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vous  est  fermé.  Sur  les  pas  de  la  science,  cueillez  des  fleurs 
par  gerbes  et  groupez-les  en  familles;  creusez  les  entrailles 
de  la  terre  et  mesurez  retendue  des  torrents  de  feu  qui  y 
circulent  et  y  mugissent  ;  observez  le  mystérieux  principe  de  la 
foudre  dans  les  nuages  ;  pesez  les  corps  célestes  i  comptez-les 
et  suivez  leur  course  silencieuse  à  travers  les  espaces  sans 
bornes.  Marchez,  aucune  région  ne  vous  est  interdite,  car 
l'objet  des  efforts  de  la  science,  c'est  la  connaissance  de  la 
vérité;  le  but  poursuivi  par  l'art  et  la  poésie,  c'est  le  beau, 
et  le  beau  n'est  que  la  splendeur  de  la  vérité. 
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SUR  LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


PENDANT    L'ANNEE    1887-1888 


PAR  H.   LE   D>-  OLLIYE 


Secrétaire  général. 


C'est  un  honneur  pour  moi,  Messieurs,  de  venir  aujourd'hui 
en  qualité  de  SeercHaire  général,  retracer  à  vos  souvenirs  ce 
qu'ont  été,  pendant  Tannée  écoulée,  les  travaux  de  la  Société 
Académique  ;  de  pouvoir  ciler  avec  éloge  le  nom  de  vos 
collègues  qui  y  ont  te  plus  contribué  ;  de  les  remercier  enfin 
de  nous  apporter  et  leur  science  et  leur  talent. 

Tout  en  étant  bien  douce  la  tâche  n'est  pas  toujours  facile  : 
«  L'éloge  académique  se  distingue  surtout  par  une  certaine 
mesure  et  une  certaine  réserve  ;  par  le  scrupuleux  souci  de 
se  contenir  au  lieu  de  se  répandre  ;  par  le  goût  et  par  la 
méthode.  »  Ces  qualités  dictées  par  un  très  éloquent  acadé- 
micien me  feront  sans  doute  défaut,  mais  je  suis  tout  habitué 
à  votre  bienveillance. 
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Chaque  année  vous  nous  conviez  h  ces  réunions  dont 
voire  présence  fait  pour  nous  des  fêles,  fêles  mêlées  de  joie 
et  de  tristesse,  car  elles  nous  trouvent  trop  souvent  dans  le 
deuil. 

Celle  fois,  Messieurs,  celle  fois  encore,  par  une  sorte  de 
fatalité  persistante,  la  mort  est  venue  frapper  au  milieu  de 
nous  et  on  peut  le  dire,  elle  a  été  cruelle.  Nous  avons  vu 
trois  de  nos  collègues:  MM.  Guilley,  Hogué  et  Abadie 
successivement  enlevés  k  noire  eslime  el  k  noire  affection* 

Que  pourrais-je  dire  qui  n'ait  été  déjà  dit  sur  M.  Guilley? 
Que  pourrais-je  dire  surtout  après  la  très  remarquable  notice 
nécrologique  écrite  par  un  des  membres  les  plus  vénérés  de 
notre  Société ,  M.  Biou  ?  Mais  me  pardonneriez-vous. 
Messieurs,  de  ne  pas  rappeler  la  mémoire  de  M.  Guilley  dans 
cette  salle  des  Beaux-Arls,  toujours  si  hospitalière  pour  nous 
et  dont  les  échos  rediront  longtemps  encore  les  louanges  de 
notre  sympathique  collègue. 

Pendant  vingt-sept  ans  il  a  présidé  le  cercle  des  Beaux- 
Arts.  Laissez-moi  faire  revivre  h  votre  mémoire  celte  magni- 
fique soirée  annuelle  où  l'élite  de  la  Société  se  pressait  en 
foule  dans  cette  salle  trop  petite  pour  la  contenir  :  c'était  le 
concert  du  Président  et  les  applaudissements  qui  retentis- 
saient dans  celle  enceinte  ne  s'adressaient  pas  seulement  aux 
artistes  qu'on  y  entendait,  ils  allaient  bien  plus  k  l'homme 
aimable  autant  que  généreux,  dont  le  goût  si  délicat  et  si 
pur  avait  su  les  choisir. 

M,  Hogué,  médecin-vétérinaire,  était  membre  résident  de 
la  Société  Académique  depuis  Tannée  1868  et  faisait  partie 
de  la  section  de  médecine.  Le  lourd  fardeau  d'une  clientèle 
nombreuse  ne  lui  permettait  pas  de  venir  prendre  part  à 
nos  discussions  ;  mais  je  n'en  adresse  pas  moins  à  sa 
mémoire  vos  meilleurs  souvenirs» 

Il  y  a  quelques  semaines  à   peine^    vous  me    chargiez^ 
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Messieurs,  de  porter  la  parole  sur  la  tombe  d'un  de  vos 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  distingués,  et  si  ma 
jeunesse  était  en  droit  de  voir  dans  celte  tâche  un  lourd 
fardeau;  elle  était  heureuse  aussi  de  pouvoir  rendre  ce 
suprême  hommage  ^  Thomme  aimable  et  instruit  qui  lui 
avait  souvent  montré  sa  sympathie  et  Tavait  toujours  honoré 
de  son  amitié. 

L'œuvre  de  M.  Abadie  est  considérable.  Diplômé  vétéri- 
naire en  1889,  il  vint  à  Nantes  avec  un  régiment  de  cavalerie 
auquel  il  était  attaché.  L2i,  ses  connaissances  étendues  le 
firent  remarquer  par  plusieurs  de  nos  compatriotes  s'occu- 
panl  d'élevage,  et  sur  leurs  sollicitations,  M.  Âbadie  s'établit 
à  Nantes  oh  il  devait  rapidement  conquérir  la  place  que  lui 
méritaient  si  bien  son  amour  pour  la  science  et  son  ardeur 
au  travail. 

Je  ne  puis,  Messieurs,  vous  donner  ici  l'analyse  et  même 
rénumération  complète  des  publications  de  notre  regretté 
collègue.  Depuis  1859  et  jusqu'à  sa  dernière  heure,  ne 
cessant  en  effet  de  travailler  qu'en  cessant  de  vivre, 
M.  Abadie  avait  adressé  soit  à  la  Société  Académique,  soit 
k  des  recueils  de  médecine  vétérinaire,  des  mémoires 
empreints  du  plus  grand  savoir  et  écrits  de  cette  plume  vive 
et  alerte  que  vous  lui  connaissiez  tous.  Ces  nombreux 
travaux  lui  avaient  valu  d'être  appelé  à  d'importantes  fonc- 
tions et  fait  décerner  des  titres  auxquels  il  avait  tant  de 
driot. 

Vétérinaire  du  département,  membre  du  Conseil  central 
d'hygiène,  vous  l'aviez  élevé,  en  1878,  à  la  présidence  de 
votre  Société.  En  1875,  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur 
récompensait  M.  Abadie  des  services  rendus  au  pays  et  à 
Tart  vétérinaire.  Enfin,  au  commencement  de  cette  année, 
un  titre  encore  plus  envié  montrait  en  quelle  haute  estime 
étaient  tenus  parmi  les  corps  savants  les  travaux  scientifi- 
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ques  de  noire  collègue  :  M.  Abadie  fut  nommé  membre 
correspondant  national  de  TÂcadémie  de  Médecine.  Ce  titre, 
il  ne  l'avait  guère  sollicité  ;  ses  confrères  le  lui  avaient  pour 
ainsi  dire  apporté  comme  au  plus  digne. 

Tel  est  l'homme  dont  la  Société  Académique  avec  la  cité 
et  le  département  tout  entier  déplorent  aujourd'hui  la  perte, 
et  j'espère,  Messieurs,  que  vous  vous  associiez  complète- 
ment à  moi  lorsque  je  disais  au  moment  ou  cette  tombe 
allait  se  fermer  :  le  souvenir  de  M.  Abadie  restera  parmi 
nous  toujours  vivant,  toujours  cher,  toujours  honoré  ! 

Après  cet  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  nos  collègues 
et  avant  de  vous  dire  quels  ont  été  les  travaux  de  votre 
Société,  laissez-moi  vous  rappeler  la  séance  qui,  l'année 
dernière,  nous  réunissait  dans  cette  même  salle. 

Un  public  nombreux  et  choisi  avait  répondu  à  vos  invita- 
lions  et  l'affluence  était  telle  que  si  j'étais  chargé  de  faire  un 
compte  rendu  théâtral  plutôt  qu'un  rapport  académique,  je 
dirais  qu'on  a  refusé  du  monde.  Cette  afïluence,  Messieurs, 
vous  la  devez  au  renom  de  votre  Société,  vous  la  devez 
aussi  aux  soins  que  vous  apportez  à  faire  de  cette  réunion 
une  véritable  fêle  de  famille. 

Notre  Président,  M.  le  D'  Raingeard,  dans  un  discours 
plein  d'érudition  et  d'aperçus  originaux,  a  fait  revivre  quelques 
phases  de  la  profession  médicale  à  diverses  époques.  Rappelez- 
vous  surtout  les  passages  consacrés  à  la  description  du 
costume  rendu  si  célèbre  par  Molière,  et  pensez  combien 
plus  heureux  sont  nos  contemporains  dans  un  temps  où  la 
cravate  blanche  elle-même  semble  avoir  vécu.  Les  applau- 
dissements avec  lesquels  vous  avez  accueilli  ce  discours  ont 
bien  montré  tout  l'intérêt  que  M.  le  D'  Raingeard  avait  su 
vous  inspirer.  Mais  peut-être  avez-vous  regretté  comme  moi 
de  ne  pas  l'avoir  entendu  consacrer  quelques  pages  à  la 
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médecine  el  aux  médecins  plus  rapprochés  de  noire  époque. 
Son  esprit  de  fin  critique  nous  promettait  pourtant  de 
bien  délicieux  passages! 

J'ose  à  peine  vous  rappeler  le  très  remarquable  rapport 
de  M.  Gadcceau  sur  les  Iravaux  de  la  Société  Académique, 
de  crainte  de  voir  ma  tûche  rendue  encore  plus  difficile 
aujourd'hui. 

L'éclat  de  cette  fêle  était  relevé  par  le  concours  gracieux 
que  nous  prêtaient  plusieurs  artistes  d'un  véritable  talent. 
Vous  avez  applaudi  M"«  Ballzinger,  une  jeune  pianiste  que 
le  Gonscrvaloire  de  Nantes  s'était  récemment  attachée  comme 
professeur,  el  ratifié  pour  ainsi  dire  le.  choix  de  notre  école 
de  musique.  L'éloge  de  M.  A.  Weingaertner  n'est  plus  h 
faire  el  je  ne  puis  que  le  remercier  ici  de  la  sympathie  qu'il 
témoigne  toujours  i\  noire  Société  ;  enfin  deux  artistes  de  noire 
théâtre  ont  eu  leur  bonne  part  dans  les  succès  et  les  bravos. 

Le  lendemain  de  cette  séance  solennelle,  la  Société  Acadé- 
mique se  réunissait  pour  procéder  aux  élections  générales. 
M.  Leroux  était  appelé  a  la  présidence  et  M.  Andouard  à  la 
vice-présidence  ;  MM.  Ollive  el  Gahier  étaient  nommés  secré- 
taire général  et  secrétaire  adjoint  ;  enfin,  MM.  Delamare  et 
Manchon  maintenus  par  acclamation  dans  les  fondions  de 
bibliothécaires,  fonctions  qu'ils  remplissent  avec  tant  d'exac- 
titude et  de  dévouement»  Malgré  tous  nos  efforts,  malgré 
l'unanimité  de  nos  voles,  notre  trésorier,  M.  Morel,  n'a  pas 
voulu  continuer  i  gérer  les  comptes  de  notre  Société,  ce 
qu'il  faisait  pourtant  avec  tant  de  zèle  et  tanl  d'attention. 
Nous  ne  roulons  point  sur  les  dollars,  mais  grâce  aux  soins 
de  M.  Morel,  notre  budget  s'est  toujours  équilibré  d'une  façon 
fort  honorable* 

Il  était  difficile  de  le  remplacer  et  cependant,  Messieurs, 
vous  avez  fait  un  choix  qui  ne  pouvait  être  meilleur  :  un  de 
DOS  plus  aimables  collègues,  M.  Delleil,  a  bien  voulu  accepter 
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la  charge,  toujours  un  peu  lourde,  même  chez  nous,  d'être 
ministre  des  finances. 

Le  Comité  central  s'est  trouvé  constitué  de  la  façon  sui- 
vante :  MM.  Maisonneuve,  Abadie  et  Poirier,  pour  la  section 
d'agriculture  ;  MM.  Poisson,  Grimaud  et  Lefeuvre,  pour  la 
section  de  médecine  ;  MM.  Meiiand,  Biou  et  de  Chastellux, 
pour  la  section  des  lettres,  et  enfin,  pour  la  sectioh  des 
sciences  naturelles,  MM.  Tabbé  Coquet,  Viaud-Grand-Marais 
et  Gadeceau. 

Nos  rangs  sont  venus  se  grossir  par  de  nouvelles  admis- 
sions. M.  le  D'  Pérochaud,  médecin  des  hôpitaux  ;  M.  Cal- 
landreau,  pharmacien  ;  M.  Legcndre,  architecte  ;  M.  Legrand, 
avocat,  ont  été  successivement  nommés  membres  résidents» 
Enfin,  nous  avons  l'honneur  de  compter  parmi  nos  membres 
correspondants  M.  l'abbé  Guillotin,  de  Corson,  à  qui  vous 
avi€z  décerné,  l'année  dernière,  une  médaille  d'or  pour  son 
très  remarquable  ouvrage. 

Cette  année.  Messieurs,  plusieurs  membres  de  notre  Société 
ont  été  l'objet  de  distinctions  que  je  tiens  à  vous  rappeler 
ici  :  M.  le  D"^  Joûon,  le  savant  professeur  d'anatomie,  a  élé 
nommé  membre  correspondant  national  de  l'Académie  de 
Médecine.  Le  même  titre,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  avait  été 
accordé  à  notre  regretté  collègue  M.  Abadie  ;  M.  le  D'  Dia- 
noux  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  de  clinique 
ophthalmologique  ;  M.  le  professeur  Heurteaux  a  reçu  les 
palmes  d'officier  de  l'in&truclion  publique  ;  MM.  Andouard  et 
Chartier  se  sont  vus  décerner  une  médaille  d'argent  par  le 
Ministère  du  Commerce.  Enfin,  M.  le  D' Teillais  a  été  nommé 
chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

J'espère,  Messieurs,  n'avoir  oublié  personne  dans  cette 
énumération  qui  est  toute  à  l'honneur  de  votre  Société  ;  si 
j'avais  commis  quelque  omission,  qu'on  veuille  bien  me  la 
pardonner. 
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J'ai  hâte  d'arriver  à  l'analyse  des  travaux  qui,  celle  année, 
ont  si  dignement  rempli  les  séances  de  nos  quatre  sections.. 

Vous  vous  en  allez  souvent,  Messieurs,  entendant  raconter 
de  par  le  monde  que  ragricullurc  est  dans  le  marasme  et  on 
vous  fait  de  ses  souffrances  un  tableau  des  plus  sombres. 
Peut-être  voire  section  d'agriculture  s'cst-elle  ressentie  de 
celle  situation  et  les  travaux  y  ont-ils  été  moins  nombreux 
que  les  années  précédentes. 

Il  en  est  cependant  qui  méritent  d'être  cités  avec  éloge. 

Un  de  nos  savants  les  plus  distingués,  M.  le  proresseur 
Ândouard,  directeur  de  la  Station  agronomique  de  la  Loire- 
Inférieure,  a  commencé  l'élude  des  pommes  à  cidre  de  notre 
déparlement.  C'est  là  une  œuvre  de  longue  haleine  entre- 
prise par  l'Association  pomologique  de  TOuest  et  dont  le 
terme  est  loin  d'être  prochain.  Le  point  délicat  est  de  fixer 
la  synonymie  de  variétés  sans  nombre  dont  la  ressemblance 
est  telle  qu'on  a  peine  à  les  discerner  les  unes  des  autres. 
M.  Andouard  a  Tait,  de  chaque  variélé,  une  élude  complète  ; 
les  pommes  ont  été  dessinées  à  l'étal  entier  et  après  section 
suivant  leur  diamètre  vertical  el  horizontal.  Les  indications 
de  l'analyse  chimique  suivent  la  description  de  chaque  sujel 
el  l'afppréciation  de  la  valeur  de  chaque  espèce  découle 
nécessairement  de  sa  richesse  en  sucre,  en  tannin,  etc.  Celle 
étude  a  une  importance  d'autant  plus  grande  que  le  cidre  esl 
peut-être  destiné  k  combler  le  déPicit  qu'éprouve  chaque 
année  notre  département  sur  sa  production  viticole. 

Le  Concours  régional  a  été  l'occasion  de  plusieurs  rapports 
remarquables  dont  on  a  donné  lecture  à  vos  séances 
générales. 

Je  n'ai  pojnt  besoin.  Messieurs,  de  vous  rappeler  le  succès 
de  ces  expositions.  L'empressement  du  public  à  les  visiter 
montre  quel  intérêt  elles  savent  inspker  et  votre  Société  qui 
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aime  k  suivre  et  à  marquer  le  progrès  de  tout  ce  qui  inté- 
resse  noire  région,  consigne  chaque  fois  dans  ses  Annales 
tes  rapports  de  la  Commission  nommée  pour  lui  rendre  compte 
de  ce  concours. 

Notre  vénéré  do}'en,  N.  Delamarc,  vous  a  fait; le  compte 
rendu  de  TExposilion  horticole,  et  s'il  a  cité  avefe' éloges  les 
magnifiques  collections  de  fleurs,  les  louables  efforts  de 
quelques-uns  de  nos  horticulteurs,  il  n'a  pas  hésité  aussi  ^ 
blâmer  Findifférence  de  quelques  autres. 

MM.  Poirier  et  Maisonneuve  ont  fait,  avec  leur  compétence 
Spéciale,  un  rapport  sur  les  machines  et  outils.  Vous  y  lirez 
avec  plaisir  que  ce  concours  n'est  point  inférieur  à  ses  pré- 
cédents et  que  les  industriels  nantais  ne  cessent  d'apporter 
des  améliorations  importantes  à  la  locomobile  agricole  dont 
ils  sont  les  premiers  inventeurs. 

Enfin,  j'ai  encore  k  vous  parler  de  M.  Abadie  qui,  tou- 
jours avec  la  même  ardeur  pour  le  travail,  avait  bien  voulu 
se  charger  de  deux  rapports,  l'un  sur  le  Concours  régional 
hippique,  l'autre  sur  les  animaux  des  diverses  espèces  qui 
avaient  figuré  à  cette  exposition. 

Il  m'est  impossible  de  retracer  le  contenu  de  ces  deux 
remarquables  rapports.  M.  Abadie,  très  versé  dans  toutes  les 
questions  d'élevage,  a  traité  son  sujet  de  mains  de  maître  et 
laissé  là  d'importants  documents  poiu'  l'avenir. 

De  la  section  d'agriculture  à  la  section  des  sciences  natu- 
relles il  n'y  a  qu'un  pas,  je  vous  invite  à  le  franchir.  En 
môme  temps,  j'adresserai  mes  plus  sincères  remerciements  à 
mon  collègue,  M.  le  D^  Bureau,  secrétaire  de  cette  section, 
dont  le  rapport  si  net  et  si  concis  me  servira  h  vous  guider  à 
travers  les  très  remarquables  travaux  de  MM.  les  naturalistes. 

Depuis  quelques  années,  les  botanistes  se  sont  beaucoup 
appliqués  à  l'étude  des  champignons.  C'est  une  tendance  de 
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noire  époque.  Il  semble  qu'après  avoir  éludié  les  animaux 
et  les  végétaux  les  plus  élevés,  on  veuille  se  consacrer  aux 
plus  petits.  Ne  croyez  pas  que  ce  soit  là  amoindrir  la  science, 
cette  étude  est  des  plus  intéressantes  et  aussi  très  grosse 
de  conséquences  heureuses. 

M.  le  professeur  Wénier,  un  des  membres  les  plus  éminenis 
de  la  section  des  sciences  naturelles,  s'est  engagé  dans  cette 
voie  avec  ardeur.  Les  résultats  qu'il  a  déjà  obtenus  sont 
considérables,  et  la  place  distinguée  qu'il  s'est  faite  aux 
ongrès  des  micologistes  tenus  successivement  à  Paris  et 
plus  récemment  à  Rlois,  montre  toute  la  valeur  attribuée  à 
ses  travaux. 

Si  M.  Ménier  est  un  travailleur  infatigable,  il  est  aussi 
marcheur  infatigable  et  je  vous  assure,  Messieurs,  que,  pour 
un  botaniste,  c'est  une  qualité.  Je  ne  voudrais  pas  vous 
engager  à  suivre  notre  collègue  dans  ces  excursions  si  fruc- 
tueuses pour  la  science  et  aussi  pour  les  séances  de  la  section 
d'histoire  naturelle.  Il  en  rapporte  d'importants  résultats  et, 
par  ses  soins,  plusieurs  espèces  de  champignons  mt  été 
découvertes  et  décrites  ;  mais  permettez-moi  de  ne  pas  vous 
faire  avancer  plus  loin,  je  serais  un  guide  trop  peu  f.ûr  et 
craindrais  de  vous  faire  perdre  la  bonne  voie. 

M.  le  professeur  Bureau,  le  savant  directeur  du  Muséum,  a 
surtout  entretenu  la  section  d'histoire  naturelle  du  syrrhapte* 
Ce  nom  (il  s'agit  d'un  oiseau)  ne  vous  dit  peut-être  pas 
assez;  j'ignorais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  ce  qu'était  le 
syrrhapte  :  je  l'ai  appris  pour  vous  l'apprendre. 

Le  syn^hapte  paradoxal  est  un  oiseau  de  la  Mongolie  et 
des  steppes  salés  qui  s*étendcnt  au-delà  de  la  mer  Caspienne. 
Il  est  gros  comme  un  pigeon  avec  des  pattes  très  courtes 
emplumées  jusqu'à  leurs  extrémités.  Allez  d'ailleurs  à  notre 
Musée  d'histoire  naturelle,  vous  ne  regretterez  pas  votre 
visite  et  vous  y  verrez  plusieurs  sujets. 
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Gel  oiseau,  dont  la  dernière  apparition  en  Europe  remonle 
à  1868,  vient  de  faire,  au  printemps  1888,  un  nouveau 
voyage  jusqu'aux  limites  occidentales  de  la  France,  après 
vingt-quatre  années  de  séjour  dans  les  plaines  asiatiques  et 
s'est  fait  tuer  en  certain  nombre  sur  les  côtes  de  la  Loire- 
Inférieure  et  de  la  Vendée. 

M.  Bureau,  qui  joint  \i  une  science  très  étendue  en  orni- 
thologie l'avantage  d'être  un  habile  tireur,  s'est  mis  à  la 
chasse  des  syrrhaptes  dont  les  vols  lui  avaient  été  signalés 
aux  environs  des  Sables-d'Olonne. 

C'est  le  11  mai  que  cet  oiseau  a  fait  son  apparition  sur 
nos  côtes,  après  de  très  grands  vents  de  nord-est,  et  au  !«' 
juin  notre  collègue  pouvait  se  procurer  plusieui^  sujets  dont 
il  a  donné  la  description  h  la  section  des  sciences  naturelles. 
Il  a  fait  aussi  l'étude  du  contenu  du  jabot  et  a  précisé  la 
nature  des  graines  dont  les  syrrhaptes  font  leur  principale 
nourriture. 

M.  Gadeceau,  un  de  ces  hommes  trop  rares  dont  les  loisirs 
sont  consacrés  k  la  science,  ce  qui  nous  fait  l'admirer  plus 
encore,  a  lu  k  sa  section  et  aussi  à  notre  séance  générale 
une  ascension  botanique  au  col  du  Galibier.  Notre  collègue  a 
eu  la  bonne  fortune  d'être  accompagné  dans  son  excut^sion 
par  un  botaniste  bien  connu,  M.  l'abbé  Faure,  pour  qui  la 
Flore  du  Dauphiné  n'a  plus  de  secrets  et  il  a  présenté  à  la 
section  des  sciences  naturelles  toutes  les  raretés  botaniques 
recueillies  par  lui  et  admirablement  préparées  pour  l'herbier. 

Dans  le  courant  de  l'année,  M.  Delaraare,  toujours  infati- 
gable et  toujours  aussi  dévoué,  a,  comme  par  le  passé, 
donne,  sous  le  titre  de:  Nola  bibliographiques,  un  résumé 
très  instructif  des  derniers  travaux  d'histoire  naturelle  publiés 
par  les  Sociétés  qui  correspondent  avec  la  nôtre. 

Un  usage  constant  très  respectable  et  toujours  respecté 
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conseille  à  votre  Secrétaire  général  de  n'aborder  qu'avec  la 
plus  grande  discrétion  le  compte  rendu  des  travaux  de  la 
section  de  médecine.  J'ai  bien  l'intention,  Messieurs,  de  me 
conformer  à  cet  usage,  mais  je  liens  cependant  à  donner  à 
cette  section  la  place  importante  qu'elle  occupe  dans  votre 
Académie. 

Et,  d'ailleurs,  pourquoi  ne  pas  parler  de  médecine?  Dans 
un  livre  peu  lu  sans  doute  aujourd'hui,  Dick  Moom  en 
France,  journal  d'un  anglais  de  Paris,  M.  Francis  Wey  écri- 
vait :  «  Tout  ce  que  peut  la  charité  sans  risquer  d'être  pré- 
somptueuse, c'est  de  signaler  certains  sujets  qui  ont  cours^ 
qui  font  bien  venir  un  nouveau  débarqué  et  qui  lui  assure 
soit  une  oreille  attentive,  soit  des  cœurs  sympathiques.  »  Le 
croiricz-vous.  Messieurs,  l'auteur  conseille  de  parler  de  méde- 
cine. Ge  qui  était  bon  il  y  a  quelque  vingt  ans,  ne  le  serait- 
il  pas  encore  aujourd'hui  ? 

Mais  faire  un  choix  dans  les  travaux  aussi  nombreux  que 
remarquables  qui  ont  occupé  cette  année  les  séances  de  la 
section  de  médecine,  n'est  pas  chose  facile.  De  tous  les 
embarras,  l'embarras  des  richesses  est*  celui  qu'on  aime  le 
mieux,  mais  qu'on  redoute  le  plus.  Dans  votre  intérêt,  je 
vais  lâcher  d'être  aussi  bref  que  possible. 

M.  le  professeur  Laënnec,  l'un  de  nos  collègues  les  plus 
assidus  aux  séances  et  qui  occupe  avec  tant  d'autorité  la 
situation  de  médecin  légiste,  a  fait  plusieurs  communications 
intéressantes.  Ge  sont  des  observaiions  médico-légales  relevées 
par  lui  sur  les  poumons  d'un  homme  ayant  reçu  sur  la  tête 
des  coups  mortels,  mais  jeté  à  l'eau  avant  sa  mort. 

C'est  l'examen  de  l'état  mental  d'ime  hystérique 'qui  a 
simulé  un  crime  dont  elle  aurait  été  victime. 

M.  le  D' Bonamy,  que  la  section  de  médecine  est  heureuse 
de  compter  parmi  ses  membres  les  plus  actifs,  vous  a  fait 
entendre  diverses  lectures. 
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Dans  un  mémoire  inlitulé  :  Étals  d'origine  palustre  et 
fièvres  pernicieuses  observées  dans  la  Loire-Inférieure, 
il  passe  en  revue  plusieui^  manifestalions  de  Timpaludisme 
et  saisit  eette  occasion  pour  réclamer,  au  point  de  vue 
hygiénique,  quelques  améliorations  de  terrains  marécageux. 
M.  Bonamy  a  fait  encore  une  lecture  sur  le  traitement  de  la 
variole  et  les  résultats  obtenus  par  lui  sur  les  malades  de 
son  service. 

M.  le  D^  Kirchberg  a  Tait  connaître  le  traitement  par 
Tcrgoline  et  le  quinquina  qu'il  a  appliqué  à  la  pneumonie, 
et  lu  aussi  une  observation  de  suette  miiiaire. 

Un  mémoire  sur  le  cancer  de  Tombilic  a  été  communiqué 
à  la  section  de  médecine  par  M.  Attimont. 

MM.  Rouxeau,  Barthélémy  et  Raingeard  ont  aussi  fait  de 
très  intéressants  mémoires  sur  un  cas  d'empoisonnement  par 
Fanlipyrine,  sur  le  traitement  des  morsures  de  vipères  par  le 
hoang-nan,  et  sur  une  ablation  maxillaire. 

Enfin,  M.  Ollive,  en  rendant  compte  à  ses  collègues  de  la 
statistique  du  service  des  baraquements  pendant  le  second 
semestre  de  1887,  insistait  tout  particulièrement  sur  le  danger 
que  présente,  pourTHospice  général,  le  voisinage  des  varioleux  : 
il  pouvait  citer  dos  cas  trop  nombreux  de  contagion.  La 
section  de  médecine  a  cru  qu'il  était  de  son  devoir  de  signaler 
ce  danger  aux  autorités.  Un  vœu  a  été  formulé  et  transmis 
b  qui  de  droit  pour  demander  Tisolement  absolu  de  la  variole. 
Plus  encore,  une  Commission,  nommée  dans  le  but  de  dire 
quelles  étaient  les  améliorations  désirables,  a  fait  un  rapport 
dont  la  Société  de  Médecine  a  adopté  les  conclusions.  Ce 
rapport  a  été  soumis  à  nos  Assemblées  départementales  et 
communales,  et  noiis  espérons  qu'il  n'aura  pas  le  sort  destiné 
trop  souvent  aux  documents  du  môme  genre  et  que  le  tradi- 
tionnel carton  vert,  silencieux  tombeau,  n'arrêtera  pas  la 
mise  en  œuvre  des  améliorations  proposées. 
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Vous  devez  trouver,  Messieurs,  que  je  respecte  bien  peu 
l'usage  coDslant,  respectable  et  respecté. ...  par  vos  autres 
Secrétaires  généraux.  Vous  devez  trouver  sans  doute  que  je 
vous  ai  bien  trop  parlé  de  médecine.  Tous  mes  efforts  vont 
tendre  à  donner  maintenant  à  la  liUérature  la  large  place  qui 
lui  appartient.  Et  cependant,  la  matière  est  si  abondante,  la 
nomenclature  des  ouvrages  i\  signaler  si  considérable,  que 
faire  à  chacun  la  part  qui  lui  semblerait  due  serait  pour  vous 
comme  pour  moi  une  tâche  impossible. 

M.  Merland,  dans  une  lecture  intitulée  :  Quelrines  réflexions 
à  apporter  au  Code  d'instruction  criminelle,  a  fait  une 
étude  très  intéressante  et  empreinte  d'un  grand  libéralisme, 
réclamant  hautement  les  droits  de  la  défense.  Tandis  qu'au- 
jourd'hui l'accusé  ne  peut  communiquer  avec  son  avocat 
qu'après  l'ordonnance  ou  l'arrêt  de  renvoi,  M.  Merland  pense 
que  le  défenseur  devrait,  dès  le  premier  interrogatoire  subi, 
entrer  en  communication  avec  son  client.  Enfin,  il  montre 
encore  que  les  experts,  médecins,  chimistes  ou  architectes 
nommés  par  le  juge  d'instruction,  et  le  plus  souvent  attachés  au 
tribunal,  ne  sont  pas  d'une  garantie  suffisante  pour  la  défense. 
Tout  en  faisant  la  part  des  exagérations,  il  serait  bon  que 
l'inculpé  pût  lui  aussi  choisir  son  expert. 

Ce  travail,  écrit  d'un  style  facile  et  alerte,  témoigne  non 
seulement  de  la  science  juridique  de  notre  collègue,  mais 
aussi  de  son  talent  d'écrivain. 

C'est  avec  les  mômes  qualités  qu'il  vous  a  rendu  compte 
de  deux  brochures  écrites  par  M.  Saulnier,  conseiller  à  la 
Cour  de  Rennes,  et  que  vous  avez  l'honneur  de  compter 
parmi  vos  membres  correspondants.  Archéologue  fort  savant, 
écrivain  très  habile,  jurisconsulte  distingué,  M.  Saulnier 
consacre  ses  loisirs  ^  étudier  nos  vieilles  coutumes  bretonnes, 
et  l'on  voit  que,  notre  Bretagne  lui  est  particulièrement 
chère. 
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Laissons-nous  maintcDant  conduire  par  un  de  nos  collègues 
dans  des  conlrces  plus  lointaines,  le  voyage  ne  sera  pas  à 
regretter. 

L'exactitude  de  faits  contrôlés,  l'impartialité  des  jugements, 
l'intérêt  du  récit  s'associant  toujours  à  la  vérité,  l'élégance 
enfin  de  la  forme  ajoutant  son  charme  aimable  à  l'autorité , 
ces  mérites-là,  Messieurs,  nous  les  avons  rencontrés  dans 
chacune  des  lectures  faites  k  la  section  des  lettres  ou  à  la 
séance  mensuelle  par  M.  Delteil.  C'est  un  rare  bonheur 
d'avoir  vu  beaucoup,  d'avoir  une  mémoire  fidèle  et  enfin  une 
plume  du  meilleur  acier.  Ce  rare  bonheur,  noire  collègue  le 
possède,  il  aime  î\  nous  le  faire  partager.  En  votre  nom,  je 
l'en  remercie. 

Cette  année,  M.  Delleil  nous  a  conduits  k  la  Guyane.  Il 
nous  a  décrit  Cayenne,  il  nous  a  dépeint  les  mœurs  créoles, 
il  nous  a  raconté  son  séjour  aux  iles  du  Salut,  au  milieu  des 
forçais.  Ah!  Messieurs!  vous  rappelez- vous  la  lecture  de  ce 
dernier  chapitre?  Vous  rappelez-vous  notre  élonnemenl? 
Dans  un  style  simple  et  charmant,  émaillé  de  traits  spirituels, 
l'on  nous  a  appris  que,  parmi  ces  forçats,  il  y  avait  des 
musiciens  distingués  :  (im  Irombonne  de  première  force),  des 
comédiens  émérites,  un  guignol  désopilant  ;  que,  parmi  ces 
forçats,  se  trouvaient  des  domestiques  probes  et  honnêtes, 
des  infirmiers  d'un  zèle  et  d'un  dévouement  éprouvés.  Enfin, 
Messieurs,  ces  forçats  étaient  presque  des  anges.  Je  ne 
voudrais  pas  conseiller  la  leclure  de  ce  chapitre  k  des 
récidivistes,  ils  voudraient  tous  être  relégués,  et  le  repris  de 
justice  de  la  pire  espèce,  grand  fournisseur  habituel  des  faits 
divers,  deviendrait  une  rareté. 

Que  Mr  Delleil  veuille  bien  continuer  chaque  année  à  nous 
faire  profiter  de  ce  qif  il  a  vu,  de  ce  qu'il  a  observé  et  il 
est  certain  de  recueillir  nos  applaudissements  et  de  se  créer 
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encore  plus  de  litre  s'il  est  possible  à  notre  gralilude  et  à 
nos  sympathies. 

Un  de  nos  très  spirituels  collègues  qui.  Tannée  dernière, 
nous  avait  tant  intéressés  avec  son  étude  sur  la  mort  de 
Cléopâtre,  nous  a  raconté  les  vieilles  légendes  de  Noir- 
moulier.  Noirmoutier,  M.  Viaud-Grand-Marais  peut  dire 
que  c'est  son  domaine.  C'est  son  île,  il  en  connaît  les 
moindres  détours,  il  en  connaît  toutes  les  légendes,  les  plus 
petits  coins  lui  en  sont  chers.  Elle  est  pour  lui  une  source 
intarissable  de  sujets  scientifiques  et  littéraires,  Une  mine 
inépuisable  de  richesses  intellectuelles  et  de  recherches  inté- 
ressantes. 

Vous  le  savez.  Messieurs,  s'il  est  dans  notre  Société  un 
homme  de  science  et  de  travail,  s'il  est  un  chercheur  et  un 
chercheur  patient,  s'il  est  en  même  temps  un  vrai  littérateur, 
c'est  assurément  M.  de  Chastellux.  Vous  vous  étonnez  sans 
doute  comme  moi  de  l'étendue  de  ses  connaissances  qui  lui 
permet  d'aborder  tous  les  sujets  et  de  venir  nous  les  faire 
connaître. 

C'est  une  note  sur  V Annuaire  statistique  de  la  France, 
publication  officielle  du  Ministère  du  '  Commerce  et  dont  la 
première  apparition  remonte  k  1878.  Avant  la  création  de 
YAnnuaire,  les  documents  les  plus  importants  étaient  épars 
dans  les  Administrations  centrales.  On  peut  maintenant  les 
consulter  tous  k  la  fois.  M.  de  Chastellux  nous  fait  souvenir 
que  le  plan  de  ce  travail  et  ses  premiers  modèles  sont  dus 
h  un  de  nos  anciens  confrères,  M.  Alexandre  Moreau  de 
Jonnès. 

C'est  une  œuvre  très  étendue  et  très  remarquable  sur  la 
topographie  du  bassin  général  de  la  Loire,  œuvre  menée  à 
bonne  fin  après  bien  des  années  de  persévérance.  Le  cours 
de  la  Loire,  de  sa  source  à  la  mer,  est  un  des  faits  remar- 
quables de  la  géographie  de  l'Europe  et  le  sujet  le  plus  varié 
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que  nous  offre  la  description  de  la  France.  Son  grand 
développement  et  sa  courbure,  son  trajet  au  milieu  des 
provinces  centrales  du  pays^la  situation  de  son  embouchure 
lui  donnent  Taspect  d'un  lien  naturel  entre  les  provinces  de 
Fouest  et  du  centre  et  aussi  celui  d'une  ligne  de  dérense. 

C'est  un  mémoire  sur  Yunification  de  l'heure,  question 
toute  à  l'ordre  du  jour  au  moment  où  l'on  parle  de  substituer 
dans  toute  la  France  l'heure  .de  Paris  à  l'heure  locale,  M.  de 
Chastellux  ne  se  montre  pas  partisan  de  cette  substitution. 
Que  pour  les  chemins  de  Ter  une  heure  unique  ait  été 
adoptée,  cette  mesure  s'imposait  étant  donnée  l'obligation  de 
la  régularité  dans  les  mouvements  des  trains  ;  mais  il  n'en 
est  plus  de  même  lorsqu'il  s'agit  des  occupations  ordinaires 
de  la  vie  où  l'unification  peut  amener  des  troubles  dans 
leur  emploi.  Enfin  l'expérience  montrera  quels  sont  les 
avantages  et  les  inconvénients  que  notre  savant  collègue 
s'exagère  peut-être  un  peu. 

L'année  dernière,  comme  secrétaire  de  la  section  des 
lettres,  je  me  permettais  de  vous  demander  ce  que  les  poètes 
de  la  Société  Académique  avaient  fait  de  leur  lyre  :  elle 
était  restée  muette,  et  cependant  vous  savez  avec  quel  charme 
plusieurs  de  nos  collègues  savent  la  faire  vibrer.  S'ils  l'avaient 
perdue,  je  crains  bien  qu'en  1888,  ils  ne  Talent  point  encore 
retrouvée. 

Heureusement  que  pour  nous  consoler  un  peu,  notre  très 
sympathique  président,  M.  Leroux,  nous  a  lu  à  une  des 
dernières  séances  une  poésie  dont  je  vais  vous  citer  quelques 
strophes  : 

ROI    DE    LA   CRÉATION. 

Les  champs  sont  moissonnc^s,  la  campagne  est  couverte 
De  silence  et  de  brume  ;  un  troupeau  de  grands  bœufs 
Marche  au  long  du  fossé  sous  la  feuille  encor  verte 
Dans  an  cbcmin  désert»  plat  et  presque  bourbeux. 
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Un  enfant  suit  les  bœufs  à  la  vaste  encolure 

Aux  deux  cornes  sans  tache,  au  pied  large,  au  puil  roux 

On  devine  son  âge,  en  voyant  son  allure  : 

Il  trébuche  trois  fois  au  pont  des  Loops-Garoux. 

il  a  cinq  ans  au  plus  ;  il  porte  pour  toute  arme 
On  pour  sceptre  !  un  bâton  long  d'un  pied  et  demi. 
La  nuit  vient  à  grands  pas  ;  il  marche  sans  alarme 
Et  cause  avec  Sans-Peur,  son  chien,  son  vieil  ami. 

Il  a  cinq  ans  au  plus  !  Cependant  il  commande  : 
Quand  les  bœufs  indolents  tout  droit  ne  s'en  vont  pas 
L'enfant  s'impatiente  et  sa  voix  les  gourmande 
Et  les  grands  bœufs  soudain  pr(^cipi(ent  le  pas. 

Et  lorsque  deux  taureaux,  se  mettant  en  furie, 
S'attaquent  corps  à  corps  an  milieu  du  chemin, 
Courant  droit  au  plus  fort,  l'enfant  menace  et  cric 
Et  pour  le  châtier  sur  lui  lève  la  main. 

Le  chien  vient  à  son  ordre  et  de  ses  dents  d'ivoire 
Mord  au  pied  le  vainqueur  qui  cède  en  mugissant 
Et  fuit  tête  baissée  et  honteux  et  sans  gloire 
Mais  le  chien  le  poursuit  et  le  mord  jusqu'au  sang. 

Cette  fuis  c'en  est  trop  :  le  berger  le  rappelle 
Le  chien  vient  à  ses  pieds  ;  plein  de  sévérité 
LVofant  prêt  2i  frapper  en  maître  linterpelle 
Puis  enfin  gravement  lui  rend  la  liberté. 

El  le  chien  pardonné  lèche  la  main  clémente. 
Alors  tout  marche  en  paix  soumis  <i  l'enfant,  tel 
Qu'un  sujet  à  son  roi  ;  tundis  que  l'ombre  augmente 
Tout  lui  dit  CD  passant  :  «  Salut  être  immortel  !  » 

Il  me  resle  h  vous  parler  de  l'œuvre  d'un  de  nos  plus 
jeunes  collègues,  d'un  des  derniei*s  venus  dans  noire 
Académie,  et  qui,  pourtant  déjà,  y  a  conquis  une  place 
d'bonneur;  mais,  je  dois  vous  avouer  tout  mon  embarras. 
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VOUS  l'avez  nommé  secnHairc  adjoint,  el  il  est  ici  assis  k 
côté  de  moi.  Je  connais  sa  modeslie  et  je  crains  de  la  révolter 
en  vous  disant  de  ses  travaux  tout  le  bien  que  j'en  pense. 
Mais  faisons  comme  s'il  n'élait  point  là. 

M.  Gabier  s'est  surtout  attaché  à  des  travaux  de  critique 
littéraire,  travaux  qui  nous  ont  montré  qu'il  était  un  érudit, 
un  leltré  et  qu'il  possède  un  jugement  des  i^lus  délicals.  Vous 
apprécierez  toutes  ces  qualités  si  vous  voulez  écouter  la 
courte  analyse  des  lectures  faites  par  lui  à  notre  Société- 

M.  Gabier  a  débuté  par  une  très  intéressante  étude  sur 
Les  victimes  de  Boileau.  Quand  Boileau  commença  d'écrire, 
vers  1660,  notre  littérature  avait  besoin  d'un  éducateur  et 
d'un  critique.  Boileau  remplit  ce  double  rôle  :  homme  de 
raison  plutôt  que  de  génie,  il  ne  se  laissa  pas  enivrer  par 
les  fumées  malsaines  de  l'air  ambiant.  Il  combattit  l'aiTéterie 
et  le  mauvais  goût  partout  ou  il  les  rencontra.  Ses  attaques 
furent  justes  :  Chapelain,  que  de  nos  jours  on  essaye  de 
relever,  fut  un  méchant  poète  et  un  prosateur  plus  méchant 
encore.  De  même  Quinaut.  Il  fut  un  peu  trop  sévère  pour 
Saint-Amand,  dont  il  ne  comprit  pas  le  talent  si  personnel  et 
si  curieux  ;  pour  Scarron,  dans  lequel  il  ne  vit  h  tort  qu'un 
grossier  histrion.  Scarron  a  énormément  d'esprit;  son  Virgile 
travesti  est  un  chef-d'œuvre  et  son  Roman  comique  le  plus 
curieux  document  que  nous  possédions  sur  les  comédiens  du 
XVII®  siècle.  Sauf  ces  deux  exceptions,  Boileau  fut  toujours 
juste. 

Il  a  aussi  cherché  quelle  avait  pu  être  sur  le  XVII«  siècle 
Tinfluence  de  l'hôtel  de  Rambouillet.  En  France,  dit-il, 
l'histoire  de  la  littérature  peut  se  faire  par  l'histoire  des 
salons.  C'est  un  salon  qui,  au  seuil  du  XV1I«  siècle,  donna 
aux  mâles  écrivains  de  la  génération  précédente  la  politesse 
el  la  grâce.  C'est  le  rendez- vous  de  toute  la  société  lettrée 
et  élégante.  On  y  voit  des  écrivains,  comme  Voiture  el  Balzac, 
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des  bommes  de  guerre  comme  Gondé.  Le  danger  de  celle 
coterie  fut  d'exclure  ou  de  méconnaître  tout  génie  qui  ne 
rentre  pas  dans  une  certaine  formule,  le  précieux  et  la  pointe 
{Polyeucte,  de  Corneille).  L'hôtel  de  Rambouillet,  1res 
ébranlé  par  suite  de  certains  événements  (la  Fronde,  la 
mort  de  Balzac),  tomba  sous  les  coups  de  Molière  et  de 
La  Bruyère-  Il  rendit  aux  lettres  un  double  service  :  il  les 
délivra  de  la  grossièreté  des  Rabelais  et  des  Régnier  et  du 
pédantisme  de  Ronsard;  mais  il  dépassa  le  but  en  purgeant 
le  dictionnaire  et  en  mettant  à  la  mode  Tamour,  gui  devint, 
depuis  le  XVII«  siècle,  l'inspirateur  de  toute  la  littérature  et, 
en  particulier,  du  théâtre. 

Mais  laissons  ces  souvenirs  déjk  loinlains. 

M.  Gahier  a  tenu  aussi  à  nous  faire  connaître  un  jeune 
poète  nantais  qui  écrit  souvent  des  choses  charmantes  et  qui, 
certes,  mérile  bien  d'être  lu.  Je  liens  à  féliciter  M.  Dominique 
Caillé  de  son  lalent  délicat  et  gracieux  ;  je  tiens  à  le  féliciter 
aussi  d'avoir  eu  la  bonne  fortune  d'être  critiqué  par  la  plume 
de  notre  jeune  collègue. 

Le  temps  me  manque  pour  vous  donner  une  analyse  de 
cette  critique  ;  mais  je  croirais  ravir  à  votre  plaisir  si  je  ne 
vous  citais  celte  pièce,  qui  a  pour  litre  :  L'Heure  du  rendez-- 
vous  et  qui  est  une  des  perles  les  plus  fines  d'un  recueil  qui 
en  contient  bien  d'autres  : 

Mon  œil  inquiet  interroge 

L^aiguiilc  de  Tantiquc  horloge, 

Qui  lui  marque  les  pas  du  triups  : 

«  Petite  aiguille  si  jolie, 

»  Marche  plus  vite  je  t'en  prie, 

»  C'est  mon  bien>aimé  que  j'attends. 

D  Si  to  savais  combien  je  Taime 

n  Et  que  ma  volupté  suprême 

V  Est  de  le  presser  dans  mes  bras, 
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»  0  ma  petite  nonchalante, 

n  Ta  hâterais  ta  marche  lente.  » 

Patience. . .  Ecoutons. . .  nn  pas. 

C'est  lui  qui  vole  à  ma  demeure 
C'est  lui  qui  m*arrive  avaut  l'heure, 
C'est  mon  bien-aimé,  c'est  mon  roi. 
—  c<  Petite  aiguille  si  jolie 
»  Je  suis  heureuse  :  Oh  !  je  t'en  prie, 
n  Petite  aiguille,  arr6te*toi.  » 

Enfin,  M.  Gabier  a  voulu  être  tout  à  fait  moderne  et  il 
vous  a  lu  une  élude  des  plus  remarquables  sur  le  tbéàlre 
d'Alexandre  Dumas.  Il  fallait  presque  de  Faudace  pour  venir 
analyser  devant  voire  Académie,  quelquefois  un  peu  sévère 
(pardonnez-moi  d'oser  vous  le  dire),  l'œuvre  incontestable- 
ment la  plus  étrange  de  celte  fin  de  siècle.  Œuvre  dans 
laquelle  s'allient  des  enseignements  dont  quelques-uns  sont 
empruntés  à  la  chaire  chrétienne  ;  des  pensées  sur  l'amour, 
sur  l'homme,  sur  la  femme,  que  ne  désavouerait  pas  un  La 
Bruyère  ou  un  La  Rochefoucaull  ;  des  livres  ou,  dans  un 
style  incomparable,  la  vérité  se  môle  k  Terreur  et  au  para- 
doxe ;  des  pages  débordantes  de  foi  dans  un  siècle  de  scep- 
ticisme et  de  négation. 

C'est  ce  Ihéâlre  que  notre  collègue  a  voulu  étudier  tant 
au  point  de  vue  littéraire  qu'au  point  de  vue  moral.  Si  la 
tâche  était  difficile,  il  me  serait  plus  difficile  encore,  malgré 
le  vif  désir  que  j'en  ai,  de  vous  mener  à  travers  l'étude  de 
ce  théâtre,  du  théâtre  à  thèses,  comme  Ton  dit  aujourd'hui, 
thèses  qui  font  souvent  rougir  spectateurs  et  spectatrices, 
si  toutefois,  à  notre  époque. . . .,  on  sait  encore  rougir. 

Mais,  Messieurs,  comme  vous  le  savez,  une  pièce,  un  livre, 
une  préface,  la  moindre  lettre  de  noire  célèbre  auteur  dra- 
matique sont  des  mets  de  choix  que  s'arrachent  tous  les 
gourmets  de  la  littérature.  Aussi  vais-je  me  permettre  de 
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cl(Macher  de  la  IcUrc  de  remerciemenis  envoyée  par 
M.  Dumas  à  noire  collègue  une  phrase  vraiment  charmanle  : 
«  Vous  dire  que  je  n'aurais  pas  mieux  aimé  passer  ma  vie 
»  h  être  amoureux  et  toujours  plein  d'illusions,  qu'à  écrire 
»  des  comédies  ou  dos  drames,  ce  serait  menlir,  mais  qu'y 
»  faire?  Je  n'étais  pas  conformé  pour  cet  idéal.  Cependant, 
i>  au  point  oii  je  suis,  je  ne  regrette  rien,  surtout  quand  je 
»  vois  les  chagrins  et  les  déceptions  de  ceux  qui  ont  voulu 
»  réaliser  cette  chimère,  el  les  aimables  choses  que  vous 
»  me  dites  me  paraissent  préférables  h  celles  que  les  femmes 
»  ne  me  diraient  plus  déjà  depuis  longtemps.  »> 

Ma  lâche  est  finie.  Messieurs,  et  je  m'arrête  heureux  de 
céder  lout  h  l'heure  la  parole  à  votre  très  distingué  Secré- 
taire adjoint.  Son  rapport,  que  vous  attendez,  vous  dédom- 
magera de  la  longueur  et  de  l'aridité  du  mien. 
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■ 

LA     COMMISSION     DES     PRIX 

SUR 

LE  CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1888 

Par    m.   J.    GAHIER,    secrétaire  adjoint. 


Messieurs, 

Vous  vous  souvenez  du  mot  de  Vauvenargues  :  «  Le 
discours  académique  est  un  discours  fleuri,  élégant,  ingé- 
nieux, harmonieux,  et  non  un  discours  vrai,  fort,  lumineux 
et  simple-  »  Sans  doute,  notre  Sociélé  Académique  ne  rappelle 
que  de  très  loin  l'illustre  Assemblée  qui,  chaque  année,  par 
la  bouche  de  M.  Camille  Doucct,  distribue  aux  heureux 
lauréats  les  récompenses,  les  médailles  et,  quelquefois  aussi, 
les  conseils  habilement  dissimulés  sous  les  couronnes  de 
lauriers.  Si  grande  que  soit  la  distance  entre  notre  Compagnie 
et  l'Académie  française,  entre  votre  humble  Secrétaire 
adjoint  et  l'aimable  Secrétaire  perpétuel  du  Palais  Mazarin, 
je  n'en  redoute  pas  moins  de  tomber  dans  le  défaut  si  spiri- 
tuellement signalé  par  Vauvenargues. 

Mes  craintes  redoublent  encore,  quand  je  considère  les 
diflicultés  de  la  mission  que  vous  m'avez  confiée.  11  (aut 
rendre  compte  de  tous  les  ouvrages  adressés  à  votre  Société 
pour  le  concours  annuel  ;  il  faut  résumer,  le  plus  brièvement 
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el  le  moins  sèchement  possible,  chacun  de  ces  manuscrils, 
l'analyser,  en  indiquer  les  mérites  et  les  lacunes,  se  montrer 
équitable  sans  trop  de  sévérité,  sévère  sans  trop  d'injustice. 
Il  faut  promener  Taffreuse  loupe  de  la  crilique  sur  des  pages 
qui,  souvent,  représentent  pour  leurs  auteurs  des  années 
d'un  labeur  patient  et  opiniâtre  ;  lire  froidement,  sans 
passion,  des  pièces  de  vers  tout  émues  où,  en  y  cherchant 
bien,  on  découvrirait  quelquefois  des  traces  de  larmes. 

De  plus,  tout  nouvellement  entré  dans  votre  Société,  je 
n'avais  ni  l'expérience,  ni  la  somme  de  connaissances  néces- 
saires pour  apprécier  des  ouvrages  d'ordres  si  variés  el  de 
mérites  si  divers  ;  aussi,  je  ne  saurais  trop  témoigner  à 
mes  savants  confrères  de  la  Commission  des  prix  la 
reconnaissance  que  je  leur  dois.  Ils  m'ont  fourni  des  appré- 
ciations si  complètes  et  si  sûres  que,  dans  ce  rapport, 
je  me  bornerai  à  les  reproduire  ou,  tout  au  moins,  à  les 
refléter. 

Il  fallait,  en  effet.  Messieurs,  une  compétence  toute  spéciale 
pour  juger  l'œuvre  considérable  qui  nous  a  été  adressée 
sous  ce  litre  :  Catalogue  des  Hémiptères  de  la  Loire- 
Inférieure,  et  avec  celte  devise  :  Natura  magis  in  minimis 
Iota.  C'est  1-^  un  travail  d'une  grande  valeur  et  qui,  au 
mérite  de  la  difficulté  vaincue,  joint  celui  d'être  tout  nouveau 
dans  notre  région.  Comme  le  dit  très  justement  l'auteur  dans 
son  avant-propos  :  «  Rien  n'a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur 
les  Hémiptères  de  la  Loire-Inférieure.  Aucun  naturaliste  ne 
s'est  donné  la  tâche  d'en  former  la  collection  et  d'en  dresser 
le  catalogue.  » 

Ces  insectes,  presque  tous  microscopiques,  sont  atisst 
intéressants  à  étudier  que  difficiles  à  classer.  Il  n'était  point 
aisé  de  réunir,  dans  un  catalogue  d'environ  cent  pages,  tous 
ces  animalcules  qui,  par  leurs  fréquentes  transformatoins, 
semblent  échapper  h  l'analyse.  La  plupart  d'entre  eux  sont 
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d'une  extrême  délicatesse,  et,  pour  en  saisir  les  infinies 
variétés,  il  est  nécessaire  de  déployer  une  habileté  prodi- 
gieuse, une  dextérité  dont  seul  peut  faire  preuve  un  natura- 
liste de  profession.  L'auteur  du  Catalogue  a  surmonté  ces 
obstacles  el  fait  pour  nous  un  travail  que  peu  de  régions  du 
territoire  possèdent  en  ce  moment.  On  ne  peut  guère  citer 
dans  cet  ordre  d'idées  que  le  Catalogue  da  Lépidoptère» 
de  la  Loire-Inférieure,  dressé  par  M.  Dehermann-Roy,  et 
celui  des  Coléoptères,  dressé  par  M.  Pradal. 

La  science  des  Hémiptères  est  cependant  en  faveur  et  des 
savants  distingués,  les  Fieber,  les  Lethierry,  les  B enter  lui 
ont,  depuis  quelques  années,  donné  nn  vif  essor  ;  néanmoins, 
trois  ou  quatre  départements,  tout  au  plus,  possèdent  un 
Catalogue  comme  celui-ci.  C'est  donc  un  honneur  pour 
nous  que  de  couronner  un  tel  ouvrage. 

L'auteur  suit  une  classification  remarquablement  simple. 
Il  divise  les  Hémiptères  en  trois  classes  :  les  Hétéroptères^ 
les  Homoplères  et  les  Psyllides  ;  il  indique,  pour  chacun 
d'eux,  l'époque  et  le  lieu  de  sa  découverte,  et  joint  a 
celle  nomenclature  des  observations  fort  curieuses  sur  les 
mœurs  et  les  métamorphoses  de  ces  insectes.  Certains 
d'entre  eux  sont  venimeux  et  peuvent  causer  des  piqûres 
assez  douloureuses.  D'autres,  comme  YHenestaris  geoco- 
riceps,  sont  spéciaux  à  notre  département,  et  c'est  à  l'auteur 
du  Catalogue  que  revient  la  gloire,  sinon  de  les  avoir 
découverts,  du  moins  de  les  avoir  classés. 

En  somme ,  ce  Catalogue  rentre  complètement  dans 
le  programme  traditionnel  de  la  Société  Académique,  qui 
désire  voir  se  compléter  la  Faune  du  département  ;  il  est 
entièrement  nouveau,  consciencieusement  fait  par  un  natura- 
lites  consommé  ;  nous  ne  pouvons  que  féliciter  l'auteur  et 
lui  donner  une  de  nos  plus  belles  récompenses.  La  Société 
Académique  est  donc  heureuse  d'accorder  au  Catalogué  des 
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Hémiptères   de    la  Loire-Inférieure   une   médaille    d'or 
(grand  module). 

Le  second  manuscrit,  dont  j'aie  à  vous  enlrclenir  ce  soir, 
porte  ce  titre  :  Epines  et  Fleurs,  et  celle  devise  : 

i<  Dieu  qni  mit  l'épine  à  la  rose 
>i  Donna  de  même  à  notre  cœur, 
»  En  amour,  comme  en  toute  chose, 
>»  Et  la  souffrance  et  le  bonheur.  » 

C'est  un  recueil  de  dix-sept  poésies,  toutes  amoureuses, 
toutes,  ou  presque  toutes,  extrêmement  gracieuses.  Ces  vers 
témoignent  d'une  âme  qui  connaît  l'amour  et  la  souffrance  ; 
chez  l'homme,  en  effet,  ces  deux  sentiments  ne  peuvent 
aller  l'un  sans  l'aulre,  et,  c'est  avec  raison  qu'Alfred  de 
Musset  a  pu  dire  : 

Cl  La  moisson  pour  mûrir  a  besoin  île  rosée  : 

n  Pour  vivre  et  pour  sentir,  l'homme  a  besoin  des  pleurs. 

»  ].a  joie  a  pour  symbole  une  plante  brisée, 

»  Humide  encor  de  pluie   et   convcrie  de  fleurs.  » 

Toutefois,  je  reprocherai  à  ce  recueil  la  monotonie  de  son 
inspiration.  Chaque  pièce,  prise  a  part,  est  charmante,  mais 
elle  ressemble  trop  à  celle  qui  la  précède  et  à  celle  qui  la 
suit.  Les  grands  poètes,  au  conlraii^c,  varient  leurs  sujets  à 
l'infini  et  répandent  à  pleines  mains  les  trésors  de  cette 
imagination  dont,  voilà  deux  ans,  M.  Orieux  faisait  ici  môme 
un  éloge  si  enthousiaste.  L'auteur  d'Epines  et  Fleurs 
exprime  à  merveille  tous  les  caractères  de  l'amour  ;  il  sait 
très  bien  décrire  les  divers  états  de  l'âme  qui,  tantôt  triste, 
tantôt  joyeuse,  se  replie  sur  elle-même  pour  analyser  les 
nuances  infinies  de  la  passion.  Mais  toute  la  vie  n'est  pas 
dans  l'amour  et,  à  tout  prendre,  les  queslions  du  cœur  sont 
bien  peu  de  choses  devant  les  éternelles  questions  de  Thon- 
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neur  et  de  la  conscience.  J'aurais  aimé  trouver  dans  Epines 
et  Fleurs  des  vers  d'une  conception  plus  élevée,  d'un  souffle 
un  peu  plus  large.  Sans  doute,  si  nous  lisons  les  chefs- 
d'œuvre  de  nos  poètes,  nous  y  rencontrons,  comme  ici,  de 
nombreuses  élégies  sur  l'amour  et  l'amitié  ;  mais,  à  côté  de 
ces  pièces,  nous  en  découvrons  d'aulres  comme  VEspair  en 
Dieu  d'Alfred  de  Mussel,  ou  les  Amis  inconnvs  de  Sully- 
Prudhomme,  qui  suscitent  en  nous  des  pensées  nouvelles  et 
nous  forcent  h  réfléchir,  durant  quelques  instants,  sur  le 
problème  de  la  vie  et  le  rôle  que  chacun  de  nous  doit  remplir 
ici-bas. 

Enfin,  pour  accomplir  jusqu'au  bout  ma  lâche  de  critique, 
je  conseillerai  à  l'auteur  iVEpines  cl  Fleurs  de  veiller  ix  ses 
rhues.  Aujourd'hui,  qu'on  le  veuille  ou  non,  nous  sommes 
devenus  un  peu  sévères.  Le  temps  n'est  plus  où  l'on  pouvait 
impunément  faire  rimer  amour  avec  jour  ou  larmes  avec 
alarmes.  Nos  poètes  contemporains  nous  ont  rendus  exigeants  : 
il  ne  suflît  pas  que  la  rime  soit  riche,  il  faut  qu'elle  soit 
millionnaire.  Nous  professons  pour  la  consonne  d'appui  un 
culte  qui  pourrait  bien  être  de  l'idolâtrie,  et,  s'il  faut  eu 
croire  un  écrivain  qui  est  aussi  un  merveilleux  assembleur 
de  rimes,  M.  Théodore  de  Banville,  «  le  poète  aimerait  mieux 
perdre  une  de  ses  jambes  en  chemin  »  que  de  marcher  sans 
cette  précieuse  consonne.  J'espère  que  tel  n'est  pas  l'avis  de 
notre  auteur,  car,  hélas  !  je  le  verrais  condamné  à  ne  plus 
marcher  du  tout,  plus  môme  sur  une  seule  jambe.  Il  semble, 
en  effet,  ignorer  la  plupart  des  règles  delà  prosodie  moderne; 
il  se  permet  des  licences  et  des  inversions  qui  feraient  bondir 
un  Parnassien  ;  des  rimes  qui,  suflisanles  voilà  50  ans, 
ne  sont  plus  dignes  de  terminer  un  vers.  J'ai  hâte  d'ajouter 
que,  pour  mon  compte,  je  n'attache  -à  la  rime  que  fort  peu 
d'importance.  Trop  riche,  elle  devient  facilement  un  jeu  de 
mots,  un  calembour  plus   ou  moins  iieureux,  .et,  le  plus 
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souvcnl,  une  affreuse  cheville.  Nulle  part,  on  ne  trouve 
des  rimes  plus  faibles  que  dans  Lamartine  ou  dans  Musset, 
et  cependant,  qui  ne  donnerait  Tœuvre  tout  entière  de 
M.  de  Banville  pour  dix  vers  de  Rolla  ou  des  Méditations  F 
L'auteur  (ïEpines  et  FleAirs  possède,  d'ailleurs,  des 
qualités  suffisantes  pour  se  permettre  quelques  libertés.  Je 
serais  injuste  si  je  ne  louais,  chez  lui,  la  grâce  exquise  de 
la  forme,  la  délicatesse  de  la  pensée,  l'harmonie  toute  musi- 
cale de  certaines  strophes.  Permettez-moi  de  vous  lire  une 
de  ces  jolies  pièces,  Bi^unctte  : 

u  Pourquoi  mettre  à  la  coiffure, 
»  BruiicUe,  ce  nœud  coquer, 
»  El  placer  à  ta  ceinture 
»  Colle  bi  anche  du  muguet  ? 

n  Pourquoi  laisser  ton  aiguille 

i>  Inaclivc  dans  ta  main, 

»  Et,  de  Ion  regard  qui  brille, 

»  Interroger  le  chemin  ? 

»  Pourquoi  t'accouder,  rêveuse, 

»  A  ton  balcon  parfumé  ? 

»  Serais-tu  donc  amoureuse  ? 

M  Attends-tu  ton  bien-aimé  ?  » 

Il  est  une  autre  pièce,  trop  longue  pour  la  citer  en  entier, 
Eglantine,  qui  est  un  exemple  très  remarquable  de  ce  que 
j'appellerai  un  tour  de  force  poétique.  Le  premier  vers  de 
chaque  strophe  est  reproduit  à  la  fin  de  la  mftrae  strophe,  et 
tombe  si  heureusement  qu'il  semble  un  complément  néces- 
saire à  la  pensée  de  l'auteur.  Ecoutez  plutôt  quelques-uns 
de  ces  vers  : 

«  Eglantine  elle  se  nommait 

»  La  jeune  fille  gracieuse, 

»  Dont  la  voix  était  radieuse, 

i>  Dont  le  charme  nous  embaumait, 
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»  La  vicrgo  an  soorire  candide, 
>i  Au  front,  pur,  au  regard  limpido, 
»  Eglantinc  elle  se  nommait. 

•*  Rose  (hs  champs,  fleur  solitaire, 

»  Le  monde  ignorait  sa  beauté  ; 

»  Mais,  des  malheureux,  sa  bonté 

»  La  rendait  Tange  tulélaire. 

»  De  vertus  elle  se  parait, 

»  A  vingt  ans  elle  demeurait 

»  Rose  des  champs,  fleur  solitaire.  • . 

»  Un  jour  je  passais  auprès  d'elle 

»  Gravissant  le  même  sentier  ; 

»  Dans  Pair,  un  parfum  d'églantier 

»  Saluait  la  saison  nouvelle  ; 

»  Dans  le  feuillage,  le  pinson 

n  Faisait  entendre  sa  chanson... 

»  Un  jour  je  passais  auprès  d'elle. 

n  Calme,  elle  suivait  son  chemin 

n  Sans  même  détourner  la  tète  ; 

u  Saisi  d'une  ardeur  indiscrète, 

»  i^n  passant,  je  lui  pris  la  main. . . 

i>  Je  lui  parlai  d'une  voix  tendre, 

»  Elle  ne  parut  pas  comprendre, 

»  Calme,  elle  suivait  son  chemin. . .  » 

Celle  pièce  suffirait  seule  pour  mériter  nos  éloges,  aussi, 
Messieurs,  approuverez-vous  la  Commission  des  prix  quand  elle 
accorde  à  l'auteur  A'Epines  et  Fleurs  une  médaille  d'argent 
(grand  module). 

Les  qualités  que,  lout-ii-l'heure,  je  cherchais  en  vain  dans 
Epines  et  Fleurs  :  la  noblesse  de  l'inspiration  et  la  gran- 
deur du  sentiment,  les  voici,  un  peu  exagérées,  dans  un 
autre  manuscrit  portant  pour  devise  ces  beaux  vers  de 
François  Coppée  : 


H  Les  Hcrs  témoins  de  notre  histoire 
»  Ne  sont  pas  t'omme  un  tercitoirc  : 
»  On  ne  peut  pas  nous  les  ravir.  » 

Ce  sont  detix  poèmes  inlilulés  :  On  Brave  el  Sons  Ratis- 
bonne.  Les  deux  morceaux  sont  animés  d'un  profond  paliio- 
tisme  cl  certains  vers,  très  habilement  frappés,  révèlent,  chez 
leur  auteur,  un  poète  à  Timagination  riche  et  au  coloris 
souvent  puissant. 

Le  sujet  du  premier  poème  est  emprunté  à  la  guerre  de 
1870.  Nous  sommes  au  soir  de  Forbach.  Au  milieu  d'un 
poste  de  hulans,  un  vieil  Alsacien  se  tient  debout, 

u  Semblant,  contre  son  cœur,  cacher  avec  mystère 
»  Un  trésor  ramassé  parmi  les  morts  sanglants.  » 

Les  soldais  prussiens,  intrigués,  accablent  de  leurs  menaces 
le  malheureux  prisonnier.  Celui-ci  résiste  et  le  chef  de  la 
troupe  ordonne  à  ses  hommes  de  le  fouiller, 

ce  Mais  aucun  ne  parvient  .1  desserrer  ses  bras 
»  Qu'il  a  pu  ramener  en  croix  sur  sa  poitrine.  » 

«  Chargez  vos  armes  !  commande  le  capitaine,  et  visez  sur 
cet  homme.  •>  L'ordre  est  exécuté  ;  les  fusils  s'abaissent, 

K  El  les  yeux  du  vieillard  sans  effroi  les  caressent  ! 

»  Feu!  La  poudre  a  vibré.  Huit  bulles  ont  sifflé. 

»>  Dans  son  nuoge  gris  la  fumée  a  voilé 

»  Le  vieillard  expirant  qui,  par  un  dernier  geste, 

»  Ouvrant  avec  effort  le  devant  de  sa  veste, 

»  A  morcelé  l'objet  caché  contre  son  sein. . . . 

n  Ses  bourreaux,  sViançant,  lui  saisissent  la  main, 

n  Le  regard  allumé  dune  vile  espérance,... 

»  La  main  tenait,  brisé,  le  drapeau  de  la  France.  » 

Ces  vers  sont  certainement  très  beaux  ;  le  dernier  surtout, 
tout  vibrant  de  patriotisme  et  d'énergie,  vient  admirablement 
terminer  la  tirade.  Toutefois,  vous  y  avez  remarqué,  comme 
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moi,  lies  fautes  regrettables  :  le  style  n'est  point  a  la  hauteur 
du  sujet,  et  le  mot  vesle  qui,  trailleurs,  revient  plusieurs 
rois  dans  le  courant  de  la  pièce,  est  d'une  trivialité  choquante. 
L'auteur,  qui  a  demande  2)  M.  Coppée  sa  devise,  me 
semble  avoir  trop  fréquenté  le  poète  des  Humbles  pour  s'en 
assimiler  les  défauts,  ou  tout  au  moins  le  réalisme  un  peu 
brutal.  C'est  ainsi  que  j'ai  relevé,  dans  Un  Brave,  des  vers 
comme  celui-ci  : 

ce  Puis  tu  nous  luonlreras  ton  gain  ilc  rc  soir,  drilie,  n 

OU  comme  celui-Ui  : 

«  Peul-ou  faire  un  soldat  avec  un  homme  n$é  ?  » 

Ces  deux  mots:  drille  et  usé  que  l'on  emploierait  \\  peine 
dans  la  prose,  produisent  un  effet  déplorable,  encadrés  dans 
un  vers.  Est-il  aussi  besoin  de  faire  remarquer  que  le  récit 
est  assez  peu  vraisemblable?  On  n'a  point  coutume  de  cacher 
un  drapeau  comme  on  cache  une  bourse  pleine  d'or,  et  l'au- 
teur suppose  les  hulans  bien  plus  naïfs  qu'ils  ne  l'étaient  dans 
la  réalité. 

Je  ferai  les  mêmes  critiques  à  la  seconde  pièce,  Sous 
Ratisbonne.  Le  slyle  y  est  cependant  plus  faible.  On  y  ren- 
contre des  Images  un  peu  risquées,  celle-ci  par  exemple  : 

(«  Ses  plans 
»  Avaient  pris  leur  essor,  glorieux,  acrablants.  » 

Plus  loin,  l'auteur  fait  dire  l\  un  des  soldais: 

((  Ratisbonne  est  à  doqs. 
»  Accourez  voir  votre  aigle  y  déployer  ses  ailes  ! 
n  C'est  moi  qui  l'ai  percli<^c  au  faUe  des  tourelles.  » 

J'avoue  que  cette  assimilation  de  l'aigle  impériale  a  un 
oiseau  me  semble  d'un  goût  fort  douteux.  En  somme,  ce  ne 
sont  là  que  de  bien  légères  critiques,  et  la  Société  Acadé- 
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mique   est  heureuse   d'accorder  une  médaille   d'argent   à 
fauteur  des  deux  poèmes. 

Hélas  !  c'est  niainlenant  que  ma  lâche  va  devenir  singuliè- 
rement ingrate.  Les  deux  manuscrits  dont  il  me  reste  à  vous 
parler  sont  bien  inférieurs  aux  œuvres  que  je  viens  de  par- 
courir avec  vous,  et  je  crains  fort  que  vous  ne  preniez  ma 
franchise  pour  de  l'injuslicc.  Le  premier  est  une  pièce  de 
quatre-vingt-dix  vers  intitulé  La  Femme,  revêtu  de  celte 
devise:  «  F^c  cœur  de  la  femme  est  l'asile  de  toutes  les 
vertus.  »  Le  poêle  tient  \\  nous  montrer  qu'il  connaît  son 
histoire  :  aussi  fail-il  défiler  sous  nos  yeux  toutes  les  femmes 
illustres,  depuis  ranliquité  jusqu'à  nos  jours.  Aucune  n'est 
omise  :  en  tôle  du  corlège,  apparaît  Anligone,  puis  voici 
venir  Gornélie  et  Eponine,  Blanche  de  Gaslille  et  Odette, 
Marie  Leckzinska  el  Joséphine. 

Ces  exemples  ne  prouvent  rien.  Il  eût  été  aussi  facile 
de  soutenir  la  thèse  contraire  ;  alors  on  eût  pu  citer  les 
noms  de  Clytemnestre,  d'Agi'ippine,  de  Frédégonde,  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

Le  grand  défaut  de  cette  pièce  est  de  manquer  d'inspira- 
tion :  on  y  sent  trop  ce  que  l'on  appelle  l'enthousiasme  & 
froid.  Pour  célébrer  la  femme,  comme  dit  Boileau: 

»  c'est  |)cu  H'êtio  poète,  il  faut  être  amoureux.  » 

Je  crains  que  notre  auteur  ne  soit  que  poète. 

La  femme!  est-il  un  sujet  plus  aimable  que  celui-ci.  Depuis 
que  la  blonde  Eve  s'est  vue  chassée  de  l'Eden,  c'est  elle 
qu'ont  divinisée  tous  les  artistes.  Le  théâtre  lui  doit  Ghimène, 
Hermione  el  Dona  Sol;  la  peinture,  Fornarina  et  Joconde; 
la  musique,  Marguerite  et  Mignon.  L'ingrate  !  habituée  à 
tant  d'hommages,  grisée  par  les  douces  senteurs  de  l'encens, 
elle  a  quelquefois  des  caprices  ;  aujourd'hui,  elle  fait  naîlre 


LIX 

les  Nuits  de  Musset,  ou  la  Vie  intérieure  de  Sully- Pru- 
dhomme,  el,  demain,  elle  dicte  des  vers  dans  le  goût  de 
ceux-ci  : 

»  Si  chacun  doit  remplir  on  but  sur  ccUe  (erre, 
»  Si,  pour  ce  bot,  il  a  reçu  différemnicnt 
»  Sa  part  de  charité,  de  force  et  de  lumière, 
n  Le  rôle  de  la  femme  est  toot  de  sentiment,  n 

Espérons,  Messieurs,  qu'une  autre  fois  la  femme  ne  refu- 
sera pas  de  prêter  sa  poésie  et  sa  grâce  ë  l'auteur  de  notre 
manuscrit. 

D'ailleurs,  quelques-uns  de  ses  vers  sont  assez  heureux, 
celte  strophe,  entre  autres,  ne  manque  pas  d'une  certaine 
harmonie  : 

(c  Près  d'un  léger  berceao,  contenant  son  idole, 

»  Souriante,  elle  veille,  en  murmurant  tout  bas 

M  Un  langage  divin,  dont  la  moindre  parole 

n  Est  on  poème  entier,  qu'on  ne  traduira  pas.  » 

La  pensée  est  délicate  et  bien  exprimée,  aussi  la  Société 
Académique  accorde-t-elle  à  l'auleur  de  La  Femme  une 
mention  honorable. 

Que  vous  dirai-je.  Messieurs,  du  dernier  manuscrit  qui 
nous  est  parvenu  sous  celte  tière  devise  :  Honneur  et  patrie  ! 
et  avec  ce  titre  :  Pour  la  Patrie  !  Ce  que  contiennent  ces 
cinquante-neuf  pages,  je  pourrais,  comme  M"«  de  Sévigné, 
vous  le  donner  en  mille,  et,  certainement,  vous  ne  devineriez 
pas.  Une  tragédie  !  Messieurs,  une  véritable  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  une  tragédie  où  les  trois  unités  sont 
k  peu  près  respectées,  où  les  héros  s'appellent  Brutus  et 
Tarquin  le  Superbe  ;  les  héroïnes  Clélie  et  Gornélie,  une 
tragédie,  où  l'on  ose,  en  cet  an  de  grâce  1888,  faire 
Rioavoir  des  confidents  et  des  confidentes,  des  sénateurs 
romains  et  des  licteurs. 


! 

LX 


Vous  vous  rappelez  celle  jolie  scène  du  Monde  où  l'on 
n'ennuie.  Un  vieux  général  s>sl  fourvoyé,  par  mégarde, 
dans  le  salon  de  M™«  de  Céran.  Il  vient  d'essuyer,  avec  une 
patience  merveilleuse,  la  l.ecinre  d'un  long  travail  sur  les 
Oupanischa,  les  Puranas  et  le  Mahâbliârala,  quand,  soudain, 
on  introduit  un  jeune  poète.  C'est  fauteur  d'une  tragédie 
inédite,  en  cinq  acles  et  en  vers,  comme  celle-ci,  qui 
vient  soumellre  l\  l'illuslre  aréopage  le  fruit  de  ses  veilles. 
Le  général  croyait  son  supplice  terminé  :  c'est  donc  avec 
effroi  qu'il  envisage  la  douce  perspective  d'entendre  encore 
1,500  h  2,000  vers  :  «  Il  faut  encourager  la  tragédie,  n'est- 
ce  pas,  général,  lui  demande  une  des  habituées  du  salon  7  » 
«  Hein  !  répond-il  !  Ah  !  oui,  la  tragédie  !  Horace  !  Cinna  ! 
11  en  faut  !  Certainement  î  il  fiuit  une  tragédie  pour  le 
peuple  ! . . .  »)  Oui  !  Messieurs,  il  faut  une  tragédie  pour  le 
peuple  ;  est-ce  k  dire  qu'il  en  faille  aussi  pour  notre  Société 
Académique?  J'avoue  qu'à  celte  question  il  m'est  difTicile 
de  répondre  avec  impartialité?  Gomme  notre  excellent 
général,  j'ai  été  épouvanté,  moi  aussi,  des  2,000  alexan- 
drins que,  pour  être  consciencieux,  j'ai  voulu  parcourir 
et,  que  voulez- vous?  le  peu  d'intérêt  du  sujet,  les  lenteurs 
de  chaque  scène,  tout  cela  était  peu  fait  pour  rendre  ma 
lâche  agréable. 

il  y  avait  cependant  un  beau  sujet  de  tragédie  dans  cette 
période  de  Thistoire  romaine  qui  commence  à  la  mort  de 
Lucrèce,  et  se  termine  à  la  proclamation  de  la  République. 
Ce  sujet,  l'auteur  n'a  fait  que  l'entrevoir.  Espérons  que, 
plus  tard,  il  en  tirera  les  trésors  que,  cette  fois,  il  s'est 
contenté  de  découvrir.  Ou,  plutôt  non  !  l'auteur  de  Pour 
la  Patrie  est  poète;  il  a  de  l'imagination,  et  surtout  une 
extrême  facilité  :  nous  lui  conseillons  d'abandonner  la 
tragédie  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  poésie  lyrique. 
La  tragédie,  en  effet,  est  un  genre  vieilli,  je  dirai  presque 
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archaïque,  cl,  comme  le  fait  remarquer  La  Bruyère  :  «  C'esl 
»  faire  de  la  pureté  et  de  la  clarté  du  discours  un  mauvais 
»  usage  que  de  le  faire  servir  à  une  matière  aride,  infruc- 
»  tueuse,  qui  est  sans  sel,  sans  utilité,  sans  nouveauté.  • 
Peut-être,  dans  un  champ  plus  restreint ,  noire  poète 
déploiera- t-il,  plus  2i  son  aise,  ses  qualités  natives,  et 
méritera-l-il  la  récompense  que,  celte  année,  nous  sommes 
forcés  de  lui  refuser. 

Me  voici  arrivé  au  terme  de  mon  travail,  non  sans  me 
reprocher  mes  appréciations  un  peu  vives,  mes  jugements 
peut-élre  trop  sévères.  Je  serais  désolé,  Messieurs,  si  la 
sincérité  de  ce  compte  rendu  devait  décourager  les  concur- 
rents qui,  malheureux  aujourd'hui,  peuvent  devenir  nos 
lauréals  de  l'an  prochain.  Souvenez-vous  des  vers  de  Boileau  : 

<t  Faites  choix  d'un  ccriseor  solide  et  salutaire 

i>  Et  dont  le  crayou  sûr  d'abord  aille  cbercber 

M  l/cndroit  que  Ton  sent  faible,  et  qu*on  se  veut  cacbcr.  n 

Ce  censeur,  certes,  je  ne  nie  flatte  pas  de  Tétre.;  mais  par 
contre,  je  me  suis  laissé  entraîner,  avec  trop  de  complai- 
sance, vers 

u  L'endroit  que  l'on  sent  faible,  et  qu'on  se  veut  eacber.  » 

S'il  est  vrai  qu'un  défaut  signalé  équivaut  à  une  guérison, 
nos  concurrents  de  ce  soir  ne  verront  dans  ma  critique  qu'un 
témoignage  de  mon  estime  et,  k  l'avenir,  ils  nous  apporte- 
ront de  nouveau  lews  ouvrages.  Alors  la  Société  Académique, 
j'en  ai  le  ferme  désir,  les  couvrira,  cette  fois,  de  fleurs  et 
de  lauriers. 


CONCOURS  DE  1888. 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  LAIJRÉATS 


PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADEMIQUE. 


Médaille  d*or  (grand  module), 

A  M.  Tabbé  Dominiqiios  pour  son  Catalofjue  des  hémip- 
tères de  la  Loire-Inférieure. 

Médaille  d'argent  (grand  module), 

A  M.  6.  de  Seniiel,  pour  un  recueil  de  poésies  inliluié  : 
Epines  et  Fleurs. 

Médaille  d'argent, 

A  M.  P.  Uéby,  pour  deux  poèmes  inlilulés:  Un  Brave  et 
Sous  Ratisbonne. 

Mention  honorable, 

A  M""  Alice  Ménard,  pour  un  poème  inliluié  :  la  Femme. 


PROGRAMME    DES  PRIX 


PROPOSÉS 


0 0 


PAR  LA  SOCIETE  ACADEMIQUE  DE  NANTES 


POUR    L'ANNÉE    1889. 


!■'«    Question.    ~    Ëtiide    biographique     sur    un     ou 

plusieurs    Bretons    célèbres. 

2<'     Question.    —     Etudes     archéologiques     sur     les 

départements    de    l'Ouest. 

{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  uioiiuiuenls  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  à  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  à  en 
conserver  le  souvenir. 

3«    Question.   —   Etudes    historiques    sur    Tune    des 

Institutions    de    Nantes. 

4<>  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
faune,  la  flore,  la  minéralogie  et  la  géologie 
du    département. 

ô'^    Question.    —    Etude    8ur    les    eaux    potables    de 

Nantes» 
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6«    Question.    —    Traumatisme    et    impaludisme. 

1^    Question.    —    Etude    sur    les    épidémies    locales 

de    diphtérie. 

8«    Question.    -•    Canalisation    de    rélectricité    pour 

les    villes. 

9«  Question*  —  Transport  de  Ténergie  par  les 
moyens  connus:  câble  télodynamique  ;  air  com- 
primé   ou    raréfié  ;    eau    forcée  ;    électricité. 


La  Société  académique,  ne  voulanl  pas  limiter  son  concours 
à  (les  questions  purement  spéciales,  décernera  une  récom- 
pense au  meilleur  ouvrage  : 

De  morale, 
De  poésie  j 
De  littérature. 
D'histoire, 

D'économie  politique. 
De  législation. 

De  science, 

» 

D'agriculture. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  être  adressés,  avant  le 
20  août  1889,  a  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  1. 
Chaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet 
cachelé  mentionnant  le  nom  de  sou  auteur. 

Tout  candidat  qui  t?e  sera  fait  connailre  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 
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Néanmoins,  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés  Irailanl  de  travaux  inté- 
ressant la  Bretagne  et  particulièrement  le  déparlement  de  la 
Loire-Inférieure,  et  dont  la  publication  ne  remontera  pas  k 
plus  de  deux  années. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent,  de 
vermeil  et  d'or,  s'il  y  a  lieu.  Ils  seront  décernés  dans  la 
séance  publique  de  novembre  1889. 

La  Société  académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'msérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 

Nantes,  novembre  1888. 

Le  Secrétaire  générai.  Le  Président, 

D'  OLLIVE.  Alcide  LEROUX. 


EXTRAITS 

DES 

PROCÈS -VERBAUX  DES  SÉANCES 

de  Tannée  1888. 


Séance  du  7  décembre  1887. 

Alloculion  de  M.  le  D' RaiiigOHrd,  président  sorlanl. 
Allocution  de  M.  Alcide  Leroux,  nouveau  président. 
Lecture,   par    M.   J.   Gabier,   d'un    travail  inlitulé:   les 
Victimes  de  Boileau. 

Séance  du  i  janvier  1888. 

Election  de  M.  Abadie  comme  membre  du  Comité  central, 
en  remplacement  de  M.  Delteil,  nommé  trésorier. 

Lecture,  par  M.  Gadeceau,  d'un,  travail  ayant  pour  litre  : 
Ascension  botanique  au  col  du  Galibier. 

Lecture,  par  M.  Alcide  Leroux,  de  la  suite  de  son  Voyaye 
en  Egypte. 

Séance  du  !«'  février  1888. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Le  Beau,  d'un  discours 
prononcé  par  lui  k  la  Compagnie  transatlantique. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D*^  Hervouft,  M.  le  D'  Pérochaud 
est  nommé  membre  résidanl. 
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Sur  le  rupporl  de  M.  Maître,  M.  Tabbé  Guillolin  de  Corson 
est  nommé  membre  correspondant. 

Lecture,  par  M.  Julien  Merland,  d'un  travail  intitulé: 
Quelques  modification»  à  apporter  au  Code  d'instruction 
criminelle. 

Lecture,  par  M.  J.  Gabier,  d'un  rapport  sur  les  poésies  de 
M.  Dominique  Caillé  :  Sonnets,  Au  bord  de  la  Chézine. 

Séance  du  7  mars  1888. 

Hommage  à  la  Société,  par  M.  Morel,  d'une  brochure  ayant 
pour  titre  :  Portnichel^  Portnichet-la-Source. 

Lecture,  par  M.  de  Chastellux,  d'un  travail  intitulé  : 
Compte  rendu  de  l'Annuaire  statistique  de  la  France. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais,  d'une  élude 
sur  les  Vieilles  croyances  de  Noirmoutier. 

Séance  du  4  avril  1888. 

• 
Sur  le  rapport  de  M.   Maître,  M.  Legendre  est  nommé 

membre  résidant. 

Sur  le  rapport  de  M.  Alcide  Leroux,  M.  Legrand  obtient 
le  mfime  titre. 

Lecture,  par  M.  Alcide  Leroux,  de  la  suite  de  son  Voyage 
en  Egypte. 

Séance  du  il  mai  1888. 

Lecture,  par  M.  Biou,  doyen  d'âge,  d'une  notice  nécro- 
logique sur  M.  Guilley,  président  de  la  Société  des  Beaux- 
Arts. 

Sur  le  rapport  de  M.  Rauturau,  M.  Gallandreau  est 
nommé  membre  résidant. 

Lecture,  par  M.  J.  Gabier,  de  la  première  partie  d'une  étude 
sur  Alexandre  Dumas  \\\<. 
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Séance  du  6  juin  1888. 

Hommage  à  la  SociélcS  par  M.  Le  Beau,  de  deux  brochures 
ayant  pour  litre  :  Remise  des  récompenses  de  sauvetnge, 
Terre-Neuve. 

Lecture,  par  M.  J.  Gabier,  de  la  tin  de  son  travail  sur 
Â.  Dumas  nis. 

Lecture,  par  M.  Maisonneuve,  de  son  rapport  sur  le 
Concours  régional  de  Nantes  (section  des  machines). 

Lecture,  par  M.  Abadie,  de  son  rapport  sur  le  Concoui-s 
régional  hippique. 

Séance  du  i  juillet  1888. 

Hommage,  par  M..Saulnier,  d'une  brochure  ayant  pour 
titre  :  Seigneurs  et  Seigneuries  de  Bretagne- 

Lecture ,  par  M.  Delleil,  de  ses  Noies  de  voyage  à 
Cayenne. 

Séance  du  i^'  août  1888. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais,  d'un  Iravail 
sur  les  Légendes  de  Noirmoutier. 

Séance  du  5  septembre  1888. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Viaud-Grand-Marais,  de  la  suite  de 
ton  travail  sur  les  Légendes  de  Noirmoulier. 

Séance  du  8  octobre  1888. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Poirier  sur  les  travaux  de  la 
Section  d'agriculture. 
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Leclure  du  rapport  de  M.  J.  Gahier  sur  les  Iravaux  do  la 
Seclion  des  lellres. 

.Lecture  du  rapport  de  M.  le  D^  Bureau  sur  les  iravaux  de 
la  Section  des  sciences  naturelles. 

Leclure,  par  M.  le  D^  Viaud-Grand-Marais,  de  son  travail 
sur  les  Légendes  de  Noirnunitier. 

Lecture,  par,  M.    Alcide  Leroux,   d'une  pofele   inliluU^e  : 
Hoi  de  la  création. 


Séance  dn  4  novembre  1888. 

Leclure,   par  M.   A.    Leroux,    président,    d'une    notice 
n«^crologique  sur  M.  Abadic. 

Lecture,  iiar  M.  de  Chastellux,  d'un*mémoire  sur  YUnifi- 
cation  de  r heure. 


Séance  solennelle  du  23  novembre  1888. 

La  séance  a  lieu  dans  la  salle  des  Reaux-Aris. 

Discours  sur  la  Poésie  bretonne,  par  M.  A.  Leroux, 
président. 

Rapport  de  M.  Ollive,  secrélaire  général,  sur  les  travaux 
de  la  Société  Académique  iiendant  Tannée  1887-1888. 

Rapport  de  M.  J.  Gabier,  secrétaire  adjoint,  sur  le  Concours 
des  prix. 

M"»«  Bonjour,  pianiste;  M"»«  Ismaël-Garcin  et  M.  Delvoye, 
chanteurs  au  Grand-Théâtre  de  Nantes;  MM.  Lebidois, 
violoniste;  Bélédin  et  Uadigois,  pianistes-accompagnateurs, 
ont  prèle  leur  obligeant  concours. 
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Séance  du  26  novembre  1888. 

M.  Andouard  est  élu  président 

M.  Merland  est  élu  vice-présidenl. 

M.  J.  Gahier  est  élu  secréiaire  général. 

M.  Polo  est  élu  secréiaire  adjoint. 

MM.  Dclamarc,  Delleil  et  Manchon  sont  maintenus  par 
acclamation  dans  leurs  fonctions  respectives  de  IVibliolbécaire, 
trésorier  et  bibliothécaire  adjoint. 

Sont  nomraés  membres  du  Comité  central  :  MM.  Linyer, 
Gourraud,  Ollivé,  Le  Reau,  Callandrfiau. 
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DE   LA 


SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 

DE    NANTES 
ET  DU  DÉPARTEMENT  0£  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 

ÉTABLISSEMENT  D'UTILITÉ  PUBLIQUE 

Par  Décret  du  37  Décembre  1877. 


Volume   10'  de    la   6'  Série, 


1889 


NANTES, 

urne  vve  CAMILLE  MELLINET,  IMPRIMEiR  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQOR, 

Place  da  Pilori ,  5. 
L.  MELLINET  et  Ci^,  SUCrs. 


ALLOCUTION  DE  M.  A.  LEROUX 


PRÉSIDENT    SORTANT. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

L'année  qui  s'achève  ne  comptera  pas  parmi  les  moins 
heureuses  pour  noire  Compagnie.  11  y  a  quelques  jours  [» 
peine,  h  celle  séance  annuelle  -à  laquelle  se  pressait  la  société 
nanlaîse,  M.  le  D^  Ollive,  votre  secrétaire,  vous  rappelait  les 
excellents  travaux  de  nos  collègues.  M.  Cahier,  secrétaire 
adjoint,  vous  résumait  les  mémoires  présentés  au  concours 
et  l'un  de  ces  mémoires  obtenait  la  plus  haute  récompense 
que  vous  puissiez  accorder.  Vos  séances  ont  été  suivies  avec 
régularité,  avec  empressement,  et  plusieurs  admissions 
nouvelles  sont  venues  renforcer  nos  rangs! 

Ces  succès  et  ces  heureux  événements,  je  voudrais  pouvoir 
me  flatter  d'y  avoir  contribué  :  je  suis  obligé  d'avouer  que 
je  n'ai  pas  toujours  donné  l'exemple  de  cette  assiduité  dont  je 
vous  parlais  tout  k  l'heure.  Vous  me  l'avez  pardonné. 
Messieurs  ;  votre  bienveillant  accueil,  lorsque  j'ai  pu  revenir 
présider  vos  séances,  me  l'a  dit  assez.  Je  ne  veux  point 
descendre  de  ce  siège  sans  vous  en  exprimer  toute  ma  grati- 
tude. Je  veux  vous  remercier  aussi  de  la  bienveillance  avec 
laquelle  les  plus  âgés  d'entre  nous  ont  bien  voulu  m'aider  de 
leurs  conseils  et  de  leurs  avis,  et  applanir  ainsi  pour  moi  les 
difficultés  de  ma  tkhe. 


Notre  Société  est  donc  en  bonne  voie.  La  direction  du 
reste  va  Être  confiée  à  des  mains  beaucoup  plus  connues  et 
beaucoup  plus  méritantes  que  les  miennes.  M.  Andouard, 
Messieurs,  vous  dira  tout  à  Theure  qu'il  est  fier  de  Tlionneur 
que  vous  lui  faites  en  l'appelant  à  la  présidence,  et  certes, 
je  n'y  contredirai  point  ;  mais  permettez-moi  de  lui  répondre 
par  anticipation,  de  lui  répondre  en  notre  nom  k  tous,  que 
c'est  un  honneur  aussi  pour  la  Société  Académique  de  l'avoir 
^  sa  tête.  Quand  on  a,  comme  notre  nouveau  Président,  un 
nom  illustré  par  tant  d'études  hardies  et  tant  de  travaux 
utiles  ;  quand  on  a  rendu  à  la  science  et  b  son  pays  tant  de 
services  signalés,  on  est  appelé  à  jeter  un  nouvel  éclat  sur 
ce  qui  vous  environne. 

M.  Andouard  sera  secondé  par  M.  Merland,  notre  vice- 
présidenl,  si  connu  pour  son  talent  et  son  zèle,  M.  Merland, 
digne  fils  d'un  de  nos  confrères  les  plus  éminenls  et  les  plus 
regrettés. 

A  côté  d'eux,  M.  Gabier,  notre  nouveau  secrétaire  général, 
remplira  son  poste  avec  les  heureuses  aptitudes  et  le  soin 
qu'il  a  déjà  montrés.  Il  nous  objecte  toujours  sa  trop  grande 
jeunesse,  mais  vous  ne  tenez  pas  compte  de  l'objection, 
persuadés  que  c'est  pour  lui  qu'a  été  écrit  ce  vers  : 

La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

Vous  le  voyez.  Messieurs,  c'est  sous  d'heureux  auspices 
que  celle  année  se  termine  ;  aussi,  est-ce  en  promettant  de 
beaux  jours  à  la  Société  Académique  que  j'invite  ces  Messieurs 
il  prendre  place  au  bureau. 


ALLOCUTION  DE  M.  A.  ANDOUARD 


PRÉSIDENT     ENTRANT. 


Mes  chers  Collègues, 

Des  devoirs  déjii  Irop  multipliés  auraient  dil  me  faire 
décliner  l'honneur  auquel  vous  m'avez  appelé.  Je  le  voulais, 
vous  le  savez,  et  ce  désir  sincère  n'était  point  une  mauvaise 
inspiration  de  l'amour-propre.  H  m'est  bien  pardonnable,  en 
effet,  de  sentir  tout  le  péril  de  la  succession  que  vous  m'avez 
offerte.  Jusqu'ici,  j'ai  brûlé  plus  d'encens  sur  l'autel  de  Gérés 
que  sur  celui  de  Mercure  et,  je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  courtisé 
Polyranie,  pas  même  Erato.  Puis,  je  craignais,  je  crains 
encore  de  laisser  peser  sur  les  excellents  collègues  dont  vous 
m'avez  entouré,  une  partie  des  obligations  attachées  aux 
délicates  Tonctions  que  j'inaugure  aujourd'hui. 

Pour  vaincre  mes  légitimes  appréhensions,  il  a  Tallu  votre 
insistance  et  elle  a  été  si  affectueuse  que  je  n'ai  pas  su 
inaintenir  ma  détermination  première.  J'ai  fait  taire  alors 
toute  préoccupation  personnelle,  et  je  tiens  à  vous  dire 
combien  je  suis  touché  de  votre  sympathie,  combien  je  me 
sens  flatté  de  vos  suffrages. 

En  prenant  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  je  constate 
avec  une  indicible  satisfaction,  que  je  n'ai  point  de  réforme 
il  vous  proposer,  point  d'innovation  à  défendre.  Mes  prédé- 
cesseurs ont,  depuis  longtemps,  tracé  d'une  main  sûre  la  voie 


dans  laquelle  vous  marchez  avec  succès.  Je  n'aurai  qu'k 
suivre  la  Iradilion  pour  bien  faire  et  je  m'y  appliquerai  de 
touie  ma  volonté. 

Mais  les  meilleures  intentions  ne  suffisent  pas  ^  rendre  les 
associations  prospères.  Pour  qu'une  Société  d'étude  comme 
la  nôtre  ne  soit  pas  exposée  k  péricliter,  il  «faut  que  la 
phalange  de  ses  ouvriers  augmente  sans  cesse.  Il  y  a  main- 
tenant dix  ans  que  la  Société  Académique  a  été  reconnue 
d'utilité  publique.  Son  autorité  a  reçu  de  cette  consécration 
un  prestige  nouveau  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  amoindrir, 
et  pour  cela  il  n'est  qu'un  moyen  :  multiplier  les  travailleurs. 

C'est  donc  a  grossir  nos  rangs  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  lettres  ou  aux  sciences,  que  je  vous  convie  tout 
d'abord.  L'un  des  grands  maux  de  notre  temps,  c'est  l'indif- 
férence. En  général,  on  applaudit  volontiers  au  bien,  mais 
rarement  on  se  décide  par  un  mouvement  spontané  a  contri- 
buer l{  son  évolution.  11  le  faut  cependant.  Que  chacun  de 
nous  presse  donc  ses  amis  de  s'associer  à  notre  œuvre ,  elle 
est  assez  utile  pour  tenter  même  les  tièdes,  et  bientôt  nous 
pourrons  envisager  l'avenir  sans  inquiétude. 

Je  ne  voudrais  pas  abuser  de  la  faculté  qui  m'est  accordée 
en  ce  moment,  de  m'entrelenir  avec  vous.  Permettez-moi 
cependant  de  vous  soumettre  une  idée  qui  a  souvent  assiégé 
mon  esprit. 

11  m'a  toujours  semblé  regrettable  qu'en  province,  les 
Sociétés  qui  cultivent  les  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines  soient  séparées  les  unes  des  autres,  au  lieu 
de  former  un  faisceau  compact.  La  littérature,  les  sciences 
et  les  arts  ont  tout  à  perdre  a  cet  émiettement  des  forces 
vives  qui  diminue  considérablement  les  résultats.  Pourquoi 
persister  dans  l'isolement,  quand  il  serait  si  facile  de  béné- 
ficier des  avantages  nombreux  de  la  vie  commune?  Je 
souhaiterais,  en  ce  qui  nous  concerne,  que  la  Société  Acadé- 


inique  prit  TiailiaUve  d'une  espèce  de  fédération  k  établir 
entre  tous  les  travailleurs  du  déparlementi  fédération  qui 
conserverait  aux  associations  existantes  une  autonomie  réelle, 
tout  en  permettant  à  leurs  membres  d'être  réunis  cependant 
dans  une  même  famille 

A  une  Société  ainsi  constituée,  il  faudrait  une  demeure  en 
harmonie  avec  son  importance  matérielle  et  morale,  et  il 
serait  d'un  grand  intérêt  pour  tous  de  trouver  rassemblés  au 
môme  lieu  les  fruits  des  études  variées  concernant  la  région 
tout  entière. 

Je  ne  me  dissimule  point  les  difficultés  de  Tœuvre.  C'est 
peut-être  un  rêve,  et  pourtant  ce  rêve  a  été  réalisé  ailleurs, 
il  pourrait  l'être  aussi  bien  parmi  nous.  Je  me  borne  k  vous  le 
signaler  aujourd'hui,  nous  en  reparlerons  plus  tard,  si  vous 
juge/,  qu'il  mérite  examen. 

Et  maintenant,  mes  chers  Collègues,  vous  ne  m'excuseriez 
pas  de  terminer  sans  un  mot  aimable  à  l'éminent  Président 
et  aux  vaillants  Secrétaires,  dont  le  talent  a  brillé  avec  tant 
d'éclat  à  notre  dernière  séance  annuelle.  En  votre  nom,  je 
les  remercie  du  zèle  avec  lequel  ils  ont  géré  les  affaires  de 
la  Société,  pendant  le  dernier  exercice,  et  je  les  propose  en 
exemple  k  leurs  continuateurs. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 
SUR    A.    HERBELIN 


Par  a.   ANDOUARD. 


Messieurs, 

L'année  esl  à  peine  commencée  que  déj^  la  Société  Acadé- 
mique est  en  deuil.  L'un  de  ses  membres  les  plus  dévoués, 
Herbelin,  lui  est  prématurément  enlevé.  Sa  mjrt  frappe  du 
même  coup  la  section  de  médecine  et  la  Société  tout  entière. 
J'ai  il  remplir  un  douloureux  devoir  ea  vous  rappelant  ce 
qu'était  ce  regretté  collègue,  mais  ce  devoir  j'y  satisfais 
d'autant  plus  volontiers  qu'il  m'est  ime  occasion  d'acquitter 
la  dette  de  l'amitié. 

Aristide  Herbelin  est  né  à  Nantes,  le  H  mai  1831.  11  fut 
un  des  élèves  distingués  de  notre  Ecole  de  médecine  et  de 
pharmacie  et,  de  bonne  heure,  l'Ecole  supérieure  de  Paris 
lui  conféra  le  grade  de  pharmacien  de  première  classe.  Il 
revint  aussitôt  ii  Nantes  ;  il  avait  hâte  de  remplacer  son  père, 
pharmacien  comme  lui  et  qui  portait  péniblement  le  fardeau 
des  années.  Bien  préparé  à  ce  rôle  par  de  solides  études,  il 
ne  tarda  pas  a  acquérir  un  renom  pleinement  jusliPié.  Mais 
l'exercice  de  sa  profession  ne  pouvait  suffire  à  son  activité. 

Le  désir  de  savoir  lui  avait  fait  accepter  d'être  le  prépa- 
rateur du  cours  de  chimie  fondé  par  Bobierre  sous  le  patro- 
nage du  Conseil  municipal,  en  1854.  L'amitié  fut  bientôt  le 
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fruil  du  rapprocheraenl  de  deux  hommes  faits  pour  s'eslioier, 
et  le  lien  était  si  fort,  qu'Herbelin  suivit  son  maître  lorsque 
celui-ci  transféra  son  cours  à  l'Ecole  des  sciences  et  des 
lettres,  et  qu'il  garda  18  ans  les  modestes  attributions 
auxquelles  il  avait  assigné  tout  d'abord  une  courte  durée. 

Celte  situation  ne  pouvait  cependant  se  prolonger  indéfini- 
ment. Quatre  ans  avant  qu'elle  ne  prît  fin,  Herbelin  comptait 
déjà  à  notre  école  comme  professeur  suppléant  de  pharmacie. 
Ses  nouvelles  fonctions  le  réclamaient  toul  entier;  il  s'ar- 
racha résolument  à  la  douce  habitude  qui  le  retenait  à  l'Ecole 
des  sciences.  C'était  à  l'époque  ou  les  travaux  de  laboratoire 
commençaient  ii  prendre  une  place  importante  dans  les  études. 
Herbelin  fut  chargé  de  créer  un  enseignement  pratique 
approprié  aux  besoins  des  élèves.  La  tâche  n'était  pas  facile, 
car  la  voie  se  trouvait  à  peine  frayée.  Herbelin  s'en  acquitta 
d'une  manière  remarquable  et  ce  qu'il  a  dépensé  de  persé- 
vérance à  cette  œuvre,  ceux-là  seuls  peuvent  le  comprendre 
qui  ont  été  les  témoins  de  ses  généreux  efforts.  Dix  ans 
durant  il  a,  sans  ralentir  un  seul  inslant  son  zèle,  perfectionné 
le  programme  qu'il  avait  primitivement  conçu  et  que  nous 
appliquons  encore  aujourd'hui.  C'est  un  de  ses  plus  beaux 
titres  à  la  reconnaissance  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  phar- 
macie et  à  celle  de  ses  nombreux  élèves. 

En  1878,  Herbelin  fut  nommé  titulaire  de  la  chaire  de 
I)liarmacie,  qu'il  a  occupée  jusqu'à  son  dernier  jour  avec  une 
autorité  légitime  et  difficile  à  égaler.  Trouvant  trop  légères 
les  obligations  tracées  par  les  règlements,  il  s'était  depuis 
plusieurs  années  imposé  des  leçons  supplémentaires  et,  au 
moment  oh  la  maladie  l'a  condamné  à  l'inaction,  son  prin- 
cipal regret  venait  du  retard  apporté  par  elle  à  ce  labeur 
volontaire. 

En  même  temps  qu'il  élargissait  ainsi  le  cercle  des  con- 
naissances qu'il  diffusait  autour  de  lui,  Herbelin  mettait  son 
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infaligable  dévouemenl  au  service  des  hôpitaux  de  la  ville. 
Pendant  près  de  vingl  années  consécutives  (1863  à  1881)  il 
a  porlé  presque  loul  le  poids  du  ronctionnemenl  de  la  phar- 
n)acie  dans  nos  deux  établissements  hospitaliers.  Devenu 
pharmacien  en  chef,  à  Texpiralion  de  celte  longue  période 
(1881)i  il  a  eu  la  satisraction  de  voir  adopter  pour  son  ser- 
vice la  réforme  utile  et  importante  qu'il  avait  longuement 
méditée.  Plus  récemment,  il  a  concouru  à  la  création  de 
rintërnat  en  pharmacie,  à  Nantes,  et  là  encore  il  a  fait  valoir 
toutes  les  ressources  d'un  esprit  méthodique  et  organisateur. 

Ces  devoirs  multipliés  n'empêchèrent  point  Herbelin  de 
réserver  une  grosse  part  de  son  temps  h  une  autre  œuvre 
également  importante  :  celle  de  Thygiène  publique.  Dès  1865 
il  entra  au  Conseil  central  d'hygiène  et  de  salubrité  du  dépar- 
tement, dont  il  devenait  secrétaire  deux  ans  plus  tard.  Lii, 
pendant  plus  de  ^20  ans,  il  a  rempli  avec  talent  et  avec 
activité  les  délicates  fonctions  dont  l'avait  investi  la  confiance 
de  ses  collègues.  Sa  mort  laisse  un  grand  vide  dans  le 
Conseil. 

Toujours  prodigue  de  sa  personne,  Herbelin  faisait  encore 
partie  de  la  Commission  chargée  d'inspecter  les  pharmacies 
et  les  épiceries  du  déparlement.  Cette  mission  exige  une 
compétence  et  un  tact  tout  particuliers  que  possédait  à  un 
haut  degré  notre  collègue.  Les  rapports  annuels  en  font  foi 
et  révèlent  tout  le  bien  qu'il  a  cherché  à  faire  dans  celte 
voie. 

Pour  se  reposer  des  fatigues  professionnelles,  Herbelin 
s'était  affilié  à  diverses  associations.  Notre  Société  lui  a  ouvert 
ses  portes  la  première,  en  1855.  11  aimait  à  fréquenter  ses 
séances  et,  non  content  de  lui  donner  le  fruit  de  ses  recher- 
ches scientifiques,  il  lui  rendait  des  services  très  appréciés  : 
il  était  l'âme  de  ses  réunions  publiques  annuelles.  A  la  Société 
des   pharmaciens  de  la  Loire-Inférieure,  il  jouissait  d'une 
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grande  influence  el  un  autre  succès  lui  ("lait  réservé.  Son 
atlachenient  à  sa  profession  lui  avait  inspiré,  il  y  a  longtemps, 
la  pensée  de  clore  le  stage  des  élèves  en  pharmacie  par  un 
examen  alteslanl  le  fruit  qu'ils  en  ont  relire,  tout  en  les  pré- 
parant h  des  épreuves  plus  redoutables. 

Cet  examen  fut  mis  en  pratique  sans  hésitation  par  la 
Société  des  pharmaciens  de  la  Loire-Inférieure  et  bientôt 
après  par  plusieurs  autres  Sociétés  éuiules.  11  a  donné  les 
meilleurs  résultats  et  actuellement  il  a  pris  place  dans  la 
législation,  sous  le  nom  d'examen  de  validation  de  stage. 

Au  Comice  agricole  central  du  département,  la  parole  de 
notre  collègue  était  également  très  écoutée.  Il  n'aurait  tenu 
qu'à  lui  d'y  occuper  une  fonction  élevée,  que  sa  modestie 
lut  a  toujours  fait  décliner. 

Sa  compétence  dans  les  choses  de  l'agriculture  était  si  bien 
établie  qu'il  s'est  trouvé  l'un  des  premiers  ^désignés  pour 
composer  le  Comité  d'études  formé  en  prévision  de  l'invasion 
phylloxérique. 

Dans  son  commerce  quotidien  avec  Bobierre,  il  était 
devenu  un  chimiste  habile,  à  l'intervention  duquel  le  public 
et  les  tribunaux  ont  fait  des  appels  réitérés.  Et  chaque  fois 
qu'il  a  prêté  son  concours  ë  la  solution  d'un  litige,  on  a 
loué  avec  sa  scienci',  sa  droiture  et  l'excellence  de  son 
jugement. 

Ses  principaux  travaux,  presque  tous  insérés  dans  nos 
Annales,  ont  eu  pour  objet  :  les  eaux  ferrugineuses,  la  puri- 
fication du  bromure  de  potassium,  l'essai  des  vins,  du  cho- 
colat, du  carbonate  de  soude,  de  l'iodure  de  potassium,  le 
vernissage  des  poteries  communes  et  la  recherche  du  plomb 
sur  ces  poteries,  puis  de  très  nombreux  mémoires  concernant 
l'hygiène  proprement  dite. 

Une  vie  si  bien  remplie,  menée  simplement,  sans  bruit  et 
sans  défaillance,  est  un  grand  exemple.  Elle  a  valu  à  notre 
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collègue  les  palmes  d'officier  d'académie,  seul  sourire  de  la 
carrière  universitaire  'a  ce  travailleur  obstiné  qui  pouvait 
espérer  davantage.  Elle  lui  a  donné  plus,  du  reste  :  elle  lui 
a  fait  une  réputation  méritée  de  savoir  et  d'bonneur,  qui  sera 
un  souvenir  bien  doux  pour  sa  famille  affligée. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR    MAURICE    AUDRAIN 


Par    a.    ANDOUARD. 


Messieurs, 

Pour  la  seconde  foit)  déjà,  depuis  le  commencemenl  de 
Tannée,  j'ai  la  pénible  mission  d'adresser  un  dernier  adieu 
ù  un  collègue  Irop  tôt  disparu. 

Il  y  a  deux  mois  h  peine  la  Société  ouvrait  joyeusement  ses 
portes  à  Maurice  Audrain.  H  venait  à  elle  précédé  d'une 
réputation  de  science  entièrement  justifiée.  Ses  succès,  k 
Nantes  et  k  Paris,  lui  avaient  déjà  mérité  à  l'Ecole  de  méde- 
cine et  de  pharmacie  un  avancement  rapide,  prélude  certain 
d'un  avenir  plus  brillant  encore.  Il  était  ii  l'aurore  de  la  vie, 
riche  de  force  et  d'ardeur,  et  son  passé,  quoique  bien  court 
encore,  était  plein  de  séduisantes  promesses.  Nous  comptions 
sur  lui  sans  réserves,  nous  nous  reposions  avec  confiance  en 
sa  valeur  pour  porter  haut  l'enseignement  dont  il  venait 
d'être  chargé.  Il  n'y  aurait  pas  manqué,  car  c'était  un  vail- 
lant. Et  voilà  que  la  mort  le  terrasse  de  la  manière  la  plus 
brusque  et  la  plus  inattendue,  dans  l'épanouissement  complet 
de  la  jeunesse  et  du  talent. 

Le  temps  lui  a  été  mesuré  avec  une  telle  parcimonie,  qu'il 
ne  lui  a  pas  été  possible  de  révéler  toutes  ses  facultés.  Mais 
nous  qui  l'avons  constamment  suivi  depuis  son  entrée  dans 
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la  carrière  scienUrique,  nous  qui  avons  assisté  ^  révolution 
de  sa  belle  intelligence,  nous  savons  ce  qu'il  valait  et  nous 
pleurons  le  collègue  admirablement  doué,  dont  la  parole  et 
les  travaux  eussent  rejailli  avec  éclat  sur  les  institutions 
auxquelles  il  appartenait.  Nous  pleurons  plus  encore  Tami 
dévoué,  si  prématurément  arraché  à  notre  affection.  Nature 
charmante  et  d'une  loyauté  sans  égale,  Audrain  se  Taisait 
aimer  de  tous  ceux  qui  rapprochaient  et  il  leur  accordait 
volontiers  la  réciprocité.  Ce  n'était  pas  une  âme  banale  cepen- 
dant; à  toutes  les  délicatesses  du  cœur,  il  joignait  toutes  les 
fiertés  légitimes  ;  il  avait,  par-dessus  tout,  une  conscience 
étroite  et  peut-être  a-t-il  été  victime  du  scrupule  exagéré 
avec  lequel  il  accomplissait  son  devoir. 

Aussi  ne  peut-on  sans  déchirement  reporter  la  pensée  vei-s 
sa  famille  affreusement  éprouvée.  Quel  vide  creusé  par  son 
absence!  Sa  piété  filiale  était  si  touchante;  son  cœur  débor- 
dait de  tant  de  tendresse  pour  les  siens  !  Hélas  !  il  ne  bat  plus, 
ce  cœur  généreux  ;  il  ne  nous  fera  plus  éprouver  les  douces 
joies  de  Tamitié.  Sa  perte  nous  laisse  de  poignants  regrets, 
mais  en  même  temps  un  souvenir  excellent  qui  ne  s'eiTacera 
pas. 


LES  PROGRÈS  DE  ^AGRICULTURE 


DANS  LA  LOIRE-INFÉRIEURE,  DEPUIS   UN  SIÈCLE 


Par  a.  ANDOUARD. 


Dans  Y  Annuaire  du  Morbihan  pour  1887,  Le  Saint 
dépeint  comme  il  suil  le  déparlemenl  de  la  Loire-Inférieure  : 
«...  ;  La  presque  totalité  du  pays  de  Nantes  n'offre  qu'un 
pays  sauvage,  que  des  landes  éternelles,  des  bruyères,  des 
ajoncs  qui  les  couvrent,  des  pointes  de  roches  qui  percent 
leur  surface.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  montueux,  de 
plus  aride,  de  plus  inculte,  et  où  l'agriculture  a  fait  le  moins 
de  progrès.  • 

Cette  appréciation,  un  peu  exagérée  pour  l'époque  où  elle 
a  été  écrite,  démontre  néanmoins  qu'en  1887  l'agricul- 
ture n'était  pas  très  florissante  dans  le  département.  Depuis 
lors,  d'immenses  progrès  ont  été  réalisés.  Je  vais  esssijTr 
de  les  esquisser,  en  analysant  successivement  tout  ce  qui 
touche  aux  intérêts  agricoles  du  déparlement. 

I.  —  TOPOGRAPHIE. 

Le  territoire  de  la  Loire-Inférieure  est  partagé  en  trois 
zones  bien  caractérisées  :  l'une  au  sud,  principalement  vilicole; 
l'autre  au  nord,  bornée  vers  l'ouest  par  le  sillon  de  Bretagne  ; 


16 

au  milieu  ,  une  grande  et  ferliic  vallée  formée  par  la 
Loire. 

La  région  méridionale  et  une  partie  de  celle  qui  longe  la 
rive  droite  du  fleuve  appartiennent  aux  formations  géolo- 
giques primitives,  parmi  lesquelles  on  remarque  le  gneiss, 
le  granit  et  le  schiste  micacé. 

Dans  la  partie  nord,  ce  sont  les  terrains  de  transition  qui 
dominent,  sur  un  tiers  environ  du  département  limité  au 
sud  par  une  ligne  qui,  d'Ingrandes-sur-Loire,  passe  par  Ligné, 
RIain  et  Dreiïéac.  Lk  se  trouvent  des  lianes  importants 
d'ardoises  riches  en  fossiles  variés,  des  schistes  et  des  grès 
argileux  parsemés  de  bandes  calcaires  de  divers  étages  et 
de  gisements  d'anthracite. 

EnRn,  les  alluvions  modernes  ont  fait  surgir  les  belles 
prairies  riveraines  de  la  Loire,  les  vastes  tourbières  et  les 
marais  salants  que  Ton  exploite  depuis  des  siècles.  Cet 
ensemble  avait  été  évalué  en  1808  à  742,284  hectares,  y 
compris  l'embouchure  du  fleuve.  En  1887,  la  statistique 
officielle  en  réduit  notablement  la  superficie  : 

Arrondissement  de  Nantes 176.581  hectares. 

—  d'Ancenis 78.217      — 

—  de  Châleaubriant . . .    139.172      — 

—  de  Paimbœuf 77 .  505      — 

—  de  Savenay  (0 210.279      - 

Total 681.704  hectares. 

L'approximation  était  assez  exacte  ;  le  recensement  fait 
a  la  suite  de  l'achèvement  du  cadastre  a  donné  687,456 
hectares,  nombre  très  voisin  du  précédent  et  qui  place  la 
Loire-Inférieure  au  dix-huitième  rang,  comme  étendue,  dans 
la  nomenclature  de  tous  les  départements  de  la  France. 

(*)  Aujourd'hui  Saint-Nazairc. 
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1.  -TERRES  LABOURABLES. 

II  y  a  un  siècle,  le  sol  cullivé,  en  dehors  de  la  partie 
réserv<^e  à  la  vigne,  représentait  ii  peine  un  tiers  de  la 
superficie  totale  du  déparlement.  Celte  proportion  modeste 
ne  signifie  pas  que  la  Loire-Inrérieure  fûl  grandement  dis- 
lancée sous  ce  rapport  par  le  reste  du  pays. 

A  cette  époque,  en  ciTel,  la  région  de  Touesl  dont  nous 
faisons  partie  occupait  la  deuxième  place  au  point  de  vue 
de  la  richesse  agricole.  En  1857,  elle  avait  un  peu  rétro- 
gradé, par  suite  de  Télan  merveilleux  imprimé  ii  la  culture 
dans  Test  et  surtout  dans  le  nord.  Mais,  depuis,  elle  a  repris 
son  ancien  rang.  Un  mouvement  considérable  s'est  effectué, 
qui  lui  a  donné  une  prospérité  croissante.  En  moins  de 
80  ans,  plus  de  140.000  hectares  de  terres  infertiles  ont  été 
mises  en  culture  avec  une  activité  soutenue,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  relevé  ci-après  : 

Proportion 
Terres  p.  o/o  du  lerriloire 

Années.  labourables.  lulal. 

1803 260.000  37.8 

1840 801.601  43.8 

1852 304.766  44.3 

1862 '....  326.030  47.5 

1882 400.272  58.6 

L'accroissement  a  été  rapide  dans  la  première  et  surtout 
dans  la  dernière  période. 

Aujourd'hui,  le  rapport  des  terres  labourables  au  territoire 
complet  dépasse  légèrement,  dans  la  Loire-Inférieure,  la 
moyenne  de  la  France  entière,  qui  est  de  58  %  seule- 
ment. 

Une  assez  grande  inégalité  règne  entre  les  diverses  parties 
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du  sol,  en  lanl  que  nalure  et  qualité.  La  plupart  sont  argilo- 
siliceuses,  c'est  la  dominante  du  département  avec  une  grande 
variété  dans  les  proportions  de  sable  et  d'argile.  Dans 
l'arrondissement  de  Châleaubriant,  la  terre  est  très  ai*gileuse, 
par  suite  compacte  et  très  difficile  2i  travailler.  Dans  une 
grande  partie  des  arrondissements  de  Nantes,  Ancenis  et 
Paimbœuf,  elle  est  plus  meuble,  plus  commode  h  mettre  en 
œuvre. 

Des  points  calcaires  nombreux  mais  peu  étendus  existent 
à  Erbray,  Saffré,  Pontchâteau,  Pornic,  Machecoul,  Arlhon, 
La  Chapelle-Heulin,  etc. 

En  général,  le  sol  est  bon,  pauvre  d'acide  phosphorique 
et  de  chaux,  mais  riche  en  azote  et  surtout  en  potasse  ;  il 
convient  admirablement  au  froment  presque  partout.  Les 
alluvions  de  la  vallée  de  la  Loire  sont  d'excellentes  terres  h 
chanvre  et  les  parties  pierreuses  sont  1res  favorables  \\  la 
cuUure  de  la  vierne. 


2.  —  PRAIRIES. 

On  trouve  dans  le  déparlement  trois  espèces  de  prairies: 
prairies  naturelles,  prairies  temporaires,  prairies  arti- 
ficielles. 

A.  —  Prairies  naturelles.  —  Ces  prairies  forment, 
sous  les  dénominations  de  prairies  hautes,  prairies  de 
vallée,  prés-marais,  trois  catégories  distinctes,  habituel- 
lement réunies  dans  les  statistiques.  Les  premières  sont  les 
moins  estimées,  souvent  bien  a  tort.  Elles  fournissent  une 
herbe  qui  ne  manque  pas  de  qualité  lorsqu'on  en  prend  soin. 
Mais  le  cultivateur  a  conservé  ici  le  préjugé  qu'une  prairie 
naturelle  ne  demande  ni  culture,  ni  engrais.  11  en  résulte 
que  le  rendement  est  toujours  faible,  même  en  dehors  des 
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années  de  sécheresse,  et  que  le  foin  y  est  médiocrement 
nourrissant.  Il  y  a  cependant  un  progrès  sensible  de  ce  côté. 
Les  agriculteurs  de  1803  se  plaignaient  vivement  de  Tinsuffi- 
sance  de  leurs  prairies,  qui  nourrissaient  à  peine  un  très 
petit  nombre  d'animaux,  dans  les  arrondissements  de  Saint- 
Nazaire  et  de  Chàteaubriant  surtout. 

La  surface  herbeuse  étant  à  peu  près  à  celte  époque  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  et  le  bétail  ayant  notablement  augnjenlé 
de  quantité,  il  est  hors  de  doute  que  la  proportion  du  four- 
rage s'est  graduellement  élevée  aussi.  Nais  elle  pourrait 
grandir  encore  considérablement  si  les  prairies  recevaient 
une  culture  rationnelle.  Bien  entendu  je  fais  la  part  des 
prairies  artificielles  et  temporaires  dans  l'augmentation  du 
bétail.  Je  ne  parle  ici  que  des  animaux  nourris  sans  le 
secours  de  cette  ressource  nouvelle. 

Les  prairies  de  vallée,  particulièrement  celles  qui  avoisinent 
la  Loire,  fréquemment  fertilisées  par  les  débordements  du 
fleuve,  ont  une  très  grande  valeur  el  produisent  un  fourrage 
abondant  et  recherché.  Beaucoup  ne  le  cèdent  point  aux 
pâturages  si  justement  renommés  de  la  Normandie.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  le  propriétaire  escompte  les  bons  effets 
du  limon  de  la  Loire  sur  les  prés  inondés.  Ce  qui  est 
fâcheux,  c'est  que  le  fleuve  soit  seul  chargé  de  leur  entre- 
tien. Là  encore,  bien  qu'à  un  moindre  degré,  beaucoup 
de  soins  seraient  profitables  et  généreusement  récompensés 
par  l'accroissement  des  récoltes. 

Quant  aux  prés- marais,  ils  sont  également  très  appréciés. 
Leur  produit  n'atteint  pas  à  la  hauleur  des  précédents, 
comme  valeur  nutrilive,  mais  ils  sont  si  fertiles  que  la 
moindre  parcelle  disponible  trouve  de  suite  acquéreur. 

Sur  l'ensemble  de  ces  prairies  il  n'y  a  qu'une  augmen- 
tation modérée  depuis  1789: 
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Rapport 
Années.  Ucctares.  au  terriloire  tolal. 

1803 102.627  14,92  Vo- 

1840 105.062  15,28    — 

1852 105.457  15,84    - 

1862 106.459  15,48    — 

1882 110.413  16,14    — 

Sous  le  rapport  de  retendue  totale  des  prairies  nalurelles, 
la  Loire-Inférieure  tient  le  deuxième  rang  parmi  les  dépar- 
lomenls  de  France.  Elle  est  surpassée  seulement  par  celui  de 
Saône-et-Loire  et  suivie  de  très  près  par  la  Haulc-Viennc  et 
par  le  Cantal. 

Elle  est  plus  riche  que  tous  les  autres  en  prairies  naturel- 
lement irriguées  par  les  crues  des  rivières,  mais  elle  a  fort 
peu  de  prairies  irriguées  par  la  main  de  Thomme.  La  sta- 
tistique de  1882  évalue  pourtant  celle  dernière  catégorie  k 
20,195  hectares  ;  sans  doute  on  y  a  compris  les  prés-marais 
irrigués  par  les  Syndicats. 

Il  est  intéressant  de  constater  l'importance  relative  de  ces 
trois  espèces  de  prairies  : 

Irriguées  Irriguées  Non 

Années.  naturellement.         artificiellement.  irriguées. 

Hectares.  Hectares.  Hectares. 

1862....        48.522  «  62.877 

1882....        41.111  20.195  49.107 

Cette  répartition  a  dû  être  toujours  i\  [k^u  près  la  même, 
sauf  eu  ce  qui  concerne  les  prairies  submergées  artificielle- 
ment, qui  sont  de  création  relativement  moderne. 

Les  différences  accusées  par  les  chiffres  afïérents  aux 
prairies  non  irriguées,  proviennent  de  la  confusion  faite 
autrefois  des  prairies  naturelles  avec  les  herbages  permanents 
et  les  prairies  artificielles.  Il  est  bien  certain  que,  loin  de 
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diminuer,  le  total  des  prairies  non  irriguées  a  augmenté  de  ^ 
1862  à  1882. 

Entre  le  moment  actuel  et  la  fin  du  siècle  dernier  il  y  a 
encore,  pour  expliquer  l'écart  énorme  de  la  production 
herbacée  qui  sera  constaté  plus  loin,  le  fait  de  Texistence  de 
pré$  commune  d'une  très  grande  étendue.  La  communauté 
après  la  faux  supprime  toute  initiative  personnelle  dans  la 
voie  des  améliorations. 

11  en  est  de  même,  et  plus  encore  peut-être,  de  la  coulumc 
nommée  trésault^  en  verlu  de  laquelle  toutes  les  fractions 
des  prés  communs  changent  chaque  année  de  propriétaire, 
a  seule  fin  de  prouver  la  bonne  foi  qui  a  présidé  îi  leur 
partage.  Ces  usages  n'ont  pas  encore  disparu  complètement 
dans  la  vallée  de  la  Loire,  ils  sont  seulement  très  atténués 
et  les  surfaces  qui  y  sont  assujetties,  forcément  mal  enlrete- 
nurs,  donnent  un  maigre  rendement. 

B.  —  Prairies  temporaires.  —  On  domie  ce  nom 
aux  prairies  semées  de  ray-grass  ou  d'autres  graminées  et 
légumineuses  analogues  i\  celles  des  prairies  naturelles  et  qui 
se  distinguent  de  celles-ci  par  une  durée  limitée,  excédant 
rarement  deux  ou  trois  années. 

Elles  sont  destinées  à  suppléer  les  prairies  naturelles,  dans 
les  régions  ou  celles-ci  ne  peuvent  pas  prospérer.  Leur 
origine  est  assez  récente.  Aussi  la  statistique  de  1882  est- 
elle  la  première  qui  les  ail  distraites  des  prairies  permanenles, 
dont  il  est  utile  de  les  isoler.  Elle  en  porte  la  supeificic 
totale  à  19,486  hectares  dans  la  Loire-Inférieure  ;  ce  qui 
classerait  le  département  h  la  troisième  place,  immédiatement 
après  le  Doubs  et  l'Allier,  pour  l'importance  de  celle  culture 
spéciale. 

11  est  peu  probable  que  les  prairies  temporaires  prennent 
un  grand  développement  dans  notre  département,  très  favo- 
risé sous  le  rapport  des  prairies  naturelles  et  de  l'humidité 
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du  sol.  Elles  répondent  bien  plutôt  aux  besoins  des  terrains 
ardents. 

C.  —  Prairies  artificielles.  —  Pour  ftlre  un  peu 
plus  ancien  que  celui  des  prairies  temporaires,  Tusage  des 
prairies  arlificielles  dans  Touest  ne  remonte  pas  au  delà  de 
la  fin  du  XVI1I«  siècle.  En  178G,  une  instruction  dcUailléc 
sur  Tutilité  de  ces  cultures  est  publiée,  par  ordre  du  roi,  et 
envoyée  dans  tous  les  départements. 

Elle  donne  des  détails  circonstanciés  sur  la  manière  d'ob- 
tenir le  trèfle,  la  luzerne  ou  bourgogne,  le  sainfoin  ou 
esparcelle,  la  vesce  et  le  pois  de  brebis.  L'effet  n'en  fut  pas 
immédiat.  Les  déclarations  lues  au  Conseil  général  montrent 
que  les  prairies  arlificielles  étaient  l\  peu  près  inconnues  dans 
la  Loire -Inférieure  en  1802. 

Elles  n'ont  commencé  îi  prendre  sérieusement  faveur  que 
vers  1825.  Et  malgré  quelques  essais  très  satisfaisants, 
principalement  exécutés  dans  les  arrondissements  de  Nantes 
et  de  Paimbœuf,  leur  extension  présente  une  allure  des  plus 
pesantes  jusqu'en  1880. 

A  partir  de  ce  moment  et  sous  rinfluence  déterminante  des 
primes  d'encouragement  distribuées  par  la  Société  Acadé- 
mique de  Nantes,  la  culture  des  légumineuses  se  développe 
d'année  en  année.  J'ai  dit  que  l'élan  avait  été  donné  par  les 
arrondissements  de  Paimbœuf  et  de  Nantes  qui,  jusqu'en 
1840,  figurent  à  peu  près  seuls  sur  les  tableaux  de  recense- 
ment. L'arrondissement  d'Ancenis  n'y  est  inscrit  qu'à  dater  de 
1845,  et  c'est  à  peine  si,  i\  cette  époque,  on  s'en  préoccupait 
dans  les  arrondissements  de  Châteaubriant  et  de  Savenay. 

La  démonstration  de  leur  utilité  ne  tarde  pas  toutefois  k 
devenir  complète  et  leur  adoption  se  généralise  rapidement. 
On  peut  suivre  l'ensemble  du  mouvement  dans  le  relevé  que 
j'emprunte  aux  mémoires  du  temps  et  aux  statistiques 
récentes  : 


AnaétiS.  Prairies  arliûf  elles. 

18i0 800  heclHres. 

•1830 2.900      — 

1S40 8.707      — 

185-2 I8.60O       - 

1862 19.342      — 

1882 20.36R      ~ 

Dans  tous  ces  nombres,  le  lièfle  compte  à  lui  seul  pour 
90  {\  95  *^/o  de  la  superficie  indiquée.  La  luzerne,  le  sain- 
foin el  les  gesses  occupent  une  surface  très  réduite,  qui  a 
été  estimée  en  1882  pour  la  première  fois,  dans  la  statistique 
décennale  publiée  par  le  Minisière  de  ragricullure  : 

Trèfles 18.856  hectares. 

Luzerne 737 

Sainfoin 450  - 

Mélange  de  légumineuses.  823  — 

Total 20 .  366  hectares. 


Depuis  quelques  années,  la  production  des  gesses  et  des 
pois-fourrages  prend  un  développement  marqué.  La  surfoce 
qui  leur  est  attribuée  dans  le  lableau  précédent  doit  être 
notablement  dépassée  à  Theurc  actuelle.  Voici  maintenant, 
groupées  d'après  leur  nature,  les  différentes  espèces  de  prairies 
du  département,  telles  que  les  établit  la  statistique  de  1882  : 

(irriguées  naturellement..  41.111  hecl. 

Prairies  naturelles  I       —      arlificiellement.  20.195    — 

f  non  irriguées 49. 107    — 

Prairies  temporaires 19.436    — 

Prairies  artificielles 20.366    — 

Herbages  pâturés  permanents 10.655    — 

Tolal 160.870  hect. 
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8-  --  VIGNES. 

L'hisloirc  nous  apprend  que  la  vigne  a  remplacé  peu  ^ 
peu  les  immenses  forêts  de  la  Gaule  avant  le  VI«  siècle.  Dago- 
bert  et  plus  lard  Gliarlemagnc  favorisèrent  beaucoup  sa 
culture,  dont  la  Bretagne  ne  fut  pas  la  dernière  province  k 
s'emparer.  Elle  possédait  certainement  un  vigooble  important 
au  X11I«  siècle,  car  on  lit  dans  un  capitulaire  du  temps  qu'en 
Tan  1233  les  vignes  périront  en  France,  dans  la  Touraine, 
dans  l'Anjou  et  en  Bretagne ,  à  l'exception  du  territoire 
nantais  qui  fut  préservé. 

Au  dire  de  Huel  de  Goëtlizan,  les  faubourefs  de  Nantes  et 
tout  le  département  étaient  alors  vignobles.  On  trouve  le 
droit  de  bouteillage  et  d'autres  preuves  de  l'existence  des 
vignes  dans  tout  le  territoire  compris  entre  la  Vilaine  et  la 
Loire  et  dans  beaucoup  d'autres  cantons,  où  l'on  ne  suppose 
pas  qu'elles  puissent  réussir  maintenant. 

L'empressement  à  cette  culture  fut  même  tel,  qu'au  milieu 
du  XVI®  siècle  le  Gouvernement  craignit  qu'elle  ne  réduisît 
d'une  façon  préjudiciable  au  pays  les  emblavures,  les  bois  et 
les  pâturages.  Charles  IX  prescrivit  l'arrachage  de  la  plus 
grande  partie  des  vignes. 

En  1578,  Henri  III  révoquait  cette  ordonnance,  mais  en 
limitant  les  plantations  de  vigne  au  tiers  des  terres  cultivées. 

Sous  l'empire  des  préoccupations  qui  avaient  inspiré 
Charles  IX,  Louis  XV  (1731)  renouvela  les  prohibitions  du 
XVI«  siècle  en  les  aggravant.  Il  défendit  de  planter  de  nou- 
velles vignes,  de  rétablir  les  anciennes  et  même  celles  qui 
seraient  restées  deux  ou  trois  ans  sans  culture,  à  peine  de 
3,000  fr.  d'amende.  Les  archives  de  l'époque  sont  remplies 
de  procès-verbaux  de  contraventions  dressées  contre  des 
particuliers  ayant  planté  de  la  vigne  dans  des  terrains 
susceptibles  d'être  affectés  à  d'autres  cultures. 
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A  bien  des  iTprises,  lis  viiicultfurs  {irotesicienl  coLlre 
une  loi  qu'ils  csliniaieiit  conliaire  à  leurs  inl^ns.  Ils  fai^ 
saient  valoir: 

La  différence  du  revenu  donné  i  ar  la  vigne,  crmparée  aux 
autres  recolles:  un  arpent  de  vigne  rapportait  22  fr.  en 
1756,  alors  que  la  même  surface  de  blé  ne  produisait  que 
8  fr.  environ; 

L'accroissement  de  la  population  rurale  et  des  droits  de 
consommation  partout  où  on  cultive  la  vigne; 

L'insuffisance  de  la  production  viiicole,  nos  vins  devenant 
de  plus  en  plus  recherchés  ; 

La  certilude  d'obtenir  de  l'étranger  des  blés  et  du  bois  de 
chauffage  à  bon  marché  en  échange  de  nos  vins  et  de  nos 
eaux-de-vic  ; 

L'impossibilité  de  manquer  de  pâturages,  lorsqu'il  y  avait 
encore  lant  de  lerres  incultes; 

L'inutilité  de  la  loi  enfin,  les  experts  appelés  à  décider  si 
un  terrain  était  propre  ix  autre  chose  qu'à  la  cullure  de  la 
vigne  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de  conclure  conformément 
au  désir  des  propriétaires. 

Malgré  la  justesse  de  ces  observations,  c'est  en  1789  seule- 
ment qu'il  fut  permis  à  chacun  de  cultiver  son  patrimoine  à 
son  gré.  Depuis  lors,  la  surface  plantée  en  vignes  s'est 
accrue  lentement.  En  1803,  Huet  l'estime  à  80,014  arpents 
métriques,  ce  qui  fait  environ  78,445  hectares.  C'est  certai- 
nement une  erreur;  en  substituant  même  les  anciens  arpents 
aux  nouveaux,  on  arrive  à  plus  de  40,000  hectares.  Cette 
superficie  est  invraisemblable,  car,  en  1805,  elle  n'était  que 
de  27,560  hectares ,  sans  qu'on  signale  d'arrachage  im- 
portant. 

De  1816  i\  1825,  elle  s'est  accrue  de  près  de  1,000  hec- 
tares et  elle  a  continué  à  progresser  uniformément,  gagnant 
encore  2,000  hectares  en  1850.  Entre  1830  et  1860,  les 
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ravages  de  Toîdium  onl  paralysé  lous  les  efforis  des  vigne- 
rons; on  a  même  arraclié  beaucoup  de  vignes  et  leur  lolal 
n'est  chiffré  qu'à  29,450  heclarcs  en  1860. 

Le  mouvement  ascensionnel  reprend  un  peu  vers  1865  et 
amène  graduellement  Télendue  du  vignoble  à  80,460  hectares 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  La  staiistique  officielle  de. 
1882  indique  32,000  hectares.  C'est  un  chiffre  qui  paraît  un 
peu  élevé,  mais  ou  ne  saurait  le  contredire  formellement,  les 
récentes  plantations  n'ayant  pas  été  exactement  recensées.  On 
suit  aisément  les  variations  éprouvées  par  le  vignoble  dans 
le  tableau  ci-dessous,  eu  parlie  dressé  par  M.  Vidal,  inspec- 
teur d'agriculture  dans  le  départen)enl,  en  1850  : 

1805 27.560  hectares. 

1820 28.540  - 

1825 29.414  — 

1880 29.72S  — 

1835 80.245  — 

1840 ;...  80.580  — 

1845 30.875  — 

1850 81.008  — 

1855 29.448  — 

1860 29.450  — 

1862 29.425  — 

1870 29.680  — 

1880 80.200  — 

1889 30.461  — 

Quand  ou  compare  la  surface  du  vignoble  à  celle  du 
déparlement  lout  entier,  ou  trouve  que  le  rapport  est  repré- 
senté: en  18G2,  par  4,28  Vo;  t^i  1882,  par  4,48  Vo-  I-a 
différence  est  sensible. 

Toules  les  vignes  appartenaient  aux  arrondissemenis  de 
Nantes,  d'Ancenis,  de  Paimbœuf  et  de  Saint-Nazaire,  à  la  fin 
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du  XV11I«  siècle.  C'est  à  coniplerdc  1810,  d'après  les  uns,  de 
18îi7,  suivant  les  aulres,  qu'on  en  a  planté  dans  l'arrondis- 
sement de  Cbàteaubrianl  où,  do  reste,  leur  proportion  est 
toujout*s  très  faible.  On  peut  en  juger  par  le  relevé  statistique 
suivant,  qui  n'a  pus  sensiblement  varié  en  tant  que  rapport, 
depuis  1862,  pour  chacun  des  cinq  arrondissements: 

Ancebis.    Châteaubriant.      Nantes.  Paimboeuf.     St-Nazuire. 

Année».  Ueclar.;?.        Hectares.         llectnres.  Hectares.       Hectares. 

1812..  2.799          «  18.300  3.700  2.560 

Ib^lS..  3.037          »  18.900  3.800  2.700 

1818..  2.944  160  19.000  3.800  2.680 

1840..  3.680  610  18.830  4.S00  2.940 

1835..  S. 703  664  18.495  4.072  2.512 

1861..  8.700  700  18.300  4.050  2.500 

1888..  3.500  800  18.600  5.000  2.560 

Aujourd'hui  que  le  phylloxéra  ravage  nos  champs,  il  est 
bien  à  craindre  que  notre  richesse  viticole  ne  s'amoindrisse 
à  bref  délai.  Déjà  des  foyers  phylloxériques  ont  été  reconnus 
dans  84  communes  situées  dans  tousies  centres  de  produc- 
tion du  département.  Nous  n'avons  encore  perdu  que  33 
hectares,  mais  plus  de  300  sont  malades.  Leur  multiplication 
suivra  désormais  une  progression  géométrique,  si  Ton  ne 
parvient  pas  à  susciter  chez  les  vignerons  une  énergique 
résistance  contre  le  fléau. 

L'avenir  s'assombrit  l>eaucoup  de  ce  côlé.  C'est  d'autant 
plus  regrettable  que,  malgré  les  accidents  qui  ont  diminué  les 
récolles  depuis  dix  ans,  la  vigne  esl  encore  la  culture  qui 
donne  les  plus  beaux  résultats  dans  la  Loire-Inférieure.  Outre 
la  consommation  locale,  les  Charentes  ont  un  vignoble  actuel- 
lement très  réduit  et  les  distillateurs  de  Cognac  sont  devenus 
nos  clients  assidus.  H  est  du  plus  haut  intérêt  pour  nous  de 
conserver  nos  vignes,  même  au  prix  d'un  sacrifice  pécuniaire. 
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4.  —  BOIS  ET  FOUETS. 

Au  X\l^  siècle,  la  possession  de  graudes  et  belles  foréis 
étail  un  signe  de  puissance  et  de  richesse  lellemeut  en  hon- 
neur que  le  Gouvernenienl  fui  obligé  de  limiler  le  droit  de 
création  de  celle  cspfcce  de  domaine,  vers  lequel  on  se  por- 
tait avec  un  entraincmcnt  irréfléchi.  Dû  ik  sont  nées  les 
magnifiques  forêts  qui  couvraient  autrefois  le  départeraenl  : 
la  forêl  nanlnise,  qui  s'étendait  de  Nantes  à  Clisson  et  à 
Machccoul;  la  forêt  de  Prince,  pour  rétablissement  de 
laquelle  on  avait  rasé  des  hameaui  situés  dans  son  péri- 
uièlre;  les  foréls  de  Sautron,  d'Anccnis,  du  Cellier,  de 
Héric,  elc. 

Vers  le  XVi®  siècle,  un  ujouvement  tout  contraire  com- 
mence à  devenir  manifeste;  on  attaque  les  bois  de  tous  côtés 
el,  sur  la  fin  du  XV1I«  siècle,  la  dirainulion  des  forêts  était 
devenue  si  notable  qu'elle  préoccupait  les  meilleurs  esprits. 

En  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  cl  écrire  à  ce  sujet,  le 
déboisement  a  continué  sans  interruption  jusque  vers  1885. 
El  si  cette  œuvre,  dangereuse  pour  un  pays  lorsqu'elle  esl 
poussée  à  l'excès,  est  imputable  en  partie  à  l'extension  de 
l'industrie  en  général,  elle  est  un  peu  aussi  le  fait  de  l'agri- 
culture. Le  partage  des  terres  communes  a  jeté  sur  la  lisière 
des  forêts,  au  commencement  de  notre  siècle,  une  population 
dont  la  densité  a  rapidement  augmenté  et  qui  n'avait  d'autre 
souci  que  d'agrandir  son  domaine  en  abattant  les  arbres  le 
touchant  de  trop  près.  L'Administration  eut  à  soutenir,  à 
cette  époque,  une  lutte  incessante  pour  s'opposer  aux  empié- 
tements el  elle  eut  mille  peines  à  les  arrêter.  De  nos  jours  il 
\\\n  est  plus  tout  à  fait  ainsi  ;  cependant  l'agriculteur  consi- 
dère toujours  les  arbres  connue  des  ennemis  et  il  leur  fail  trop 
souvent  une  guerre  exagérée. 

La  Loire-lûférieure  n'a  point  échappé  aux  excès  que  je 


viecs  de  rappeler.  En  lî'OO,  elfe  navail  \h\s  que  77,0CO 
hectares  de  bois.  L'Elal  en  posst^dail  environ  le  quart  dans 
les  forêts  du  Gâvre,  de  Touvois,  de  la  Mcilleraye,  de  Domc- 
nèche,  de  Teille,  d'Ancenis,  de  Vioreau,  de  Juigné,  d'Araize, 
dans  la  Forôl  neuve  et  dans  la  Forêt  pavée. 

Parmi  les  forêts  appartenant  aux  habitants,  les  principales 
étaient  celles  de  la  Bretèche,  de  Groulais,  de  Saffré,  dp 
Machecoul  et  de  Prince. 

Les  forêts:  Nantaise,  de  Saulron,  de  Brains  et  de  Héric 
n'existaient  déjà  plus  ;  de  la  première  il  ne  restait  que  les 
bois  de  Bougon.  Celles  d'Ancenis  et  du  Cellier  n'ont  laissé 
que  des  vestiges.  Les  futaies  du  Thiéniel,  de  la  Violaie,  do 
la  Hibaudière,  du  Buron,  ont  également  disparu;  toutefois 
les  dernières  sont  en  voie  de  reconstitution. 

Dès  1809,  quelques  forêts  avaient  été  encloses  pour  assurer 
leur  préservation.  Les  autres  tombaient  de  tous  côtés  sous  la 
hache  des  imprévoyants  qui  faisaient  du  bois  de  chauffage 
avec  des  arbres  dont  l'avenir  aurait  tiré  de  précieuses  res- 
sources industrielles.  A  ce  moment,  on  évaluait  encore  à 
60,000  hectares  les  bois  de  toute  nature  du  département, 
ainsi  répartis  : 

Arrondissement  d'Ancenis 6.400  hectares. 

—  de  Châteaubriant 15.700      — 

—  de  Nantes 9.200      — 

—  de  Paiml)œuf 12.400      — 

—  de  Sainl-Na/aire 16.300      — 

Total 60.000  hectares. 


De  1820  il  1830,  le  Conseil  général  ne  cesse  de  signaler 
la  destruction  progressive  et  abusive  des  bois.  Il  sollicite  du 
Gouvernement  la  répression  énergique  des   dévastations  et 
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la  replantalioii  iiiiuiédtate  des  forêts  disparues.  La  nOce^sité 
du  reboisemoDl  iMait  uiiiversellenient  admise. 

L'an  1821,  TElal  voulut  forcer  les  propriétaires  riverains 
a  planter  des  arbres  le  long  des  routes.  Le  Conseil  général 
résiste  à  cette  prétention  ;  il  prévoit  que  Télagage  sera  sans 
doute  mis  aussi  à  la  charge  des  planteurs  et  deviendra  un 
impôt  plus  lourd  que  la  corvée.  Non  seulement  on  ne  planta 
pas  les  routes,  mais  on  continua  d'abattre  activement  les 
hois  encore  debout. 

A  notre  époque,  et  depuis  longtemps  déjà,  TElat  n'a  plus 
dans  la  Loire-Inférieure  qu'une  seule  forél  :  celle  du  Gâvre, 
et  quelques  dunes  sans  importance,  peuplées  d'essences 
résineuses. 

Pour  les  bois  appartenant  aux  particuliers  on  admettait,  en 
1840,  une  superficie  de  83,839  hectares.  Les  statistiques 
de  1852  et  de  1862,  sont  nmettes  à  cet  égard.  Dans  celle 
(le  1882,  au  contraire,  on  trouve  des  détails  plus  précis  que 
dans  le  passé  : 

bois   de   l'Elaf. 

Forél  du  Gàvre 4 .  483  hectares. 

Taillis  sous  futaie 1  îJ 

Dunes  littorales 78      — 

Total 4.376  hectares. 

Bois  des  parlicnliers. 

Taillis  siu)ples 30.950  hectares. 

—  sous  futaie 3 . 1 85      — 

Futaie  feuillue 1 .  565      — 

—  résineuse 1 .  048 

Total 86.748      — 

Total  général, ....     41 .  324  hectares. 
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Les  communes  iroiil  plus  de  bois  hormis  au  régime 
foreslier. 

Rapprochés  des  chiffres  de  1809,  ceux  qui  précèdeul 
accusent  une  diminution  notable  de  la  surface  tH)isée  dans 
la  Loire-Inférieure.  Sous  ce  rappout,  notre  région  n'est  pas 
en  harmonie  avec  le  reste  de  la  France,  où  les  derniers 
recensements  généraux  notent  un  reboisement  d'autant  plus 
îiclif  que  Ton  considère  une  période  plus  voisine  du  temps 
actuel.  En  ce  moment,  notre  superficie  forestière  est  de 
6,18  Vo  de  notre  territoire  total  et  place  la  Loire-Inférieure 
au  74«  rang  des  départements,  pour  son  ensemble  de  bois 
et  de  ror(^ts.  Très  probablement  celte  cote  changera  peu 
désormais. 

Au  début  du  siècle,  les  essences  qui  peuplaient  nos  bois 
étaient  presque  exclusivement  le  chêne,  le  hêtre  et  le  châtai- 
gnier, arbre  majestueux  et  utile,  qui  nous  vient,  dit-on,  des 
montagnes  de  la  Thessalie. 

Un  peu  plus  tard,  les  espèces  résineuses  sont  venues 
s'ajouter  aux  précédentes.  Les  sociétés  d'agriculture  les 
recommandaient  chaudement  dès  1820.  Quelques  propriétaires 
en  firent  çà  et  là  des  essais  heureux,  qui  bientôt  entraînèrent 
les  autres  agriculteurs  dans  la  même  voie.  Le  Gouvernement 
lui-même  favorisait  cette  innoviation.  En  1838,  la  préfecture 
de  la  Loire-Inférieure  distribuait  25  kil.  de  semence  de 
Pin  Laricio,  Les  encouragements  ont  continué  dans  la 
suite,  sous  des  formes  diverses,  et  maintenant  les  conifères 
occupent  une  fraction  notable  de  notre  sol. 

5.  —  LANDES,  MAUAIS,  TERRES  INCULTES. 

A.  —  Landes. 

On  comptait,  il  y  a  un  siècle  environ,  1Siî,000  hectares 
de  terres  incultes  de  toute  nature  dans  la  Loire-Inférieure, 


Si 

c'esl-à-dire  un  peu  plus  du  cinquième  du  terriloire  total. 
Celait  a  peu  près  ce  qui  existait  cinquante  ans  aupa- 
ravant. 

Pour  stimuler  Tardeur  aux  délVichenienIs,  le  Gouvernement 
avait  cependant  fait  des  avantages  marqués  à  tous  ceux  qui 
voulaient  y  coopérer.  Un  arrêt  du  Conseil  d'Iîtat  du  roi, 
daté  du  ^1  octol>re  1766,  exemptait  pour  quinze  années  des 
dîmes,  tailles  et  autres  impositions  quelconques,  même  des 
vingtièmes,  tous  ceux  qui  défrichaient  des  terrains  incultes. 
Pour  eux  aussi  on  modérait  la  capilation  et  on  supprimait 
les  droits  d'insinuation,  le  centième  et  le  demi-centième 
denier,  pour  les  baux  relatifs  à  ces  mêmes  terrains. 

Il  y  avait,  en  outre,  pour  les  cessionnaires  ou  ayants-cause 
des  entrepreneurs  de  défrichements  qui  n'étaient  pas  nobles, 
exemption  pendant  40  années  des  droits  de  francs-fiefs, 
pour  tous  les  terrains  défrichés,  et  des  droits  d'amortisse- 
ment pour  les  églises  paroissiales  et  les  chapelles  succursales 
établies  dans  le  périmètre  de  ces  défrichements. 

De  tels  allégements  d'impôts  élaient  de  nature  à  tenter  ; 
pourtant  on  ne  trouve  qu'un  bien  petit  nombre  de  défri- 
cheurs dans  les  dernières  années  du  XVIII«  siècle.  La 
raison  en  est  dans  l'état  d'indivision  où  se  trouvaient  alors 
la  plupart  des  landes,  par  sujtc  de  l'ambiguïté  de  la  légis- 
lation. 

La  loi  du  28  août  1792  disait  à  cet  égard  :  «  Dans  les 
cinq  départements  qui  composent  la  ci-devant  province  de 
Hretagne,  les  terres  actuellement  vaines  et  vagues,  non 
arrentées,  afféagées  ou  accensées  jusqu'à  ce  jour,  connues 
sous  les  noms  de  communes,  frosl,  frosinges,  franchises, 
(jalois,  etc.,  appartiendront  exclusivement  soit  aux  communes, 
soit  aux  habitants  des  villages,  soit  aux  ci-devant  vassaux 
(jui  sont  actuellement  en  possession  du  droit  de  communer, 
molloyer,  couper  des  lau'les,  bois  ou  bruyères,  pacager  ou 
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mener  leurs  bcsliaux  dans  les  diles  lerres,  siluées  dans 
rénclavc  ou  le  voisinage  des  ci-devanl  fiefs.  » 

Ces  terrain.^  nVUaient  pas,  comme  dans  le  rcsle  de  la 
France,  des  biens  communaux.  Ils  avaienl  appartenu  aux 
seigneurs  féodaux,  qui  y  loléraienl  le  pacage  des  bestiaux,  la 
coupe  des  bruyères,  etc.  Leur  altribulion  fut  des  plus 
difficiles. 

Aussiiôl  la  promulgation  de  la  loi  de  1792,  la  prélention  à 
l'accaparemenl  des  terres  communes  s'est  violemment  affir- 
mée. Dans  l'opinion  de  beaucoup,  ces  terres  étaient  au 
premier  occupant  ;  on  se  hâtait  de  les  enclore  et  on  ne  les 
restituait  k  la  commune  que  sous  la  pression  de  la  force 
armée.  Les  afféagistes  eux-mêmes  n'étaient  pas  à  l'abri  des 
convoitises  des  paysans,  qui  abattaient  leurs  clôtures  et 
s'emparaient  de  leurs  terres.  Ce  n'était  partout  que  luttes, 
procès  et  difficultés  de  toute  sorte  avec  l'Administration,  qui 
opposait  une  énergique  résistance  aux  usurpateurs. 

Malgré  tous  ses  efforts,  la  loi  de  1792  ne  fut  point  obéie 
dans  le  département.  Le  décret  du  21  prairial  an  IV,  qui 
consacrait  les  envahissements  accomplis,  vint  compliquer 
encore  la  situation.  Il  ne  pouvait  être  appliqué  aux  afféagistes 
dépossédés,  qu'il  fallut  réintégrer  dans  leurs  biens  et  défendre 
contre  les  entreprises  des  communaliers. 

Pour  contenir  les  appétits  et  pour  donner  une  apparence 
de  légalité  aux  prises  de  possession  que  l'on  ne  pouvait 
supprimer,  le  Pouvoir  autorisa  les  communes  à  louer  a  leur 
profit  les  terres  vagues,  qui  devinrent  ainsi  leur  propriété. 
Dans  ces  conditions,  quelques  centaines  d'hectares  furent 
défrichés  presque  aussitôt,  principalement  dans  les  communes 
de  Plessé,  Varades  et  Petit-Mars. 

Les  choses  prennent  une  allure  plus  vive  au  X1X«  siècle. 
Certains  défrichements  sont  même  exécutés  sans  discernement, 
par  exemple,  celui  des  prairies  de  la  vallée  de  la  Loire,  aux 
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environs  (fAncenis.  Une  crue  Irès  forte,  surviînoo  après  te 
labourage  de  ces  prairies,  dégrada  les  rives  du  fleuve,  en 
1806,  el  transporta  Ja  terre  sur  les  champs  voisins.  Le 
Conseil  général  s'émeut  de  cet  inconvénient  et  réclame  avec 
raison  la  remise  du  sol  en  Télat  ancien  et  rinlerdiction 
absolue  du  déroncement  des  prairies  bordant  la  Loire. 

lîn  1817,  le  Gouvernement,  soucieux  d'accélérer  la  mise  en 
culture  des.  terres  inoccupées,  demande  révalualion  des 
laudes  de  la  Loire-Inférieure.  Le  recensemenl  publié  k  celle 
occasion,  en  1819,  donne  : 

Terres  vagues  et  incultes 5-2.446  hectares. 

Marais 13.413      — 

Total Go. 859  hectares. 


Cette  superficie  est  certainement  très  inférieure  à  la  vérité. 
Les  Administrations  locales,  auxquelles  on  a  demandé  les 
éléments  de  la  statistique,  ont  ci*u  avoir  intérêt  à  diminuer 
Timportance  des  terres  infertiles  de  leur  circonscription. 

Une  alarme  nouvelle  se  produisit  vers  1818.  L'accroisse- 
ment de  la  population  et  la  cherté  des  grains  excitèrent  un 
nouveau  mouvement  vers  les  terres  vagues  et  renouvelèrent 
les  contestations  à  peine  éteintes.  Les  difficultés  ne  prirent 
lin  qu'en  1850,  après  la  pi^jmulgation  d'une  loi  de  procédure 
qui  régularisait  complètement  le  partage  des  terres  incultes. 

Dans  l'intervalle,  des  défrichements  avaient  été  opérés 
partout  où  la  division  des  landes  était  possible.  Mais  les 
moyens  d'action  étaient  si  imparfaits,  la  science  culturale  si 
peu  avancée  alors,  qu'on  entama  lentement  la  masse  énorme 
des  terres  incultes.  En  1840,  28  **/o  seulement  de  ces  terres 
étaient  livrées  à  la  culture.  Le  plus  fort  du  travail  a  été 
accompli  de  1850  Ix  l'époque  actuelle.  On  peut  regarder 
l'œuvre  comme  k  peu  près  terminée  ;  ce  qui  reste  de  terres 
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slériles  aujourd*hui  est  lellemenl  rocbeux  ou  dépourvu 
d'élémeols  nulrilifs,  que  sa  mise  en  valeur  parait  1res  problé- 
malique. 

Jusqu'ici,  la  deslinclion  des  diverses  espèces  de  sol  qui 
coQîposcnl  les  terres  incuUes  n'a  pas  été  faite  dans  les  slalis- 
tiques.  Elle  serait  cependant  intéressante.  Voici,  en  attendant, 
la  somme  des  landes,  pâtis,  bruyères,  marais  et  autres  terres 
incultes  l\  diverses  époques  : 

1803 182.000  beclarcs. 

1840 129.900      — 

18oi 96.265      — 

188-2 88.735      — 

B.  —  Marais. 

Le  déparlement  comprenait,  ii  la  fin  du  siècle  dernier, 
plus  de  40,000  hectares  de  marais  presque  absolument 
improductifs.  Ces  marais  occupaient  la  vallée  de  la  Loire, 
surtout  le  bassin  du  bas  du  fleuve. 

En  voici  le  relevé  détaillé,  mais  incomplet,  tel  qu'il  résulte 
du  dépouillement  des  archives  départementales  : 

Etat    des    Marais    en    1818. 

Arrondissement  de  Paimbœuf. 

Mnrois 
Heveous        desséchés 
Cunimun^s.  Mamis  Marais        de  Theclare    «yanl  besoin 

rommunaux.      particuliers.  de  d'êlrc 

marais.       améliorés. 

Hect.  Ares       Hecl.  Ares      Fr.  Hccl.  Ari»s 

Arlbon >i  •>  20  »  500  » 

Boorgneuf 1.836  98          n  Nul.  » 

Chauve »  i>  *Î0  M  1 50  » 

Olicix 40  »         (0  »         15  M  200  » 

Clion  (Le) 842  17           >»  20  »i  300  »> 

Corsept »  H  30  >•  I» 

Fresuay I  12  n        Nul .  » 

Frossay 20  »          »  12  n  400  » 
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Mttrais 

Revenus  desséchés 
Comimines.                     Marais             Harais        ite  l'beclarv    ayaut  besoin 

fîommiinauY.      pailiculiers.            de  d'élre 

marAÏs.  améliurés. 

Hecl.     Ares      Hecl.     Ares      Fr.  Hecl.     Ares 

Noulici's  (Us) n              685     42        Nul .  » 

Pcllerin  (Le) »                  »i                18       »  50       » 

Porl-Sainl-Pèrc 25       ..       380       »>         12       »  300       » 

Rouans 100       »      325      »        36      »  60       » 

Saint-Drcviii «»                  ••                40      >*  » 

Saint-Hilairc **                  »                15      »  300      » 

Saint-J4'an-dc-Boisean . .            »                 »                30       »  » 

Sainte-Marie >»                  »                15       »  » 

Saint-Michel 16     67          »>                  «  » 

Saintc-Pazanne 40      »        60       »         15       »  300       » 

Sainl-rère-en-Relz »              500       »        40      »  » 

Saint-Viaud »                 »>               55      »  » 

Vue 66       »          »                34       •»  500       » 

Tolal 2.987    82     1.981     42          »  3.060       » 

Arrondissement   (TAncenù. 

Ancenis 29     90          »>                10      »  » 

Anctz 50       »       300      »          »  » 

Joué •            »              1 00      »•          M  I» 

Riaillé »                50       »           n  » 

Saint-Heiblon »              325       »          8      »  >* 

Vritz. »>                25       »          »  »> 

Tolal 79     90       800       »          »  >• 

É 

Arrondissement  de  Chdteauhriant. 

Nort 250       »       290       »        20       »  Presque  lous 

Pclit-Mars »               200       »         15       »>  m 

Sainl-Mais^du-béscrt...         550      »        60      »           1     50  » 

Tulal 800       »>       550       »i           »  » 
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ArrondissetneiU  de  Nantes. 

Revenus 

CuBiLiiiuf.                     Murais  Maiais        de  l'hectare 

cummuuaux.  parliculicis.          de 

marais. 

Hecl.     Ares  Hccl.     Ares      Fr. 

Bouaye »  »              120       » 

Braius 69      ïi  79      »>          i> 

Carquefou 53      >i  80      »       150      » 

Cbtpelle-Heoliii  (l.o) 3       »  70       »      200      » 

Cbapellc-sor-Erdre  (La).        200      »  »             220      » 

Cbtfvrollière  (La] >*  »              ^80      » 

Loroux  (Le) 80      »  »                  » 

Michccoul 2.700       n  »              260       » 

Mauvrs »  23      »         » 

Nantes.. »  127      »         » 

ront^Saint-Marliii »  20      »      480      » 

Sainl-Colomhin i        •*  56      »          » 

Saiot-Jnlicn »  99      »        95 

Saint*L<^(',er »  ••             400      » 

SaiiU-Lomine-dc- Coûtai».        250      »  »               48      » 

Saint-Nais-de-Coulais...         500      »  300      ».    300      » 

Saint-Nètne »  »             400      » 

8«iiU-Philberi »  »                80      » 

Saintc-Luce 2      »  »»                >» 

Sucé 621      »»  »              80      »• 

Tbooaré »»  »>               36      » 

Total 4.469       »  874       »          »>           1 

Arrondissement  de  Saint-Nazaire. 

Assérac... 15      »  100       »      120      »> 

Avesfcae 40      >»  ^             600      » 

Bosii^ 260       •'  60       »      460       » 

Bouéo 16      »  100      »      600      u 

Cain|»boit 700      »  12      »      180 

Cbapellfl-Launay 26      »  5      »      t'i7      » 

Cordemais 304      •*  212    85      800      » 

Cou<froi| 226      »  Il             800      » 


Marais 

ai  sséchés 

aTant  besoio 

d'être 
oméliorés. 

Heft.    Ares 

» 

» 

M 
II 
» 
l> 

n 
•  » 
45       >i 

n 
II 

66     50 


660 
>i 

500 
II 
» 
1) 


» 


» 


261     60 


>l 

» 

1» 

9 

27 

t» 

II 

2 

02 

129 

33 
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Commun  es.  Marais  Marais 

eommunaui.      particuliers. 

Hect.    Ares      Hecl.     Ares 

Cbapcile-des-Marais  (La)  500  »          » 

Crossac 300  »      500      » 

Dongcs 3.333  »>      760      » 

DrefTéac 200  »>        50      » 

Escoublac 6  »          3      » 

Fégii'ac 390  »      300 

Goémené-Pcnfao 50  »»          » 

Guérandc »  30      » 

Guenrouët 200  »      150      » 

Herbignac 150  »      350      » 

Lavau 30  »          »> 

Malville 180  »      200       i> 

Massérac 500  »          » 

Mcsquer 66  »          » 

Missillac 30  »          » 

Montoir 341  »      232      » 

Plessé 11  M        69      i> 

Pontchàtcau 230  »      200      u 

Prinqoiau 100  »        25      » 

Quilly 36  »          » 

Saint-André-des-Eaux  . .  »  12^      » 

St-Elicnnc-de-Monl-Luc.  »  700      n 
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Sainle-Reinc »  6      » 

Sévérac 20  »»          »> 

Total 8.293  >»    4.983      » 

Total  général 16.629  72    6.188      » 
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Presque  lous  ces  marais  sodI  assainis  aciuelloment.  Leur 
mise  on  valeur  correspond  sensiblemenl  à  une  période  de 
SO  ans,  comprise  entre  1820eH850.  Anlérieuremont,  on  ne 
peut  guère  ciler  que  les  travaux  relatifs  aux  marais  du 
canal  de  Buzay,  remontant  au  commencemenl  du  XVIII^  siè- 
cle ;  ceux  des  marais  de  Donges,  entrepris  à  la  fin  du  même 
siècle  ;  ceux  des  marais  de  la  Roche  el  des  prairies  de 
Buzay,  qui  dalenl  seulement  de  1810. 

Postérieurement  \\  1850,  on  ne  compte  que  huit  associa- 
lions  créées  pour  Tassèchemenl  des  marais  non  encore 
traités.  Deux  ou  trois  autres  sont  en  voie  de  formation  et 
achèveront  de  donner  h  l'agriculture  les  terres  infertiles  sus- 
ceptibles d'Ctre  cultivées. 

Ces  divers  marais  sont  régis  par  87  syndicats,  dont  un 
petit  nombre  organisés  en  exécution  de  la  loi  du  14  floréal 
an  XI,  sur  le  curage  des  cours  dVau  ;  la  plupart  en  vertu  de 
la  loi  du  16  septembre  1807,  qui  prévoit  les  travaux  de 
dessèchement  et  de  défense  contre  la  mer  et  contre  les 
inondations  fluviales.  Deux  seulement  sont  constitués  par 
application  de  la  loi  du  21  juin  1865,  ce  sont  les  syndicats 
des  marais  de  Méron  el  des  marais  de  la  Princetière  et  de  la 
Pouplinière. 

Quelques-uns  de  ces  syndicats,  très  importants  el  très 
habilement  dirigés,  méritent  une  mention  spéciale,  en  raison 
des  services  qu'ils  ont  rendus  à  la  cause  agricole. 

A.  -  MARAIS   AMÉLIORÉS. 

a.    —    Marais   de    Buzay. 

'  De  loul  temps,  les  prairies  siluées  entre  la  Loire  el  le  lac 
de  Grand-Lieu  ont  été  facilement  et  fréquemment  inondées. 
Les  marais   qu'elles   forment   ont  suscité   deux   syndicats 

distincts  : 
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Aux  siècles  passés,  la  plupart  de  ces  marais  restaient 
couverts  d'eau  pendant  les  étés  les  plus  secs.  Des  travaux 
avaient  été  très  anciennement  exécutés  et  n'avaient  pas 
sérieusement  remédié  au  mal.  En  1572,  notamment,  on 
avait  amélioré  le  lit  de  la  Chenefau  et  démoli  des  écluses  ou 
pêcheries  construites  sur  le  cours  de  cet  émissaire  des  eaux 
du  lac  de  Grand-Lieu.  Ces  ouvrages,  rétablis  plus  tard,  et  le 
défaut  d'entretien  des  rives  amenèrent  graduellement  des 
érosions  compromettantes.  Le  lit  de  la  Clieneau,  rétréci  à 
7  ou  8  mètres  au  plus,  fut  bientôt  encombré  ;  les  eaux 
débordaient  \\  la  moindre  crue,  formant  des  marais  indes- 
séchables,  au  grand  détriment  de  l'agriculture  et  de  la  salu- 
brité publique. 

Frappés  des  inconvénients  d'un  semblable  abandon,  les 
religieux  de  l'abbaye  de  Buzay  entreprirent  avec  un  plein 
succès  le  dessèchement  de  leurs  terres  et  trouvèrent  des 
imitateurs.  Jean  Binet,  seigneur  de  la  lilottière,  Anne  Le 
Borgne,  son  épouse,  et  Marie  Le  Borgne,  veuve  d'Eugène 
Dupé,  seigneur  de  Liancé,  sollicitenl,  en  1712,  l'autorisation 
de  dessécher  leurs  marais,  au  moyen  d'un  canal  partant  du 
bourg  de  Bouans  et  diiMgé  presque  en  droite  ligne  vers  la 
Loire.  Ce  canal  devait  mesurer  deux  kilomètres  seulement, 
alors  que,  par  suite  de  circuits  nombreux,  le  cours  du  Tenu 
atteignait  environ  deux  lieues  et  demie. 

Les  religieux  de  Buzay,  désireux  de  contribuer  à  l'assai- 
nissement des  marais  voisins,  acceptèrent  de  laisser  creuser 
dans  leur  sol  une  partie  du  conduit  qui  devait  servir  à 
l'écoulement  des  eaux,  à  la  condition  que  ce  conduit  ne  serait 
pas  livré  à  la  navigation.  Ils  se  désistèrent  sans  doute  par 
la  suite  de  cette  prétention,  car,  le  14  février  1718,  un  arrfit 
du  Conseil  du   roi   autorisait    Messire   Jean    Binet    et   ses 
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associés  k  dessécher  les  marais  avoisinant  le  lac  de  Grand- 
Lien  el  les  rives  de  la  Cheneau,  du  Tenu,  du  Lognon  et  de 
la  Boulogne,  îi  charge  par  eux  d'assurer  la  navigation  sur 
le  réseau  tracé  dans  ce  territoire. 

L'ordonnance  qui  déterminait  la  contribution  de  chacun 
ne  fut  rendue  que  le  59  mai  1767.  Elle  répartissail  les  rive- 
rains en  seize  sections,  dont  quinze  correspondaient  aux 
propriétaires  existant  sur  un  nombre  égal  de  communes,  la 
seizième  comprenant  les  propriétaires  des  marais  communs 
dits  de  Grand-Lieu,  dans  les  communes  de  SaintLumine  el 
de  Saint-Mars-de-Coutais. 

Une  amélioration  incomplète  mais  réelle  fut  la  conséquence 
des  travaux  exécutes.  Elle  n'était  plus  sensible  en  1790, 
aussi  les  propriétaires  intéressés  se  réunissent  au  commence- 
ment de  1802,  à  dessein  de  rétablir  la  navigation  et  le 
dessècliement  des  marais  en  l'état  où  ils  se  trouvaient  avant 
1790.  Un  ingénieur  fut  chargé  de  construire  les  digues  et 
les  écluses  et  d'assurer  les  voies  d'écoulement  des  e^ux.  11 
s'acquitta  de  celle  mission  d'une  façon  relativemenl  heureuse. 

En  1880  {ii  septembre),  une  société  nouvelle  moulée  dans 
le  cadre  de  celle  de  1767,  renjplace  les  premiers  conces- 
sionnaires, sans  parvenir  à  compléter  le  dessèchement  des 
marais  compris  dans  le  périmètre  du  syndicat  el  sans  réaliser 
l'amélioration  désirée  des  cours  d'eau  qui  le  traversent.  De 
toutes  les  rivières  citées  pUis  haut,  la  Cheneau  seule  put  être 
l'objet  d'une  déclaration  de  navigabilité. 

Une  dernière  série  de  travaux  devenait  nécessaire.  Elle  a 
été  déclarée  d'utilité  publique  le  16  mai  1881  et  aussitôt 
entreprise.  La  première  partie  du  programme,  c'est-à-dire 
l'amélioration  du  canal  de  Buzay,  a  été  terminée  en  1887. 
Il  resle  à  modifier  la  haute  Gheneau,  le  lac  de  Grand-Lieu, 
la  Boulogne  el  le  Lognon. 

Tel  qu'il  esl  aujourd'hui,  le  syndical  assure  le  dessèche- 
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menl  à  peu  près  satisfaisnot  de  3,980  lieclares  do  marais 
disséminés  sur  quinze  communes.  CVsl  un  des  plus  impor- 
lanls  de  la  Loire-Inférieure. 

*2o  SYNDICAT  DE:}  PRAIKIES  DE  BUZAY. 

Une  association  moins  considérable  que  la  précédente  a 
pris  naissance  en  1798,  dans  les  communes  de  Vue  et  de 
Rouans.  Elle  a  été  autorisée  le  13  janvier  1819,  sous  le  nom 
de  Société  des  propriétaires  des  prairies  de  Buzay.  Les  prés- 
marais,  compris  dans  son  périmètre,  étaient  divisés  en  vingl- 
sept  tenues,  dont  voici  les  noms  : 

Le  Chéreau,  Le  Douel, 

Le  Cariolel,  La  Clienorde, 

Les  prés  Rousseau,  Le  Redfou, 

Le  Grand -Verdel,  liC  Plix, 

Le  Petit- Verdel,  Le  Bois  de  Bafrie, 

L'Ilc-Bernard,  La  Suzaine-Bafrie, 

lia  Bernassousse,  Le  Château  et  la  Tenue, 

Le  marais  de  Relz,  Les  Cannes, 

La  Gave,  Les  Chapelles, 

Bel- Air,  Le  Marché-Corbel, 

Suzain-Jagneaux,  Les  Hautes-x\ngles, 

Les  Seuils,  Bas-Suzain, 

Le  Buzard,  La  Soue  \<  porcs. 

Le  Plantv. 

Le  tout  forme  ensemble  91-2  hectares  86  ares,  efficacement 
protégés  par  une  levée  en  terre  contre  les  invasions  de  la 
Loire  et  dont  les  voies  d'écoulement  sont  aménasées  de 
manière  à  n'admettre  les  eaux  que  [u)ur  les  besoins  de 
l'irrigation. 

b.  —  Marais  de  Don  g  es. 
Ces  marais  occupent  une  étendue  de  7,790  hectares,  appar- 
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teDanl  à  onze  communes,  lis  élaienl  enUèremenl  incultes  au 
XVIII*^  siècle. 

Vers  1 770,  une  Société,  dite  Compagnie  de  Bray,  ?e  forma 
pour  en  effectuer  le  dessèchement.  Elle  obtint  ^  cet  effet,  en 
1771,  des  promesses  d'afféapcmenl  des  seigneurs  de  Donges 
et  de  Besné.  Les  habitants  contestèrent  aux  seigneurs  le 
droit  de  céder  des  terres  sur  lesquelles  ils  exerçaient  le  droit 
de  communer.  Pour  éteindre  les  difficultés  le  seigneur  de 
Besné  traita  avec  ses  vassaux,  et  la  Compagnie  avec  les 
habitants  de  Prinquiau,  d'Assérac  et  de  Donges,  de  1774  h 
1776.  Le  contrat  des  29  juin  et  24  octobre  1776  porte:  que 
tous  les  marais  seront  desséchés  aux  frais  de  la  Compagnie 
et  partagés  ensuite  par  moitié  entre  elle  et  les  habitants,  qui 
auront  le  choix  des  lots. 

[^'autorisation  de  dessécher  fut  accordée  à  la  Compagnie 
le  3  janvier  1779,  abstraction  faite  des  marais  situés  dans 
les  communes  de  la  Chapelle-Launay,  de  la  Chapelle-des- 
Marais  et  de  IMissillac,  qui  n'y  sont  pas  indiqués.  Les  années 
qui  suivirent  furent  employées  en  contestations  devant  les 
diverses  juridictions  de  l'Etal,  et  lorsqu'en  1806  fut  promul- 
guée la  loi  relative  au  dessèchement  des  marais,  la  Compa- 
gnie, désorganisée  par  le  décès  de  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, ne  se  trouva  pas  en  mesure  de  poursuivre  les  travaux, 
qu'on  lui  enjoignait  de  terminer  dans  le  délai  de  pinq  ans. 

Une  Société  nouvelle  prit  sa  place  dans  le  courant  de  1812 
et  sollicita  l'autorisation  nécessaire.  Les  commotions  poli- 
tiques de  cette  époque  et  la  mort  de  plusieurs  des  associés 
retardèrent  encore  l'exécution  des  améliorations  projetées  et 
ranimèrent  l'opposition  systématique  dos  riverains.  Une 
ordonnance  royale,  datée  du  2  juillet  1817,  rendit  à  la  Com- 
pagnie de  Bray  tous  les  pouvoirs  que  lui  avait  concédés  l'arrêt 
du  Conseil  de  1779.  On  voulut  aussitôt  commencer  les  opé- 
rations et  ce  fut  le  signal  du  renouvellement  des  hostilités. 
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Le  17  août  1818,  les  habilauts  des  coiiimiines  de  Besoé, 
Grossac,  Dooges,  Monloir,  Ponlchâleau,  Prinquiau,  Sainl- 
Joachim,  Saint-Nazaire  el  Sainte-Reine  demandent  an  roi  le 
retrait  de  la  concession  de  1817.  Ils  invoquent  le  droit  des 
communes  h  la  propriété  des  marais  tourbeux,  dont  la  Com- 
pagnie prétend  s'emparer.  Ils  soutiennent  que  le  dessèche* 
ment  est  contraire  à  la  nature  du  sol  et  ruineux  pour  le  pays. 
Puis  ils  tremblent  de  voir  leurs  propriétés  passer  aux  mains 
de  concessionnaires  étrangers. 

La  décision  royale  du  1«'  décembre  1819  fait  justice  de 
ces  allégations  et  confirme  la  Compagnie  de  Bray  dans  tous 
ses  droits.  Les  travaux  Turent  alors  conduits  avec  activité, 
mais  bientôt  interrompus.  Loin  de  se  calmer,  les  esprits 
s'aigrissaient  de  plus  en  plus.  Des  dégâts  considérables  Turent 
commis  en  1821  sur  les  terrains  en  question.  Les  révoltés 
chassèrent  les  ouvriers  et  menacèrent  la  vie  du  directeur  ;  il 
Tallut  Tcrmer  momentanément  les  chantiers  et  les  Taire  occuper 
par  la  Torce  armée.  Des  condamnations  nombreuses,  pronon- 
cées contre  les  coupables,  ramenèrent  Tordre  et  le  calme  ; 
mais  la  lutle  se  perpétua  devant  je  Conseil  de  pré- 
Tecture  et  devant  les  Tribunaux.  Les  travaux  Turent  enfin 
achevés  au  commencement  de  18i5  et  reçus  par  l'Ingénieur 
des  ponts  et  chaussées  le  10  juiii  de  la  même  année.  Ils 
comprennent  plus  de  ^10  lieues  de  canaux  et  de  nombreux 
ponts,  écluses  et  chaussées,  qui  assurent  aux  marais  dessé- 
chés de  Tacites  communications  avec  le  voisinage.  Les  plus 
importants  de  ces  canaux  sont  :  le  canal  de  Cesmex,  partant 
de  Besné  pour  aboutir  à  la  Loire,  près  de  la  Taillée  (13,585 
mètres);  celui  de  la  Boulaie  (10,800  mètres),  qui  relie  la 
Chapelle-des-MaraisauBrivet;  celui  de  Ayo»  (9,100  mètres), 
qui  va  de  Languislre  à  la  Loire,  où  il  débouche  près  de 
Priory. 

Quelques   semaines  plus  lard,  la  Cour  d'appel  de  Renues 
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admeltail  les  réclauialions  des  communes  précitées  el 
condamnail  la  Compagnie  à  leur  payer  50,000  Tr.  de  doai- 
mages  el  intéréls,  pour  avoir  desséché  des  terrains  qui  ne 
lui  appartenaient  pas.  Un  arrOt  aussi  incompréhensible  ne 
pouvait  Otre  maintenu  ;  il  fut.  annulé  par  ordonnance  du 
23  août  iH6  et  Ton  pouvait  espérer  que  la  Compagnie  allait 
terminer  son  œuvre  sans  encombre.  11  s'en  faut  bien  qu'il 
en  ait  été  ainsi.  Le  partage  des  terres  assainies  restait  ù 
faire  et  à  cette  occasion  surgirent,  de  part  et  d'autre,  des 
discussions  passionnées,  qui  ont  profondément  troublé  la 
marche  normale  des  choses. 
.  L'apaisement  s'est  fait  enfin,  après  80  ans  d'une  lutte 
ininterrompue,  dont  il  ne  m'a  été  possible  de  citer  que  les 
dates  principales.  Un  syndicat  institué  le  2  septembre  1836 
a  géré  depuis  avec  une  grande  intelligence  les  intérêts 
groupés  sur  les  marais  de  Donges  et  veillé  soigneusement  à 
l'entretien  des  écluses  et  des  douves,  au  moyen  desquelles 
on  maintient  les  terres  dans  un  état  d'imprégnation  conve- 
nable. 

Pour  curer  facilement  ses  canaux,  le  syndical  a  fait 
construire,  en  1880,  un  bateau  a  vapeur  qui  remorque  des 
herses  destinées  à  délayer  la  vase,  de  manière  à  la  faire 
descendre  ensuite  facilement  au  courant  de  Teau.  Cet  outillage 
a  donné,  jusqu'à  présent,  d'excellents  résultats. 

c.  —  Tourbière  de  la  Grande-Brière. 

A  l'ouest  des  marais  de  Donges  et  les  touchant,  se  trouve 
une  tourbière  de  7,600  hectares  qui  s'étend  sur  le  territoire 
de  dix-sept  communes.  La  tradition  veut  que  ce  marais  ait 
été  jadis  une  vaste  forél,  renversée  au  début  du  VII«  siècle, 
en  Tan  700  peut-ôtre,  par  un  ouragan  furieux  dont  on  a 
conservé  la  mémoire.  On  en  donne  pour  preuve  les  arbres 
nombreux,  d'une  couleur  noire   très  foncée,  que  l'on  irouvc 
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(laDS  ia  tourbe.  Ces  arbros  oui  tous  la  racine  lournéc  au 
sud^ouest  el  la  (été  au  nord-est,  direction  qui  indiquerait 
celle  du  cyclone  qui  aurait  ravagé  la  Grande-Brière. 

Les  droits  de  ces  communes  reposent  sur  des  lettres- 
patentes  octroyées  le  21  août  1461,  par  François  IK  duc  de 
Bretagne.  Ils  ont  élé  confirmés  par  arr(?t  du  Conseil  du  roi, 
le  13  janvier  1784. 

Malgré  cette  garantie,  les  propriétaires  des  marais  de  la 
Grande-Brière  ont  toujours  été  inquiets  des  agissements  de 
leui*s  voisins  les  dessécheurs  des  marais  de  Donges.  Ils  ont 
tenté,  ^  plusieurs  reprises,  de  ressaisir  les  terrains  concédés 
à  la  Compagnie  de  Bray,  tout  au  moins  ceux  qui  sont  de 
nature  tourbeuse.  Leur  prétention,  toujours  écartée,  n'a  pas 
élé  renouvelée  depuis  longtemps  ;  elle  ne  le  sera  plus 
«lésormais. 

Le  8  octobre  1888,  une  ordonnance  rovale  a  institué  le 
syndicat  qui  régit  encore  actuellement  la  Grande-Brière. 
Des  travaux  ont  été  faits  à  son  instigation,  sans  amener  un 
assainissement  décisif,  l/évacualion  des  eaux  intérieures  est 
pénible  dans  les  années  pluvieuses  ;  elle  n'est  pas  moins 
1res  désirable,  les  parties  non  submergées  étant  utilisées 
comme  pâturages. 

Des  études  ont  élé  faites  pour  améliorer  la  situation  en 
1862.  Elles  concluaient  à  creuser  une  série  de  canaux 
débouchant  dans  une  arlère  principale,  qui  serait  venue 
déverser  ses  eaux  dans  Télier  de  Méans,  à  la  hauteur  du 
village  de  Trignac. 

Ce  programme  n'a  élé  réalisé  qu'en  partie.  Une  écluse  a 
élé  construite  en  1863.  Le  canal  principal  était  terminé  trois 
ans  plus  lard,  mais  le  Syndical  a  renoncé  à  rachèvement  du 
réseau  de  canalisation  projeté. 

L'extraction  de  la  tourbe  est  la  principale  occupation  des 
populations  riveraines   pendant   Télé.   Chaque    exploitation 
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emploie  au  moins  trois  personnes  à  couper,  réunir  el  étendre 
lés  mottes.  On  les  empile  dès  qu'elles  sont  sèches  et»  pendant 
raulomnc,  on  les  porte  sur  de  petits  bateaux,  jadis  nommés 
blains,  à  Tétier  de  Méans  où  on  les  charge  sur  des  chaloupes, 
qui  les  conduisent  à  Nantes  et  dans  les  ports  du  littoral. 

Au  dire  de  Huel  de  Coëtlizan,  une  famille  ne  peut  récolter 
annuellement  que  150  ix  200  milliers  de  mottes,  et  Texploi- 
talion  totale  atteint  environ  824,700  milliers  de  ce  pi*odui(. 
La  préparation  d'un  millier  de  mottes  valait  50  ou  60  cen- 
times au  plus  au  commencement  du  siècle.  Un  homme 
occupé  toute  l'année  2i  ce  travail  n'aurait  gagné  que  80  cen- 
times par  jour,  au  maximum,  s'il  n'avait  eu  le  bénéfice  du 
transport  des  mottes  aux  lieux  de  consommation. 

Il  ne  semble  pas  que  cette  production  ait  été  beaucoup 
dépassée  depuis.  L'industrie  de  la  Grande-Brière  est  peu  lucra- 
tive et  mal  dirigée.  Le  sol  est  tellement  criblé  d'excavations 
irrégulières  que  tout  emparquement  est  im[)ossible  ;  on  n'a 
jamais  pu  régulariser  l'extraction. 

A  bien  des  reprises,  l'Ingénieur  des  mines  s'est  efforcé 
d'obtenir  le  lourbage  à  fond,  pour  créer  des  lacs  permanents 
dans  les  parties  les  plus  creuses  et  dessécher,  en  vue  de  lu 
cultiu'e,  les  parties  les  plus  élevées.  Il  a  rencontré  une  vive 
opposition  de  la  part  des  habitants.  Ceux-ci  supposent  que 
la  tourbe  se  reproduit  sans  cesse  et,  pour  ne  pas  détruire  les 
racines,  ils  ne  veulent  tailler  qu'une  faible  épaisseur  de  la 
surfilée.  La  justification  de  leur  procédé  est  dans  ce  fait,  que 
la  tourbe  inférieure  est  de  mauvaise  qualité  ;  mise  à  décou- 
vert elle  devient,  en  quelques  années,  plus  compacte  par  suite 
de  l'interposition  des  molécules  tourbeuses  en  suspension 
dans  les  eaux  qui  recouvrent  annuellement  le  marais.  Elle 
est  alors  marchande. 

Rien  n'est  moins  régulier  que  la  quantité  de  tourbe  extraite 
chaque  année  ;   elle  est  subordonnée  à  la  plus  ou  moins 


grande  sécheresse  de  Télé.  Dans  les  années  uioyennes,  la 
production  de  la  Grande-Brière  équivaut  au  cinquantième 
environ  de  la  production  totale  de  la  France.  Elle  emploie 
de  8,000  k  4,500  tourbeurs,  suivant  l'activité  qu'il  est 
possible  de  lui  imprimer. 

Le  prix  de  la  tonne  de  tourbe  varie  entre  4  fr.  et  14  fr. 

Une  taxe  est  perçue  au  profit  des  communes  sur  les  pro- 
duits enlevés  du  marais.  Elle  était  de  50  centimes  par  mèlrc 
cube  avant  187'2.  Depuis  elle  a  été  réduite  a  25  cenlimes. 
Pour  onze  des  communes  qui  en  touchent  la  valeur,  elle  a 
servi  à  l'extinction  de  la  dette  qu'elles  avaient  contractée 
envers  la  Compagnie  de  dessèchement  des  marais  de  Donges. 

Dans  les  deux  tableaux  qui  suivent,  Je  réunis  le  mouve- 
ment de  l'exlraction  de  la  tourbe  et  le  prix  qu'elle  est  payée 
sur  bateau  dans  le  port  de  Nantes  : 

Production  de  la  tourbe^ 


Anoéts. 

Toim»'9. 

Années. 

Tonnes. 

Années. 

Tonnes. 

184-2.. 

97.000 

1862.. 

80.000 

1881.. 

26.«i93 

1844.. 

170. 000 

1863.. 

15.000 

1888.. 

23.000 

1843.. 

91  000 

1867.. 

18.000 

1884.. 

26.000 

1830.. 

83.000 

187-2.. 

18.000 

1883.. 

2-2.000 

1834.. 

8'2.000 

1878.. 

-20.000 

1886.. 

12.661 

1K')3.. 

8-2.000 

1879.. 

7.000 

1887.. 

-2.5.000 

1860.. 

6.000 

1880.. 

-28 .  300 

Soit  diminution  du  produit,  soit  mauvaise  exploitation,  le 
lourbage  a  moins  d'importance  aujourd'hui  qu'autrefois. 

Prix  de  la  tourbe,  à  quais  de  Nantes. 

\nrié«'.'i.  Le  cent.  Années.  Le  «'«ni.  Années.  Lv  rent. 

.     0,17 


1816.... 

0,80 

181».... 

0,14 

18-22.. 

1817.... 

0,28 

18-20.... 

0,16 

1823.. 

1818.... 

0,-20 

18-21.... 

0,18 

18-24.. 
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knnit». 

Le  cent. 

Années. 

I.ft  ceul. 

Années. 

Be  cent, 

18'i5.... 

0,14 

1847.... 

0,17 

1868.. . . 

0,60 

1826 

0,14 

1848.... 

0,14 . 

1869.... 

0,60 

1827.... 

0,14 

1849.... 

0,15 

1870.... 

0,60 

1828 

0,17 

1850.... 

0,15 

1871.... 

0,50 

1829. . . . 

0,23 

1851 .... 

0,1 1 

1872.... 

0,45 

1830 

0,25 

1852. . . . 

0,13 

1878.... 

0,40 

1831.... 

0,18 

1853.... 

'0,18 

1874.... 

0,45 

1832 

0,14 

1854  ... 

0,16 

1875.... 

0,45 

10iJ«J  •  •  •  • 

0,13 

1855.... 

0,15 

1876.... 

0,46 

1884.... 

0,12 

18.H6. . . . 

0,17 

1877.... 

0,îil 

1835. . . . 

0,12 

1857.... 

0,15 

1878.... 

0,55 

1886. . . • 

0,12 

1858.... 

0,27 

1879.... 

0,55 

1837.... 

0,18 

1859.... 

0,52 

1880.... 

0,93 

1888..., 

.     0,19 

1860.... 

0,73 

1881.... 

0,95 

1889..., 

.     0,18 

1861.... 

0,89 

1882.... 

0,95 

1840..., 

.     0,16 

1862.... 

0,73 

1888.... 

0,95 

1841... 

.     0,15 

1863.... 

0,65 

1884.... 

0,95 

1842... 

.     0,18 

1864.... 

0,62 

1885.... 

0,95 

1848... 

.     0,16 

1865.... 

0,60 

1886.... 

0,95 

1844... 

.     0,17 

1866.... 

0,60 

1887.... 

0,50 

1845... 

.     0,16 

1867.... 

0,60 

1888.... 

0,55 

1846... 

.     0,16 

d.  —  Marais  de  Vue. 

Une  associalion  syndicale  a  été  autorisée  le  3Ô  janvier 
1830,  sous  le  nom  de  Communauté  des  marais  de  Vélier 
de  Vue ,  pour  opérer  le  dessèchement  de  587  hectares 
de  marais  dépendant  des  communes  de  Vue,  Arlhon  et 
Frossay. 

Ces  marais  ont  pour  émissaire  l'ancien  bras  de  la  Cheneau, 
qui  porte  le  nom  d'Etier  de  Vue  et  qui  aboutit  \\  la  Loire  au 
lieu  dit  les  Champs-Neufs.  L'étier  est  assez  mal  entretenu, 
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bien  qu'il  serve  de  canal  de  dégorgement  aux  marais  de  Vue 
et  ^  ceux  du  Syndicat  du  canal  de  Buzay.  W  a  même  été  li 
peu  près  abandonné  pendant  près  d'un  siècle,  à  la  suilc  de 
l'ouverture  du  canal  de  Buzay,  débouché  principal  de  la 
Cbeneau. 

On  l'a  amélioré  depuis  et  k  diverses  reprises.  Une  ventel- 
lerie  d'un  débouché  insuffisant,  placée  à  son  embouchure  dans 
la  Loire,  a  été  remplacée  par  une  écluse  doublement  busquée 
qui  arrête  les  inondai  ions  en  hiver  el  permet  d'irriguer  les 
marais  pendant  l'élé.  Puis  il  a  été  redressé  sur  une  longueur 
de  5  kilomètres,  entre  la  Loire  et  le  bourg  de  Vue.  Par  suite 
de  ces  travaux,  l'assainissement  des  marais  est  aujourd'hui 
meilleur  qu'autrefois,  sans  être  encore  complètement  satis- 
faisant. 

r.  —  Marais  de  Goulaine. 

Un  groupe  très  important  de  marais  situés  dans  les  com- 
munes de  Basse-Goulaine  ,  la  Chapelle-Heulin ,  Le  Loroux- 
Uotiereau  et  Saint- Julien -de-Concelles  a  donné  lieu  à  un 
Syndicat  autorisé  le  18  avril  1880.  Il  comprend  plus  de 
1,001  hectares  de  superficie.  Le  dessèchement  est  réalisé 
par  un  canal  de  5  mètres  de  largeur  et  d'une  longueur  de 
10  kilomètres,  creusé  au  XVIII«  siècle  et  qui  débouche  dans 
la  Loire  à  l'arche  de  Queue-de-Vallée,  après  avoir  traversé 
les  marais  de  la  Divate. 

Deux  digues  préservent  ces  marais  des  crues  de  la  Loire  : 
la  levée  de  la  Divate  et  la  roule  départementale  n^  2  de 
Nantes  à  Ancenis.  Ce  qui  leur  manque,  c'est  la  possibilité 
d'être  inondés  k  volonté.  Le  Syndicat  a  demandé  à  surélever 
les  talus  de  son  canal,  de  manière  a  introduire  sur  son 
périmètre  les  eaux  du  fleuve,  sans  submerger  les  marais 
de  la  plaine  de  Saint-Julien-de-Concelles.  Les  administrateurs 
de  ces  derniers  marais  ont  jusqu'à  présent  refusé  de  laisser 
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exécuter  le  travail  ûêcessaire,  ce  qui  porte  un  réel  préjudice 
aux  propriétés  de  l'association  de  Goulaine- 

/*.  —  Marais  de  la  Divate^ 

Une  ordonnance  royale  du  8  septembre  1846  autorise  les 
propriétaires  intéressés  k  Tendigucment  de  la  rive  gauche 
de  la  Loire,  cnire  les  coteaux  de  la  Divate  et  ceux  de  Saint- 
Sébastien,  à  former  une  Société  sous  le  nom  de  Syndicat  de 
la  Divate.  Le  Syndical  avait  pour  objet,  de  préserver  contre 
retivaliissement  de  la  Loire  -2,462  hectares  de  marais  appar- 
tenant aux  communes  de  La  Chapelle-Basse-Mer,  Saint-Julien- 
de-Goncellos ,  Basse-Goulaine  et  Saint-Sébastien  11  y  a 
complètement  réussi  en  construisant  une  levée  insubmersible 
de  16  kil.  de  longueur,  qui  part  du  Port-Muron,  i\  Test, 
et  se  termine  au  coteau  de  Saint-Sébastien  k  Touest. 

Tout  le  val  de  la  Divate  est  formé  d'alluvions  et  présente 
les  caractères  des  vallées  du  même  genre,  qui  bordent  les 
fleuves  dont  les  eaux  sont  fortement  chargées  en  temps  de 
crue.  Son  sol  est  sablonneux  et  fertile  ;  sa  mise  en  culture 
est  une  des  plus  heureuses  conquêtes  réalisées  sur  les  marais 
du  département. 

Le  chanvre  y  vient  facilement  et  la  vigne  y  serait  admi- 
rablement placée, aujourd'hui  que  la  submersion  est  un  des 
moyens  le  plus  recommandés  pour  la  défendre  contre  le 
phylloxéra. 

g.  —   Marais  de  Fresnay,  Bourgneuf  et  Machecoui 

Des  polders  importants,  dont  la  valeur  dépasse  20  millions 
de  francs,  couvrent  une  partie  des  communes  de  Fresnay, 
Bourgneuf  et  Machecoui,  dans  la  Loire-Inférieure,  Bois-de- 
Géné  dans  la  Vendée.  Ils  ont  une  étendue  de  près  de  9,000 
hectares,  dont  5,000  appartiennent  a  la  Loire-Inférieure  et 
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sont  régis  par  Irois  syndicats  respect ivemenl  affectés  aux 
communes  précitées. 

Les  eaux  qui  s'écoulenl  de  ces  immenses  marais  ont  [)Our 
émissaire  i'étier  du  Dain,  dont  ic  fonclionnemenl  a  été 
longtemps  compromis  par  des  envasements  considérables  lu 
Tamonl  et  par  des  ensablements  à  rembouchure.  Son  port 
d'entrée  était  autrefois  placé  au  Port-la-Roche,  aujourd'hui 
enclavé  au  milieu  des  terres.  Des  18.i9,  il  était  notablement 
descendu  vers  le  sud.  Un  peu  plus  tard  on  le  trouve  au 
Fresne  et  actuellement,  le  port  du  Fresne,  envasé  a  son 
tour,  ne  peut  même  pas  recevoir  les  navires  du  plus  faible 
tonnage. 

Pour  remédier  à  un  état  de  choses  aussi  préjudiciable  aux 
intérêts  agricoles,  le  service  des  ponts  et  chaussées  a  ouvert 
une  écluse  de  chasse  au  lieu  dit  Le  Collet,  et  a  procédé  au 
curage  des  canaux  k  l'amont.  Les  travaux,  déclarés  d'utilité 
publique  le  17  octobre  1878,  ont  été  prescrits  par  la  loi  du 
5  août  1879  et  sont  depuis  longtemps  terminés.  Ils  ont 
donné  une  plus-value  cousidérable  à  tous  les  marais  asséchés; 
en  môme  temps  ils  ont  puissamment  contribué  à  l'amé- 
lioration de  la  salubrité  générale  de  la  région. 

B.  -  MARAIS  NON  AMÉLIORÉS. 

a.  —  Marais  d'Assérac  et  de  Pênes  tin. 

Près  de  800  hectares  de  marais  sont  envahis  par  les  eaux 
salées  sur  les  communes  d'Assérac  et  de  Pénestin,  le  radier 
du  Pont-Mahé,  seul  débouché  de  tout  le  bassin,  étant  de 
O'",60  plus  haut  que  le  sol  des  prairies  cnviroottantes. 

On  a  essayé  d'en  effectuer  le  dessèchement  dès  1811,  en 
creusant  une  douve  malheureusement  mal  tracée  ;  le  radier 
du  pont  dont  il  vient  d'être  question  lui  formait  un  barrage 
infranchissable.  L'opération  présentant  un  très  grand  iul^rél 
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^  été  remise  \\  Télude  vers  1877.  Les  riverains  onl  décidé, 
eo  1888,  de  former  une  associolion  syndicale,  qui  d  été 
réglementée  par  arrêté  préfectoral  du  SI  mars  1888.  Il  y  s( 
lieu  d'espérer  que  celle  association  réalisera  promptement 
rexéculion  des  canaux  nécessaires  et  ramélioration  de  Télier 
du  Popt-Mahé,  unique  voie  d'écoulement  des  eaux  à  la 
mer. 

b.  —  Marais  de  la  Vilaine. 

De  1788  îi  1787,  les  Elals  de  Bi*clagnc  avaient  fait  entre- 
prendre des  travaux  destinés  à  faciliter,  entre  Rennes  et 
Redon,  la  navigation  de  la  Vilaine,  alors  très  précaire.  Les 
Ingénieurs  cliargés  des  études  signalèrent,  à  cette  époque, 
les  immenses  marais  improductifs  s'étendant  dans  un  rayon 
de  20  kilomètres  environ  autour  de  Redon. 

Quelques  travaux  exécutés  dans  le  lit  de  la  Vilaine  et 
l'ouverture  d'un  canal  communiquant  avec  le  lac  Murin, 
amenèrent  une  amélioration  notable  dans  l'état  des  marais 
qui,  depuis  lors,  se  sont  colmatés  ;  leur  exhaussement  a 
dépassé  un  mètre  au-dessus  du  déversoir  de  Redon.  Plusieurs 
douves  d'écoulement  ont  été  creusées  et  laissées  malheureu- 
sement sans  entretien.  Puis  on  a  planté  des  haies  de  saules 
dans  toutes  les  directions,  pour  limiter  leurs  différentes 
parcelles,  ce  qui  forme  des  barrages  nuisibles  à  l'évacuation 
des  eaux.  Tout  est  à  faire  de  ce  côté. 

Des  conférences  onl  été  ouvertes  entre  les  services 
hydrauliques  et  ceux  de  la  navigation  des  départements 
de  la  Loire-Inférieure  et  d'Ille-et-Vilaine ,  également  inté- 
ressés dans  la  question.  Deux  solutions  sont  aujourd'hui  en 
présence. 

Le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  demande,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Vilaine,  l'établissement  d'un  canal  latéral, 
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qui  sérail  spécialcnieiit  affecté  à  la  navigalioD,  ealre  Redon 
et  Braios.  Il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait  (l'autre  solution  permet- 
tant d'abaisser  suffisamment  le  plan  d'eau  à  Redon,  pour 
assurer  le  dessèchement  des  marais  sans  porter  préjudice  ii 
la  navigation. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  proposera  probablement 
d'appliquer  aux  marais  de  la  Vilaine  le  système  des  polders 
hollandais.  On  diviserait  le  sol  en  enclos  entourés  de  digues 
d'un  niveau  supérieur  i\  celui  des  eaux  nuisibles,  et  l'on 
épuiserait  avec  des  machines  l'eau  qui  s'accumulerait  à 
l'intérieur  de  ces  enclos  privés  de  moyens  naturels  d'écoule- 
ment. Cette  solution  seiftbie  aux  Ingénieurs  plus  pratique, 
peut-être  même  plus  économique  que  la  première.  Elle  est, 
eu  tous  cas,  indépendante  du  régime  actuel  et  Tutur  de  la 
Vilaine. 

On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  procéder  sans  retard  k 
l'enquête  qui  décidera  du  moyen  à  choisir  pour  dessécher  les 
1,597  hectares  de  marais  dont  il  s'agit. 

c.  —  Marais  du  Bas-Isac. 

En  1879,  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  a 
émis  le  vœu  que  les  vastes  marais  situés  dans  le  Bas-Isac, 
entre  Guenrouet  et  le  ruisseau  de  Saint- Armel,  marais 
improducliPs  pour  l'agriculture  et  dommageables  k  la  sanlé 
publique,  soient  desséchés  par  l'ouverture  d'une  dérivation 
nouvelle  partant  du  pont  de  Saint-Clair,  commune  de  Guen- 
rouet, et  par  la  construction  d'un  barrage  en  travers  de 
risac,  à  l'origine  commune  des  marais  et  du  prolongement 
de  la  dérivation.  On  isolerait  ainsi  complètement  l'étiage  de 
navigation  et  on  le  rendrait  indépendant  du  plan  d'eau  des 
marais,  qui  pourrait  alors  être  abaissé  autant  qu'il  serait 
nécessaire  pour  en  opérer  le  dessèchement  complet. 
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Les  Ingénieurs  contesleni  que  la  situation  de  la  vallée  de 
risac  soit  aussi  mauvaise  qu'on  le  représente.  LYtiage  de 
navigation  de  risac,  qui  est  emprunté  par  le  canal  de  Nantes 
à  Brest,  dans  cette  partie  de  son  cours,  est  inférieur  au 
niveau  des  marais,  de  0<°,16  en  général  et  exceptionnellement 
de  0",07  pour  quelques  parties  sans  valeur.  Au  moment  des 
récoltes,  on  abaisse  Féttage  de  0",10  à  0",30  et,  dans  les 
années  pluvieuses,  on  ne  laisse  pas  pénétrer  Teau  dans  les 
marais.  Ce  sont  les  pluies  abondantes  de  1876  à  1880  qui, 
d'après  eux,  ont  endommagé  les  marais. 

Depuis  la  création  du  canal,  en  18S2,  les  prés-marais  de 
risac  sont  très  améliorés  et  fournissent  de  bien  meilleurs 
produits  qu'autrefois.  Le  moyen  le  moins  onéreux  de  les 
améliorer  encore  serait,  suivant  les  Ingénieurs,  d'abaisser  de 
O^^f^O  l'étiage  de  navigation  et  tous  les  ouvrages  du  canal. 
Aucune  décision  n'a  été  prise  à  cet  égard. 

d.  —  Marais  de  tErdre. 

En  l'an  IX,  on  évaluait  à  7,500  hectares  la  supei*fkie  des 
marais  qui  longent  les  bords  de  l'Erdre,  de  Nantes  à  Nort. 
Vers  1860,  on  ne  les  portait  plus  qu'à  4,000  hectares  et 
maintenant,  par  suite  des  améliorations  dont  ils  ont  été 
l'objet,  on  estime  qu'ils  sont  réduits  à  1,948  hectares  ainsi 
répartis  : 

Nantes 42»»  40* 

La  Ghapelle-sur-Erdre 45  95 

Carquefou 80  65 

Sucé ; 557  55 

Casson 8  00 

Saint-Mars-du-Désert 605  00 

Petit-Mars 836  00 

Nort 273  25 
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Ces  marais  ont  subi  avec  le  temps  uq  léger  colmatage, 
qui  n'a  point  assez  élevé  leur  surface  au-dessus  de  Tétiage 
du  canal  de  Nantes  à  Brest,  pour  qu'on  ait  pu  les  assainir 
d'une  manière  efRcace. 

Le  service  des  ponts  et  chaussées  proposait,  en  1858,  de 
les  dessécher  complètement,  en  creusant  des  fossés  de 
ceinture  et  d'évacuation,  en  même  temps  qu'on  abaisserait 
de  40  centimètres  le  plan  d'eau  de  la  rivière  d'Erdre.  Ce 
travail  aurait  rendu  à  l'agriculture  au  moins  les  3/4  des 
marais  et  aurait  consolidé  la  portion  flottante.  Il  n'a  malheu- 
reusement pas  été  entièrement  eïéculé.  Sur  plusieurs  points, 
on  a  établi  des  douves  transversales  d'une  efficacité  incon- 
testable, grâce  auxquelles  on  obtient  aujourd'hui  un  certain 
revenu  des  prairies  qu'elles  entourent.  Mais  on  n'a  pas  osé 
abaisser  le  plan  d'eau  de  l'Erdre,  de  sorte  que  le  fonctionne- 
ment des  douves  n'est  pas  constamment  assuré. 

Pour  compléter  les  documents  relatifs  aux  gains  réalisés 
par  l'agriculture  sur  les  marais  du  XVIII«  siècle  dans  la 
Loire-Inférieure,  je  transcris  ici  le  relevé  des  syndicats 
établis  depuis  cetle  époque  : 

Dtites  des  titres  Superficie. 

Syndicats.  constitutifs.  Communes.  Hect.  Ares 

Besné 

Chapel.-Launay. 

Chap.-^d.^Marais 

iGrossac 

[Donges 

Marais  de  Dongcs 2  sept.      1836^Missillac )7.790      »> 

IMonloir 

Pontchàteau  .. . 

PrinqQiaa 

SaiDl-Joachim . . 
iSainte-HeJQe... 
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Syndicats. 


DaUs  des  titres 
conslilutir». 


Tourbière  de  la  Gde-Brièrc.     3  oct.       1838< 


Société  du  canal  de  Buzay. . 
Marais  de  Machecoul 


28  sept.      1830 
Il  mars      1848 


Marais  de  la  Divatc 3  sept.      1846^ 


Marais  de  Boorgneuf 10  août      1833] 


Marais  de  Goulaine 18  avril      1830^ 


Marais  de  St-Et.  et  Couéron  10  mars     1831< 


Société  des  prairies  de  Buzay.  13  janvier  1819 


Marais  de  Haute-Perche....   14  janvier  1831 


Soperflcie. 
Ccn.u.tnis'.  Bcct.  Ares 

Besné 

Chapel.-Launay. 
Cbap.-d.-Marais 

Grossac 

Donges 

lEscoublac  .... 

[Gaérande 

Herbignac  .... 

Missillac \7.600      » 

iMontoir 

PoDtchàteau....{ 

Prinquiao 

St-And.-d.-Eaux 
Saint- Joachim. . 
Saint-Lypbard. . 
Saint-Nazaire . . 
Sainte*Rcine . . .  / 

15  communes  . .    3.980     10 

Machecoul 2.700      » 

Basse-Goulainc. 

Ch.-Basse-Mer.^  2.462    34 
S.~Jol.-d.-Gonc.| 

Saint-Sébastien. 

^7"""^ (1.836     98 

Sainl-Cyr ) 

Basse- Goulaine. 

Cbapelle-Heulin. 

Le  Loroux-Bot.'*-^*^*     ^' 

S.-Jul.-d.-Conc. 

Couéron )      .._ 

s     946      n 
S.-E.-d.-M.-L,  ) 

Rouans \ 

J      912     86 

Vue 

Chauve  

Le  Clion    \     842    16 

Sainte-Marie . . , 
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Dales  des  litres  Superfici«. 

SyndicHls.  coijstiluiifs.  Ccumunes.  Hecl.  Ares 

{  Bcuce ] 

Marais  de  la  Roche 1\  mars     1810\  Cordcniais \     800      » 

(  Malville ) 

Marais  de  Campboii 7  janvier  1851    Caïupbon 569      » 

Doulon 

Mauves 

Marais  de  Mauves 39  mars     1847{  Nantes \      665    40 

Sainlo-Luoe. . .  J 

Thouaré 

Marais  de  Vue aO  janvier  1830    Vue 537     14 

Marais  do  Fresnay 20  nov.      1831    Fresnay 473     89 

mi      •     1    I    r"-  <e        .       - ««- (  Saiut-Brevin . . .  )      .,, 

Marais  de  la  Gigucnais. . . .   16  seul.     1825.'  >     453      » 

•  '  (  Si-Père-en-Relzî 


/  Fcgrëac 
1861 


Marais  de  Poul-Miiii 2  janvier  1861(  Gucnrouct \  377  06 

(  Sév<^rac ) 

Mar.  de  l'étierdeCouleTrou.  12  juillet     1840    Si-Et.-de-M.-L.  353  72 

Marais  de  Tétier  du  Vert. . .         id.                         Id 346  79 

Marais  de  Millac 24  oct .       18361  ^*»"'*6"«"f |     344     73 

(  Les  Moutiers. . .  )  * 

Marais  de  l'aicr  du  Syl. ...  27  avril      1825(  ^°"^^ \      300    54 

(  Lavau ) 

Marais  d'Assérac 12  juillet     1840    Assérac 300       » 

Marais  du  Lot 7  mars      1831    Cordemais 212    85 

Marais  de  Saint- Viaud....     1  février  1848|  .     ,        !      186      »> 

(  Saiul-Viaud....; 

Marais  d'Indre  et  de  Touaas.  12  juillet    1840    Saint-Herblain. .  ) 

^      160       » 
Marais  d'Indre id.  Id ) 

Marais  de  Grée 12  sept.      1837    Anctz 102     40 

Marais  du  Pré-Neuf 14  juillet    1851    Lavau 69    58 

Marais  de  Méron 9  juillet    1 885|  ^"**' î        36    56 

(  SaiiU-Heibloii . .  < 

Marais  de  la  Frincetiëre  et 
de  la  Pouplinière.......  22  uov.      1875    St-Mlchel-C.-C.  16     67 

Marais  de  la  Davraye....  .     6  février   1856|      .     "* \         9     34 

(  Saint-Géréon...| 

Marais  de  Ghézine 11  sept.      1842   Couéron 60      » 
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Dttles  des  litres  Superficie. 

Syndicals.  constitutifs.  Ciu.Dumcs.  î!tct.  Ares 

Marai»  do  Cbén«  et  de    la 
Boire-des-Bardets 12  juillet     U40   St -Jlul.-dcCrnr.       f71      b 

Marais  de  Saint-Molf 28  mars     «863J  ^"^""^** )       48      ». 

I  Saint- Moir | 

Bas  prés  de  Portillon S  mai        1858    Ycrtou 70      » 

Marais  de  Bouguenais 12  jnillet    1840    Bouguenais  . . . .        300      » 

6.  —  DUNES ,  FALAISES. 

Les  propriétés  communales  ont  été  rapidement  partagées 
partout  où  elles  se  composaient  de  prairies,  de  landes  ou  de 
pftlures.  Au  bord  de  la  mer,  Taliénalion  a  marché  moins 
vile.  Plusieurs  communes  y  possèdent  encore  des  terrains 
sablonneux,  à  peine  susceptibles  de  Tournir  à  quelques  trou- 
peaux de  moutons  une  maigre  nourriture.  LeiA*  ensemble 
forme  un  total  de  1,899  hectares,  subdivisé  en  trois 
groupes  : 

Superficie. 
Arrondissements.        Conimmunes.  Noms  des  doues.  Hect.    Ares 

lo  Duuet  domaniaUg. 

Saint-Nazairc. .     Escoublac. . . .     Ëscoobiac 76    11 

2o  Dunes  communales, 

Saint-Nazaire  .     Gaérande  ....  Torballe,  Encly. 185  » 

Batz Bourg'de-Batz 94  59 

—  Le  Pouligoen.  Pouligoen,  Codan 75  » 

—  Saint- Nazaire.  Saint-Nazaire 88  » 

—  Mesquer Linséria 5  50 

Pairobœof La  Bernerie. .     La  Bernerie ,     .,^ 

]     35     86 

—  Les  Mootiers.     Les  Moutiers 

Total 483    95 
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3o  Dunes  anx  partieuUen, 

Suint -Nazaire. .     Escooblac. . . .  Concession  Berthault 515  b9 

—                       —    Lévesqiie  el  Benoist  50  » 

l*aimb<pof Saint-Brevin. .  Iniperlay  et  aolres 30  42 

—  —  Concession  Leray  et  Cossin . .  610  » 
Saiut-Micbet..  Saint-Michel 114  67 

—  La  IMainc. ...     Le  Cort.*.ier 18    60 

Total 1.339  .  58 

La  mise  eu  valeur  des  dunes  csl  une  opération  exclu- 
sivement agricole  et  ne  semble  pouvoir  être  réalisée  que 
par  des  semis  de  pins.  Quelques  mots  suffiront  pour  indiquer 
ce  qui  a  été  fait  dans  ce  sens  sur  notre  littoral. 

Buneê  de  Sainl-Brevin.  —  Près  de  600  hectares  de 
sable  bordent  la  mer  dans  cette  commune.  En  1821,  la 
Société  d^agriculture  de  Paimbœuf  proposait  de  les  fixer 
en  y  semant  de  la  ganne  ou  falaise,  du  chiendent  et  du 
saule  noii^.  Elle  faisait  en  même  temps  remarquer  que  la 
moitié  de  ces  dunes  pourraient  avantageusement  être  plantées 
en  pins,  qui  formeraient  un  rideau  impénétrable  au  vent  et 
au  sable  de  mer.  Aucune  suite  immédiate  ne  fut  donnée 
à  ces  projets.  Mais,  en  1845,  on  planta  21  hectares  de 
saules  et  de  peupliers. 

Puis,  en  1860,  des  propriétaires  intelligents  achetèrent  les 
dunes  et  procédèrent  à  d'importantes  plantations  de  pins. 
L'insuccès  fut  complet,  mais  il  ne  découragea  personne. 
La  plantation  directe  fut  abandonnée  et  remplacée  par  le 
semis,  qui  donna  des  résultats  excellents.  L'administration 
des  forêts  avait  accordé  une  subvention  de  629  fr.  60  c 
pour  achat  de  semences. 

Aussitôt  les  pins  un  peu  développés ,  on  a  tenté  la 
culture  de  la  vigne  sous  leur  protection.  La  réussite  a  été 
complète  et  cette  côte  autrefois  aride  est  transformée  main- 
tenant en  une  ^one  verdoyante  et  productive. 
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Dunes  d'Escoublac.  —  Ges  dunes  sont  les  plus  hautes  et 
les  plus  importantes  du  département,  leur  formation  est  très 
ancienne.  Elles  n'étaient  pas  complètement  stables  autrerois. 
Pendant  une  longue  période  du  XVIlh  siècle,  ♦les  habitants 
du  bourg  d'Escoublac  lultèrenl  avec  une  inutile  énergie 
contre  leur  déplacement.  Ils  furent  vaincus,  parce  qu'on 
ignorait  à  celle  époque  Tart  de  consolider  les  dunes,  et 
obligés  de  reculer  notablement  leurs  demeures  en  1779. 

Dans  le  courant  de  1818,  elles  furent  concédées  partie  h  M. 
Berthault,  partie  à  MM.  Lévesquc  etBenoist.  Mais  la  fraction 
mobile,  qui  avait  englouti  le  vieil  Escoublac,  poursuivait  sa 
marche  envahissante  vers  les  champs  cultivés  et  menaçait 
de  nouveaux  villages.  Elle  fut  distraite  de  la  concession  en 
1860,  avec  l'acquiescement  du  propriétaire,  et  consolidée 
par  TEtat.  Les  50  hectares  qui  constituent  le  massif  des 
grandes  dunes  mobiles  sont  aujourd'hui  couverts  de  pins 
bien  enracinés  et  fixés  définitivement.  Les  habitants  sont 
à  l'abri  de  tout  déplacement  nouveau. 

Falaise  de  Codan.  —  Elle  appartient  aux  communes  de 
Batz  et  du  Pouliguen.  La  meilleure  partie  a  été  aliénée  depuis 
quelques  années  par  les  communes  et  cultivée  <?n  céréales. 
De  ce  qui  subsiste  encore,  trois  hectares  pourraient  être  trans- 
formés en  prairies.  Le  reste  n'est  propice  qu'à  la  culture  des 
pins,  qui  s'y  développeraient  aussi  bien  qu'à  Escoublac. 

Un  semis  de  6  hectares  y  a  déjà  été  fait  par  les  soins  du 
Gouvernement.  Les  habitants  l'ont  détruit. 

Falaise  de  Batz.  —  Celle  falaise,  peu  importante  du 
reste,  est  constituée  par  du  sable  grossier.  Elle  ne  paraît 
pas  susceptible  de  se  couvrir  d'une  végétation  quelconque. 

Falaise  de  l'Encly.  —  64  hectares  seulement  de  sable 

fin  restent  de  cette  falaise,  située  dans  la  commune  de  Gué- 

« 

rande.  L'excédent  a  été  vendu  graduellement  -,  on  le  laboure 
depuis  longtemps. 
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Les  sables  actuels,  assez  bien  abrités  des  veiils  maritimes, 
pourraient  très  bien  nourrir  des  semis  de  pins. 

7.  —  MARAIS  SALANTS. 

11  y  a  près  de  quarante  ans  que  Touest  a  perdu  la  silua- 
lion  prépondérante  qu'il  occupait  autrefois  au  point  de  vue 
de  Tinduslric  salicoie.  Dans  la  Loire-Inférieure,  l'étendue 
des  marais  salants  a  rapidement  diminué  depuis  la  fin  du 
XVIII«  siècle.  De  1775  à  1800,  les  seules  communes  de 
Bourgneuf  et  de  Fresnay  avaient  perdu  plus  des  trois  quarts 
de  leurs  marais  salants,  pour  des  causes  diverses,  au  nombre 
desquelles  il  faut  placer  le  retrait  de  la  mer. 

lies  statistiques  dressées  par  Iluet  accusent  4,493  hec- 
tares de  marais  salants  en  1800,  et  3,600  en  1803.  Lors  de 
Tenquéle  de  1866  sur  les  sels,  leur  superficie  n'est  plus  que 
de  2,199  hectares,  subdivisés  comme  il  suit  : 

Marais   en  exploitation. 

Hive  gauche  de  la  Loire. 

Communes.  Uecl      Are.s 

Bourgneuf 119  99 

Les  Moutiers 82  70 

IMe  droite  de  la  Loire. 

Guérande 1 .  041  40 

Escoublac 29  84 

La  Turballe 114  40 

Le  Groisic 9  84 

Balz 347  28 

Le  Pouliguen 54  25 

Mesqucr 184  04 

Sainl-Molf. 115  03 

Assérac iilo  79 

Saini-Nazaire ^4  74 

Total 2.199  81 
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Marais  en  chômage  définitif. 

Hect.    Ar«s. 

De    1855  à  1812 2  18 

En  1862 4  78 

1868 11  18 

1864 88  85 

1865 60  18 

Ce  relevé  partiel  marque  la  progression  que  suit  le  délais- 
sement des  marais  salants.  Longtemps  prospère,  Tétat  de  ces 
marais  décline  de  plus  en  plusr  depuis  1850  surtout,  pour 
des  raisons  multiples. 

La  concurrence  des  salines  du  midi  et  plus  encore  de  celles 
de  l'est,  a  restreint  graduellement  les  débouchés  ouverts  à  nos 
sels.  En  1845,  notre  région  approvisionnait  complètement 
25  départements,  et  7  autres  partiellement.  Aujourd'hui,  elle 
a  perdu  la  plupart  de  ces  marchés,  ou  bien  elle  y  trouve  une 
concurrence  ruineuse  faite  par  les  salines  susdites. 

Par  suite  de  cette  concurrence,  le  prix  du  sel  a  fléchi  de 
60  ^/o*  Du  même  coup,  la  valeur  du  sol  salin  a  perdu  plus 
de  75  Vo  : 

1846 1  hectare  vaut  5.080  fr. 

1856 1  —  4.700 

1861 1  —  8.700. 

1868 1  —  2.040 

1866 1  —  1.080 

Les  2,200  hectares  de  marais  salants  de  la  Loire-Infé- 
rieure sont  divisés  entre  près  de  2,000  propriétaires.  Il  en 
résulte  que  la  fabrication  du  sel  y  est  bien  plus  coûteuse 
que  dans  le  midi,  bien  que  la  main-d'œuvre  y  soit  moins 
chère  ;  chaque  ouvrier  produit  beaucoup  moins  que  dans  une 
grande  exploitation. 

Une  autre  cause  de  la  dépréciation  de  nos  salines  est  la 
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résistance  des  paludiers  aux  progrès  dont  il  aurait  fallu  doter 
la  fabrication,  pour  pouvoir  soutenir  la  concurrence.  Il  faut 
dire  à  leur  décharge,  que  toutes  les  améliorations  réalisables 
dans  le  midi  ne  le  sont  pas  dans  la  Loire-Inférieure.  Le 
climat  n'est  pas  favorable  à  Textraction  du  sel  ;  il  pleut  fré- 
quemment, par  suite,  la  durée  de  Tévaporation  doit  (tre 
courte  et  la  cristallisation  très  prompte.  Pour  cela,  on  opère 
sur  des  eaux  très  concentrées,  ce  qui  surcharge  le  produit 
de  sels  déliquescents,  dont  la  présence  entraine  ensuite  un 
déchet  que  n'éprouvent  pas  les  sels  de  la  Méditerranée. 

En  outre ,  le  paludier  est  obligé  de  recueillir  le  sel  dès  qu'il 
s'est  déposé  ;  il  ne  peut  en  modifier  le  grain  à  volonté.  La 
cristallisation  a  lieu  sur  le  sol  nu  ;  le  sel  est  coloré  au  lieu 
d'être  blanc  comme  l'exige  le  consommateur.  Puis  il  y  a, 
dans  l'Ouest,  absence  complète  d'organisation  commerciale 
pour  le  placement  des  sels.  Toutes  ces  causes  ont  amené 
imc  décadence  profonde  des  salines  de  la  Loire-Inférieure» 

L'abandon  progressif  des  marais  salants  n'est  pas  fâcheux 
seulement  pour  la  richesse  publique;  il  est  encore  domma- 
geable h  la  santé  des  habitants. 

Le  mélange  des  eaux  douces  et  des  eaux  salées  les  rend 
insalubres.  Les  marais  nuisibles  de  cette  espèce  sont  appelés 
marais  gâls.  Il  n'y  en  a  guère  que  dans  la  commune  de 
Bourgneuf,  où  l'on  en  compte  166  hectares. 

Leur  conversion  en  pâturages  n'a  jamais  été  sérieusement 
tentée.  Un  essai  fait  à  Pornichet,  sur  une  surface  très  réduite, 
n'a  pas  réussi;  il  sera  probablement  difficile  d'opérer  la 
transformation. 

Le  sel  de  la  Loire-Inférieure  a  une  odeur  de  violette 
prononcée,  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  agréable. 

Sa  production  est  très  irrégulière.  Un  œillet  donne,  en 
bonne  année,  un  muid  de  sel  (3,000  kil.),  plus  souvent 
1,000  kil.  seulement.  Mais  en  1826,  il  a  produit  plus  de 


65 


4  lODDCs  el  jusqu'il  9  tonnes  en  1803.  Le  tableau  qui  suit 
indique  les  fluciualions  du  rendement  des  marais  et  du  prix 
du  sel  depuis  1789  jusqu'à  1866  : 

Rendement    des   marai»    salants. 


Années. 


Produit 
de  rœillet. 

Kil. 


1789 

1796 800 

1797 800 

1798 1.920 

1799 320 

1800 1.040 

180t 1.040 

1802 1.440 

1803 3.040 

1804 800 

1805 2.400 

1806 1.200 

1807 1.040 

1808 720 

1809 240 

1810 1.040 

1811 640 

1812 240 

1813 960 

1814 1.600 

1815 640 

1816 240 

1817 400 

1818 1.760 

1819 480 

1820 960 

1821 400 

1822 480 

1823 640 

1824 560 


Prii  moYeo 

du  sel 
par  tonne. 


Fr. 
10 
18 
19 
17 
18 
18 
23 
23 
14 
11 

7 

6 

8 

8 
16 
31 
19 
25 

7 
16 

8 
17 
18 
13 
10 
18 
16 
22 
31 
27 


C. 
66 
43 
53 
62 
43 
21 
43 
94 
53 
71 
18 
56 
43 
43 
87 
95 
71 
73 
48 
01 
43 
65 
43 
12 
39 
20 
25 
26 
65 
34 


Re?euù 
de  l'œillet 

Fr.  C. 
» 

27  75 

29  w 

62  28 

11  90 
34  98 
45  83 
64  95 
79  80 
16  50 
27  75 

12  37 
14  62 

10  13 
7  43 

63  44 
23  52 

11  67 
42  90 
47 


21 
7 
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l.'^  87 

41  26 

8  65 

22  05 

11  87 

20  01 

38  68 

29  05 
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Annje*;  Produit 

de  i 'œillet. 

Kil. 

1825 1.920 

1821) 1.440 

1827 1.120 

1828 20 

1829 180 

1830 560 

1831 280 

1832 720 

1833 1.120 

1834 960 

183S 1.660 

1836 800 

1837 480 

1838 480 

1839 480 

1840 1.200 

1841 240 

1842 1.120 

1843 160 

1844 1.200 

1845 240 

1846 560 

1847. . .  : 480 

1848 640 

1849 960 

1850 1.280 

1851 1.200 

1852 480 

1853 320 

1854 1.600 

1855 720 

1856 1  200 

1857 1.280 

1858 600 

1859 1.000 

1860  160 


Prii  moyen 

du  sel 
par  tonoe. 

Fp.  c. 

Herenu 
de  l'œillet. 

Fr.  C. 

24 

75 

89 

40 

10 

68 

26 

73 

10 

60 

20 

65 

18 

29 

0 

47 

14 

25 

4 

11 

18 

70 

19 

70 

19 

35 

10 

22 

21 

09 

30 

35 

14 

00 

28 

21 

11 

05 

18 

54 

9 

25 

27 

rt 

8 

43 

11 

25 

9 

36 

8 

65 

11 

68 

9 

90 

12 

50 

10 

65 

16 

45 

36 

13 

26 

95 

12 

36 

22 

30 

47 

00 

42 

75 

13 

23 

33 

42 

76 

87 

35 

46 

16 

30 

44 

53 

48 

30 

20 

30 

18 

15 

20 

00 

23 

80 

14 

64 

25 

41 

10 

18 

22 

48 

7 

08 

16 

62 

il 

76 

9 

95 

23 

60 

14 

42 

21 

10 

63 

00 

11 

95 

15 

17 

11 

90 

25 

65 

12 

50 

28 

40 

13 

12 

13 

75 

12 

50 

22 

20 

37 

50 

11 

65 

67 


Prii  moyen 


ODoyc 

Années.  Produit  du  sal  Revenu 

derœiliet.       parlouAe.  do  l'aiUel. 

^  Kil.  Fr.  C.  Fr.  C. 

1861 880  !21  87  36  00 

1862 640  14  06  16  30 

1863 1.280  7  80  16  40 

1864 1.040  8  12  13  9S 

1865 600  8  12  6  05 

Production  totale  depuis  18B8. 

1868 110.000  tonnes. 

1878 8.000  — 

1879 246  — 

1880 10.507  — 

1881 22.249  — 

1888 82.785  — 

1884 80.962  — 

1885 61.178  — 

1886 27.891  — 

1887 50.700  — 

Les  variations  sont  dues  uniquement  aux  alternatives  de 
chaleur  et  d'humidité  que  présente  la  succession  des  années. 

8.  —  LACS,  ÉTANGS. 

A.  —  Étangs. 

Le  recensement  opéré  en  exécution  de  la  loi  du  14  frimaire 
an  II  porte  le  nombre  des  étangs  de  la  Loire -Inférieure  \\ 
588  et  leur  superficie  à  7,200  arpents  métriques. 

Les  principaux  étaient  ceux  de  : 

Vioreau commune  de  Joué-sur-Erdre. 

La  Provotièrc —  Riaillé. 

La  Poitevinière —  Id. 

Pompas —  Herbignac. 
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La  Brelêchc commune  de  Missillar. 

Le  Moulin-Aumée —  Fégréac. 

Dell —  —  ChâteaubrianU      • 

Choisel —  Id. 

Le  Chône-au-Borgne .  —  W. 

La  Touche —  Erbiay. 

La  Blisière —  Soudan. 

Id.     «..»•••..«  —  Juigné. 

Leur  nombre  ou  leur  élendue  a  peuUCtre  diminué  depuis 
le  commencement  du  siècle,  car  la  slatisUque  décennale  de 
1852  n'en  compte  guère  que  1,700  hectares,  disséminés 
comme  suit  : 

Arrondissement  d' Ancenis 509  *»  H  •  80  « 

—  deChâteaubrianl....  478  36  57 

—  de  Nantes 197  82  91 

—  dePaimbœuf 78  51  40 

—  de  Savenay 507  87  90 

Tolal 1.765      70        08 

.  Ce  n'est  toujours  pas  lé  dessèchement  commencé  en  1795 
qui  a  produit  cette  diminution  ;  il  n'a  porté  que  sur  deui  ou 
trois  étangs  presque  aussitôt  rétablis,  tant  la  loi  de  l'an  II 
était  impopulaire  dans  la  Loire-Inférieure. 

B.  —  Lacs. 

Le  département  ne  renferme  que  deux  lacs  :  le  lac  Murin^ 
d'une  superficie  de  164  hectares,  qui  est  situé  dans  la 
commune  de  Massérac  et  qui  appartient  en  partie  au  dépar- 
lement d'Ille-el- Vilaine  ;  puis  le  .  lac  de  Grand-Lieu.  Ce 
dernier  seul  mérite  une  mention.  . 

Le  lac  de  Grand- Lieu  est  le  plus  grand  lac  de  France. 
Ses  eaux  couvrent  8,760  hectares,  figurant  un  losange  dont 
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le  grand  axe  (noivlsud)  mesure  11  kilomëlri's  et  le  petit 
axe  (est  ii  ouest)  7  kilomètres.  Une  It^gende  veut  qu'il  ait 
surgi  sur  remplacement  d'une  ville  florissante,  Herbadilla, 
capitale  du  pays  d'IIerbauge,  engloutie  dans  ses  eaux  ii  la 
fin  du  VI*  siècle.  F^es  sondages  opér(5s  par  les  soins  des 
ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  n'ont  jamais  confirmé  cette 
hypothèse  ;  aucune  trace  de  construction  n'a  été  ramenée 
du  fond  du  lac.  L'existence  passée  d'Herbadilla  est  plus  que 
douteuse. 

Creusé  dans  une  dépression  du  gneiss,  il  est  alimenté  par  la 
Boulogne,  par  le  Lognon,  et  par  leurs  affluents  Yhsoire  et 
la  Logne.  Son  émissaire  est  la  Cheneau,  canal  tranquille  de 
a2  kilomètres  de  longueur,  qui  rrçoit  en  plus  les  eaux  du 
Tenu,  il  2  kilomètres  de  son  origine  et  qui  se  bifurque  eu 
deux  bras  à  Miîssan  :  l'ancien  lit  de  la  Cheneau,  aujourd'hui 
nommé  Elier  de  Vue,  et  le  canal  de  Buzay.  Deux  écluses, 
construites  à  Messan  et  îi  Buzay,  préservent  les  marais 
voisins  des  crues  de  la  Loire  et  permettent  de  maintenir  un 
certain  niveau  dans  le  lac,  pendant  les  périodes  de  sécheresse. 

Sur  sa  rive  droite,  l'eau  est  peu  profonde  (1  mètre  environ) 
et  elle  repose  sur  une  grève  sablonneuse  d'une  étendue  de 
600  hectares.  Le  reste  forme  une  immense  plaine  de  vase, 
d'une  épaisseur  considérable.  La  rive  gauche  tout  entière 
subit  un  colmatage  progressif  très  marqué. 

Dans  les  premières  années  du  XVIII«  siècle,  on  avait 
voulu  faire  du  lac  de  Grand-Lieu  m  chantier  de  construction 
pour  la  marine  de  l'Etat.  Le  projet  n'était  pas  réalisable  sans 
une  amélioration  onéreuse  de  la  Cheneau  ;  il  fut  abandonné, 
mais  on  a  remis  en  question,  à  bien  des  reprises,  le  dessèche- 
ment de  cette  vaste  nappe  d'eau,  dessèchement  qui  avait 
reçu  jadis  l'approbation  de  Henri  11  et  celle  de  Charles  IX. 

La  première  tentative  date  de  1489.  Klle  a  échoué,  de 
même  que  celles  de  1584,  de  1572,  de  1755  et  de  1780. 
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Un  nouveau  projet  fui  soumis  à  renipcreur  Napoléon  !•% 
en  1806.  Il  fut  écarté  parce  que  la  dérivation  des  eaux  devait 
avoir  lieu  par  le  canal  de  Haute-Perche,  ce  qui  doublait  et 
an  delii  le  parcours  Tourni  par  la  Cbeneau. 

En  1840,  M.  Vallès  proposa  de  circonscrire  le  lac  par  une 
digue  de  ceinture,  au  pied  de  laquelle  on  creuserait  un  canal 
de  grande  navigation,  destiné  à  conduire  en  Loire,  par  le 
débouché  de  Ruzay,  les  eaux  de  (ous  les  affluents.  La  digue 
fut  couuîiencée  au  nord  du  lac  ;  on  en  fil  seulement  un  tronçon 
de  2,500  mètres,  connu  sous  le  nom  de  digue  de  Vélier, 

Sept  ans  plus  tard,  un  ingénieur  anglais,  M.  Denis  Nispal, 
simplifia  le  projet  précédent,  en  réduisant  la  digue  de  cein- 
ture Il  celle  de  la  rive  droite.  Il  était  inutile  en  ellet  de  la 
prolonger  sur  la  rive  gauche,  qui  ne  reçoit  aucun  affluent . 
Les  travaux  ne  furent  point  exécutés.  ^ 

Une  dernière  fois  on  a  tenté  de  réaliser  le  dessèchement,  en 
1850.  L'opération  aurait  consisté  à  creuser  jusqu'à  la  Chcueau, 
sur.  la  rive  orientale  du  lac,  le  canal  de  dérivation  de  la 
Roulogne  et  du  Lognon,  dont  il  vient  d'être  parlé  ;  à  élever 
nne  digue  insubmersible  le  long  de  ce  canal,  h  ouvrir  un 
émissaire  nouveau  s'embranchant  sur  la  Cheneau,  à  la 
Çàslièrc  et  atteignant  la  Loire,  au  lieu  dit  le  Migron.  Le 
polder  ainsi  obtenu  aurait  été  maintenu  à  sec,  au  moyen 
d'une  machine  d'épuisement. 

Des  études  contradictoires  ont  été  faites  au  sujet  de  ce 
dernier  projet,  qui  semble  devoir  subir  le  sort  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé.  ■ 

A  ne  regarder  que  les  intérêts  de  ragricullure  et  ceux  de 
l'hygiène,  il  est  certain  que  la  substitution  de  plus  de 
3,000  hectares  de  lerres  gazonnées  ou  cultivées  à  un  lac 
dont  les  rives  sont  une  source  permanente  de  fièvres,  qui  se 
répandent  au  loin  dans  le  département,  serait  un  grand 
bienfait.  Il  y  aura  un  moment  périlleux  à  franchir,  celui  qui 
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suivra  la  voirailedos  eaux.  Si  rodoulaWc  qu'il  soil  cepc^ndanf, 
il  ne  sera  pas  plus  terrible  que  n'onl  M  les  périodes  corres- 
pondant à  des  dessèchements  analogues  dans  les  autres  pays 
marécageux  et  notamment  en  Hollande.  Sur  ce  point,  nos 
successeurs  seront  probablement  plus  hardis  que  nous. 

9.  —  FLEUVES,  RIVIÈRES,  CANAUX. 

La  Loire-Inférieure  est  sillonnée  par  de  nombreux  cours 
d'eau,  dont  les  plus  importants  forment  ensemble  un  rteeau 
d'environ  700  kilomètres,  sans  compter  une  multitude  de 
ruisseaux.  Le  nombre  de  ces  deraiers  a  cependant  beaucoup, 
diminué  depuis  le  dél^oisement  de  la  région  ;  il  est  impossible 
aujourd'hui  de  retrouver  tous  ceux  dont  l'histoire  nous  a 
conservé  les  noms. 

La  superficie  totale  couverte  par  les  eaux  a  été  évaluée  i\ 
15,416  hectares,  en  1884. 

A.  —  Fleuves. 

Deux  fleuves  arrosent  le  département  :  la  Vilaine  et  la 
Loire. 

La  Vilaine  baigne  sa  limite  nord  ouest  sur  une  étendue 
de  deux  lieues  seulement,  depuis  sa  jonction  avec  la  Chère 
jusqu'à  son  confluent  avec  l'Isac.  Elle  a  peu  d'intérêt  pour 
nous. 

La  Loire  le  traverse  de  Test  à  l'ouest,  sur  une  longueur 
de  109  kilomètres,  et  elle  sert  d'auxiliaire  précieux  a  l'agri- 
culture. Sa  voie  mouvante  est  constamment  empruntée  pour 
le  transport  des  produits  agricoles.  Ses  crues  périodiques 
déposent  un  limon  fertilisant,  sur  les  magnifiques  praiiîes  qui 
forment  sa  vallée,  comme  sur  le&  iles  semées  dans  toute 
l'étendue  de  son  lit.  Elle  a  toutefois  un  défaut  capital. 

Son  ensablement  est,  depuis  des  siècle?,  une  menace  per- 
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liétuelle  pour  la  circulation  des  naviics  d'un  certain  tonnage 
et  a  toujours  préoccupé  les  Nantais.  De  nombreux  projets  ont 
été  dressés,  ayant  surtout  pour  but  Tamélioration  des  com- 
munications fluviales  de  Nantes  avec  la  mer.  Depuis  le  25 
février  1625,  date  du  premier  plan  d'amélioration  de  la  Loire 
maritime,  15  projets  au  moins  ont  été  proposés,  puis  aban- 
donnés après  étude  préalable  et  parfois  après  un  commen- 
cement d'exécution. 

Dans  le  cours  de  notre  siècle,  plus  de  40  années  ont  été 
employées  h  étudier  Tinfluence  des  digues  perpendiculaires, 
longitudinales,  submersibles  ou  insubmersibles;  k  essayer  le 
système  des  épis  fixes  et  mobiles  ;  \i  redresser  les  passes  et  k 
opérer  des  dragages  reconnus  beaucoup  plus  onéreux 
qu'efficaces. 

L'idée  qui  a  fini  par  prévaloir  est  celle  d'uu  canal  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  de  la  Martinière,  près  le  Pellerin, 
au  Carnet,  près  Paimbœuf.  Les  travaux,  déclarés  d'utilité 
publique  le  8  août  1879,  ont  été  adjugés  le  S  mars  1882. 
Ils  sont  encore  en  voie  d'exécution  aujourd'hui,  mais  ils 
approchent  de  leur  terme  et  le  canal  qu'ils  auront  mis  au 
service  de  la  marine  marchande  sera  des  plus  utiles  au  trans- 
port des  marchandises  agricoles. 

B.  —  Rivières. 

Vingt-une  rivières  contribuent  avec  la  Loire  a  l'irrigation 
du  territoire.  Voici  la  nomenclature  des  principales: 

Cheneau  (La) affluent  de  la  Loire  ; 

Boulogne  (La) —      de  la  Cheneau; 

Hrivet  (Le) —      de  la  Loire  ; 

(]ens  (Le) * —      de  l'Erdre  ; 

Chère  (La) —      de  la  Vilaine  ; 

Chézine  (La) —      de  la  Loire; 

Corne  (La) —      du  Don  ; 
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Divalc  (La) afflueiil  de  la  Loire  ; 

Don  (Le) —  de  la  Vilaine; 

Erdrc  (L') —  de  la  Loire  ; 

Falleron  (Le) ï?e  jeUe  dans  la  nrier  ; 

Havre  (Le) afllucnl  de  la  Loire  ; 

Isac  (L') —  de  la  Vilaine  ; 

Issoirc  (L') —  de  la  Boulogne  ; 

Lognc  (La) —  — 

Lognon  (Le) —  de  la  Gbeneau  ; 

Maine  (La) —  de  la  Sèvre  nantaise  ; 

Moine  (La) —  — 

Sangueize  (La) —  — 

Sèvre  nantaise  (La) ...        —  de  la  Loire  ; 

Tenu  (Le) —  de  la  Gbeneau. 

L'Erdre  est  la  plus  imporlaule  de  loules  ces  rivières.  Son 
cours  est  très  lenl  et  elle  n'esl  navigable  que  sur  une  lon- 
gueur de  25  kiloraèlres.  Elle  déborde  facilemenl  et  forme 
des  marais  très  étendus,  dont  j'ai  déjii  parlé.  Le  plus  consi- 
dérable de  ces  marais  est  celui  de  Mazerolles,  qui  émerge 
pendant  la  belle  saison.  A  celte  époque,  dit  Ed.  Uicherdans 
son  Voyage  pittoresque  i\  travers  la  Loire-Inférieure,  les 
troupeaux  se  jettent  h  la  nage  dans  la  rivière  pour  gagner  le 
marais,  où  ils  passent  loul  le  jour;  le  soir  venu,  ils  retour- 
nent à  rétable  par  le  même  cliemin.  Aujourd'bui,  les  animaux 
fréquentent  encore  certaines  parties  de  ce  marais,  mais  on  les 
y  conduit  en  bateau,  lorsque  Teau  s'est  écoulée,  et  on  le» 
rentre  à  la  ferme,  de  la  même  manière,  aux  approches  de  la 
mauvaise  saison. 

Le  Don  n'est  navigable  que  sur  9,000  mètres  environ 
à  partir  de  son  embouchure  dans  la  Vilaine;  mais  son  parcours 
dans  le  déparlement  est  plus  long  que  celui  de  TErdre.  11 
traverse,  i\  peu  de  distance  de  sa  source,  le  grand  étang  de 
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la  Forge-Neuve,  qui  couvre  58  hectares  de  terrain  et  qui 
confine  aux  quatre  communes  do  Moisdon-la-Uivière,  Gi'and- 
Auverné,  Pelil-Auverné,  Saint-Julicn-de-Vouvanles. 

Cet  étang  date  du  milieu  du  XVII*  siècle,  époque  à  laquelle 
fut  créée  la  forge  de  Moisdon,  acquise  peu  après  par  le  prince 
de  Condé.  Le  prince,  puis  son  héritier  le  duc  d'Aumale,  firent 
exploiter  la  forge  pendant  près  de  200  ans.  Après  avoir 
changé  de  Qiain  plusieurs  fois,  les  bâtiments  abritent  actuel- 
lement une  cidrerie  importante,  la  première  qui  ait  été 
établie  dans  le  département. 

Grâce  au  réservoir  de  la  Forge-Neuve,  le  Don  met  en 
mouvement  quatorze  usines,  parmi  lesquelles  se  trouve  la 
minoterie  disse,  la  plus  considérable  de  toute  la  Bretagne. 
Lorsque  cessa  le  travail  industriel  de  la  forge,  de  Moisdon,  en 
1863,  les  riverains  eurent  la  fâcheuse  inspiration  de  faire 
baisser  de  l^iSSle  plan  d'eau  de  l'étang,  au  grand  détriment 
des  propriétaires  d'aval  et  des  usiniers  qui,  de  ce  moment, 
ont  été  fréquemment  contraints  au  chômage.  H  est  k  souhaiter 
(jue  l'on  modifie  promptement  cet  état  de  choses.  En  rame- 
nant l'étiage  à  un  niveau  convenable,  non  seulement  on  ren- 
drait service  aux  industriels  qui  emploient  le  Don  conmic 
moteur,  mais  on  pourrait  appliquer  ses  eaux  à  l'irrigation 
des  vastes  terrains  qu'il  traverse. 

Il  est  probal>le  qu'il  serait  également  facile  d'utiliser  l'étang 
de  la  Forge-Neuve  pour  la  mulliphcation  du  poisson.  Ses 
eaux  sont  suffisamment  profondes ,  pour  offrir  aux  alevins 
d'excellents  abris.  D'un  autre  côté,  le  passage  du  Don  satis- 
ferait aux  besoins  de  ceux  qui  préfèrent  les  eaux  courantes. 
Il  y  a  d'importantes  améliorations  à  réaliser  de  ce  côté. 

G.  —  Canaux. 

Ce  qui  manquait  à  la  Loire-Inférieure  au  X\  III«  siècle,  ce 
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n'élail  ni  la  rerlililé  du  sol,  ni  les  bras  pour  le  mellre  on 
valeur;  cYlail  bien  plutôt  la  facilité  du  iransport  des  produits 
agricoles,  l'un  des  plus  puissants  leviers  de  la  irosperilé  d'un 
pays. 

Plusieurs  canaux  avaient  éié  projetés  h  la  fin  du  siècle  der«- 
nier  pour  améliorer  la  navigation  intérieure  du  département. 
Tous  n'ont  pas  été  creusés.  Ceux  qui  cjiistenl  actuellement 
coufrenl  une  surface  de  5,515  hectares. 

Canal  de  Haute-Perche.  —  Il  s'étend  sur  une  longueur 
de  11  kilomètres,  de  la  commune  d'Arthon  -a  Pornic.  Il  n'est 
pas  navigable  actuellement.  Jadis,  il  pouvait  recevoir  de 
petits  bateaux,  qur  apportaient  dans  le  pays  des  cendres 
fabriquées  a  Noirmoulier  et  chargeaient  en  échange  du  bois 
coupé  dans  la  forêt  de  Prince.  Sa  seule  utilité  aujourd'hui 
est  de  servir  d'émissaire  aux  eaux  des  marais  du  Syndicat 
dit  de  Haute -Perche. 

Canal  de  Machecoul.  —  Le  plan  de  ce  canal  avait  été 
tracé  en  1790,  par  Bric  de  Sérent.  Il  supprimait  un  des  bras 
du  Falleron  et  versait  l'autre  dans  la  rivière  du  Tenu,  au 
I)ort  du  Prieuré.  Le  canal  ne  devait  avoir  que  8,600  mètres 
de  longueur.  Il  aurait  néanmoins  présenté  le  double  avantage 
d'assainir  une  partie  du  marais  de  Machecoul  et  d'offrir  une 
sortie  facile  aux  productions  agricoles  du  pays  de  Retz  et 
du  département  de  la  Vendée.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'est  pas 
été  exécuté. 

Canal  de  Nanteif  à  Brest.  -  L'un  des  plus  importants 
de  France  et  d'un  avantage  inestimable  pour  l'agriculture  de 
la  Bi'etagne.  L'idée  de  sa  création  remonte  au  XVI*  siècle  et 
suivit  de  très  près  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  .France. 
Elle  prit  une  forme  sérieuse  en  17.^0  seulement;  l'ingénieur 
Abeille  offrait  de  mettre  l'Océan  atlantique  en  communication 
avec  la  Manche,  au  moyen  d'un  canal  passant  par  Rennes  et 
par  Sainl-Malo,  Pendant  que  celte  proposition  faisait  sou 
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chemin,  François  de  Kersaiitfon  dc^nionlrail  (1746)  Tinlérèl 
que  présentait  la  jonction  de  la  Loire  a  la  Vilaine  el  celle  de 
la  Vilaine  au  Blavet. 

La  création  du  canal  élail  décidée  en  principe,  lorsquVn 
1788,  Uosnyvinen  de  Pire  agiandiseant  encore  le  tracé 
priinilif,  insisia  pour  y  adjoindre  un  tronçon  reliant  la 
Vilaine  à  la  Mayenne.  En  ce  qui  concerne  la  Loire-Inférieure, 
il  plaidait  vivement  pour  faire  passer  le  canal  par  la  rifièrc 
du  Don ,  plutôt  que  par  Tlsac  ou  par  le  Brivcl. 

Dans  le  même  temps,  les  membres  de  la  Communauté  de 
Nantes  témoignaient  ^  la  Commission  chargée  par  le  roi 
d'étudier  le  projet  de  Rosnyvinen  de  Pire ,  le  désir  de 
profiler  du  séjour  des  ingénieurs  en  Bretagne  pour  vérifier  à 
leurs. frais  la  possibilité  de  joindre  la  Loire  à  la  Vilaine  par 
les  marais  de  Pontchâteau,  ou  par  la  rivière  dlîrdre  et  le 
cours  de  Tlsac. 

Les  Commissaires  n'avaient  pas  de  mandat  et  manquaient 
de  temps  pour  faire  cette  étude,  x\u'\  ne  fut  exécutée  que 
Tannée  suivante.  En  1785,  la  Commission  concluait  k 
rétablissement  du  canal  désiré  qui,  sur  notre  territoire,  devait 
emprunter  une  partie  du  cours  de  TErdre  et  de  Tlsac,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Uosnyvinen  de  Pire. 

Les  travaux  furent  commencés  en  1806  et  terminés  en 
1883.  Ils  comprennent  une  longueur  de  370  kilomètres,  pour 
laquelle  on  a  dépensé  46  millions  de  francs.  La  navigation 
du  versant  de  la  Loire  a  été  inaugurée  en  1828  par  la 
duchesse  de  Berry,  mais  elle  n'a  été  livrée  au  public  qu'après 
l'achèvement  de  la  conduite  alimentaire  de  Vioreau  à  Bout- 
de-Boi?, 

Dans  la  fraction  qui  nous  intéresse,  le  canal  joint  la  Loire 
à  la  Vilaine  et  présente  une  longueur  de  96,891  mètres.  La 
pente  totale  est  de  18™,42  sur  une  dislance  de  38,897™,56, 
pour  le  versant  de  la  Loire,  el  de  19'",2à  sur  47,292"',94, 
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pour  le  versaiil  de  la  Vilaine.  La  imuiièic  rsl  rachetée  par 
7  écluses,  la  seconde  par  10  écluse?,  dont  la  chute  varie  de 
1»,20  'a  2°*, 65.  I/Erdre  lui  sert  de  premier  bief  jusqu'à 
Quiheix.  Le  point  de  partage  est  à  Houl-dc-Boiîî,  dans  la 
commune  de  Héric.  Au  delà  du  bief  de  partage,  Tlsac  sert 
de  caual  jusqu'à  la  Vilaine. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  le  canal  est  rempli  par  les 
sources  ei  les  affluents  naturels  de  ses  divers  biefs.  En  été, 
il  est  alimenté  par  les  deux  réservoirs  de  Vioreau,  commune 
de  Joué-sur-Erdre.  Ces  réservoirs  contiennent  près  de  huit 
millions  de  mètres  cubes  d'eau,  presque  complètement 
utilisables.  Une  rigole  de  20,857  mèlres  de  longueur,  ser- 
pentant sur  le  flanc  des  coteaux  de  TErdre,  conduit  cette 
eau  dans  le  bief  de  partage.  Sa  construction  a  nécessité 
l'édification  de  quatre  aqueducs  aériens  et  l'établissement 
d'un  aqueduc  souterrain  long  de  567  mètres. 

L'ouverture  de  ce  canal  a  été  un  immense  bienfait  pour 
notre  agriculture.  Elle  a  établi  des  communications  aupara- 
vant impraticables,  diminué  les  frais  d'exploitation  de  la  forOt 
du  Gâvre,  facilité  le  défrichement  d'Ame  vaste  étendue  de 
landes,  et,  par  suite,  elle  a  puissamment  contribué  au  progrès 
agricole  de  la  partie  septentrionale  du  département.  Le 
tonnage  des  marchandises  qui  circulent  sur  ce  canal  est 
environ  trois  fois  aujourd'hui  ce  qu'il  était  en  1852: 

Tonnages   moyens   Ira^isporiés  sur    le   canal 

de  Nantes  à  Brest. 


iVniiécâ. 

M'jrehaiidisL's. 

Années. 

Harcliandises. 

Années. 

Marchandises. 

Tunues. 

Tonnes. 

Tonnes. 

1852... 

3n.400 

1864... 

80.936 

1876.. 

.     96.231 

1853... 

43.9U0 

1b65. . . 

98.168 

1877.. 

.     94.760 

1854... 

59.100 

1855... 

91.172 

1878.. 

.     84.230 

1855... 

6tJ.975 

1867... 

85.394 

1879.. 

.     87.383 

1856... 

81.972 

1868... 

76.231 

1880.. 

.     99.094 
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Années.     BHurcliandifL'i:         Arniis.      y:;rcbtindi&es.      Annci'S.     Mercbandises. 

Tonnes.  Tonne».  Tonnes. 

1857...     «2.709  tti69...  8^1.512  1881...     96.737 

1858...     42.Î03  1870...  66.596  1882...    .89.576 

1859...     73.405  1871...  80.310  1883...     95.086    ■ 

1860...    103.607  1872...  95.216  1884...     91.409 

1861...      79.623  1873...  92.198     ^       1885...     95.149 

1862...    -79.735  1874...  79.013  1886...   101.660 

1863...     83.331  1875...  87.870  1887...    119.549 

10.    -  ROUTES. 

Plus  encore  que  les  cauaux  et  les  rivières,  les  roules  sont 
indispensables  au  développement  agricole.  On  peut,  sans 
crainte  d'erreur,  mesurer  ravanccmenl  de  Tagricullure  d'une 
conlrée  b  l'étendue  du  réseau  de  ses  voies  de  communication. 
Sous  ce  rapport,  la  Loire-Inférieure  a  fait  des  progrès 
considérables  depuis  1789. 

C'est  au  milieu  du  siècle  dernier  qu'on  a  commencé  à 
multiplier  les  chemins  ruraux.  Malheureusement  leur  exécu- 
tion était  faite  par  corvées,  sur  des  tracés  mal  étudiés  ;  le 
résultat  était  défectueux  à  tous  les  points  de  vue. 

Le  Directoire  semble  s'Ctre  mépris  sur  le  haut  intérêt  que 
présente  leur  développement.  Le  11  juillet  1797,  il  prend  un 
arrêté  dont  les  considérants  posent  en  principe  que  :  «  Dès 
que  l'exploitation  des  terres  et  les  communications  de 
commune  à  commune  sont  assurées,  l'ouverlurc  de  nouveaux 
chemins  est  une  usurpation  sur  l'agriculture.  Par  l'effet  de 
l'Intérêt  personnel  et  au  très  grand  dommage  de  l'intérêt 
public,  ces  derniers  chemins  se  sont  multipliés  au  point  de 
diminuer  sensiblement  les  produits  du  territoire  de  la  Répu- 
blique, et  ce  genre  d'abus  menace  de  prendre  un  funeste 
accroissement.  En  conséquence,  l'Administration  fera  dresser 
un  état  général  des  chemins  de  toute  espèce;  elle  désignera 
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ceux  qui,  à  raison  de  leur  utilité,  doiveul  Olre  conservés  et 
elle  prononcera  la  suppression  de  ceux  qui  seront  inutiles.  « 

Un  pareil  arrOté  ne  pouvait  qu'être  préjudiciable  à  Tagri- 
cullure,  bien  loin  de  la  servir.  La  multiplicité  tant  redoutée 
du  Directoire  se  réduisait  à  bien  peu  de  chose,  si  Ton  en 
juge  par  les  documenls  de  Tépoque.  En  1792,  en  effet,  le 
service  des  ponts  et  chaussées  avoue  772  kilomètres  de 
grandes  roules  en  mauvais  état,  dont  292  n'ont  jamais  été 
empierrées. 

Un  arrêté  du  11  juillet  1797  et  une  loi  du  28  février  1805 
avaient  fait  dresser  un  état  général  de  tous  les  chemins 
vicinaux  et  les  avaient  maintenus  à  la  charge  des  communes, 
conformément  aux  décrets  des  14  et  18  décembre  1789.  Les 
roules  étaient  alors  divisées  en  trois  classes,  dont  voici 
riuïporlauce  en  1808: 

Première  classe 109  kilomètres. 

Deuxième  classe 875        — 

Troisième  classe 272        — 

Total 756  kilomètres. 


Le  16  décembre  1811,  un  décret  établit  deux  groupes  de 
routes  :  les  routes  départementales  et  les  routes  impériales, 
appelées  plus  tard  royales,  puis  nationales.  Napoléon  I" 
avait  prescrit  de  donner  une  impulsion  très  vive  au  tracé 
des  voies  de  conimunication.  De  gran<ls  efforts  furent  faits 
pour  développer  le  réseau  projeté  ;  peut-être  même  le  travail 
fut-il  un  peu  trop  hâté.  Le  fait  est  que,  vers  1820,  la  plupart 
des  routes  de  3«  classe  étaient  impraticables  pendant  six 
mois  de  l'année.  A  la  limite  des  départements  de  Maine-et- 
Loire,  des  Deux-Sèvres  et  de  la   Vendée,  on  ne  pouvait 
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voyager  qiv'k  cheval  et  encore  dans  la  l)elle  saison. 
VjU  1824,  une  loi  détermine  les  prestations  en  nature  ou 
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en  argcDl  et  I(?s  cnilinies  doslim-s  -à  couvrir  les  (Iqcnscs 
atTérentes  aux  chcmiDS  communaux,  dont  Tentrelien  élait 
toujours  très  défectueux. 

A  l'époque  des  guerres  de  Vendée,  une  nouvelle  classe 
de  routes  fut  créée  dans  la  région  de  l'Ouest  sous  le  nom  de 
routes  stratégiques,  pour  assurer  la  sécurité  du  pays  (Loi 
du  27  juin  1833.).  Leur  total,  dans  la  Loire-Inférieure,  n'a 
jamais  excédé  150  kilomètres.  Elles  ont  été  versées  dans  les 
routes  départementales  en  1862. 

Avant  1886,  on  ne  faisait  qu'un  seul  groupe  de  chemins 
vicinaux.  Une  loi  de  cette  époque  (21  mai)  prescrit  l'établis- 
sement de  chemins  de  moyenne  et  de  grande  communication, 
placés  sous  l'auloritc  préfectorale  et  susceptibles  de  recevoir 
une  subvention  du  département.  Celle  loi  fut  un  bienfait  pour 
les  populations  rurales.  Son  application  rencontra  d'abord 
une  assez  vive  résistance;  mais  peu  à  peu  la  prestation  passa 
dans  les  habitudes  des  cultivateurs;  les  chemins  de  grande 
communication  acquirent  une  amélioraliou  rapide,  qui  fut  plus 
lente  à  se  faire  sentir  sur  la  petite  vicinalité. 

Un  nouveau  réseau,  porlanl  le  nom  de  chemins  d'intérêt 
commun,  a  été  institué  par  arrêté  préfecloral  du  28  janvier 
1858.  On  préparc  en  ce  moment  son  déclassement  pour  le 
porter  dans  la  grande  vicinalité. 

Une  assez  grande  activité  a  présidé  au  développement  de 
nos  voies  de  communication.  Aussi,  en  1856,  le  déparlement 
élait,  par  rapport  h  la  France  entière: 

Le  deuxième  pour  l'étendue  des  chemins  classés; 

Le  quatrième  pour  les  ressources  communales  appliquées 
à  ces  chemins  ; 

Le  cinquième  pour  l'étendue  des  ressources; 

Le  seizième  pour  les  ressources  départementales. 

Il  Tant  Tavouer  néanmoins,  le  progrès  portait  plulAt  sur  la 
longueur    IviloiuîUrique  que  sur  la  qualité  des  roules.  Eu 
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{îéni'ral,  on  avait  trop  embrasse  a  la  fois  et  rexiguilé  îles 
ressources  attribuées  au  Service  vicinal  n'avait  pas  permis 
d'entretenir,  parfois  mCnie  de  terminer  nombre  de  chemins 
qui,  en  peu  de  temps,  s'étaient  trouvés  ruinés. 

A  la  date  de  1861,  un  seul  arrondissement,  celui  d'Ancenis, 
était  riche  en  bonnes  voies  de  communication.  Le  nombre  des 
chemins  n'y  était  pas  considérable,  mais  on  avait  rapidement 
achevé  ceux  qui  avaient  été  classés  et,  grAce  à  celte  promp- 
titude, leur  état  était  aussi  satisfaisant  que  possible. 

Pour  modifier  celte  situation,  assez  générale,  un  décret  du 
17  août  1867  prescrivit  une  information  sur  l'état  des  chemins 
vicinaux  et  sur  les  mesures  ;i  prendre  pour  en  assurer  Taché- 
vemenl.  La  conséquence  de  l'enquOle  fut  la  création  d'une 
caisse  particulière,  chargée  de  faire  des  avances  aux  com- 
munes autorisées.  L'idée  était  excellente;  elle  a  permis 
d'imprimer  aux  travaux  une  accélération  avantageuse  pour 
l'agriculture,  mais  dont  nous  n'avons  pas  bénéficié  autant 
que  les  autres  déparlements.  La  loi  de  1880  accorde  en  effet 
les  subventions  en  raison  inverse  de  la  valeur  du  centime 
communal.  La  Loire-Inférieure,  ayant  fort  peu  de  communes 
par  rapport  ii  la  superficie  de  son  territoire,  se  trouve  très 
défavorablement  placée  pour  en  profiter. 

Malgré  ces  difficultés,  le  réseau  vicinal  du  département  est 
un  des  meilleurs  de  France.  11  est  bien  entretenu  et  presque 
complet  à  l'inslanl  actuel.  Je  résume  en  quelques  lignes  son 
développement  en  1888  : 
^  Routes  nationales 573  kil. 

—  départementales  .   532  — 

Chemins  de  grande  communication  entretenus    2 .  866  — 

—  d'Intérêt  commun  entretenus 888  — 

—  vicinaux  ordinaires  entretenus 2.870  — 

—  —  —        classés 1.177  — 

Total 8.901  kil. 
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II.    -    CULTURES. 

Le  syslème  de  culture  du  XVIII»  siècle,  dans  la  Loire- 
Inférieure,  élaillres  simple  :  la  production  des  foins,  celle  de 
la  vigne,  du  froment,  du  seigle  el  du  sarrasin  le  composaient 
presque  tout  enlier.  Les  arrondissements  de  Sainl-Nazaire  et 
de  Paimbœuf,  riclics  en  lierbages  naturels,  fournissaient  des 
récolles  à  peu  près  régulières,  grâce  au  bélail  nourri  à  la 
faveur  de  ces  herbages.  Partout  ailleurs,  les  engrais  faisant 
défaut,  il  fallait  laisser  reposer  les  terres  pendant  un  temps 
variant  d'une  année  à  cinq  et  même  parfois  à  six  et  plus 
encore.  Ui^  jachères  occupaient  certainement  une  superficie 
supérieure  à  la  moitié  des  terres  labourables.  Elles  ont  été 
évaluées  comme  suit  dans  les  premières  statistiques  : 

1839.  185:2. 

li«clares.  heclares. 

Arrondissement  d'Ancenis 15.821  18.117 

-~  de  CluUeaubriant..  25. 049  19.250 

—  de  Nantes 20.907  18.285 

—  de  Paimbœuf ....  12.823  16.858 
de  Saint-Nazaire. .  17.455  15.194 

Total 92.155         87.204 

Sans  tenir  compte  des  divergences  de  ces  deux  recense- 
ments, on  voit  que  le  total  des  jachères  a  légèrement  fléchi 
de  1889  à  1852.  La  différence  est  bien  plus  sensible   depuis 

lors  : 

1862.  Jachères 76.101  heclares. 

1882.      —       44.733        — 

C'est  une  réduction  de  plus  de  50  °/o  de  la  surface  primi- 
tivement abandonnée  au  repos,  surface  qui  tend  vers  une 
limite  infiniment  plus  faible,  -à  bref  délai,  et  qui  sera  nulle 
quand  le  progrès  agricole  aura  pénétré  partout. 
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L'assolement  iHail  des  plus  défectueux  en  1789,  cl  bien 
plus  lard  encore.  Les  mèincs  cultures  élaient  répétées  à  la 
même  place  tant  qu'on  pouvait  espérer  en  oblenir  un  produit 
rémunérateur.  Quand  la  terre  manifestait  une  lassitude 
marquée,. on  cessait  de  la  cultiver,  pour  appliquer  un  système 
identique  sur  les  parcelles  voisines. 

Vers  1840,  l'assolement  triennal  commence  à  se  vulgariser. 
Il  existe  toujours  et  malheureusement  aussi  le  système  d'alter- 
nance biennale,  le  plus  fréquent  chez  les  cultivateurs.  Les 
grandes  exploitations  seules  et  celles  qui  sont  aux  mains 
d'hommes  particulièrement  compétents  ont  une  succession  de 
cultures  étudiée,  rationnelle. 

J'ai  établi  précédemment  que  la  proportion  des  terres 
labourées  s'était  élevée  en  80  ans  de  37,8  ii  58,6  °/o  du  terri- 
toire total.  Cette  progression  marque  bien  le  sens  général  de  la 
transformation  des  cultures,  mais  il  n'indique  pas  la  marche 
et  rétal  actuel  de  chacune  d'elles.  Toutes  n'ont  pas  varié  de 
la  même  manière;  il  est  nécessaire  de  les  étudier  séparément, 
pour  établir  une  comparaison  exacte  entre  le  présent  et  le 
passé. 

Le  sol  et  le  climat  de  la  Loire-Inférieure  admettent  une 
très  grande  diversité  de  cultures.  La  température  n'y-  est 
jamais  extrême  ;  dès  lors,  la  végétation  de  toutes  les  plantes 
des  régions  tempérées  y  est  assurée.  J'aurai  donc  ix  examiner 
un  certain  nombre  de  végétaux.  Je  les  prendrai  dans  l'ordre 
de  leurs  affinités  et  de  leur  importance  relative. 

1.  —  CÉRÉALES. 

La  culture  des  céréales  a  fait  de  très  grands  progrès  dans 
le.  déparlement  depuis  un  siècle.  Au  début  de  cette  période, 
elle  était  beaucoup  plus  restreinte  qu'aujourd'hui  et  surtout 
elle  produisait  fort  peu,  par  suite  de  l'état  d'infériorilé  où  se 
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ti'ouvail  ragriculliuv.  Hii  1803,  la  Loirc-Inforicuro,  avait 
environ  20  %  de  son  lorritoire  toial  couvert  tVemhIavures. 
Enl86i,  le  rapport  atteint  27,9  Va  et  32  «/o  en  1882. 
Cette  dernière  proportion  représente  84  V»  du  territoire 
agricole  et  55  %  des  terres  labourables. 

A.  —  Froment, 

A  part  quelques  coteaux  pierreux  des  vallées  de  la  Loire 
cl  de  la  Sèvre,  les  landes  insuffisamment  améliorées  et  de 
foiblcs  surfcices  un  peu  calcaires,  presque  tout  le  sol  de  la 
Loire-Inférieure  est  propice  a  la  production  du  froment. 
Cette  culture,  qui  est  en  augmentation  évidente  depuis  1789, 
a  subi  néanmoins  des  fluclualions  notables,  principalement 
imputables  aux  changements  de  la  législation  sur  le  commerce 
des  grains.     * 

Du  XVI»  au  XVIll«  siècle,  Texportaiion  des  grains  élait 
inlerdile  ;  le  roi  seul  accordait  Taulorisation  de  laisser  sortir 
les  blés  de  France  ;  il  élail  môme  défendu  de  les  faire  passer 
d'un  déparicment  dans  un  autre.  La  première  tenlativc  de 
libre  circulation  de  celte  céréale  est  duo  l\  Quesnay  ;  elle  ne 
dale  que  de  1757.  Turgot  en  adopta  le  principe,  en  1764,  en 
décidant  toutefois  que  la  défense  d'exporler  serait  remise  en 
vigueur  dès  que  le  froment  alteindrail  un  prix  élevé.. 

L'autorisation  accordée  dans  ces  conditions  fut  relirée  en 
1770,  rétablie  par  Turgot  en  1774,  à  sa  rentrée  au  Ministère, 
supprimée  de  nouveau  'â  sa  sortie  en  1776,  puis  tantôt.donnée, 
lantôt  retirée  de  celle  époque  à  1787. 

A  celte  dernière  date,  le  Gouvernement  proclame  que  la 
♦liberté  lîu  commerce  des  grains  doit  élre  Tétat  babiluel  du 
royaume,  ce  qui  n'empêche  pas  de  nouvelles  prohibitions  en 
1788  et  1789.  Le  29  août  1789,  on  rétablit  la  liberté  des 
transactions  k  l'intérieur,  tout  en  mainlenant  l'exceplion  potir 
l'extérieur.  C'est  en  1805  seulement,  que  la  défense  d'exporter 
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cesse  d'une  manière  absolue.  On  retrouve  encore  cependant 
des  interdictions  temporaires  en  1811,  1813  et  même  bien 
plus  tard.  Le  régime  de  Tm*got  était  toujours  appliqué  ; 
jusqu'en  1839,  le  prix  des  grains  était  fixé  par  le  Ministre  et 
lorsqu'il  dépassait  21  fr.  Tliectolitre,  on  fermait  les  ports  \à 
l'expédition  de  la  denrée.  Mais,  depuis  1826,  la  circulation 
du  froment  était  libre  dans  Tintérieur  du  pays  et  c'était  Va 
une  condition  très  favorable  îa  l'extension  de  sa  culture.  Il 
eût  été  déraisonnable,  en  effet,  de  se  livrer  à  une  production 
sans  débouchés  assurés. 

Ce  que  le  pays  de  Nantes  pouvait  produire  dans  les  meil- 
leures années,  vers  1768,  n'aurait  pas  pu  nourrir  le  chef- 
lieu  pendant  trois  mois.  En  1800,  les  récoltes  atteignent  un 
taux  un  peu  plus  élevé,  mais  incapable  encore  de  pourvoir 
aux  besoins  des  habitants.  A  partir  de  1829,  le  département 
commence  à  s'affranchir  des  importations  et  bientôt  il  peut, 
dans  les  bonnes  années,  exporter  le  cinquième  ou  même  le 
quart  de  sa  production.  On  comprend  la  possibilité  de  cette 
exportation ,  quand  on  suit  la  progression  do  la  récolte. 
On  constate  qu'à  partir  de  1^6,  elle  a  plus  ^ue  doublé. 
Des  oscillations  fréquentes  la  ramènent  souvent,  il  est 
vrai,  k  un  (aux  voisin  de  celui  des  premières  années  du 
siècle,  ou  il  fallait  nécessairement  faire  appel  aux  dépar- 
tements limitrophes,  pour  assurer  l'approvisionnement  de  la 
Loire-Inférieure.  Mais,  en  somme,  elle  a  beaucoup  augmenté 
\k  ce  moment  et,  quand  la  récolte  était  moyenne,  elle  devait 
excéder  les  besoins  delà  population.  Postérieurement  à  1820, 
la  production  devient  plus  égale.  Des  fumures  mieux  com- 
prises ont  graduellement  amélioré  les  terres  médiocres  et 
sensiblement  haussé  le  rendement  total,  qui  varie  de  10  'a 
13  hectolitres  par  hectare.  En  1842,  on  évalue  la  récolte  du 
département  k  2,150,000  hectolitres,  y  compris  le  seigle. 
La  consommation  annuelle  étant  de  1,671,300   hectolitres 
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environ,  c'est  près  de  27  %  que  Ton   peut  faire  sortir  du 
pays  sans  risque  de  disette. 

.  Au  milieu  des  renseignements  un  peu  contradictoires  de 
répoque,  un  fait  parait  certain,   c'est  que  vers  1827,  le 
rendement  à   Thectare   s'est  élevé  brusquement  dans  une 
proportion  telle,  qu'on  se  demande  si  la  bonne  foi  des  statis- 
ticiens n'a  pas  été  surprise.  De  11  hectolitres  k  l'hectare,  en 
1826,  le  rendement  passe  à  25,80  hectolitres  l'année  suivante 
et  à  30  hectolitres,  en   188iî.  Ce  dernier  chiffre  paraît  peu 
probable,  car  il  n'est  qu'exceptionnellement  atteint  aujourd'hui. 
Toutefois,  le  rendement  a  dû  filrc  certainement  amélioré  h 
cette  époque,  oii  le  noir  animal  commençait  à  transformer 
sérieusement  la  culture,  et  il  se  peut  qu'on  ait  pris  des  résul- 
tats partiels  pour  des  résultats  généraux  Le  tableau  ci-après 
prouve  en  effet  que  le  rendement  indiqué  pour  1832  n'a 
jamais  été  obtenu  depuis ,  en  tant  que  moyenne  : 

Statistique  du  froment. 

Proéuil  Production    Prix  moyen  de  Farine. 

Années.  par  heclare.  totaU'.        rtiectoiitre.     Prix  du  quintal. 

Hectolitres.        Hectolitres.       Fr.    G.  Fr.    C. 

1815 9.0a  366.049  18  88  34  30 

1816 17.77  515.716  24  66  48  67 

1817 11.02  416.091  33  53  64  50 

1818 12.80  524.800  28  38  47  62 

1819 13.50  578.306  25  53  35  75 

1820 11.20  468.272  19  35  39  58 

1821 11.20  471.968  18  73  36  07 

1822 9.60  362.787  15  96  31  42 

1823 8.80  225.920  19  »  33  76 

1824 11.20  542.640  17  11  29  63 

1825 9.60  366.204  15  80  30  26 

1826 11.00  447.072  15  61  29  53 

1827 25.80  1.253.880  16  25  33  77 

1828 19.35  456.510  2r  27  38  75 

1829 17.20  948.924  24  85  49  58 
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Produit 

Production      Prix  moyen  de 

Farine. 

AODHJS 

par  hecUre. 

totale . 

rtiectolitre. 

Prix  du 

quintal 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Fr. 

C. 

Fr. 

C. 

1830... 

23.65 

1.307.845 

21 

89 

43 

75 

1831... 

....     17.20 

9GK480 

22 

45 

42 

49 

1832... 

30.00 

1.719.060 

23 

05 

41 

27 

1833... 

....     22.56 

1.410.000 

15 

-79 

29 

39 

1834... 

....     12.60 

691.755 

16 

» 

29 

53 

1835... 

. ...     12.50 

689.650 

15 

61 

30 

34 

1836... 

16  57 

896.321 

18 

28 

32 

16 

1837... 

....     15.00 

799.590 

18 

41 

34 

74 

1838... 

....     19.28 

1.220.694 

19 

85 

38 

44 

1839... 

....     19.28 

1.249.366 

22 

13 

42 

00 

1840... 

....     12.00 

1.208.568 

21 

69 

40 

79 

1841... 

....     18.00 

1.812.852 

17 

92 

33 

70 

1842... 

....     12.00 

1.068.000 

18 

23 

35 

75 

1843... 

....     10.60 

947.100 

19 

96 

36 

94 

1844... 

....     19.50 

1.751.100 

19 

97 

37 

78 

1845... 

....     18.00 

1.634.400 

19 

58 

36 

43 

1846  .. 

....     14.25 

1.293.900 

22 

86 

43 

16 

1847... 

....     18.00 

1.846.800 

31 

18 

39 

30 

1848... 

....     17.00 

1.747.600 

16 

05 

31 

25 

1849... 

....     15.00 

1.542.750 

16 

08 

29 

68 

1850... 

16.50 

1.287.000 

15 

16 

28 

75 

1851... 

18.00 

1.742.220 

14 

60 

27 

81 

1852... 

....     14.40 

1.395.792 

16 

42 

30 

00 

1853... 

....     12.60 

1.262.520 

23 

09 

40 

12 

1854... 

....     18.00 

1.848.000 

30 

04 

55 

11 

1855... 

14.40 

1.612.800 

29 

82 

55 

85 

1856... 

17.00 

1.907.400 

28 

99 

55 

88 

1857... 

18.00 

2.031.300 

24 

36 

42 

63 

1858... 

17.00 

1.898.900 

16 

74 

30 

26 

1859... 

12.80 

1.431.900 

17 

47 

30 

12 

1860... 

14.00 

1.568.000 

21 

68 

36 

44 

1861... 

10.50 

1.181.250 

26 

96 

46 

26 

1862... 

12.80 

1.482.240 

23 

25 

40 

11 

1863... 

16.20 

1.876.770 

18 

41 

34 

80 

1864... 

12.60 

1.449.000 

16 

77 

29 

98 

1865... 

....     13.30 

1.328.100 

15 

85 

29 

48 
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Produit         Production      Prii  moyen  de 
Années.  par  liectare.         totale.  rhectolilre. 

Hectolitres.  Hectolitres.  Fr.  G. 

1866 9.50  1.092.500  19  73 

1867 11.40  1.311.000  27  90 

1868 14.60  1.673.280  29  40 

1869 12.60  1.467.900  21  13 

1870,. *  ?        ?  20  57 

1871 10.80  1.296.000  26  28 

1872 18.00  2.160.000  23  37 

1873 10.80  1.306.800  26  29 

1874 22.50  2.160.000  25  04 

1875.......  18.00  1.728.000  18  81 

1876 17.00  1.632.000  20  58 

1877 15.00  1.440.000  25  13 

1878 13.00  1.248.000  24  89 

1879 13.00  1.248  000  23  19 

1880 18.00  1.728.000  23  84 

1881 12.00  1.152.000  22  88 

1882 17.00  2.632.000  22  67 

1883 18.00  2.272.000  26  53 

1884 17.00  2.550.000  17  64 

1885 16.00  2.400.000  16  39 

1886^. 15.50  2.3^.000  16  31 

Prix  du  pain,  à  Nantes. 

Pain  Pain  Pain  Pain 

Années,    blanc.       batelier,    de  méleil.         Années,     blanc. 

le  kilog.  le  kilog.  le  kilog.  le  kilog. 

1795..  0.65  0.55  0.50  1822..  0.30 

1796..  0.30  0.25  0.20  1823..  0.34 

1797..  0.30  0.24  0.20  1824..  0.31 

1798..  0.27  0.23  0.20  1825..  0.31 

1799..  0.34  0.30  0.25  1826..  0.30 

1800..  0.32  0.28  0.24  1S27..  0.32 

1818..  0.49  0  36  0.25  1828..  0.37 

1819..  0.36  0.30  0.20  1829..  0.46 

1820..  0.37  0.27  0.19  1830..  0.42 

1821..  0.35  0.26  0.19  1831..  0.45 


Farine. 

Prii  du  quintal. 

Fr. 

C. 

35 

58 

48 

20 

48 

59 

34 

64 

87 

59 

48 

28 

42 

49 

46 

30 

43 

73 

33 

74 

35 

80 

41 

40 

40 

37 

38 

39 

41 

15 

38 

66 

37 

57 

34 

46 

25 

27 

28 

07 

28 

38 

Pain 

Pain. 

batelier. 

de  méteil. 

le  kilog. 

le  kilog. 

0.23 

0.16 

0,26 

0.19 

0.24 

0.17 

0.23 

0.16 

0.22 

0.16 

0.23 

0.16 

0.28 

0.19 

0.36 

0.23 

0.31 

0.20 

0.31 

0.19 

89 


Pain  Paio  Pain  Pain         Pain  Pain 

Anoées.    blanc.        batelier,    de  méteil.        Années,    blanc,     batelier,     deméleil. 

le  kilog.  le  kilog.  le  kilrg.  le  kilog.  le  kilog.  lekilog. 

1832..  0.44  0.30  0.19  ^874..  0.48  0.38  0.^5 

1833..  0.34  0.22  0.15  1875..  0.39  0.29  0.19 

1834..  0.33  0.22  0.15  1876..  0.40  0.30  0.20 

1835..  0.33  0.22  0.15  1877..  0.47  0.37  0.24 

1836..  0.36  0.25  0.17  1878..  0.47  0.37  0.24 

1837..  0.38  0.26  0.19  1879..  0.45  0.35  0.22 

1838..  0.40  0.27  0.20  1880..  0.46  0.36  0.22 

1839..  0.43  0.31  0.23  1881..  0.44  0.34  0.20 

1840...  0.43  0.30  0.22  1882..  0.45  U.35  0.22 

1841..  0.36  0.25  0.18  1883..  0.42  0.32  0.20 

1842..  0.36  0.26  0.17  1884..  0.39  0.29  0.20 

1843..  0.38  0.28  0.20  1885..  0.38  0.28  0.20 

1844,.  0.38  0.28  0.21  1886..  0.38  0.28  0.20 

1845..  0.37  0.27  0.20  1887..  0.40  0.30  0.22 

1872..  0.45  0.35           »  1888..  0.42  0.32  0.25 

1873..  0.49  0.39  » 

Les  prix  portés  au  lableau  qui  précède  sont  ceux  du 
marché  de  Nantes.  Il  est  fâcheux  qu'ils  correspondent  en 
partie  k  Theclolitre  de  blé,  dont  le  poids  variable  altère  un 
peu  la  rigueur  des  données  numériques.  Depuis  1882,  on  les 
calcule  pour  le  quintal,  ce  qui  est  beaucoup  plus  exact. 

Surface         Rendement  Produit  Prix  Valeur 

Années.  cultivée.       par  hectare.  lolal.      de  rhectolitre.  totale. 

.  Hectares.  Quintaux.  Quintaux.  Fr.  G.               Fr. 

1883 :2.000    12.48  878.560  26  53  27.V64.564 

1884 150.000    13.09  1.963.500  17  64  43.295.175 

1885 150.0110    12.16  1.824.000  20  78  37.920.000 

1886 150.000    11.31  1.697.000  2181  37.014.000 

Les  froments  cultivés  sont  presque  tous  des  variétés 
d'autounne.  Les  blés  de  mars,  h  peine  connus  dans  le  dépar- 
tement en  1847,  sont  encore  fort  peu  recherchés  aujourd'hui. 
On  n'y  a  recours  qu'accidentellement  et  surtout  lorsque  les 
emblavures  d'hiver  n'ont  pas  réussi.  On  les  évaluait,  en  1862, 
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à  4309   hectolitres  de   grain   et  4i376  quintaux  de  paille, 
qui  ne  doivent  pas  être  sensiblement  dépassés  actuellement. 
Parmi  les  espèces  bien  caractérisées,  on  trouve,  au  com- 
mencement du  siècle  : 

BléTalavera,  de  Bellevue, 

—  rouge  Saint-Laud, 

—  bleu,  de  Tile  de  Noé, 

—  d'Alsace, 

—  gros  Kœler, 

—  Foulard  blanc. 

Ces  blés  avaient  fourni,  par  hybridation  spontanée  peut- 
être  avec  les  blés  innommés  du  pays,  une  trentaine  de 
variétés,  dispei^sées  dans  tous  les  arrondissements. 

Uépeauire  a  eu  longtemps  une  place  dans  nos  cultures. 
Je  ne  sache  pas  qu'il  en  soit  semé  maintenant. 

Plusieurs  autres  variétés  avaient  été  introduites  h  diverses 
reprises.  En  1822,  Athénas  avait  cultivé  un  blé  russe  et  un 
autre  venant  du  cap  de  Bonne -Espérance.  Ces  deux  espèces 
s'étaient  montrées  très  précoces,  mais  beaucoup  moins 
prolifiques  que  les  indigènes.  Elles  avaient  été  aussitôt 
délaissées. 

On  avait  aussi  essayé  h  la  même  époque,  puis  abandonné  : 
blé  corné,  blé  Barel,  blé  de  Taganrock  (Grimée),  blé 
Holmonque,  etc. 

En  1840,  Lamaignère  et  Desvaux  sèment  le  Ué'Blanzé 
et  le  blé  Victoria.  Le  premier  ne  semble  pas  avoir  été 
acclimaté.  Le  second,  au  contraire,  est  devenu  un  de  nos 
meilleurs  producteurs. 

Depuis,  et  principalement  dans  ces  dernières  années,  des 
propriétaires  avides  de  progrès  ont  tenté  la  culture  de  la 
plupart  des  blés  recommandés,  notamment  celle  des  variétés  : 
Hickling,  Red  chaff  de  Danlzick,  Lamed,  Dattel,  HalleU, 
Goldendrop,  Schiriff,  etc. 
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Beaucoup  de  ces  blés  ne  soutiennent  pas  longtemps,  peut- 
être  faute  de  sélection  de  la  semence,  les  hauts  rendements 
qu'ils  donnent  tout  d'abord.  D'autres  sont  abandonnés 
parce  qu'ils  développent  trop  peu  de  paille.  Dans  un  pays 
d'élevage  comme  la  Loire-Inférieure,  la  question  de  la  litière 
présente  un  très  grand  intérêt  et  le  rendement  en  paille 
préoccupe  toujours  le  cultivateur.  Sous  ce  rapport,  la  pro- 
duction générale  a  suivi  celle  du  grain;  elle  a  considéra- 
blement augmenté  avec  les  progrès  de  la  culture  : 

Rendement  en  paille. 

Moyen 
Années.  par  hectare.  Tutal.  .. 

ûoiotaux.  Quintaux. 

1852 18.81  1.598.516 

1862 16.80  2.092.886 

1882 21.00  8.204.957 

Rendement  en  grain. 

Hectolitres.  Hectolitres. 

1852 12.14    1 .406.255 

1862 16-19    1 .768.840 

1882 17.00    2.594.489 

L'accroissement  est  considérable  et  ne  sera  peut-être  pas 
beaucoup  dépassé  dans  l'avenir.  Mais  le  produit  moyen  de 
l'hectare  s'élèvera  certainement,  lorsque  le  cultivateur  adop- 
tera des  assolements  plus  raisonnes,  et  des  fumures  plus 
énergiques  que  celles  dont  il  fait  usage  à  présent.  Beaucoup 
d'agriculteurs  récoltent  couramment  aujourd'hui  25  et  80 
hectolitres  de  grain  par  hectare. 

Dans  le  champ  d'expériences  de  la  Station  agronomique 
j'obtiens,  depuis  quatre  ans,  de  30  à  40  hectolitres' de  grain 
et  de  50  à  80  quintaux  de  paille  à  l'hectare,  sur  des  terres 
de  bonne  qualité,  mais  un  peu  humides  et  incomplètement 
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drainées.  Des   résultats  seniblables  sont  accessibles  à  tous 
ceux  qui  veulent  les  rechercher. 

Prix  de  la  paille,  à  Nantes. 


Prix 

Prix 

Prix 

années. 

desSOOkii. 

Années. 

desSOOkil. 

Années. 

desSOOkil. 

Fr. 

C. 

Fr. 

C. 

Fr. 

C. 

1794... 

23 

15 

1827... 

20 

•1 

1858... 

22 

n 

1795... 

29 

» 

1828... 

20 

18 

1859... 

19 

50 

1796... 

24 

65 

1829.    . 

20 

29 

1860... 

34 

50 

1797... 

18 

33 

1830... 

24 

87 

1861... 

34 

50 

1798... 

31 

50 

1831... 

21 

78 

1862... 

32 

n 

1799... 

20 

75 

1832  .. 

24 

i> 

1863... 

23 

50 

1800... 

17 

50 

1833... 

22 

68 

1864... 

27 

II 

1801... 

18 

>} 

1834... 

24 

04 

1865... 

37 

il 

1802... 

26 

33 

1835... 

27 

37 

1866... 

37 

50 

1803... 

23 

08 

1836... 

27 

20 

1867... 

41 

» 

1804. i. 

22 

66 

1837... 

24 

25 

1868... 

40 

u 

1805... 

29' 

02 

1838... 

25 

20 

1869... 

37 

1) 

1806... 

35 

29 

1839... 

23 

70 

1870... 

42 

i> 

1807... 

38 

04 

1840... 

32 

II 

1871... 

30 

50 

1808... 

31 

31 

1841... 

45 

50 

1872... 

42 

50 

1809... 

31 

31 

1842... 

32 

50 

1873... 

29 

50 

1810... 

29 

70 

1843... 

32 

87 

1874... 

18 

50 

1811... 

31 

31 

1844... 

25 

56 

1875... 

25 

» 

1812... 

30 

71 

1845... 

28 

83 

1876... 

48 

i> 

1814... 

20 

55 

1846... 

29 

»> 

1877... 

46 

50 

1815... 

26 

40 

1847... 

33 

» 

1878... 

40 

n 

1816... 

22 

n 

1848... 

26 

» 

1879... 

21 

50 

1817... 

25 

20 

1849... 

21 

» 

1880... 

20 

» 

1818... 

35 

68 

1850... 

23 

» 

1881... 

40 

n 

1819... 

26 

33 

1851... 

21 

n 

1882... 

35 

II 

1820... 

23 

38 

1852... 

21 

50 

1883... 

35 

et 

1821... 

24 

37 

1853... 

29 

n 

1884... 

47 

50 

1822... 

20 

25 

1854... 

32 

II 

1885... 

47 

50 

1823... 

28 

10 

1855... 

24 

1) 

1886... 

28 

95 

1824... 

24 

37 

1856... 

22 

» 

1887... 

26 

95 

1825... 

22 

70 

1857... 

22 

n 

1888... 

40 

20 

1826... 

23 

)i 
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Dans  les  tableaux  qui  précèdent  et  dans  tout^  ceux  qui  suivent, 
il  ne  faut  chercher  que  les  moyennes  de  tous  les  renseigne- 
ments quils  contiennent  ;  les  maxima  et  les  minima  diffèrent 
souvent  de  ces  moyennes  dans  des  proportions  très  fortes. 
Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  reconnaître,  en  outre,  que  les 
nombres  cités  ne  soient  parfois  très  discutables,  ceux  d'au- 
trefois surtout.  La  statistique  est  chose  fort  délicate,  presque 
impossible  dans  certains  cas.  Le  service  chargé  de  l'établir, 
au  Ministère  de  Tagriculture,  déploie  beaucoup  de  zèle  et 
d'intelligence  ii  cette  œuvre,  mais  il  n'est  pas  suffisamment 
secondé  par  la  province.  Les  appréciations  fournies  par  les 
communes  n'ont  pas  le  caractère  de  vérité  désirable  ;  de  là 
des  erreurs  aussi  regrettables  qu'elles  sont  nombreuses.  Tout 
imparfaites' qu'elles  puissent  être,  les  statistiques  appartiennent 
à  l'histoire  ;  j'ai  cru  pouvoir  d'autant  moins  m'abstenir  de 
leur  donner  une  place  dans  cette  étude,  que  rien  ne  peut 
actuellement  les  remplacer.  J'ai  complété  un  très  grand 
nombre  de  leurs  données,  d'après  celles  qui  m'ont  été  four- 
nies par  beaucoup  d'agriculteurs  et  d'après  mon  expérience 
personnelle.  Je  me  hâte  de  dire  que  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'avoir  pu  atteindre  toujours  à  la  vérité. 

B.  —  Seigle. 

il  n'est  pas  facile  de  savoir  exactement  ce  que  l'on 
récoltait  de  seigle,  au  XVllI®  siècle.  Bien  certainement  on 
en  semait  beaucoup  plus  alors  qu'aujourd'hui;  c'était  la 
principale  nourriture  des  habitants  des  arrondissements 
d'Àncenis,  de  Châteaubriant  et  de  Saint- Nazaire. 

La  diminution  des  surfaces  qu'on  lui  consacrait  a  été 
très  rapide,  à  partir  de  1810,  et  principalement  depuis  1852. 
Elle  est  un  témoignage  irrécusable  de  Tamélioration  du  sol 
et  de  la  condition  du  cultivateur  ;  il  faut  l'enregistrer  comme 
un  progrès  important  : 
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1800. 
1840 
1852 
1862 

1882 


—  Superficie  cultivée  en  seigle. . 


90.000  hectares. 
31.567       — 
25.086        - 
11.529        — 
9.919        — 


En  même  temps  que  s'amoindrit  la  superficie  emblavée  en 
seigle,  le  rendement  s'élève  et  il  peut  être  encore  accru  par 
des  soins  judicieusement  appliqués  au  choix  de  la  semence 
et  à  sa  culture.  On  suit  bien  ce  double  mouvement  sur  le 
relevé  annuel  de  la  production  : 

Produit 
par  hectare. 

Années.  Hectolitres. 

1815 13.38 

1816 17.32 

1817 8.05 

1818 11.90 

1820 14.00 

1821 12.00 

1822 12.00 

1823 12.00 

1824 14.00 

1825 13.00 

1826 10.00 

1827 23.65 

1828 19.35 

1829 17.20 

1830 21.50 

1831 15.05 

1832 20.50 

1833 15.20 

1834 12.29 

1835 10.00 

183G 17.80 

1837 17.00 

1838 23.30 


Production 

Prix  moyen 

totale. 

de  Thectolitre. 

Hectolitres. 

Fr. 

C. 

287.094 

10 

72 

372.934 

15 

76 

178  551 

23 

26 

249.900 

20 

79 

298.928 

11 

16 

259.440 

10 

96 

285.492 

10 

11 

289.200 

12 

50 

337.680 

11 

08 

313.820 

10 

57 

518.150 

10 

90 

569.965 

10 

49 

493.425 

12 

32 

438.600 

15 

34 

550.400 

14 

19 

383.775 

14 

23 

514.509 

15 

34 

410.500 

9 

69 

291.961 

9 

65 

239.000 

10 

73 

405.306 

10 

67 

401.931 

12 

52 

292.536 

13 

63 

95 


Produit 
par  hectare. 

ADn<fes.  Heclulitres. 

1839 14.30 

1840 9.00 

1841 10.00 

1842 12.00 

1843 10.00 

1844 21.00 

1845 12.00 

1846..  8.00 

1847 13.00 

1848 15.00 

1849 11.00 

1850 13.00 

1851 20.00 

1852 15.50 

1853 8.00 

1854 21.31 

1855 22.00 

1856 14.00 

1857 18.60 

1858 18.00 

1859 15.03 

1860 15.00 

1861 22.40 

1862 18.20 

1863 20.80 

1864 22.00 

1865 21.00 

1866 18.90 

1867 21.00 

1868 22.00 

1869 22.00 

1871 24.20 

1872 26.40 

1873 10.80 

1874 24.00 

1875 19.00 


Production 
totale. 

IlectoiitreB. 
507.771 
248.665 
331.850 
447.600 
330.000 
617.750 
380.000 
420.000 
939.900 
495.000 
308.500 
373.400 
408.000 
354.859 
176.000 
450.000 
504.400 
350.000 
305.700 
260.800 
188.000 
190.000 
202.400 
165.735 
217.920 
282.000 
204.000 
204.150 
193.500 
219.200 
206.000 
203.000 
190.000 
135.000 
165.600 
108.000 


Prix  moyen 
de  Thectolitre. 


Fr. 
12 
14 
11 
10 
11 
13 
13 
15 
25 
10 
8 
8 
9 
18 
16 
21 
19 
18 
15 
9 
9 
14 
20 
15 
11 
11 
10 
13 
18 
19 
13 
15 
12 
15 
18 
13 


C 

32 

59 

35 

25 

96 

95 

16 

81 

98 

62 

50 

50 

07 

96 

41 

45 

04 

62 

72 

93 

99 

88 

06 

43 

61 


II 


29 
08 
23 
83 
87 
55 
65 
46 
34 
18 
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Pruduil 
par  hectare 

Anoées.  BectoHtres. 

1876 18.00 

1877 16.00 

1878 16.00 

1879 10.00 

1880 20.00 

1881 25.00 

1882 18.00 

1883 18.32 

1884 20.00 

1885 20.00 

1886 17.00 

1887 20.00 


Production 

Prii  moyen 

totale. 

àt  rhectolilre 

Hectolitres. 

Fr.    C. 

89.000 

13     16 

76.000 

15     44 

74.400 

14     59 

54.000 

14     91 

88.000 

16     42 

91.000 

15     95 

68.191 

13     84 

79.000 

12     05 

80.000 

12     21 

83.000 

11     54 

78.000 

10     50 

80.000 

9     55 

Si  Ton  veut  maintenant  avoir  une  idée  du  revenu  que 
donne  au  département  la  culture  du  seigle,  il  suffit  de  jeter 
les  yeux  sur  les  chiffres  suivants,  qui  se  passent  de  commen- 
taires. 

Produit  total.  Valeur  totale. 


Grain. 

Paille. 

Grain. 

Paille. 

Années. 

Hectolitres. 

Quintaux. 

Fr. 

Fr. 

1839 

507.771 

i> 

5.022.472 

n 

1852 

354 . 859 

477.818 

3.621.308 

897.801 

1862 

165.735 

214.274 

2.132.792 

701.831 

1882 

68.191 

91.313 

838.749 

307.725 

1888 

80.000 

56.000 

891.200 

•t 

On  a  peu  varié  l'espèce  du  seigle  semé  dans  le  départe- 
ment. Peut-être  aurait-on  de  plus  beaux  rendements  en 
changeant  la  semence. 

J'essaie  en  ce  moment  l'adaptation  du  seigle  de  Schianstedt 
au  sol  de  la  Station  agronomique.  La  question  n'a  pas  un 
immense  intérêt  ;  elle  n'est  pas  inutile  à  éclairer  cependant, 
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puisque    le   seigle    Tait   toujours   partie   de    nos   embla- 
vures. 

G.  —  Métell. 

Ce  qui  disparaît  plus  rapidement  encore  que  le  seigle  et 
avec  juste  raison,  c'est  la  culture  du  méteil,  Tun  des  vestiges 
les  plus  significatirs  d*un  agriculture  attardée  : 

1889.  Surface  cultivée  en  niéteil.  8.747  hectares. 

1852.  —              —                   562      — 

1862.  —              —                2.181      >- 

1882.  —              —                1.887      — 

VjU  négligeant  le  total  de  1852,  dont  la  faiblesse  est  inexpli- 
cable, c'est,  depuis  50  ans,  une  réduction  de  50  ^o  sur  les 
superficies  emblavées  en  méteil.  Mais  la  diminution  ne  porte 
guère  que  sur  l'étendue  de  la  culture  ;  les  quantités  produites 
sont  plutôt  en  progression  ascendante,  il  est  facile  de  le 
constater  : 

Rendeineol  lulal. 

Grain.  Paille. 

« 

Hectolilres.  Quiulaui. 

1889 1.781               i> 

1852 6.624          8.107 

1862 82.898  38.916 

1882 88.801  45.007 

La  production  actuelle  ne  semble  pas  appelée  à  diminuer 
dans  un  avenir  prochain.  Une  partie  de  la  population  rurale 
est  attachée  à  ce  genre  de  nourriture  et  ne  l'abandonnera 
pas  facilement.  Voici,  pour  compléter  le  sujet,  le  relevé  de 
quelques  récoltes  du  siècle  : 
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Produit  par 

Produit 

Produit  par 

Produit 

Années 

hectare. 

total. 

Annéef 

i.      hectare. 

total. 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Hectolitres. 

Hectolitres 

1815.... 

5.68 

21.505 

1852... 

14.00 

32.898 

1816.... 

13.50 

43.429 

1855... 

19^.20 

45.280 

1817..., 

11.02 

30.842 

1860... 

15.00 

34.000 

1818... 

11.20 

31.312 

1865.. 

16.00 

35.200 

1820.... 

12.30 

41.008 

1872... 

20.00 

40.000 

1825.... 

6.15 

18.013 

1875... 

19.00 

31.400 

1830... 

13.65 

42.164 

1880.. 

18.00 

10.800 

1835... 

12.00 

36.680 

1882... 

18.00 

33.801 

1840... 

9.00 

34.426 

1885... 

18.00 

32.400 

18^15.... 

.       15.00 

30.400 

1887... 

20.00 

36.000 

1850... 

18.00 

35.600 

D.  —  Orge. 

Dans  la  Loire- Inférieure,,  la  culture  de  Torge  n'est  pas 
très  développée.  Elle  a  beaucoup  progressé  cependant,  du 
XVIII®  siècle  à  riieure  actuelle,  tant  sous  le  rapport  du 
nombre  des  hectares  cultivés  qu'au  point  de  vue  du  rende- 
ment total  des  ensemencés.  On  en  semait  ii  peine  en  1808; 
aujourd'hui,  elle  couvre  plus  de  4,000  hectares. 

1889 2.888  hectares. 

1832 1.542      — 

1862 2.571      - 

1882 4.269      - 

1886 4.000      — 

Après  un  léger  mouvement  de  recul,  la  superficie  consa- 
crée à  l'orge  a  repris  une  marche  ascensionnelle  qui  lui 
donne,  en  1882,  une  importance  un  peu  supérieure  à  celle 
qui  correspond  à  la  culture  du  seigle. 

Le  rendement  de  cette  céréale  est  extrêmement  variable 
dans  notre  département.  On  ne  recherche  pas  les  espèces 
prolifiques  \  on  se  tient,  ou  à  peu  près,  h  une  variété  depuis 
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bien  longtemps  acclimatée,  sur  laquelle  on  ne  pratique  aucune 
sélection.  C'est  une  branche  négligée  de  notre  agriculture, 
trop  négligée  môme,  car,  si  l'orge  exige  de  bonnes  terres, 
elle  paie  assez  généreusement  les  soins  qu'on  lui  donne. 
De  plus,  son  placement  est  facile;  plusieurs  brasseries, 
établies  'a  Nantes  et  dans  d'autres  villes  du  département,  en 
consomment  une  quantité  notable  et  l'exportation  en  est 
indéfinie.  Ceci  explique  l'accroissement  de  sa  culture  et  doit 
encourager  à  multiplier  encore  les  surfaces  qu'on  lui  réserve. 
Voici ,  pour  le  grain  seulement,  les  oscillations  présentées 
par  les  récoltes  effectuées  depuis  le  commencement  du  siècle  : 


Années. 
1815 

Produit 
par  tieetare. 
Hectolitres. 
13.73 

Production 
totale. 

Hec!olitre3. 
20.973 
24.164 
19.753 
17.568 
23.310 
27.605 
92.880 
31.577 

455.657 
11.136 
32.640 
36.736 
33.120 
43.200 
40.320 
44.720 
48.000 
60.000 
48.000 
56.000 
76.415 
68.000 
64.000 

Prix  r 

de  l'he 

8 

12 

18 

16 

8 

8 

10 
8 
11 
13 
10 
8 
9 
12 
15 
11 
12 
11 
13 
14 
11 
11 
10 

Doyen 
ctolitre. 
95 

1816 

15.61 

89 

1817 

10.08 

54 

1818 

9.60 

96 

1820 

1825 

12.60 
10.80 

75 
70 

1830 

25.80 

99 

1835 

....         13.00 

00 

1839. 

14.34 

» 

1840 

1845 

8.00 

9.60 

18 
19 

1850 

11.20 

00 

1852 

9.60 

75 

1857 

12  00 

68 

1860 \ 

1862 

11.20 
16.90 

44 
82 

1866 

16.00 

57 

1872 , 

20.00 

67 

1«75 , 

16.00 

11 

1880 

17.00 

01 

1882 

17.90 

14 

1885 

17.00 

37 

1887 

16.00 

40 

100 

La  valeur  en  argent  de  nos  récoltes  d'orge ,  en  tant  que 
grain,  offre  les  variations  suivantes  : 

1889 414.474  fr. 

1852 186,572 

1862 489.799 

1882 817.641 

1887 665.600 

Il  y  a  progrès  de  toute  manière. 

E.  —  Avoine. 

Une  importante  extension  a  été  donnée  a  la  culture  de 
Tavoine.  Elle  occupait  au  commencement  du  siècle  un  espace 
restreint,  qui  s'est  rapidement  agrandi,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  tableau  suivant  : 

1889 18.715  hectares. 

1852 ^..  15.410      — 

1862 18.834      — 

1882........  21.885      — 

En  mème^emps,  le  rendement^à  l'hectare  s'est  amélioré, 
conséquemment  le  produit  total,  qui  toutefois  est,  comme 
celui  du  Troment,  loin  de  ce  qu'il  pourrait  être.  En  voici  la 
preuve,  établie  pour  le  grain  : 

Produit  Prix 

Années.  par  hectare.      Produit  total      de  T hectolitre. 

Hectolitres.  Hectolitres  Fr.  C. 

1815., 14.88            85.708  9  49 

1816 10.11     61.106  10  28 

1817 12.06     76.280  10  60 

1818 14.40     87.192  11  22 

1820 8.00     47.248  10  78 

1821 20.00  118.400  9  81 

1822 16.00  105.760  9  26 

1823 15.00  109.500  10  78 

1824 19.00  139.270  9  33 
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Années. 
1825 < 

Produil 
par  hectare. 

Hectolitres. 

14.00 

Produit  lotal. 

Hectolitres. 

103.690 

157.800 

172.645 

132.440 

148.995 

212.420 

130.720 

147.060 

128.500 

108.132 

131.784 

111.800 

200.288 

17.072 

137.636 

56.819 

69.446 

34.010 

51.240 

76.500 

117.096 

17.920 

58.310 

77.000 

62.370 

261.800 

214.700 

273.500 

208.320 

253.500 

367.000 

333.120 

377.500 

174.400 

116.000 

492.000 

Pri: 
de  nie< 

Fr. 

8 
9 

10 
9 
9 

10 
9 
8 
9 
9 

10 

10 
9 
9 
9 
9 
9 
8 
9 
8 
8 
9 

11 
7 
8 
7 
7 
7 
8 

10 

10 
0 
9 
9 
9 
9 

clolitre 
C. 
86 

1826 

10.00 

38 

1827 

23.65 

04 

1828 

17.20 

51 

1829 

19.35 

80 

1830 

27.95 

20 

1831 

17.20 

30 

1832 

1833 

19.35 
17.60 

44 
04 

1834 

1835 

1836 

14.80 
17.00 
16.00 

86 
t» 

1837 

29.00 

63 

1838- 

4.60 

77 

1839 

17.00 

17 

1840 

6.30 

33 

1841 , 

7.70 

14 

1842 

9.80 

78 

1843 

10.50 

02 

1844 

1845 

1846 

15.30 

20.40 

2.80 

68 
18 
53 

1847 

11.90 

» 

1848 

15.40 

50 

1849 , 

12.60 

II 

1850 

14.00 

50 

1851....... . 

11.30 

u 

1852 

15.00 

25 

1853 , 

11.20 

15 

1854 

17.50 

62 

1855 

1856 

21.00 
19.60 

58 
33 

1857 

21.00 

» 

1858 

9.80 

92 

1859 

8.00 

50 

1860 

14.00 

19 
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Produit  Pm 

Années.  par  beclare       Produit  total.      d^  rhectolilrti. 

Ilîctolitres.        Hjctulitr's.' %  Fr.  C. 

1S5I 7.0t)     t9S.000     11  04 

1852 19.00     360.000      9  04 

1853 24. OJ     420.000      7  81 

1854 12.00     284.000      9  40 

1865 15.40     323.600      9  11 

1866 17.60    416.000     11  31 

1867 6.60     134.300     13  2'î 

1868 15. U     339.000      13  25 

1869 19.80     393.060     11  48 

1871 13.20     230.000     13  68 

1872 26.40     460.000      9  80 

1873 22.00     539.000     10  03 

1874 20.00     400.000     H  24 

1875 24.00     4(T0.O0O      9  31 

1876 20.00     400.000      10  25 

1877 18.00     370.000     10  50 

1878 20.00     390.000     U  20 

1879 25.00     475.000     10  51 

1880 30.06     550.000      8  78 

1881 21.00     315.000      10  S\ 

1882 21.00     460.000      8  25 

1883 23.00    575.000      9  70 

1884 24.00     528.000      7  83 

• 

1885 20.00    4*20.000      9  24 

1886 24.00    441.920      9  82 

1887 24.00     504.000      8  86 

Valeur  totale  de  la  production. 

1815 818.860  fr. 

1889 1.682.002 

185-2 1.644.779 

1862. 3.096.206 

1882 3.674.1.53 

1887 4.465.440 

Le  rcvcDU  a  presque  triplé  depuis  1840. 


lO'S 

Les  variiHés  qui  sonl  cullivées  dans  le  département  sont 
presque  exclusivement  Tavoine  grise  de  Vendée  et  l'avoine 
noir»î  de  Bretagne.  Mais  bien  d'autres  espèces  ont  été  ense- 
mencées dans  le  but  d'obtenir  des  rendements  plus  rémuné- 
rateurs. Dès  182i,  Athénas  essayait  Y  avoine  de  Pemykanie 
qui,  Taule  de  persévérance  peut  être,  ne  lui  donna  pas  de 
bons  résultats. 

Vers  1840,  une  avoine  nommée  pat  aie,  importée  d'Angle- 
terre, où  elle  était  très  préconisée,  fut  également  ensemencée 
sans  succès. 

Bien  plus  près  de  nous,  on  a  cultivé,  on  cultive  encore  : 
avoine  noire  de  Belgique,  noire  de  Hongrie,  des  Salines,  etc. 

On  donne  actuellement  la  préférence  aux  avoines  d'automne, 
tandis  qu'en  1862,  c'était  l'avoine  de  printemps  qui  dominait. 
Quelle  que  soit  celle  à  laquelle  on  a  recours,  on  ne  lui  fait 
pas  produire  tout  ce  qu'elle  peut  donner.  Nos  cultivateurs 
la  traitent  comme  ils  traitent  leurs  prairies  :  ils  ne  lui  four- 
nissent aucune  fumure.  Ils  imposent  généralement  l'obligation 
de  la  nourrir  {\  une  terre  qui  vient  de  porter  un  froment  et 
^  laquelle  ils  font  subir  un  labour  très  sommaire.  Avec  des 
soins  mieux  enlendns,  des  engrais  et  des  semences  choisis, 
on  al  teindrait  aisément  des  rendements  plus  élevés  que  ceux 
dont  se  contentent  les  habitants  de  la  Loire-Inférieure. 

F.  —  Sarrasin. 

Bien  avant  le  siècle  actuel,  le  sarrasin  ou  blé  noir  était 
une  des  céréales  les  plus  importantes  pour  la  Loire-Infé- 
rieure. On  pense  que  ce  sont  les  Maures  qui  nous  ont  appris 
il  le  cultiver  vci-s  le  XVI*  siècle.  Il  a  été  aussi  promptement 
répandu  dans  toute  la  Bretagne  que  le  permellail  la  diffi- 
culté dos  communications  à  celte  époque.  Sa  végétation  est 
si  rapide,  il  est  si  peu  exigeant  sur  la  qualité  du  sol,  qu'il 
s'est  bien  trouvé  à  peu  près  parloHi  et  que  dans  toute  notre 
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légioD,  n  a  élé  recherché.  C'esl,  du  reste,  une  plante  des 
sols  granitiques,  bien  placée  par  conséquent  dans  toute  la 
Bretagne. 

Je  n'ai  pas  pu  trouver  de  renseignement  précis  sur  la 
superficie  qu'on  lui  consacrait  au  XVIII*  siècle.  On  sait  seu- 
lement qu'avec  le  seigle  il  servait  à  ce  moment  d'aliment 
principal  dans  les  arrondissements  de  Ghâleaubriant  et  de 
Savenay  ;  le  premier  ne  produisait  même  que  du  seigle  et  du 
sarrasin.  11  en  était  encore  presque  de  môme  vers  1830. 

Il  y  a  certainement  augmentation  dans  la  superficie  emblavée 
en  sarrasin  depuis  cent  ans,  sans  que  cette  progression  soit 
bien  accentuée.  Neveu-Derolrie,  professeur  départemental 
d'agricullurc  dans  la  Loire-Inférieure,  signale  une  surpro- 
duction inattendue  en  185'2.  Les  statistiques  ofRcielles  ne 
confirment  pas  cette  augmentation  exceptionnelle  : 

1889 85.661  hectares. 

1852 31.686       — 

1862 80.71« 

1882 85-883       — 

Par  contre,  le  rendement  à  Theclare  s'est  amélioré  : 

1889 18-90  hectolitres. 

1852 18.98        — 

1862 18.56        — 

1882 15.90        — 

1886 18.00        — 

Il  en  est  de  môme  du  produit  total  récolté  dans  le  dépar- 
tement : 

Graio.  Paille. 

Hectolitres.  Quintaui. 

1889 495.722      » 

1852 570.172  887.809 

1862 570.172  887.809 

1882 570.540  444.949 
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L'augmcnlalion  n'est  sensible  que  pour  la  pailks  encore 
n'esl-elle  pas  considérable.  On  peul  regarder  la  culture  du 
sarrasin  comme  ^  peu  près  slalionnaire  depuis  un  siècle. 

Voici,  d'après  une  aulre  source,  la  production  loi  aie  et  le 
rendement  ii  Thectare  de  cette  céréale  ;  la  marche  ascension- 
nelle est  ici  bien  plus  accentuée,  le  produit  bien  plus  éJevé 
que  dans  les  statistiques  générales  auxquelles  j'ai  emprunté  les 
chiffres  qui  précèdent.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  dire  la- 
quelle des  deux  appréciations  approche  le  plus  de  la  vérité  : 

Producliun        ProduetioD  Prix 

Âuuées.  par  hectare.  tolate.  de  rhectolilre. 

Hectùlilres.       Hectolitres.  Fr.    G. 

181.5 6.25  107.815  9  12 

1816 10.39  180.983  12  23 

1817 10.00  176.210  12  94 

1818 1.50      26.250  13  60 

1820 13.00  231.192  9  05 

1821 9.88  175.419  7  73 

1822 13.52  313.529  7  27 

1823 6.76  159.536  8  26 

1824 13.91  328.693  9  05 

1825 5.20  124.136  8  86 

1826 25.00  296.000  9  91 

1827 12.50  293.750  8  30 

1828 15.00  360.000  9  16 

1829 11.50  277.150  9  76 

1830 11.50  277. K40  9  70 

1831 14.50  348.000  10  17 

1832 9.00  2J6.000  11  89 

1833.....  ..  10.76  280.000  10  09 

1834 16.40  386.374  9  21 

1835 10.00  302.530  8  01 

1836 13.00  297.462  11  09 

1837 12.00  329.996  9  90 

1838 15.65  450.580  9  74 

1839 14.20  409.267  7  71 

1840.. 7.20      144.511  11  06 


\0'i 


Produclion 

Production 

Prii 

Années. 

par  hectare. 

totole. 

de  l'becloliire 

Heclulilres 

Hectolitres. 

Fr. 

C. 

1841 

4  80 

96.341 

9 

28 

1842 

8.40 

113.400 

8 

20 

lo4la  •••■••.. 

5.30 

65.190 

8 

99 

1844 

9.60 

.    122.880 

10 

07 

1845 

11.90 

160.650 

8 

23 

1846 

18.90 

268.380 

9 

18 

1847 

12.00 

134.820 

14 

25 

1848 

9.80 

169.617 

7 

90 

1849 

9.00 

158.000 

7 

50 

1850 

14.00 

344.400 

7 

ti 

1851 

12  00 

300.000 

6 

50 

1852 

18.98 

601.538 

8 

06 

1853 

14.00 
8.40 

448.000 
210.800 

10 
16 

16 

1854 

15 

1855 

18.20 

664.400 

17 

02 

1856 

15.40 

539.100 

12 

38 

1857 

7.20 

102.400 

11 

20 

1858 

10.50 

222.550 

10 

44 

(859 

12.00 

276.000 

8 

14 

1860 

10. .50 

298.750 

11 

26 

1861 

11.20 

337.000 

13 

28 

1862 

18.00 

588.000 

8 

82 

1863 

6.40 

112.640 

9 

68 

1864 

6.40 

120.000 

10 

97 

1865 

8.00 

110.000 

9 

15 

1866 

12.80 

314.400 

9 

18 

1867 

13.60 

459.600 

11 

27 

1868 

10.40 

299.000 

13 

25 

1869 

4.80 

960.400 

12 

63 

1871 

11.20 

292.000 

11 

38 

1872 

12.80 

309.600 

10 

76 

1873 

12.00 

284.000 

12 

81 

1874 

18.00 

630.000 

12 

78 

1875 

7.00 

145.000 

11 

20 

1876 

6 .  50 

127.500 

12 

72 

1877 

20.00 

540.000 

11 

17 

i07 

Froduil  Production  Prii 

Aiinëc»  pu  beclbre.  tolule.         de  )*bectolilre. 

Hectolitres.  Hectolitres.          Fr.    G. 

1878 15.00  475.000  \2  33 

1879 20.00  600.000  11  7Z 

1880 15.00  875.000  12  78 

1881 20.00  «  250.000  10  95 

1882 16.00  570.540  9  » 

1883 20.00  700.000  10  75 

11^84 22.00  770.000  10  50 

1885 ,..  12.00  432.000  12  » 

1885 12.00  432.000  11  19 

1887 18.00  630.000  8  31 

Valeur  totale  de  la  production. 

1816 2.218.42^2  fr. 

1889 8.887.661 

1852 4.141.767 

1862 5.080.708 

1882 5.020.752 

1887 5.288.800 

L'augmcDlation  du  revcDU  provient  de  Tamélioralion  du 
rendement,  car  la  valeur  de  riieclolitrc  de  grain  a  diminué. 


G. 


Mais. 


Peu  ou,  plus  probablement,  point  cultivé  au  XViU' 
siècle  dans  le  département,  le  mais  n'a  jamais  pris  une  place 
sérieuse  dans  nos  cultures.  Je  ne  connais  pas  d'exploitation 
qui  en  sème  et  cependant  les  statistiques  en  font  mention  : 

1825 Superficie  cultivée  :    102  hectares  ? 

1862 —  9        — 

1882....  —      '  850        — 

i\  voir  l'écart  entre  les  surfaces  ensemencées  en  1862  et 
en  1882,  il  est  permis  de  douter  de  rexaclilude  du  dernier 
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nombre  inscrit  an  lableiui.  Vraisetublablcment)  on  aura  fait 
entrer  dans  le  recensement  du  mais  fourrage.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  production  attribuée  k  ces  diverses  superficies  est  la 
suivante  : 

Grain.  Paille. 

HecloHires.      Quinlaui. 

186-2 •. .  144  90 

188-2 9.765      8.540 

Et  le  rendement  moyen  k  Thectare  : 

Grain.  Paille. 

Hectolitres.      Qnintaux. 

186-2 n  » 

1882 27,90      24.40 

H.  -.  Millet. 

Le  millet  Taisait  partie  des  céréales  cultivées  au  siècle 
dernier;  en  1803  il  avait  un  rôle  assez  important,  nous  dit 
Huet  de  Goëtlizan,  bien  qu'il  Tut  considéré  comme  culture 
secondaire.  A  cette  époque,  on  le  trouvait  surtout  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire  et  il  était  réputé  le  meilleur  de  France. 
Il  est  répandu  dans  un  rayon  un  peu  plus  étendu  actuelle- 
ment, tout  en  ayant  sensiblement  diminué  de  quantité. 

Il  faut  dire  qu'en  1839  le  mais  se  trouve  associé  au  millet 
dans  le  relevé  statistique. 

1839 Superficie  cultivée  :  1,591  hectares. 

1862 —  1,029      — 

1882 —  841      _ 

Les  récoltes  correspondant  à  ces  surfaces  sont  : 

Grain.  Paille. 

Hectolitres.  Quintaux. 

1889 41.184  » 

1862 12.948  18.287 

1882 12.951  10.597 

C'est  une  cullurc  en  décadence. 
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À  titre  de  renseignement,  je  consigne  ici  le  produit  total 
et  par  hectare  du  millet  et  du  mais  évalués  ensemble.  Dans 
tous  les  nombres  qui  suivent,  le  millet  l'emporte  de  beaucoup 
sur  le  maist  qui  n*est  même  plus  cultivé  depuis  longtemps 
dans  la  Loire-Inrérieure.  En  outre,  les  rendements  offrent 
des  écarts  énormes,  témoignant  combien  le  millet  est  impres- 
sionnable. 

Maïs   et    Millet. 


Produit 

Années.  par  hectare. 

Hectolitres. 

Ib28 15.00 

1829 17.00 

1830 15.00 

1831 20.00 

1832 17  50 

1833 12.00 

1834 20.00 

1835 20.00 

1836 17.00 

1837 6.50 

1838 15.00 

1839 17.50 

1852 0.50 

1862 12.50 

1882 15.40 

1883 14.00 

1884... 16.00 

1885 13.00 

1886 16.00 

1887 15.00 


I.  "  Riz. 

On  trouve,  dans  les  Annales  de  la  Société  Académique  de 
la  Loire-Inférieure,  la  mention  d'une  culture  de  Riz  de  Java, 
en  1825.  Très  peu  de  détails  accompagnent  cette  citation. 


«.418. 

MILLKT. 

Pril 

Pril 

Produit  total. 

de  rbectolitre. 

de  rbectolitre. 

Hectolitres. 

Fr. 

c. 

Fr. 

C. 

20.000 

12 

>» 

Il 

60 

24.000 

12 

i> 

16 

52 

20.000 

13 

40 

16 

17 

26.000 

11 

30 

14 

23 

25.000 

11 

20 

14 

70 

15.000 

11 

20 

14 

76 

24.400 

11 

20 

14 

76 

22.400 

10 

75 

14 

16 

25.777 

10 

M 

13 

33 

10  660 

10 

26 

13 

15 

23.340 

10 

08 

14 

87 

26.635 

10 

58 

13 

40 

250 

12 

50 

11 

46 

12.950 

19 

05 

24 

» 

12.951 

14 

60 

16 

50 

7.000 

16 

29 

25 

45 

16.000 

20 

33 

25 

04 

13.600 

17 

n 

20 

» 

15.000 

15 

13 

17 

47 

14.000 

14 

50 

17 

>i 

tio 

Le  ri^sullal  Tul  mauvais  cl,  malgré  l'iDSuccè:^,  uu  agricul- 
teur 1res  compélenl  de  l'époque,  M.  ïrocliu,  de  Belle-llc-ea- 
Ner,  engageait  vivement  k  recommencer  Topéraliou,  qu'il 
croyait  appelée  i\  réussir.  Il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été 
renouvelée. 

2.  —  FOURUAGES. 

A.  —  Betterave  fourragère. 

H  n'est  pas  question  de  racines  fourragères  dans  les 
mémoires  agricoles  du  XVlIb  siècle  se  rapportant  k  la  Loire- 
Inférieure,  que  j'ai  pu  consulter.  Très  probablement  elles 
étaient  inconnues,  la  betterave  notamment. 

On  la  trouve,  au  contraire,  cilée  dans  les  premières  années 
du  X1X«  siècle,  mais  les  statistiques  feraient  croire  à  des 
oscillations  de  sa  culture  qui,  vraisemblablement,  n'ont  pas 
existé.  Ces  oscillations  trahissent  plutôt  l'imperfection  inévi- 
table des  recensements,  Si  une  époque  où  les  moyens  d'inves- 
ligalion  étaient  très  défectueux  : 

1830 Superficie  cultivée.  80  hectares. 

1839 —  1.443      — 

185Î —  47-2      — 

1870 —  5.868      — 

1888 —  B.895      - 

Très  certainement  retendue  attribuée  a  la  bellerave  en 
1839  est  erronée  car,  en  1853,  le  professeur  départemental 
d'agriculture  se  plaignait  vivement  de  voir  cette  racine 
encore  si  peu  appréciée  dans  la  Loire-Inférieure.  H  est  en 
outre  très  certain  que  sa  culture  a  élé  constamment  en 
augmentant  jusqu'au  moment  actuel  ;  elle  ne  peut  donc  avoir 
rétrogradé  brusfjuement  et  considérablement  de  1SJ59  à  185-i. 
A  partir  de  1860,  elle  prend  au  contraire  un  développement 
rapide,  qui  l'amène  en  peu  de  temps  à  un  chiffre  lentement 
augmenté  ensuite. 
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Avant  que  ce  mouvemenl  ne  se  soit  i.i(i!Oi)C(s  on  avait 
faîl  de  sérieuses  tentatives  d'acclimatation  de  bonnes  variétés 
de  betterave.  Laniaignère,  entre  autres,  avait,  en  184^2, 
introduit  dans  son  exploitation  la  betterave  Globe  orange. 

Tous  les  essais  étaient  restés  isolés  et  stériles  ;  il  fallait 
encore  vingt  ans  pour  faire  pénétrer  Tusage  de  ce  fourrage 
précieux  dans  nos  campagnes.  C'est  chose  accomplie  depuis 
longtemps  maintenant  ;  les  meilleures  variétés  ont  remplacé 
les  racines  chélives  de  la  premièie  période  et  sont  une  grande 
ressource  pour  Tétable ,  dans  la  saison  froide. 

Ci-dessous  on  peut  suivre  révolution  de  la  culture  de  la 
betterave  fourragère  dans  le  déparlement  et  constater  que  sa 
production,  depuis  1839,  a  considérablement  augmenté  : 

1839. 


Surfdce 

Produit 

Prudiiil 

Prii 

Valeur 

Arrondissemenls. 

cultifée. 

par  hectare. 

total. 

moyen. 

lulale. 

Hcel. 

Ares 

Quinlaïu. 

Quintoui. 

Quinliil 
Fr.    C. 

Fr. 

Aiiciînis 

t56 

50 

113.41 

17.748 

4          n 

70.992 

Ch&leaobriaut. 

237 

00 

109.05 

25.844 

3     50 

90.454 

Nantes 

877 

00 

87.58 

76.808 

3       » 

230.424 

Painibœuf .... 

82 

00 

89.80 

7.364 

4       » 

29.456 

SaintNazaire. 

91 
1.443 

25 
75 

95.00 
94 .  50 

8.669 
136.433 

3       1) 

26.007 

Totaux... 

3     30 

26.007 

1852. 

• 

Aiiceiiis 

223 

00 

127.71 

28.480 

1     70 

48.560 

Chfttcaubiiaiit. 

o 

i> 

n 

1) 

II 

Nantes 

H9 

00 

155.00 

26.210 

1     56 

40.888 

Painibœuf .... 

6 

00 

255.00 

1.530 

1     60 

2.448 

Saint  Nazaire . 

74 

00 

22;j.00 

16.500 

1     50 

24.750 

Totaux. . . 

472 

00 

15'i.00 

72.720 

t     60 

116*646 

D'après  ce  relevé,  la  production  de  la  betterave  fourragère 
aurait  beaucoup  fléclii  de  1840  i\  185-i,  et  elle  aurait  cessé 
dans   Tarrondissement   de   Cbâteaubriant  entre   ces   deux 


dales.  Le  fail  n'est  pas'  expliqué  ;  peul-6lre  Uent-il  ^  une 
erreur  de  chiffres-  Ce  qui  n'esl  pas  douteux,  c'est  qu'aujour- 
d'hui celle  culture  est  en  voie  d'augmentation  des  plus 
marquée.  La  statistique  décennale  de  1882  donne  en  etïet  : 

Superficie  cultivée  en  betterave. . .  6.895  heclares. 

Rendement  moyen  par  hectare. . . .  196  quintaux. 

Production  totale  du  département..  1.851.420      — 

Prix  moyen  du  quintal 2  fr.  70  c. 

Valeur  totale  de  la  récolle 8.648.834  fr. 

Le  mouvement  d'accroissement  continue  toujours  ;  le 
recensement  de  1887  évalue  la  cullure  de  la  betterave  four- 
ragère à  7,000  hectares,  produisant  1,470,000  quintaux  de 
racines.  La  valeur  du  fourrage  serait  descendue  h  2  fr.  le 
quintal,  ce  qui  ne  donnerait  qu'un  revenu  brut  de 
2,940,000  fr. 

B.  —  Carotte  fourragère. 

Inusitée  dans  la  Loire-Inférieure  au  commencement  du 
siècle  et  encore  peu  répandue  aujourd'hui.  Il  faut  arriver  a 
1886  pour  trouver  les  premières  traces  de  sa  culture.  En 
1852,  elle  est  encore  embryonnaire.  Dix  ans  plus  lard,  les 
relevés  du  Ministère  de  l'agiMCullure  lui  donnent  une  impor- 
tance de  1,261  hectares,  en  y  comprenant  les  navels,  dont 
l'usage  a  toujours  été  plus  répandu  parmi  nos  cultivateurs 
que  celui  de  la  carotte. 

La  statistique  de  1882  î'a  séparée  des  autres  racines  four- 
ragères et  lui  assigne  une  part  du  sol  égale  à  660  heclares. 
C'est  tout  au  plus  si  la  réalité  correspond  h  ce  chiffre  dans 
lequel  il  se  peut  que  l'on  ait  compris  une  certaine  étendue 
de  terre  plantée  en  carotte  maraîchère. 

C.  —  Chou. 

Ce  fourrage  est  le  plus  utile  et  le  plus   important  de  tous 
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ceux  que  Ton  cullive  dans  le  déparleinenl.  A  la  Tiu  du 
XVIll*  siècle,  il  élail  classé  parmi  les  cuUures  secondaires  ; 
il  y  a  bien  longtemps  qu'il  est  devenu  Tune  des  principales 
ressources  de  la  Terme,  tant  pour  Talimentation  des  vaches 
laitières  que  pour  Fengraissement  du  bétail.  Très  rustique 
et  très  prolifique,  il  peut  approvisionner  Tétable  pendant  huit 
ou  neuf  mois  de  Tannée,  dans  notre  région,  si  Ton  a  soin 
de  planter  successivement  le  chou  moellier,  le  chou  cavalier, 
le  chou  à  mille  t^^tes,  dont  les  récolles  s'échelonnent  du  mois 
de  septembre  au  mois  de  mai  suivant. 

Celle  plante  semble  nous  êlrc  venue  de  la  Vendée,  peut- 
être  aussi  du  Poitou.  De  très  nombreuses  variétés  occupent 
le  sol  dans  tous  les  arrondissements.  On  avait  tenté,  en  18^9, 
Tacchmatation  du  chou  arbre  de  Laponie.  Le  succès  n'a 
pas  répondu  [i  Fattenle  du  novateur.  Les  espèces  qui  réussis- 
sent le  mieux  sont  les  choux  cavalier,  caulet  de  Flandres, 
branchu  du  Poitou,  mille  têtes,  frisé,  moellier  blanc  et  rouge. 

Leur  culture  a  réalisé  en  un  siècle,  dans  la  Loire-Inférieure, 
les  progrès  que  voici  : 

1820 Surface  cultivée.       870  hectares. 

1850 —  4.540      ~ 

186a —  6.288      — 

1882 —  28.746      — 

La  progression  est  énorme  entre  les  deux  dernières 
périodes.  Elle  lient  à  Taccroissement  pris  par  l'élevage  du 
bétail  qui,  pendant  un  certain  nombre  d'années,  a  porté  notre 
région  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Elle  augmentera 
peu  désormais  vraisemblablement,  la  production  animale 
semblant  avoir  atteint  le  maximum  utile,  dans  les  condi- 
tions économiques  actuelles.  Le  total  de  la  nourriture  que  le 
chou  met  5i  la  disposition  du  cullivateur  est  du  reste  assez 
important  : 
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1820 72.000  quinlanx. 

1852 oi4.600      -^ 

186i 1.8Î7.886      — 

1882 4.771.886      ~ 

Le  dernier  nombre  est  plulôt  en  dessous  qu'au  dessus  de 
la  vérité.  Il  correspond  \\  un  rendement  moyen  de  16,600 
kilogr.  k  Theclare,  que  je  crois  très  inférieur  à  la  réalité. 
La  slalislique  de  1862  portait  ce  rendement  à  22,900  kilogr. 
à  riieclarc,  quantité  probablement  plus  exacte. 

Actuellement,  le  département  est  le  troisième  pour  l'impor- 
tance de  la  culture  du  chou  fourrager.  Au-dessus  de  lui  se 
trouve  la  Vendée,  puis  Maine-et-Loire,  qui  plante  25  %  de 
chou  de  plus  que  nous  en  supeificie. 

D.  —  Citrouille,  courge. 

Ces  fouiTages,  excellents  pour  les  vaches  laitières,  ont  une 
place  plus  que  modeste  dans  les  terres  de  la  Loire-InlérieuiT. 
Us  ne  figurent  que  dans  le  recensement  de  1862,  où  102  hec- 
tares produisent  14,487  quintaux  de  fruits,  correspondant  à 
un  rendement  moyen  de  141  quintaux  à  l'hectare. 

Dans  le  présent,  et  bien  à  tort,  les  citrouilles  ne  font  partie 
que  de  la  culture  maraîchère.  Très  peu  de  cultivateurs 
songent  à  les  appliquer  aux  besoins  de  Tétable. 

ni*  -~—  JT  om. 

Comme  quantité,  le  foin  est  la  principale  récolte  du  dépar- 
tement. Sa  qualité,  surtout  dans  la  vallée  de  la  Loire,  est 
de  tout  point  excellente,  quand  on  prend  des  prairies  les  soins 
nécessaires.  Je  me  suis  expliqué  sur  ce  point  (V'.  prairies 
naturelles).  J'ajouterai  seulement  que  trop  souvent  le  cultiva- 
teur diminue  la  valeur  de  son  fourrage,  en  laissant  passer 
le  moment  propice  l\  sa  fauchaison.  Une  habitude  invétérée 
le  pousse  l\  ne  couper  l'herbe  qu'après  la  maturation  des 
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fruils  des  graminées.  Il  iroiivc  à  celte  pratique  l'avantage  de 
voir  ses  prairies  réensemencées  d'elles-raftmcs  et  on  ne  peut 
Ty  faire  renoncer.  Il  ne  veut  pas  croire  que  le  foin  perde  une 
grande  partie  de  ses  propriétés  nutritives  pendant  la  fruclifi- 
cation.  Il  ne  voit  pas  que  si  rensemencemenl  spontané  ne 
lui  coûte  rien,  il  a  Tinconvénient  de  perpétuer  et  de  multi- 
plier dans  ses  champs  les  plantes  nuisibles,  qu'on  ne  cherche 
jamais  ensuite  ii  détruire  par  le  sarclage. 

Tout  en  maintenant  la  nécessité  de  ces  améliorations,  je 
reconnais  que  la  qualité  moyenne  des  foins  du  département 
est  généralement  bonne  et  supérieure  à  celle  des  foins  des 
départements  voisins,  à  part  quelques  exceptions. 

Leur  quantité  s'est  notablement  accrue  depuis  cent  ans. 
Au  commencement  du  siècle,  le  l)étail,  peu  nombreux,  ne 
contribuait  pas  suffisamment  à  la  fertilisation  des  prairies. 
La  récolle  était  maigre  dans  les  prés  champeaux.  Elle  est 
'devenue  meilleure  à  mesure  des  progrès  de  Télevage,  car 
malheureusement  la  fumure  n'intervient  pas  souvent  en  sa 
faveur.  Voici  l'importance  croissante  des  produits  pour  les 
prairies  naturelles  :  / 

Produil  lolal. 

Prairies  Prairies 

irpijçuées.  non  irriguées. 

Quinlaui. 

1839 2.090.387 

1852 3.012.;i8-2 

1862 3.284.548 

1882 2.270.847        1.816.959 

En  cinquanic  ans,  la  produclion  des  prairies  nalurelles  à 
doublé.  Elle  grandira  encore,  lorsqu'on  voudra  entourer  leur 
rullurc  dos  précautions  qui  lui  sont  indispensables.  Cons- 


116 

talons  mainlenanl  rélcvalion  du  rendement  moyen  h  Thcc- 
tare  ;  il  est  évalué  en  quintaux  : 

Prairies  Prairies 

irriguées.  non  irriguées. 

1839 24.87 

1832 34.94  2-2. G2 

1862 36.02  27.27 

1882 38.20  87.00 

Le  quantum  afférent  aux  prairies  irriguées  n)e  semble  un 
peu  faible.  C'est  Tinverse  pour  celui  des  prairies  non  irriguées. 
Le  coefficient  moyen,  dans  la  vallée  de  la  Loire  et  sur  le 
bord  des  rivières  du  département,  doit  être  plus  près  de 
45  que  de  38.  Pour  les  prés  secs,  je  ne  crois  pas  qu'il 
dépasse  30,  même  dans  les  bonnes  années. 

À  la  Station  agronomique,  j'ai  un  rendement  assez  constant 
de  5,000  kil.  à  l'hectare,  en  prés  secs;  l'œil  suffit  pour 
marquer  la  distance  qui  sépare  la  végétation  de  ces  prés 
de  celle  de  la  généralité  du  pays. 

Depuis  bien  longtemps  on  exporte  une  bonne  partie  du 
foin  récolté  dans  le  département.  L'Algérie  était  aulrerois 
un  de  nos  principaux  débouchés.  En  1842,  il  existait  au 
Migron,  près  Paimbœur,  une  machine  à  comprimer  le  foin, 
pour  faciliter  le  chargement  des  navires.  Cet  outillage  a  été 
perfectionné  depuis,  mais  tel  qu'il  était,  il  rendait  déjk  de 
très  grand  services. 

Le  prix  moyen  du  foin  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis 
1789.  Les  fluctuations  sont  très  fortes  et  continuelles,  mais 
elles  le  ramènent  toujours  aux  mêmes  taux,  ce  qui  prouve 
qu'elles  sont  presque  exclusivement  sous  la  dépendance  des 
conditions  climalologiques  : 
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Prix  du  foin  sur  le  marché  de  Nantes. 


Prix 

Prix 

Prix 

Aoaées. 

des 

Années. 

des 

Anuë«s. 

des 

500  kil. 

500  Ikil. 

500  kil. 

1794 

58 

40 

1827 

35 

75 

1858 

42   » 

1795 

40 

95 

1828 

32 

50 

1859 

41  50 

1796 

25 

80 

1829 

26 

45 

1860 

42  50 

1797 

22 

55 

1830 

27 

02 

1861 

44   » 

1798 

56 

63 

1831 

27 

12 

1862 

41  50 

1799 

27 

50 

1832 

36 

62 

1863 

28  50 

1800 

22 

» 

1833 

43 

52 

1864 

48   » 

1801 

25 

» 

1834 

50 

75 

1865 

50   » 

1802 

39 

12 

1835 

55 

62 

1866 

37  50 

1803 

43 

52 

1836 

45 

04 

1867 

39  50 

1804 

36 

87 

1837 

34 

54 

1868 

43  50 

1805 

35 

19 

1838 

35 

04 

1869 

42   n 

J806 

40 

47 

1839 

31 

n 

1870 

73  50 

1807 

42 

19 

1840 

56 

83 

1871 

99  50 

1808 

32 

37 

1841 

55 

41 

1872 

51   » 

1809 

32 

37 

1842 

41 

45 

1873 

31   » 

1810 

31 

36 

1843 

40 

12 

1874 

22  50 

1811 

33 

75 

1844 

30 

43 

1875 

55   » 

1812 

34 

10 

1845 

41 

33 

1876 

81   » 

1814..  .. 

32 

10 

1846 

38 

50 

1877 

67   » 

1815 

31 

71 

1847 

40 

n 

1878 

45   » 

1816 

27 

» 

1848 

38 

>i 

1879 

30   » 

1817 

33 

■20 

1849 

26 

» 

1880 

23  50 

1818 

35 

83 

1850 

25 

i> 

1881 

59  50 

1819 

29 

58 

1851 

30 

i> 

1882 

52   » 

1820 

29 

52 

1852 

37 

50 

1883 

52   » 

1821 

40 

08 

1853 

31 

n 

1884 

50   » 

1822 

28 

54 

1854 

29 

50 

1885..... 

50   » 

1823 

34 

06 

1855 

32 

50 

1886 

33  87 

1824 

.30 

12 

1856.  ... 

39 

» 

1887 

29  79 

1825 

28 

33 

1857 

34 

n 

I OOO .  <   i  « 

50   » 

1826 

36 

20 
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F.  —  Léguoiineuses. 

* 

Les  légumineuses  cultivées  comme  fourrage  dans  la 
Loire-Inrérieure  sont  :  les  trèfles,  la  luzerne,  le  sainfoin, 
les  gesses  et  les  pois.  Leur  usage  était  encore  k  peu  près 
inconnu  au  commencement  du  siècle. 

On  a  tout  d'abord  essayé  le  trèfle  incarnat  et  le  trèfle 
commun.  L'arrondissement  de  Paimbœuf  a  été  le  berceau 
du  premier,  qui  s'y  trouvait  encore  à  peu  près  exclusivement 
cantonné  en  1850.  A  partir  de  ce  moment,  il  s'est  rapide- 
ment répandu  sur  toute  la  rive  droite  de  la  Loire.  Les  deux 
cantons  d'Herbignac  et  de  Saint-Gildas-des-Bois  ont  été 
les  derniers  à  en  adopter  l'usage 

Les  gexses  ont  suivi  de  près  les  trèfles,  mais  n'ont  jamais 
pris  un  grand  développement.  C'est  cependant  un  excellent 
fourrage,  très  nutritif  et  moins  indigeste  que  le  trèfle.  En 
1842,  on  a  tenté  d'acclimater  une  jarosse  anglaise,  qui  attei- 
gnait une  hauteur  d'au  moins  un  mètre.  L'essai  n'a  pas  laissé 
d'autre  trace.  La  variété  que  l'on  sème  aujourd'hui  est  la 
jarosse  commune. 

La  luzerne  a  toujours  été  très  appréciée,  pourtant  elle 
ne  prend  aucune  extension.  Les  terres  qui  lui  conviennent, 
il  est  vrai,  ne  se  rencontrent  pas  partout  dans  la  Loire- 
Inférieure;  11  y  en  a  cependant  beaucoup  qui  pourraient 
lui  être  réservées  avec  avantage  et  qui  sont  ulilisées  d'une 
façon  moins  fructueuse. 

Quant  an  sainfoin,  il  n'a  jamais  été  bien  recherché  ;  il 
occupe  toujours  une  fraction  du  sol  très  réduite. 

Les  anciennes  statistiques  plaçaient  dans  un  seul  groui)e 
toutes  les  légumineuses,  le  ray-grass,  etc.,  sous  la  rubrique: 
Prairies  artificielles.  D'où  il  suit  qu'il  n'esl  pas  très  facile  de 
discerner  la  part  de  chaque  plante  dans  le  total.  On  sait  seu- 
lement que,  de  tout  temps,  les  trèfles  ont  dominé  les  autres 
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plantes  dans  la  proporlion  de  80  à  90  Vo  ;  on  peut,  sur 
cette  base,  évaluer  leur  part  dans  les  enseniencemenls  ci- 
dessous  : 

1889.  Superficie  totale 8.707  hectares. 

1852.  —  15.895      — 

1862.  —  19.842      — 

En  1882,  chaque  espèce  a  été  recensée  séparément,  ce  qui 
rend  le  tableau  infiniment  plus  intéressant  : 

Vesces 4.848  hectares. 

Trèfle  incarnai 5.754      — 

—      divers 18.856      — 

Luzerne 787      — 

Sainfoin 450      — 

Mélange  de  légumineuses. .  928      — 

80.448  hectares. 


Voici,  d'aulre  part,  l'évaluation  du  rendement  et  du  revenu 

fourni  par  les  diverses  légumineuses  qui   constituent   nos 
prairies  artificielles  : 

Production  en  1889. 

Produit             Produit  Prix  Valeur 

Arrondissemenls.             à  l'hectare.           tolal.  du  quintal.  totale. 

Quintaux.          Quintaui.  Fr.    C.  Fr. 

Ancenis !29.64            n.30.5  3    50  85.068 

Cbftteaobriant 23.00           58.259  3    50  103.907 

Nantes 26.20            77.885  4      »  31t. 540 

Paimbœuf 25.02            25.450  4    35  108.837 

Sainc-Nazaire 38.00           51.826  4    35  225.443 

Totaux 27.30          237.725  3    95  934.795 


Production  en  1852. 

Ancenis 24 .  00  42 .  600  »  »  >• 

Chàtcaubriant 24.00  55.925  »  »  » 

Nantes 32.00  220.458  »  *  » 

Paimbœaf 28.00  41.102  »  »  » 

Saint-Nazaire 40.00  106.650  »  »  » 

Totaux 30.73  464.255  »       »  » 

Statistique  de  1886. 

Trèfle 35.00  665.000  4  50  2.992.500 

-     incarnat 39.00  223.626  3  30  737.966 

Luzerne 45.00  45.000  4  50  202.500 

Sainfoin 32.00  16.000  4  50  72.000 

Vesces 39.30  170.680  3  40  580.312 

Mélange    de    légumi- 
neuses   24.40  7.881  3  40  26.795 

35.78       1.128.187  3     93       4.612.073 

Les  rendcmcnls  de  la  Slolion  agronomique  sont  généra- 
lemenl  plus  élevés  pour  le  Irède  el  un  peu  moindres  pour  les 
gesses  que  ceux  qui  précèdent.  La  moyenne  esl  ici  assez 
exaclemenl  donnée. 

G.  —  Mais. 

Ce  fourrage  n'était  certainement  pas  connu  dans  la  Loire- 
Inférieure  en  1789.  Il  fut  semé  sans  succès,  k  plusieurs 
reprises,  vers  1820  ou  1825.  Les  agriculteurs  ne  renoncèrent 
pas  toutefois  complètement  à  sa  culture,  car  on  la  retrouve 
bien  réussie,  un  peu  après  1830,  dans  la  commune  d'Oudon. 

Après  bien  des  hésitations,  le  cultivateur  s'est  décidé  à 
l'adopter;  elle  existe  partout  aujourd'hui  dans  nos  divers 
arrondissements,  ou  elle  rend  les  plus  grands  services  aux 
éleveurs  et  aux  producteurs  de  lait.  Quand  on  consulte  les 
relevés  statistiques,  on  les  trouve  muels  sur  le  mais  fourrage. 


à  Texception  de  celui  de  1882,  qui  nous  assigne  une  pro- 
duction totale  de  150,879  quintaux,  répartis  sur  2,647 
hectares,  ce  qui  donne  un  renden.ent  moyen  de  57  quintaux 
à  riicctare. 

Ce  rendement  est  au-dessous  de  la  vérilé.  Le  champ 
d'expériences  de  la  Station  agronomique  produit  une  récolte 
sept  à  huit  fois  plus  élevée  que  celle-ci,  sans  exagération  de 
fumure,  et  je  suis  convaincu  que  la  moyenne  est  environ 
deux  fois  plus  forte  que  ne  le  fait  la  statistique. 

H.  —  Navets. 

Plusieurs  racines  de  cette  espèce  ont,  depuis  longtemps, 
pris  possession  du  sol  de  la  Loire-Inférieure  ;  le  rutabaga  et 
le  chou-navet  sont  les  plus  répandus. 

Il  n'en  est  pas  encore  question  dans  le  recensement  officiel 
de  1839.  Le  premier  renseignement  de  cette  nature  date  de 
1852,  encore  est-il  appliqué  en  même  temps  aux  choux,  aux 
carottes  et  à  d'autres  fourrages  non  désignés.  Il  porte  la 
production  du  département,  dans  ces  conditions,  à  2,328,342 
quintaux,  pour  une  superficie  de  10,540  hectares,  ce  qui  fait 
en  moyenne  220  quintaux  à  l'hectare. 

En  1862,  l'étendue  des  mêmes  cultures  est  chiffrée  à 
1261  hectares  seulement,  et  n'aurait  donné  que  383,493 
quintaux  métriques,  soit  un  produit  moyen  de  304  quintaux 
à  l'hectare.  11  est  évident  que  ces  deux  sommes  ne  corres- 
pondent pas  aux  mêmes  éléments. 

La  séparation  des  fourrages  précités  n'a  été  faite  que  dans 
la  statistique  officielle  de  1882,  oh  l'on  trouve  les  navets  de 
toute  sorte  représentés  par  5,230  hectares,  fournissant  une 
récolte  de  894,330  quintaux,  c'est-à-dire  un  rendement  moyen 
de  171  quintaux  par  hectare. 

Cette  appréciation  ne  doit  pas  être  éloignée  de  la  vérité. 
Le  champ  d'expériences  de  la  Station  produit  normalement 
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350  k  400  quiDlaux  de  rutabagas  à  rbeclare,  mais  avec  de 
bonnes  fumures  et  la  précauUon  de  renouveler  Tréquemmenl 
la  graine  confiée  à  la  terre. 

I.  —  Seigle. 

L'emploi  de  ce  fourrage,  dans  notre  région,  est  de  date 
relativement  récente  et  difficile  à  fixer.  La  statistique  décen- 
nale de  1862  n'en  parle  pas;  on  en  peut  conclure  que  si  le 
seigle  vert  servait  de  nourriture  au  bétail  à  ce  moment,  ce 
devait  être  dans  une  très  faible  mesure. 

Les  documents  officiels  de  1882  nous  attribuent  1,378 
hectares  de  seigle  vert  produisant  58,490  quintaux,  soit  en 
moyenne  4,260  kil.  de  fourrage  par  hectare. 

J.  —  Fourrages  divers. 

Plusieui's  autres  fourrages  ont,  k  diverses  reprises,  été 
proposés  à  Tessai  dans  la  Loire-Inférieure. 

En  1825,  Aihénas  avait  introduit  le  Moha  {Panicum 
germanicum),  qui  a  été  cultivé  pendant  quelque  temps  et 
qui  a  donné  au  dire  de  Rieiïel,  dans  les  environs  de  Nantes, 
jusqu'à  1 8,000  kilogr.  d'herbe  par  hectare.  Ce  rendement 
suppose  de  très  fortes  fumures. 

En  1827,  le  même  expérimentateur  semait  de  XHerbe 
de  Guinée  {Panicum  altissirmim).  La  rudesse  de  l'hiver 
détruisit  la  partie  aérienne  de  cette  graminée,  qui  put  néan- 
moins repousser  au  printemps  suivant  et  fournir  4,461  kil.  par 
journal  de  Bretagne  d'une  herbe  très  savoureuse,  avidement 
consommée  par  les  bestiaux  et  qui  avait  atteint  la  hauteur  de 
5  pieds.  On  ne  dit  pas  pour  quel  motif  sa  culture  n'a  pas  été 
continuée. 

V ajonc  est  encore  un  fourrage  à  notre  discrétion.  Très 
abondant  sur  les  parcelles  de  landes  qui  nous  restent,  très 
facile  à  cultiver  si  on  voulait  en  prendre  là  peine,  il  constitue 
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u»  excellent  aliDicnt,  quand  il  est  convenablement  divisé.  Les 
inslrumoDls  inventés  pour  opérer  cette  division  rendent  son 
emploi  facile  aujourd'hui,  il  est  regrettable  qu'il  ne  soit  pas 
plus  utilisé. 

*     3.  —  PRODUITS  AMYLACÉS. 
A.  —  Châtaigne. 

Notre  soi  est,  dans  beaucoup  de  communes,  très  favorable 
au  développement  du  châtaignier.  L'arrondissement  de  Gbâ-' 
teaubriani,  une  partie  de  celui  de  Saint-Nazaire,  le  bassin  de 
TErdre  et  celui  de  Nantes,  dans  la  partie  qui  touche  au  pre- 
mier, sont  assez  bien  peuplés  de  cet  arbre,  qui  atteint 
souvent  de  gigantesques  dimensions. 

La  plantation  est  ici  bien  plus  que  séculaire  et,  de  tout 
temps,  le  commerce  de  la  châtaigne  a  été  très  actif.  Il  n'est 
cependant  chiffré  que  dans  la  statistique  de  1882. 

La  plupart  du  temps,  les  arbres  sont  épars  dans  les  terres 
labourées  ou  dans  les  haies,  plus  rarement  ils  sont  disposés 
en  vergers.  On  ne  saurait  par  conséquent  déterminer  exacte- 
ment l'espace  qu'ils  abritent.  Il  est  cependant  représenté  par 
2,451  hectares  en  1862. 

La  valeur  de  la  récolte  peut  être  mieux  évaluée: 

En  1862  on  l'estimait  h  46,994  hectolitres  de  châtaignes, 
valant  746,260  fr.,  ou  15  fr.  88  c.  l'hectolitre. 

En  1882,  elle  est  de  5,643  hectolitres,  correspondant  à 
29,029  fr. 

D'après  ces  données,  la  production  des  châtaignes  serait 
en  décroissance.  Une  maladie  intense  a  fait  périr  un  grand 
nombre  d'arbres,  il  y  a  quelques  années,  et  la  replantation 
n'est  pas  faite  avec  régularité.  La  maladie  parait  atténuée 
sinon  enrayée  présentement,  mais  il  serait  prudent  d'assurer 
l'avenir  en  remplaçant  les  sujets  usés. 
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B.  —  Fève  et  fèverole. 

Un  grand  nombre  de  cullivaleurs  sèment  chaque  année 
fèves  et  fèveroles,  mais  sur  une  1res  pelile  surface  èl  pour 
des  besoins  très  reslreinls.  On  en  produit  davantage  dans 
les  polders  de  la  baie  de  Bourgneuf,  où  celte  culture  allerae 
avec  le  froment  sur  les  bossis. 

11  n'est  pas  question  de  ces  légumineuses  dans  les  relevés 
officiels  antérieurs  à  1862.  Les  deux  derniers  recueils  de  ce 
genre  donnent  k  leurs  sujet  les  renseignements  ci-aprësi 
rapportés  aux  graines  sèches  : 


Surface 

Produit 

Produit 

Prix  de 

Valeur 

Années. 

cuilivée. 

par  beclare. 

lolal. 

l'heetolUrt. 

loUle. 

UecUres. 

Hectotilres. 

Hectolitres. 

Fr.    C. 

Fr. 

1862.... 

297 

17.87 

5.188 

15  m 

79.747 

188i . .  ; . 

859 

16.80 

6.067 

17      80 

107.998 

11  y  a  progrès  sur  Tensemble  de  ces  résultats,  sauf  en  ce 
qui  concerne  le  produit  moyen  de  Thectare.  Ici,  l'infériorité 
tient  k  la  récolte  de  1882,  car  le  rendement  moyen,  calculé 
sur  les  dix  années  antérieures,  s'élève  à  18  heclolitres  60. 

G.  —  Haricots,  pois,  lenUll^. 

Les  haricots  et  les  pois,  k  l'état  vert  et  h  l'état  sec,  sont 
l'objet  d'une  consommation  assez  importante  dans  le  dépar- 
tement. Des  fabriques  de  conserves  nombreuses  et  puissantes, 
établies  k  Nantes  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  ont  donné  ii 
la  culture  du  pois  vert  une  impulsion  considérable,  qui  n'est 
peut-être  pas  encore  à  son  apogée. 

Cette  culture  spéciale  est  forcément  concentrée,  principale- 
ment aux  alentours  du  chef-lieu,  -d  proximité  des  usines  qui 
en  absorbent  le  produit. 

Celle  des  mêmes  légumineuses,  dont  on  utilise  le  grain 
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préalablement  séché,  est  disséminée  un  peu  partout.  En  185^, 
rarrondissement  de  Gbàteaubriant  n'en  produisait  pas  du 
tout.  Presque  tout  ce  qui  alimentait  le  marché  venait  de 
l'arrondissement  de  Paimbœuf.  Ceux  de  Nantes  cl  de  Saint- 
Nazairc  en  fournissaient  cinq  fois  uioins  ;  celui  d'Ancenis  en 
donnait  à  peine. 

Quant  aux  lentilles,  elles  ont  une  mention  particulière 
dans  la  statistique  de  t86^i  seulement,  d'après  laquelle  nous 
avions  k  celte  époque  7  hectares  ensemencés  avec  celte 
légumineuse  et  produisant  1^  hectolitres  de  grains,  qui 
valaient  ensemble  3,745  fr.  Ce  qui  met  rhectolitre  k  23  fr. 
50  c.  et  le  rendement  à  l'hectare  k  17  hectolitres  1/2. 
On  ne  la  cultive  guère  maintenant. 

Quelques  chiffres  établiront  la  valeur  des  autres  espèces, 
d'après  les  relevés  ministériels  : 

Haricots  frais. 

Surface         Produit        Produit  moyen 
Aunées.  cultivée.  total.  par  hectare. 

Hectares.    Hectolitres.        Hectolitres. 

1862...      580      11.543      19.90 

Haricoti  secs. 

1862...       521        7.092      18. fl 
1882...      274      10.062      13.00 

Pois  verts. 

1862...  1.101      26.187      28.74      21    91      572.734 

Pois  secs. 

1862...      522        6.285      12.04      21     00      131.985 
1882...       810      16.767      20.70      18    50      810.190 

Il  résul'c  de  cette  comparaison,  que  la  culture  des  haricots 
secs  est  en  voie  de  diminution  cl  celle  des  pois  secs  en  voie 
d'accroissement  notable.  Nul  doute  que  celle  des  pois  verts 


Valeur  de 
rbectolilre. 

Valeur 

• 

totale. 

Fr.     C. 

Fr. 

24     56 

283.6fc'0 

28  66 

29  85 

167.787 
418.166 
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ne  soil  égalenienl  en  augmenlalion  en  1882,  mais4e-dernier 
recensement  effectué  n'en  parlé  pas. 

D.  —  Pomme  terre. 

Nous  touchons  à  Tuné  des  cultures  importantes  de  la  Loire- 
Inférieure.  A  peine  le  précieux  tubercule  commençait-il  à  se 
répandre  en  France,  que  le  roi  s'empressait  (1817)  d'accorder 
au  département  31  primes  de  50  et  100  fr.,  destinées  : 

!•  A  ceux  qui  auront  planté  avec  succès  en  pomme  de  terre 
la  plus  grande  étendue  de  terrains  en  friche  ou  en  jacbëres  ; 

^0  A  ceux  qui  auront  le  mieux  réussi  h  en  extraire  la 
farine  (au  moins  3  hectolitres)  ; 

3^  A  ceux  qui  auront  établi  un  appareil  en  grand  pour  la 
distillation  de  l'alcool  de  pomme  de  terre. 

Indépendamment  de  ces  primes,  qui  furent  plusieurs  fois 
renouvelées  dans  la  suite  par  l'initiative  privée,  la  cherté  des 
grains  en  1818  favorisa  beaucoup  la  propagation  de  la  pomme 
de  terre.  Elle  se  répandit  surtout  dans  les  arrondissements 
de  Nantes  et  de  Saint-Nazaire;  plus  lentement  dans  les  Irois 
autres. 

En  1829,  on  signale  déjà  l'essai  de  variétés  nouvelles  : 
grosse  jaune  (anglaise),  pois  de  terre  (longue  blanche), 
rouge  hâlwe  hollandaise,  pour  remplacer  la  pomme  de 
terre  française,  la  première  cultivée,  qui  est  un  peu 
menacée  d'abandon. 

Plus  tard,  apparaissent  les  pommes  de  terre  Rohan, 
Sommeiller,  prodigieuse,  etc.,  qui,  louées  par  les  uns, 
dépréciées  par  les  autres,  ont  disparu  pour  faire  place  à  de 
nouvelles  espèces  non  moins  vantées. 

Actuellement,  tontes  les  variétés  recommandées  trouvent 
aussitùt  expérimentateur.  Chacun  est  avide  de  semence 
prolifique,  et  cette  recherche,  souvent  fructueuse,  contribue 
il  élever  le  rendement  général.  Il  faut  dire,  toutefois,  que  les 
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tentatives  d'amélioration  ne  sont  pas  toujours  suffisamment 
marquées  au  coin  de  la  persévérance.  On  ne  juge  pas  de  la 
valeur  d'une  plante  par  une  seule  ou  par  deux  récoltes;  il 
faut  un  lemps  plus  long  pour  la  bien  apprécier. 

Après  une  diffusion  d'abord  un  peu  lente,  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  avait  pris  vers  1840  un  essor  considérable, 
lorsqu'en  18i5,  l'invasion  du  peronospora  vint  ruiner  la 
récolte  et  semer  la  consternation  dans  toutes  nos  campagnes. 
Pendant  plusieurs  années,  le  cultivateur,  désarmé  devant  ce 
fléau  jusqu'alors  inconnu,  hésitait  à  continuer  une  culture  qui 
paraissait  menacée  d'extinction.  Ce  découragement  est  très 
manifeste  dans  les  résultats  du  recensement  de  185^.  Le 
mal  se  calma  cependant  et,  en  1860,  non  seulement  la 
pomme  de  terre  avait  reconquis  tout  le  terrain  perdu,  mais 
elle  avait  agrandi  d'une  manière  très  notable  son  domaine, 
qui  s'est  encore  accru  par  la  suite.  Le  tableau  ci-dessous 
marque  bien  les  diverses  phases  de  la  lutte  : 

Surfttce  Produit  Produit        Valeur  de  Vuleur 

Années.  cultivée.        par  hectare.  total.        rhectolitre.        de  la  récolte. 

Hectares.        Hectolitres.        Hectolitres.        Fr.    G.  Fr. 

1839 10.234  67.56  691.381  2  75  1.894.446 

1852 7.901  52.87  417.699  2  77  1.155.777 

1862 17.355  103.61  1.798.208  4  12  7.408.868 

1882 21.390  84.14  1.799.890  5  87  9.888.597 

En  laissant  de  côté  la  diminution  passagère  causée  par  la 
maladie,  vers  1850,  le  progrès  relatif  à  la  culture  de  la 
pomme  de  terre  porterait  donc  sur  tout  ce  qui  se  rattache  à 
sa  production,  si  le  rendement  k  l'hectare  accusé  en  186^2 
ne  surpassait  de  beaucoup  celui  de  1882.  La  différence  est 
telle  qu'elle  prête  !i  supposer  une  erreur  sur  le  premier 
nombre. 

Non  pas  que  le  chiffre  de  103  hectolitres  constitue  une 
récolte  invraisemblable,  bien  loin  de  là.  Le  champ  d'expé- 
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rienccs  de  la  Station  agroDomiquc  roc  donne  plus  dans  les 
années  ordinaires,  et  les  expériences  remarquables  de  M.  Aimé 
Girard  prouvent  que  Ton  peut  oblenir  normalement  des 
récoltes  de  20  à  25,000  kil.  k  riiectarc.  Mais  la  moyenne 
obtenue  par  nos  cultivateurs  est  souvent  bien  loin  de  là. 

L'espace  occupé  par  les  pommes  de  terre  est  de  8,11  Vo 
du  territoire  total,  dans  la  Loire-Inférieure.  La  proportion 
maximum  appartient  à  la  Seine  :  8,97  Vo-  La  proportion 
minimum  est  en  Corse  :  0,32  Vo 

Sous  le  rapport  de  Tintensité  de  la  production,  nous  sommes 
au  28°"<^  rang  dans  La  nomenclature  des  départements  de 
France.  Mais  le  rendement  est  bon  et  nous  classe  22"«,  avec 
une  récolte  valant  9,888,597  fr. 

Rendement  des  pommes  de  terre. 


Produit 

Produit 

Anuëes. 

par  hectare. 

Produit  total. 

Années. 

par  hectare. 

Produit  total. 

• 

Quintaux. 

Quintaui. 

1815.... 

>i 

58.168 

1842... 

117.00 

426.500 

1816.... 

»> 

131» 580 

1843... 

198.00 

761.230 

1817.... 

no. 00 

537.480 

1844... 

225.00 

950.000 

1818.... 

n 

26.320 

1845... 

135.00 

564.000 

18^20.... 

» 

468.540 

1846... 

60.00 

364.140 

18!2I.... 

90.00 

409.200 

1847... 

99.00 

486.100 

18M.... 

72.00 

340.648 

1848... 

81.00 

.334.900 

i%n.... 

54.00 

280.400 

1849... 

144.00 

660.800 

1824.... 

66.00 

802.920 

1850... 

120.00 

548.000 

18!29... 

.     132.00 

792.000 

1851... 

150.00 

620.000 

1830.... 

126.00 

668.000 

1852... 

60.00 

314.000 

1831... 

84.00 

320.800 

1853... 

60.00 

272.000 

1831. . . 

90.00 

380.000 

1854... 

150.00 

610.000 

18'<6... 

40.00 

172.000 

1855... 

240.00 

900.000 

1837... 

40.00 

200.000 

1856... 

240.00 

896.000 

1838.... 

.     216.00 

869.600 

1857... 

210.00 

830.000 

1839.... 

120.00 

560.000 

1858... 

210.00 

835.000 

1840... 

96.00 

397.000 

1859... 

150.00 

647.500 

1841.... 

.     138.00 

532.800 

1860... 

180.00 

748.000 

139 


Produit 

Produit 

• 

Anu^es. 

par  beclard 

Produit  total. 

Années.    Par  hectare. 

Produit  total 

Quintaux. 

Quiotaux. 

1851.... 

125.00 

562.500 

1875  .. 

120.00 

500.000 

1862.... 

175.00 

700.000 

1876... 

75.00 

350.000 

1863.... 

192.00 

806.400 

1877... 

100.00 

000.000 

1864.... 

,     144.00 

664.000 

1878... 

90.00 

400.000 

1865.... 

108.00 

856.000 

1879... 

75.00 

350. UOO 

1866.... 

.     126.00 

582.000 

1880... 

180.00 

800.000 

1867.... 

.     144.00 

708.000 

1881... 

180.00 

800  000 

1868... 

80.00 

340.000 

1882... 

130.00 

700.000 

1869... 

.     100.00 

400.000 

1883... 

120.00 

620.000 

1871... 

.     108.00 

420.000 

1884... 

120.00 

640.000 

1872... 

.     126.00 

590.000 

1885... 

58.73 

220.000 

1873... 

.     126.00 

516.000 

1886... 

80.00 

320.000 

1874... 

.     100.00 

400.000 

1887... 

70.00 

205.000 

4.    -   PLANTES    INDUSTRIELLES. 


A.  —  Betterave  à  sucre. 

La  betterave  sucrière  a  (Hé  cultivée  dans  la  Loire-Infé- 
rieiirc  avant  la  betterave  fourragère. 

Dans  un  décret  du  ^5  mars  1811 ,  Napoléon  I^''  voulant 
aiïranchir  la  France  de  Timportalion  du  sucre  exotique, 
presque  exclusivement  alors  aux  mains  de  TÂngleterre, 
ordonne  que  32,000  hectares  du  sol  français  soient  mis  en 
culture  de  betterave  i\  sucre  et  charge  les  préfets  de  prendre 
les  mesures  nécessaires,  pour  que  les  hectares  attribués  à 
leurs  départements  respeclifs  soient  lous  en  rapport  en  1812 
au  plus  tard. 

On  comptait  tellement  sur  le  succès,  que  le  décret  prévoyait, 
i)  partir  du  1«'  janvier  1813,  une  prohibition  absolue  du 
sucre  étranger,  qui  serait  considéré  comme  marchandise  de 
fabrication  anglaise  ou  provenant  du  commerce  de  T  Angleterre. 
L'avancement  de  la  saison  et  le  défaut  de  semence  ne  per- 
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mirent  pas  d'inaugurer,  en  1811,  la  cullnre  de  la  betterave  k 
sucre.  Mais  le  Ministre  insista  vivement  pour  obtenir,  dès  la 
campagne  suivante,  une  abondante  récolte  de  racines  et 
Textraction  immédiate  du  sucre. 

Un  enthousiasme  patriotique  s'était  emparé  d'un  certain 
nombre  d'agriculteurs,  qui  cherchaient  à  faire  des  prosélytes. 
Us  annonçaient  aux  cultivateurs  des  bénéfices  de  plus  de 
500  fr.  par  hectare.  Aux  raffineurs,  ils  prédisaient  un  gain 
considérable  et  l'Europe  enlière  pour  clientèle.  Ces  espé- 
rances étaient  en  partie  fondées,  mais  elles  ne  devaient  être 
être  réalisées  que  bien  plus  lard.  L'un  des  points  difficiles 
de  la  question,  à  l'époque,  était  de  faire  admettre  au  public 
l'excellence  du  sucre  de  betterave,  surtout  après  l'échec 
récent  du  sucre  de  raisin,  qui  avait  été  vanté  de  la  même 
manière.  (Voir  aux  produits  de  la  vigne.) 

La  surface  dévolue  à  la  Loire-Inférieure  pour  culture  de 
la  betterave,  avait  élé  fixée  par  le  Gouvernement  à  1,000  hec- 
tares, pour  lesquels  il  tenait  2,000  kil.  de  graines  -a  la  dis- 
position des  cultivateurs.  Il  fallait  tout  d'abord  amener  ceux- 
ci  h  s'en  servir.  La  correspondance  des  sous-préfets  est  assez 
découragée  à  cet  égard  ;  plusieurs  demandent  s'ils  devront 
imposer  la  culture  en  cas  de  refus,  beaucoup  de  communes 
ayant  résisté  ci  l'ordre  transmis.  Ailleurs  on  consentait  ii 
recevoir  la  graine,  mais  on  ne  voulait  pas  la  payer.  A  force 
d'insistance  et  de  persuasion,  on  réussit  pourtant  ii  décider 
un  certain  nombre  de  cultivateurs  à  la  semer. 

Pour  atteindre  le  but  que  s'était  proposé  le  Gouvernement, 
il  ne  suffisait  pas  de  couvrir  le  sol  de  betteraves,  il  fallait 
des  usines  pour  les  travailler.  Un  pressant  appel  fut  adressé 
à  l'industrie  privée  h  cet  effet;  mais,  craignant  que  la 
fabrication,  encore  peu  connue,  ne  fut  pas  bien  dirigée, 
Napoléon  décréta  la  création  de  quatre  fabriques  de  sucre  de 
betterave  en  France.  Douze  départements  se  mirent  sur  les 
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rangs  pour  roblenllon  de  ces  fabriques.  L'une  d'elles  fut 
établie  h  Nantes,  par  décret  du  24  mars  1812,  rue  de  la 
Brasserie,  n^  %  dans  une  usine  appartenant  à  un  raffineur 
nommé  RisseK 

Malgré  le  zèle  de  certains  agriculteurs  à  la  culture  de  la 
betterave,  la  sucrerie  impériale  ne  put  travailler  que  204,424 
kil.  de  racines,  d'octobre  181-2  à  février  1813.  C'était  insuf- 
fisant. Le  Directeur  de  la  sucrerie  fut  autorisé  à  ensemencer 
50  arpents  de  betterave  sucrière  et  à  faire  des  marchés  pour 
250  autres  arpents,  de  manière  à  exploiter  la  récolte  de 
800  hectares  a  la  campagne  suivante.  Le  succès  ne  répondit 
pas  plus  h  ses  efforts.  La  première  année,  il  avait  payé  la 
betterave  80  fr.  les  1,000  kil.  En  1818,  les  propriétaires 
exigeaient  60  fr.  de  la  même  quantité  ;  encore  ne  pouvaient- 
ils  pas  livrer  ce  qu'ils  avaient  promis. 

Dans  de  pareilles  conditions,  la  sucrerie  ne  pouvait  conti- 
nuer de  fonctionner.  Elle  fut  supprimée  en  1814  et  vendue 
aux  enchères  le  8  janvier  1815. 

Les  entreprises  particulières  n'étaient  pas  plus  heureuses. 
Huit  ou  dix  licences  avaient  été  délivrées  pour  rétablissement 
de  fabriques  de  sucre  à  Nantes  où  dans  les  environs.  Toutes 
ces  fabriques  ne  tardèrent  pas  à  fermer  leurs  portes,  l'une 
d'elles,  celle  de  Touvois,  dans  des  circonstances  assez  tra- 
giques. Elle  fut  envahie,  au  commencement  de  1814,  par  une 
quinzaine  d'insurgés,  qui  détruisirent  toute  la  fabrication. 
Son  propriétaire,  le  sieur  Sigoigne,  n'osa  même  pas  y 
retourner. 

On  trouve,  en  1829,  la  trace  d'une  deuxième  tentative 
d*utilisation  de  la  betterave  saccharine.  On  comptait  en  ce 
moment,  dans  la  Loire-Inférieure,  six  fabriques  de  sucre  de 
cette  plante,  situées  :  au  château  de  Vaire,  près  Ancenis; 
à  la  Verrerie  d'Ingrandes  ;  au  Plessis,  près  Paimbœuf  ;  k  la 
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Forêt  Brelonnièrc,  à  Verlou;  h  Besson,  près  Saint-Golombin, 
et  à  Couffé. 

Trente-cinq  heclares  de  betterave  seulement  furent  affectés 
aux  besoins  de  ces  sucreries  et  mirent  à  leur  disposition 
400,000  kil.  de  racines ,  dont  il  fut  retiré  10,000  kil.  de 
sucre  tout  au  plus. 

Dans  Tannée  1830,  la  culture  delà  betterave  fut  portée  ^ 
150  hectares  et  maintenue  pendant  quelque  temps  dans  les 
assolements.  Elle  ne  devait  pas  résister  longtemps.  Les 
racines  se  vendaient,  en  moyenne,  20  fr.  les  1,000  kil., 
rarement  24  ou  25  Tr.  Ces  prix  n'étant  pas  rémunérateurs, 
la  betterave  sucriëre  fut  de  nouveau  abandonnée;  il  n'en 
était  plus  question  en  1836  ou  1837. 

Elle  reparait  en  1862.  La  statistique  mentionne  sa  culture 
sur  une  étendue  de  55  hectares  dans  le  département,  avec 
une  production  totale  de  19,940  quintaux  de  racine  valant 
46,230  fr.  Je  n'ai  pas  pu  trouver  la  confirmation  de  ce  fait 
dans  les  documents  agricoles  que  j'ai  fouillés. 

En  1882,  les  relevés  officiels  accusent  831  hectares 
consacrés  à  la  betterave  à  sucre.  Leur  production  se  serait 
élevée  à  186,975  quintaux  de  racines  vendues  878,950  fr. 
Ces  renseignements  se  rattachent  sans  doute  à  un  dernier 
essai  datant  de  1881.  Une  sucrerie  importante  avait  été 
fondée  k  Paimbœuf;  elle  pouvait  rendre  de  très  grands 
services  k  l'agriculture  de  la  région  et,  de  fait,  elle  a  excité 
pendant  quelques  années,  une  production  notable  de  bette- 
rave. Elle  a  succombé  malheureusement  sous  l'influence  de 
causes  multiples,  au  nombre  desquelles  il  y  a  toujours  lieu 
de  placer  la  défectuosité  des  racines.  Des  années  sont 
nécessaires  pour  amener  le  cultivateur  à  préférer  la  qualité 
à  la  quantité;  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  faire  son  édu- 
cation pendant  la  trop  courte  existence  de  la  sucrerie  de 
Paimbœuf. 
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B.  —  Chanvre. 

La  Loirc-Infmcure  ne  cnilivait  pas  de  chanvre  à  la  fin  du 
XVni«  siècle.  Le  fait  est  d'antanl  plus  singulier  que  l'Anjou, 
le  Maine  et  la  Bretagne  septentrionale  en  produisaient  alors 
cl  que,  dès  le  XVII®   siècle,  le  port  de  Nantes  en  expédiait 
des  quantités  considérables  sous  forme  de  toile,  en  Espagne , 
en  Portugal,  en  Afrique  et  jusque  dans  TAmérique  du  Sud. 

Les  terrains  propres  à  cette  cullure  ne  manquaient  pas 
cependant  et  la  qualité  des  chanvres  de  la  vallée  de  la  Loire 
est  tout  à  fait  supérieure,  rexpérience  Ta  démontré  depuis. 
Mais  plusieurs  causes  s'opposaient  î^  sou  adoption  dans  le 
déparlemenl. 

Pour  favoriser  la  Compagnie  des  Indes,  qui  s'était  obligée 
{\  n'employer  que  les  chanvres  nationaux  (obligation  qu'elle 
n'a  jamais  remplie  par  parenthèse),  le  Conseil  d'Etat  interdit 
l'exportation  de  ce  textile  en  17:29.  Vingt  ans  plus  lard,  on 
ajoutait  imprudemment  i»  celte  prohibition  la  défense  de 
transporter  les  chanvres  des  évéchés  de  Saint-Brieuc  et  de 
Tréguier,  même  dans  les  ports  de  la  Bretagne,  l\  peine  de 
500  livres  d'amende.  Le  prix  de  celte  denrée  s'avilit  aussitôt 
et  la  cullure  en  fut  notablement  délaissée. 

Presque  au  même  moment,  la  peste  ravageait  la  Provence 
et  supprimait  toute  communication  avec  l'Espagne.  Ce  fut 
l'occasion  pour  la  Silésie,  qui  fabriquait  aussi  des  toiles,  de 
nous  dérober  le  marché  espagnol.  De  son  côté,  la  Hollande 
mettant  à  profit  ses  longues  difficultés  avec  Louis  XIV,  se 
perfectionna  dans  Tart  de  tisser  et  vint  partager,  chez  nous  et 
dans  le  nouveau  monde,  le  bénéfice  d'une  industrie  juqu'alors 
sans  rivale. 

La  ténacité  bretonne  aurait  peut-être  reconquis  le  terrain 
perdu,  sans  les  luttes  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire. 
Elle  ne  put  y  parvenir.  Mais  dès  le  commencement  du  siècle, 
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on  senlil  la  nécessité  de  propager  le  chanvre  dans  le  dépar- 
lemcnl.  En  1806,  celle  plante,  dont  le  pays  s'approvisionnait 
en  Russie,  faisait  défaut  par  suite  de  rinterrnplion  de  la 
navigation.  Le  Conseil  général  éiuet  le  vœu  que  sa  cullurc 
soit  encouragée  par  des  primes,  allendu  qu'elle  convient  à 
beaucoup  de  terres  du  déparlement. 

En  18i9,  la  Société  Académique  promet  une  somme  de 
tOO  fr.  à  celui  qui  justifiera  de  la  plus  grande  surface  ense- 
mencée en  chanvre.  La  primo  fut  élevée  îi  500  fr.  on  1840 
el,  en  1842,  elle  avait  fait  doubler  la  superficie  occupée  par 
le  chanvre,  en  mCme  temps  que  le  loyer  des  terres  suscep- 
libles  de  lui  convenir  passait  de  80  fr.  îi  160  fr.  rhcclaie. 
li'élan  était  donné,  il  devait  continuer.  Toutefois,  il  ne 
prenait  pas  l'allure  qu'on  aurait  désiré  lui  voir.  La  résislance 
à  comprendre  les  avantages  du  filage  mécanique  y  fut  pour 
quelque  chose.  Longtemps  l'ouvrier  breton  refusa  de  renoncer 
au  fil  préparé  l\  la  main.  Avec  son  antique  métier,  avec  la 
navetle  grossière  qu'il  taille  lui-môme,  il  veut  lutter  contre 
un  progrès  immense  et  que  la  routine  seule  lui  défend 
d'accepter.  L'issue  ne  pouvait  Otre  douteuse  ;  le  tisserand 
breton  fut  ruiné  ;  de  lii,  une  diminution  sensible  dans  la 
culture  du  chanvre. 

L'influence  des  primes  l'avait  cependant  relevée  dans  une 
forte  mesure  lorsqu'en  1843  elle  fut  anéantie  par  une  crue 
prolongée  de  la  Loire,  La  perte  énorme  résultant  de  ce 
débordement  fut  un  des  meilleurs  arguments  en  faveur  de  la 
construction  d'une  digue  insubmersible,  antérieurement  récla- 
mée pour  préserver  des  inondations  la  riche  vallée  de  Sainl- 
Julien-de-Goncelles.  La  levée  de  la  Divatc  devint  le  fruit  du 
désastre. 

Pour  rendre  prospère  la  cullure  du  chanvre,  il  restait 
encore  un  de  ses  ennemis  à  vaincre.  Un  préjugé  remontant 
au  XV1II«  siècle  voulait  que  le  chanvre  de  Bretagne  fut  très 
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inférionr  au  chanvre  du  Nord.  J'ai  àé\[\  dil  que  le  conlraire 
(^lail  vrai  ;  rexpérience  faite  en  1789  par  le  Tribunal  de 
Commerce  de  Nanles  avait  admis  pour  les  chanvres  du  pays 
une  résislance  à  la  Iraclion  supérieure  de  20  V»  ^  c^l'c  du 
chanvre  du  Nord. 

Les  préférences  de  Tacheleur  avaient  néanmoins  un  fonde- 
ment :  le  produit  nantais  était  mal  préparé.  Pour  avoir  plus 
de  poids,  le  cultivateur  nri*achait  la  plante  au  lieu  de  la 
couper  et  il  laissait  la  racine  adhérente,  d'où  un  travail 
supplémentaire  pour  l'ouvrier.  Do  plui>,  le  rouissage  était 
imparfait  ;  la  dessiccation  faite  au  four  produisait  fréquem- 
ment la  carl»onisalion  des  fibres.  Enfin,  le  broyage,  très 
primitif,  brisait  le  chanvre  et  mulli|)liail  les  fils  courts. 

En  dépit  de  ces  défauts,  le  chanvre  se  vendait  encore 
80  fr.  les  100  kilogr-,  en  1842,  ce  qui  donnait  au  cultivateur 
un  bénéfice  de  890  fr.  par  hectare. 

Un  pareil  écart  est  très  séduisant  ;  il  n'a  pas  sérieusement 
tenté  nos  agriculteurs  ou  plutôt  les  exigences  de  la  plante 
les  ont  éloignés,  car  la  superficie  donnée  au  chanvre  ne  s'est 
pas  accrue  proportionnellement  aux  débouchés  : 

RcDdenienl  Prit 

Surfdcc        moyen  h  Prvduil  rooytMi  Valeur 

Années,      rullivée.      l'hectoro.  lolal.  du  ki'iog.  lulale. 

Hectares.          Kil.  Kil.  Fr.    C.                    Fr. 

Filasse. 

1840...     376        488        188.896  0.8o  152.872 

1852...       98        600          50.500  1.27  74.620 

1862...     458        940        430.748  0.89  386.819 

1882...     889        780        612.500  0.82  502.550 

Graines. 

Hectolitres.  Pri\  de  l'bedolitre. 

1840 566  1.50  16.85  9.508 

1852 833  8.50  15.40  li.8'28 

4863 4.010  8.75  18.60  74.602 

1882 8.7Î6  10.40  20.70  180,628 
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La  slalisUque  de  1852  correspond  \\  une  période  de  crise, 
pendant  laquelle  l'arrondisseoient  d'Ancenis  seul  produisait 
du  chanvre.  En  mettant  de  côté  ceUe  période,  on  voit  que 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  cette  culture  a  progressé  depuis 
1840,  saur  le  prix  moyen  du  kilogramme  de  filasse  qui  est 
un  peu  diminué  aujourd'hui. 

C.  —  Colza. 

Comparée  i\  ses  débuts  dans  le  département,  la  culture  du 
colza  est  en  voie  de  décroissance.  Quelques  propriétaires  s'y 
livraient  déjà  en  1825.  En  1829,  l'un  d'eux  laissa  fleurir  les 
colzas  qu'il  avait  semés,  pour  livrer  leur  graine  au  commerce 
et  exciter  à  la  création  d'une  industrie  nouvelle.  Los  docu- 
ments publiés  sur  ce  point  ne  permettent  pas  de  suivre 
exactement  le  .progrès  de  celle  idée,  mais  les  statistiques 
dessinent  les  fluctuai  ions  de  l'importance  du  colza  dans  la 
Loire-Inférieure. 

En  1840,  il  était  cultivé  un  peu  partout  : 


Arrondissements. 

^  Superficie 
cultivée. 

Prodnl 
loUt. 

Produit  à 
riiectare. 

Prii  de 
l'bectolilre. 

Valeur                          ; 
totale. 

Heclures. 

Hecloliires. 

Hectolitres. 

Fr. 

Fr, 

Nantes 

184 

1.840 

10.00 

22 

40.480                1 

Ancenis 

89 

494 

1-2.07 

28 

11.862               : 

Chàteaubriant. 

121 

1.57,S 

13.00 

20 

3J.4fiO 

Paimbœuf . . . . 

21 

198 

9.43 

24 

4.752 

Savenav    

60 

530 

8.80 

25 

13.250 

Totaux..     425      4.635        10.90        22       101.304 


Il  n'existe  plus  que  dans  l'arrondissement  de  Saint-Nazaire, 
en  1852,  et  il  y  donne  les  résultats  suivants  : 
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Supcificic  cullivcc 146  hectares. 

Produit  lolal 2.448  hectolitres. 

—     moyen  par  lieclare 16.77    id. 

Prix  moven  d'un  hectolitre 18  fr. 

m 

Valeur  lotale  de  la  récolte 44.064  fr. 

A  partir  de  ce  moment,  retendue  du  sol  prise  par  le  colza 
s'élève  à  un  maximum  constaté  en  186-2,  puis  elle  suit  un 
mouvement  descendant  assez  lent,  mais  qui  ne  semble  pas 
encore  arrêté  : 

Superficie  Produit  Prnduil  Prix  de  Valeur 

Aouées.      cultivée.  tutal.  à  Thectare.  l'hectoHlr^*.  totale. 

Hectares.       Hectolitres.       Hectolitres  Fr.     C.  Fr. 

1862...     496        8.929        18.00        24.86        221.980 
188-2...     848        4.905        14.30        22.80        109.382 

La  baisse  ne  porte  pas  seulement  sur  la  superficie  ense- 
mencée, elle  atteint  aussi  le  prix  de  Thectolitre  et,  ce  qui 
est  plus  surprenant,  le  rendement  moyen  à  Theclare.  11 
serait  intéressant  de  rechercher  la  cause  de  ce  dernier 
fait  s'il  n'est  pas  accidentel. 

D.  —  Lin. 

A  aucune  époque  le  lin  n'a  été  Tobjet  d'une  culture  im- 
portante dans  la  Loire-Inférieure.  Huel,  en  1808,  le  classe 
dans  le  jardinage.  Alors  comme  aujourd'hui,  le  cultivateur 
n'en  semait  que  proportionnellement  à  ses  besoins  per- 
sonnels. 

L'arrondissement  de  Nantes  en  produit  à  lui  seul  plus 
que  les  autres  réunis,  ou  tout  au  moins  autant. 

Sur  les  bords  de  la  Loire,  on  utilise  les  meilleures  terres 
pour  le  lin  d'été,  le  plus  recherché  mais  aussi  le  plus 
exigeant  des  deux  espèces. 

Le  lin  d'hiver  est  beaucoup  plus  répandu  sans  être  fait 
en  grand.  Il  demande  également  une  terre  bien  préparée. 
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Lorsqu'il  réussil  il  est  1res  réiiuinérateiir  ;  la  graine  solde 
racilenient  les  Trais  de  la  produclion  ;  la  filasse  esl  loule 
entière  à  bénéfice. 

Bien  que  restreinte,  je  Tai  dit,  celte  culture  a  perdu  la 
moitié  de  l'étendue  qu'elle  occupait  jadis  ;  les  relevés  officiels 
en  font  foi  : 

Filasse. 

Prix 
Surl'ttce  Produit  l^oduil  tnoveii  Valeur 

cullivée.      à  riieclare.        lolal.  du  kil.  lolale. 

Hectares.  Quinlaux.  Quintaux.  Fr.  C.  Fr. 

184U 3.318    3.80  12.618  1.05  1.331.748 

1852 2.632     2.94  7.744  0.78  609.286 

1862 2.480     4.85  12.031  1.10  1.329.355 

1882 1.788     6.10  10.907  0.96  1.047.072 

Graine. 

Hectolitres.  Hectolitres.  Hectolitres.  Fr. 

1840 3.318     2.48  8.240     20.00  162.604 

1852 2.632     4.92  14.505     19.57  253.622 

1862 2.480     8.21  20.383     26.67  543.687 

1882 1.788     8.20  14.662     20.90  306.436 

On  voit  que  si  le  rendement  a  presque  doublé  pour  la 
iilasse  et  plus  que  iriplé  pour  la  graine,  la  superficie  ense- 
mencée subit  une  réduction  progressive  considérable  et 
continue.  Serait-elle  appelée  à  s'annuler  ? 

E.  —  Plantes  diverses. 

Indépendamment  des  cultures  principales  dont  il  vient 
d'être  question,  bien  des  essais  ont  été  tentés  dans  le  dépar- 
tement, surtout  depuis  1840. 

A  cette  époque,  en  effet,  on  voulut  introduire  dans  nos 
terres  :  le  Madia  saika  et  le  Pegamun  harmala. 

Le  Madia  saliva  est  une  plante  ii  graine  oléagineuse 
très  rustique  et  très  précieuse  en  ce  qu'elle  ne  craint  pas 
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la  sécheresse.  A  côlc  de  cet  avantage,  elle  a  un  défaut 
capîlal  :  loules  ses  parties  exsudent  une  résine  visqueuse 
d'une  odeur  lelleoienl  désagréable,  que  fréquemnieni  elle 
rebote  les  ouvriers.  Il  faut  laver  les  graines  soigneusement 
iH  Teau  chaude  avant  de  les  soumettre  au  traitement  indus- 
triel, autrement  elle  communiquent  {\  Thuile  Todeur  et  le 
goût  de  la  résine  qui  la  rend  impropre  i\  tous  les  usages. 
On  a  renoncé  de  suite  à  sa  propagation. 

Le  Peganum  hannala  avait  été  semé  en  vue  de  récolter 
ses  graines  pourvues  d'une  matière  colorante  rouge  très 
solide,  que  Ton  espérait  mettre  en  concurrence  avec  la 
cochenille.  11  n'a  pas  dû  réussir,  car  je  n'ai  pas  trouvé  trace 
de  son  maintien  dans  les  cultures  locales. 

On  avait  fondé  plus  d'espérance  sur  le  lin  de  la  nouvelle 
Zélande,  Phormium  tenar,  qui  avait  été  acclimaté  avec  un 
plein  succès  hors  de  la  nouvelle  Hollande,  son  pays  natal. 
H  n'a  pas  pu  résister  aux  variations  atmosphériques  répétées 
de  notre  climat. 

Peu  de  temps  après  la  conslalaiion  de  ces  insuccès,  ou 
essaya  près  de  Nantes  la  culture  du  Polygonxim  tinctorium, 
qui  produit  de  l'indigo  et,  aux  environs  de  Clisson,  celle  de 
Vd  Garance^  qui  était  très  avantageuse  à  ce  moment.  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  plantes  ne  donna  de  résultats  encou- 
rageants. 

5.  —  HOISSONS  FERMENTÉES. 

A.  —  Cidre. 

Une  opinion  accréditée  ne  fait  remonter  l'invention  du 
cidre  qu'au  XI V«  ou  au  XIII®  siècle.  H  est  bien  plus  probable 
que  nous  devons  aux  Romains  l'art  de  préparer  cette  boisson. 
Dans  tous  les  cas  elle  était  certainement  fabriquée,  dans  la 
Loire-Inférieure,  bien  avant  l'époque  dont  je  résume  l'histoire 
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agricole.  On  en  faisait  avec  des  pommes  et  avec  des  cormes, 
pour  la  classe  aisée  ;  avec  des  poires  cl  avec  des  baies  de 
prunellier  pour  la  classe  laborieuse. 

Au  XVit^  siècle,  le  pommier  était  cultivé  principalemeol 
dans  rarrondissement  de  Cbâteaubriant.  Ij'arrondissement 
de  Saint-Nazaire  en  produisait  un  peu  moins,  celui  d'Anccnis 
bien  moins  encore  ;  dans  les  deux  autres  il  y  en  avait  à 
peine. 

Les  variétés  de  pommes  le  plus  estimées  étaient  en  1800  : 

Dans  les  environs  de  Cbâleaubrianl,  lespomiiïes:  Gautier, 
Durdain,  Rouget,  Haye. 

Près  de  Derval,  les  pommes  :  Bédange,  Gillel. 

Dans  le  canton  de  Riaillé,  les  pommes  :  Locard,  Blanc, 
Verdoiix,  Belle-Fleur,  Durdain. 

On  trouvait  encore  un  peu  partout  les  pommes  :  Gros- 
Bùuvert,  Reinette,  Passe- Pomme,  Rambour,  etc. 

L'expérience  avait  appris  que  pour  faire  de  bon  cidre  il 
faut  mélanger  des  fruits  doux  et  des  fruits  amers.  Kt  Huet 
de  Coëtlizan  recommande  bien  d'en  éliminer  les  espèces 
acides  telles  que  :  Passe-Pomme,  Reinelte,  Uambu,  Hambourg 
ou  Ramberge,  conseil  excellent,  beaucoup  trop  oublié  aujour- 
d'hui. Je  dirai  plus,  le  cultivateur  tient  aux  pommes  acides  ; 
il  prétend  que  sans  elles  le  cidre  n'a  pas  de  qualité  !  H 
a  été  jusqu'à  présent  impossible  de  triompher  de  celte 
erreur. 

Le  nombre  de  nos  variétés  de  pommes  i\  cidre  est  bien 
plus  grand  qu'autrefois  ;  il  a  notablement  augmenté  depuis 
1850.  Nous  en  avons  emprunté  à  la  Normandie,  au  Maine, 
à  la  Picardie,  de  tous  les  côtés,  bien  plus  préoccupés 
d'accroître  les  richesses  de  la  flore  pomologiquc  que  d'opérer 
une  sélection  nécessaire. 

La  fabrication  du  cidre  est  toujours  un  peu  primitive  dans 
Touest.  L'usage  du  concasseur  de  pommes  n'est  pas  aussi 
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gc^uéralisc  qu'il  devrait  Télrc  -,  la  plupart  dî»s  cullivaleurs 
réduisciU  les  fruits  en  pulpe  dans  une  auge  de  pierre  tantôt 
circulaire,  tantôt  en  Tormc  de  rectangle,  suivant  qu'on  doit 
y  promener  une  ix)ue  verticale  ou  y  frapper  avec  un  pilon. 
Trop  souvent,  pour  ne  pas  dire  toujours,  le  marc  est  arrosé 
d'une  forle  proportion  d'eau  ;  la  fermentation  est  conduite 
sans  précaution  et  le  cidre  reste  fréquemment  sur  sa  lie 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  consommé. 

On  n'a  pas  assez  le  soin  d'appliquer  à  sa  préparation  les 
précautions  minutieuses  dont  on  entoure  celle  du  vin.  C'est 
l'enfance  de  l'art  et  beaucoup  sont  persuadés  qu'il  n'est  pas 
|)ossible  de  faire  mieux.  Inutile  d'ajouter  que  le  breuvage 
obtenu  dans  de  semblables  conditions  ne  peut  ôtre  longtemps 
conservé.  Il  faut  le  consommer  rapidement. 

S'il  est  vrai  que  l'oubli  des  préceptes  les  mieux  indiqués 
soit  la  règle  chez  la  plupart  des  producteurs  de  cidre,  il  est 
certain  aussi  que  beaucoup  d<'  propriétaires  s'appliquent  à 
faire  bien  et  qu'ils  y  réussissent.  Leurs  produits  n'ont  qu'un 
défaut,  celui  de  ne  pouvoir  voyager  ou  rester  pendant  plusieurs 
années  en  futaille  comme  le  vin.  Le  progrès  ii  poursuivre  est 
de  ce  côté. 

Malgré  ses  imperfections,  le  cidre  est  de  plus  en  plus 
recherché.  Il  y  a  cent  ans,  c'était  l'unique  boisson  des  habi- 
tants des  arrondissements  de  Saint-Nazaire  et  de  Château- 
briant.  Il  en  est  ii  peu  près  toujours  ainsi  ;  cependant  il 
partage  maintenant  avec  le  vin  le  privilège  de  fournir  k  la 
table  du  propriétaire  comme  à  celle  du  cultivateur. 

Depuis  un  certain  nombre  d'années,  depuis  surtout  que  le 
phylloxéra  menace  nos  vignes,  un  entraînement  irrésistible 
pousse  nos  agriculteurs  h  la  plantation  du  pommier.  Des 
vergers  s'élèvent  de  tous  côtés  et  dans  peu  de  temps  la 
récolle  des  pommes,  considérablement  augmentée,  nous 
permettra  de  cesser  d'être  tributaires  des  départements  voi- 


sitis,  qui  nous  fourDissenl  acluelleaient  dVnornies  qu»nlilés  de 
fruits  de  pressoir. 

L'évaluation  des  pommiers,  soil  comme  nombre,  soil  au 
poinl  de  vue  de  la  surface  qu'ils  occupent,  n'a  jamais  été 
faite  ;  les  premières  statistiques  n'en  parlent  pas  ;  dans  les 
plus  récentes,  les  pommes  sont  totalisées  avec  les  poires. 
Mais  on  peut  avoir  une  idée  de  l'augmenlation  de  notre  pro- 
duction cidri^re  dans  le  tableau  qui  suit  : 

1840 

Prii 

uioyeu  dtt  Vateiir 

ArrondisseDieuls.  Produclioii.  rheclolilr»:.  totale. 

Ueclolitrt'S.  Fr.     C.  Fr. 

Anccnis 3.600  6.  »  21.600 

Châlcaubriiinl . . . .  40.000  5.  »  200.000 

Nantes 'i.200  7.  »  15.400 

Paimbœuf »  »  » 

Sainl-Nazaiic  . . . .  39.000  5.  »  195.000 

Tolaux...      84.800  5.10         482.000 

1852. 

Ancenis 20.280  4.09  82.945 

ChiUeaubnanl. . . .  47.635  4.  »  190.540 

Nanlcs 3.643  4.84  17.632 

Painibœuf «  »  » 

Saint-Nazaire . . . .  126.414  3.35  423.487 

Totaux...     197.972  3.61  714.604 

I/enquéte  de  1862  est  muette  relativement  au  pommier; 
les  réponses  qu'elle  avait  provoquées,  toutes  incomplètes, 
n'ont  pas  permis  de  formuler  un  état  de  culture  non  plus  que 
celui  de  la  production  cidrière. 

Dans  la  siali-slique  de  188i,  celle  lacune  a  été  comblée  en 
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ce  qui  concerne  les  fruits  seuleiuenl.  Lci  relevés  officiels 
(lonneul  \\  cet  égard  des  chiffres  qui  comprennent  ii  la  fois  lu 
l'écoUe  des  pommes  et  celle  des  poires  : 


188:! 

1885 

1886 

Hectolitres. 

Quintaux. 

Ouintaux. 

296.772 

400.000 

400.000 

Production  totale 

Valeur  de  la  récolte. Fr.  1 .981.709    1  .liOO.OOO    8.200.000 

Le  prix  du  quintal,  eu  1886,  était  double  de  celui  de 
1885. 

H  serait  k  désirer  que  Tappréciation  de  la  fabrication  du 
cidre  fut  mentionnée  dans  nos  recensements  comme  par  le 
passé;  la  cbosc  est  d'autant  plus  intéressante,  que  la  consom- 
mation de  ce  breuvage  prend  des  proportions  de  jour  en  jour 
plus  considérables. 

En  admettant  que  le  total  précédent  représente  seulement 
les  pommes,  ce  qui  n'est  pas,  il  ne  pourrait  équivaloir  à 
celui  qui  est  appliqué  <lans  le  département  à  la  fabrication 
du  cidre.  Nous  importons  en  eiïet  des  départements  limi- 
trophes de  grandes  quantités  de  pommes  qui  sont  pressées 
avec  notre  récolte  propre,  et  celle  importation  augmente  tous 
les  ans. 

Il  en  est  de  même  du  prix  du  cidre,  qui  est  aujourd'hui 
de  12  à  15  fr.  Theclolitre  au  lieu  de  4  et  5  fr.  jadis,  pour  le 
cidre  ordinaire,  et  qui  peut  monter  à  25  fr.  riiectolitre 
pour  la  première  qualité. 

Quelques  chiffres  montreront  l'importance  actuelle  de  la 
fabrication  du  cidre  dans  le  département  : 

1885.  Production  totale 816.201  hectolitres. 

1886.  —  260.442  — 

La  moyenne  des  dix  années  précédentes  était  de  235,247 
hectolitres. 
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B.  —  Vin. 

Au  XVin«  siècle,  le  vin  consliluail  k  principal  revenu  du 
comlc  nanlais.  Il  en  est  encore  de  mCmc  aujourd'hui,  malgré 
les  fléaux  qui  ont  éprouvé  la  vigne  depuis  plusieurs  années. 

Le  vin  blanc  esl  presque  le  seul  qui  soit  récollé  dans  la 
Loire-Inférieure.  La  culture  des  cépages  rouges  exislc  encore 
dans  les  communes  de  lîouaye,  Bouguenais,  Le  Cellier,  etc., 
et  ce  vin  présente  souvent  de  la  qualité.  Mais  la  proportion 
en  est  extrêmement  réduite,  presque  insignifianle. 

Le  vin  rouge  n'y  était  pas  connu  en  1789  ;  mais  on  en 
Tabriquait  quelques  années  plus  tard,  car  Huet  dit,  en  1803, 
qu'on  fait  un  peu  de  vin  rouge  clair  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire.  La  statistique  de  1852  est  la  seule  qui  ail  relevé  son 
importance.  Elle  admet,  en  celle  année,  une  production  de 
11,819  hectolitres,  et  en  année  ordinaire  6,195  hectolitres,  h 
un  prix  moyen  de  11  fr.  97  c.  rhectoHlre. 

En  1825,  on  a  essayé  la  culture  du  kiverdun,  très  recom- 
mandé pour  sa  résistance  à  la  gelée.  La  qualité  du  vin  ne 
répondit  pas  -a  celle  de  l'arbuste,  on  arracha  les  plantations. 

A  cinq  ans  de  là,  le  Malvoisie  était  introduit,  à 
Saint-Etienne-de-Monl-Luc  et  semblait  devoir  y  prospérer.  A 
l'automne  de  1888,  24  cei>s  de  cette  espèce  avaient  donné 
2  hectolitres  1/2  de  vin.  Quatre  ans  plus  lard,  on  obtenait 
7  hectolitres  70  litres  d'une  surface  de  10  ares,  qui  portait 
une  vigne  de  3  ans.  Le  rendement  était  magnifique,  mais  il 
ne  s'est  pas  soutenu;  le  cépage  n'a  pas  été  conservé. 

Un  peu  plus  tard,  Cailliaud  réunit,  dans  la  propriété  qu'il 
habitait  auprès  de  Nantes,  et  pour  les  étudier,  plus  de 
50  cépages  pris  parmi  ceux  qui  semblaient  devoir  le  mieux 
convenir  au  département.  Il  avait,  en  outre,  planté  sépa- 
rément: le  Pineau  gris,  k  rouge  de  Bourgogne  on  Liverdun, 
le  Col,  VAuxerrois  ou  Pied-de-Perdrix,  k  plant  de  la  Dôle, 
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io  gamay  du  Beaujolais,  la  lyonnaise  du  Jonchay,  1c  1\oi 
des  Gamays  ou  Guraay  de  Chàlillon,  plus  quatre  Pineaux  de 
Bourgogne.  Cailiiaud  préparait  avec  soin  chaque  vin  en  par- 
ticulier, appréciait  ses  qualités,  puis  il  cherchait  ensuite  \\ 
vulgariser  les  meilleures  variétés  de  vigne,  en  distribuant  des 
boutures  k  tous  ceux  qui  en  demandaient. 

Dans  la  commtme  de  Bouguenais,  un  cépage  de  Florence 
nommé  Alcalino  a  été  planté  mais  n'a  pas  réussi.  Le 
Gamay  Magni,  au  contraire,  y  a  prospéré;  il  fournit  un 
vin  assez  agréable. 

Un  muscadet  \\  grains  rouges,  appelé  Berligou,  était 
autrefois  assez  répandu  dans  le  département.  Il  était  origi- 
naire de  Bourgogne  ;' il  avait  été  donné  à  François  II  qui 
Tavait  planté  dans  son  domaine  de  Berligou,  d'oii  le  nom 
conservé  par  le  cépage. 

D'autres  essais,  assez  nombreux,  dont  il  reste  encore  des 
traces  dans  nos  enclos,  ont  eu  pour  résultat  la  culture  de 
plusieurs  variétés  de  vignes  rouge  et  blanche  estimées,  que 
l'on  est  parvenu  à  conserver,  mais  dont  la  propagation  n'a 
pas  môme  été  tentée.  Ces  essais  offrent  par  conséquent  un 
médiocre  intérêt. 

Trois  cépages,  ai-je  dit  déjà,  composent  presque  tout  le 
vignoble  de  la  Loire-Inférieure:  \^miisvadeî,  k gros-plant, 
le  Pineau. 

Nos  vins  ne  jouissent  pas  d'une  très  bonne  réputation  au 
dehors.  Cependant  le  muscadet  qui  est  léger,  un  peu  musqué, 
est  d'une  saveur  très  agréable  lorsqu'il  a  vieilli.  Les  viticul- 
teurs du  siècle  dernier  ne  supposaient  pas  qu'il  pût  être 
conservé  plus  de  trois  ou  quatre  ans  en  barrique,  tandis 
qu'on  pouvait  garder  les  bons  crt^s  indéfiniment  en  bouteilles. 
Us  apportaient  pourtant  de  grands  soins  i\  sa  fabrication.  Ils 
fermaient  les  futailles,  pendant  la  fermentation,  avec  des 
tubes  de  fer-blanc  dont  l'extrémité  plongeait  dans  de  l'eau. 
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Colle  précaïUion,  qui  n'esi  pltis  en  n?ago,  est  remarquable  pour 
un  temps  oh  la  Ihéorie  des  germes  n'était  pas  encore  établie. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  la  consommation  du  muscadet 
était  assez  active  pour  qu'on  n'eut  pas  ^  se  préoccuper  de  son 
séjour  prolongé  en  barrique.  Aucun  essai  n'a  été  Tait,  que  je 
sacbe,  pour  déterminer  la  limite  qu'il  ne  faut  pas  dépasser 
dans  ces  conditions.  On  met  en  bouteilles,  Ia  sa  deuxième  année, 
celui  qu'on  destine  a  servir  de  réserve.  Lorsqu'il  est  d'une 
bonne  récolte,  il  s'améliore  ainsi  pendant  15  ou  20  ans  Àu-deUi 
de  ce  terme,  il  décline  et  ne  vaut  plus  le  soin  qu'on  en  prend < 

\iQ  ffros-'planl  est  beaucoup  plus  âpre  à  la  bouche  que  le 
précédent.  Nos  ancélres  de  1800  le  disaient  plus  altérable 
que  ce  dernier,  1res  sujet  à  tourner  ou*ii  graisser  et  bon  lout 
au  plus  il  faire  de  l'eau-de-vie.  Un  jugement  aussi  sévère 
n'est  pas  mérité.  Le  gros-plant  n'est  pas  un  vin  de  table,  en 
effet,  mais  sa  saveur  est  franche,  exempte  de  goût  de  terroir 
et,  par  §uile,  il  est  1res  recherché  pour  les  mélanges.  C'est 
le  seul  qui  serve  à  la  fabrication  de  l'eau-de-vie  cl  du 
vinaigre.  11  semble  originaire  des  Charentes.  On  lui  donne 
les  noms  de  Folle  verte,  douais  ou  Rochelle. 

Quant  au  pineau,  cultivé  surtout  vers  la  frontière  du 
départemeuU  dans  l'arrondissement  d'Ancenis,  il  offre  moins 
d'intérêt  que  les  deux  autres.  Son  lx)uquet  est  plus  agréable 
encore  que  celui  du  muscadet,  c'est  un  très  bon  vin,  mais  il 
produit  peu.  La  maturation  de  son  raisin  est  trop  tardive 
pour  notre  région  ;  il  ne  reçoit  pas  toujours  la  chaleur 
nécessaire  pour  communiquer  à  la  vendange  toute  la  qualité 
dont  elle  est  susceptible. 

Le  rendement  de  ces  irois  cépages  est  très  différent.  liC 
muscadet  donne  en  moyenne  65  à  70  hectolitres  ii  l'hectare. 
Dans  les  bonnes  années,  la  production  peut  aller  jusqu'à 
110  et  180  hectolitres;  on  cite  môme  des  récoltes  de  170 
hectolitres,  dans  des  clos  privilégiés. 
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Le  gros-planl  fournil  plus  encore.  Los  vendanges  de  100 
beclolitres  sont  ordinaires  sur  les  coteaux.  Dans  les  clos 
encaissés,  elles  alteignenl  140  heclolilres,  en  bonne  moyenne, 
et  dans  les  années  favorables,  180  et  200  beclolitres. 

Le  pineau  esl  beaucoup  plus  modesle;  un  rendemenl  de 
25  h  80  heclolilres  salisfail  complèlenienl  le  vigneron,  lorsque 
la  qualité  se  met  de  la  partie. 

Le  classement  des  vins  de  la  Loire-Inférieure,  en  lanlque 
l>ouquel,  n'a  pas  beaucoup  varié  depuis  un  siècle.  Voici  le 
lableau  qui  le  représentait  en  1822;  il  n'y  aurait  pas  beau- 
coup l\  y  changer  aujourd'hui,  les  vins  y  sonl  rangés  par 
ordre  de  mérile  :  Monlrelais,  Varades,  La  Chapelle-Basse- 
Mer,  Vallel,  La  Chapelle-Heulin,  La  Haye-Fouassière,  Le 
Pallel,  Maisdon,  Saint-Fiacre,  Saint-Gervais,  Saint-Herblon, 
Riaillé.  Les  vins  de  la  rive  droile  n'y  sont  pas  représenlés;  il  y 
en  a  pourianl  d'excellenis,  depuis  Ingrandes  jusqu'à  Nanles. 

Envisagée  dans  son  ensemble,  la  production  du  vin  n'est 
pas  en  voie  d'augmentation  dans  le  déparlement.  Nous 
possédons  moins  de  vignes  qu'il  y  a  cent  ans;  une  forte 
gelée  en  1879,  une  série  d'années  mauvaises  depuis  lors,  le 
mildiou  et  le  phylloxéra  ont  aiïaibli  le  vignoble  et  diminué  le 
rendemenl.  Il  esl  aisé  de  s'en  rendre  compie  en  feuilletant 
les  enquêtes  publiées  : 

Production  des 

Produit 
Arrondis-ieinenlâ.  par  hccturo. 

Hectolitres. 

Ancenis 1 4 .  92 

ChâteaiibriaiU 13.)7 

Nantes 21.77 

Paimbœaf 20.86 

SaiiilNazairc 26.05 


Vins   en 

183y. 

Produit 

Prix  do 

Valeur 

tOlill. 

riieclolilre. 

totale. 

Heclolilres. 

Fr.  C. 

Fr. 

38.477 

10.30 

396.313 

t0.06l 

9.40 

94.573 

392.364 

8.60 

3.374.330 

70.638 

8.40 

593.359 

56.614 

10.90 

617.093 

Totaux 21.09         568.154  9.   »  5.075.668 


148 

Prodnclion  en    1852. 

Anccnis 1*2.94  47.568  10.»  475.680 

Chfttrauhriaiiit 21.33  14.612  10.»»  146.120 

Nantes 14.92  277  568  7.65  2.123.395 

Paimbœur 15.07  61.576  10.14  624.381 

Saint-Nazriirc 19.00  36.199  1t.  »  398.189 

Tolaux 15.19  437.523  8.64  3.767.765 


Déparlement  tout  entier. 

Années. 

1862 45.86     1.349.609         40.74         44.996.033 

1882 11.80         361.352         21.30  7.658466 

L'infc^rioritc  dos  résullals  vu  188-i  lionl  aux  inUMniHiies 
(lo  Tannée.  Los  moyennes  sonl  [ilnlrtt  suporienres  niainlenanl 
il  celles  do  180-2  lorsqu'on  prend  soin  do  la  vigne  el 
qiraucun  accidenl  cliinalologiquc  no  vient  compromollrc 
gravemenl  la  recolle.  Il  fîuil  avouer  cependanl  que,  depuis 
1885,  les  rocensemenls  semblent  donner  un  démenli  à  colle 
affirmation.  La  conlradiclion  n>st  qu'apparenlc.  La  vigne  a 
beaucoup  souffert  du  mildiou  dans  ces  dernières  années.  En 
1886  cl  en  1888  surtout,  la  fructification  était  remarquable; 
le  rendement  aurait  corlainoment  dépassé  de  beaucoup  celui 
de  1862.  Il  se  relèvera  si  Ton  veut  comballre  le  parasite, 
avec  persévérance,  au  moins  tant  que  le  [ihylloxora  n'aura 
pas  trop  amoindri  la  superficie  consacrée  à  la  viticulture. 

Au  point  de  vue  du  rendement  a  riieclare,  la  Loire- 
Inférieure  est  très  dépréciée  dans  la  stalisliquc  de  188-2  :  elle 
vient  soixante-unième.  Sa  place  réelle  esl  liien  meilleure  que 
cela  et  ne  pourrait  élre  donnée  que  par  la  comparaison  des 
récolles  d'une  longue  période.  Ce  qui  prouve  qu'elle  est 
bonne,  c'est  que  souvent  le  déparlement  esl  cinquième  ou 
sixième  pour  sa  production  totale,  grûce  aux  rendements 
élevés  que  j'ai  énumérés  plus  haul  et  qui,  autrefois,  étaient 
la  règle  et  non  l'exceplion. 
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Le  prix  de  nos  vins  était  très  faible  au  XVIII»  siècle. 
En  1803,  rhectolilre  de  muscadet  pris  h  Tanche  valait  de 
8  à  12  fr.  suivant  qualité.  Dans  le  cours  de  1809,  on  le 
comptait  au-dessous  de  5  fr.,  par  suite  de  la  guerre  avec 
l'Angleterre  et  avec  le  Danemark.  En  1827,  la  vendange  fut 
tellement  abondante,  que  les  futailles  vides  se  vendaient  aussi 
cher  que  le  vin  ;  on  avait  une  barrique  pleine  de  muscadet 
pour  8  ou  9  fr. 

L'avilissement  des  cours  durait  encore  en  1829  pour 
d'autres  causes,  au  nombre  desquelles  il  fallait  mettre  en 
première  ligne  Textension  de  la  culture  de  la  vigne  dans  le 
midi.  Le  découragement  s'empara  des  viticulteui*s  à  ce 
moment  et  bien  des  vignes  eussent  été  arrachées,  si  la  Torme 
des  baux  qui  les  concernait  ne  s'y  était  opposée. 

Le  prix  s'est  élevé  brusquement  en  1854  d'une  manière 
tout  accidentelle.  Un  brusque  rerroidissement  au  mois  de 
mai,  succédant  ik  des  chaleurs  inusitées  à  cette  époque,  avait 
anéanti  la  récolte,  sans  qu'aucune  maladie  eut  concouru  à 
sa  destruction;  la  végétation  était  très  belle.  Les  oscillations 
présentées  par  les  cours  postérieurs  indiquent  également  les 
années  d'abondance  et  de  disette,  les  ravages  de  l'oidium 
et  du  mildiou.  Ces  cours  étant  variables  de  commune  h 
commune,  pour  ainsi  dire,  et  de  mois  l\  mois,  je  me  borne 
ù  citer  quelques  moyennes  destinées  à  faire  sentir  l'écart  qui 
existe  entre  les  prix  actuels  et  ceux  d'autrefois  : 


Gros  planl. 

Muscadet. 

Gros -plant. 

Muscadet. 

Années. 

Hectoiilre. 

Hectoiilre. 

Années. 

Hectolitrj. 

Hectolitre. 

Fr.    C. 

Fr.    C. 

Fp.    c. 

Fr.    C. 

1803.... 

•           » 

10.   n 

1846... 

5 .   » 

12.  » 

180<l.... 

.           » 

4.50 

1852... 

..       6.   » 

8.52 

1825.... 

.           »> 

11.  » 

1854... 

..      12.    n 

25.  A 

1827.... 

» 

4.   » 

1862... 

..     10.   » 

40.74 

1830.... 

» 

12.   •> 

1870... 

..     12.  » 

18.   » 

1840.... 

» 

9.  *> 

1871... 

..     12.   » 

20.  « 

10 
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Gros-phiBl. 

MuscaJel. 

(rros-planl. 

Muscadet . 

Années. 

Hectolitre. 

Heclolitre. 

Annjts. 

Ihclolilre. 

Heclolilrp . 

Fr.    C. 

Fr.     C. 

1 

Fr.     C. 

Fr.    C. 

1872.... 

14.  » 

25.   » 

1881... 

.  ..       22.   »> 

45.  » 

1873.... 

.       23.  »> 

37.   H 

1883.. 

. ..        25.   » 

43.   " 

1874.... 

9.  » 

20.  » 

1884.. 

...       15.   » 

30.  » 

1875... 

7.  » 

14.    » 

1885.. 

...       19.  ») 

40.   » 

1876... 

..       18.   .. 

22.  i> 

1886.. 

...       15.   f 

30.  » 

1877... 

..       18.   » 

25.   » 

1887.. 

30 .  » 

60.   » 

1878... 

. .       17.    » 

26.   »• 

1888.. 

...       20     » 

30.   » 

L'influence  du  nnidiou  est  manifeste  dans  la  dépréciation 
des  cours  en  1884,  1886  el  1888.  Dans  celle  dernière  année, 
beaucoup  de  muscadets  ont  atteint  les  cotes  de  45  et  50  fr. 
rhectolitre.  Des  gros-plants  ont  également  été  payés  25  el 
80  fr.  la  même  mesure.  Les  moyennes  du  tableau  s'appliquent 
'à  la  généralité  des  vins  qui,  malheureusement,  se  ressentaient 
de  Faction  du  peronospora. 

Tels  qu'ils  sont,  à  fortiori  tels  qu'ils  seraient  si  la  pro- 
gression n'avait  été  enrayée  dans  sa  marche  normale,  ces 
cours  sont  bien  plus  rémunérateurs  que  ceux  du  commence- 
ment du  siècle  et  que  ceux  des  autres  cultures. 

Ils  donnent  les  meilleurs  revenus  en  temps  ordinaire.  Que 
seront  ces  revenus  dans  cinquante  ans  ?  Le  phylloxéra  a  pris 
possession  de  la  Loire-Inférieure  vers  1880  ;  on  l'a  découvert 
en  1S84  et,  depuis  lors,  sa  marche  quoique  lente  n'est  pas 
moins  continue. 

Des  syndicats  ont  été  organisés  dans  la  plupart  des  centres 
phylloxérés»  Leur  action  est  déjà  sensible  et  pourtant  elle  est 
fortement  paralysée  par  la  nature  des  relations  qui  existent 
entre  vignerons  et  propriétaires. 

Plus  de  la  moitié  des  vignes  sont  affermées  sous  le  régime 
du  bail  à  complant  (V.  Economie  rurale)  ;  les  colons,  posses- 
seurs des  plantations,  opposent  aux  mesures  de  salut  qui 
leur  sont  proposées  une  résistance  difficile  à  vaincre.  On 
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lutte  néanmoins  avec  courage,  nriis  non  sans  rarrièrc-pcnséc 
que  le  combat  est  inégal.  La  dispersion  de  Tinsecte  ne  justifie 
que  trop  celle  inquiétude . 

C.  —  Eau-de-vle. 

On  fabriquait  moitié  plus  d*  eau -de -vie  dans  la  Loire-Infé- 
rieure avant  1789,  qu'au  commencement  du  X1X«  siècle  ; 
mais  on  la  fabriquait  mal  :  appareils  imparfaits,  précautions 
négligées,  mauvais  choix  du  vin,  tout  se  réunissait  pour 
concourir  à  la  défectuosité  du  produit. 

il  n'est  pas  surprenant  dès  lors,  que  les  eaux-de-vie  locales 
n'aient  pas  eu  de  réputation  à  celle  époque.  Le  commerce 
de  Nantes  se  plaint  vivement,  en  1819,  de  ce  qu'elles  ne 
peuvent  soutenir  la  concurrence  avec  celles  de  la  Rochelle  et 
de  Bordeaux.  La  Société  académique,  saisie  de  la  question, 
en  fait  une  élude  approfondie  et  fomiule  une  série  de  conseils 
propres  à  transformer  une  industrie  trop  primitive  en  une 
industrie  perfectionnée. 

Son  intervenlion  porta  quelques  fruits,  la  fabrication  fut 
améliorée  ;  toutefois  il  faut  bien  dire  qu'elle  est  encore  dans 
des  mains  inhabiles  et  qu'on  pourrait  tirer  un  bien  meilleur 
parti  de  nos  vins  que  ne  le  fait  le  vigneron. 

On  commence,  du  reste,  h  opérer  en  grand,  depuis  que 
les  Gharentes  n'ont  presque  plus  de  vignes.  D'importantes 
usines  ont  été  établies,  qui  distillent  nos  vins  pour  approvi- 
sionner le  marché  de  Cognac.  Leur  outillage  est  excellent, 
elles  sont  à  même  de  faire  de  l'eau-de-vie  de  première 
valeur.  Il  est  fûcheux  que  leurs  produits  soient  généralement 
mêlés  d'une  énorme  proportion  d'alcool  Industriel.  Ils  n'ont 
pas,  k  beaucoup  près,  la  qualité  qu'ils  devraient  avoir. 

Gomme  quantité,  la  production  d'eau-de-vie  a  beaucoup 
augmenté  dans  la  Loire-Inférieure.  La  statistique  de  1840 
enregistre  une  fabrication  de  216  hectolitres  valant  13,586 
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francs,  au  prix  miyen  de  62  fr.  90  riicclolitre.  L'arrondis- 
semenl  Je  Nantes  était  répuK^,  seul  producteur.  En  réalilé, 
un  grand  nombre  de  propriétaires,  tant  de  la  rive  droite  que 
de  la  rive  gauche,  avaient  autrefois  et  ont  conservé  Thabi- 
tude  de  distiller  leur  vin,  lorsqu'ils  éprouvent  de  la  difficulté 
à  le  vendre  dans  les  années  d'abondance* 

Cette  eau-de-vie  est  en  faible  partie  consommée  par  celui 
qui  Ta  fabriquée  ;  le  cultivateur  en  boit  peu  ;  il  préfère  le 
vin  et  il  vend  son  eau-de-vie.  En  1829,  la  Loire-Inférieure  a 
exporté  7,100  hectolitres  de  ce  produit,  à  destination  des 
autres  départements,  et  50  hectolitres  pour  l'étranger.  La 
quantité  mise  en  circulation  aujourd'hui  est  beaucoup  plus 
considérable  mais  elle  n'a  pas  été  évaluée  dans  les  recense- 
ments  officiels. 

APPENDICE. 

Sucre  de  raisin. 

Peu  après  la  découverte  du  glucose  par  Proust  et  Lowilz, 
on  pensa  pouvoir  avantageusement  retirer  du  raisin  un 
sucre  industriel  susceptible  de  remplacer  le  sucre  de  canne, 
dont  le  prix  était  alors  très  élevé.  Dans  les  premières  années 
du  siècle,  le  Gouvernement  encouragea  l'extraction  de  ce 
produit  et  Ton  voit,  en  1808,  le  Ministre  de  l'intérieur  se 
féliciter  de  ce  que  plusieurs  nantais  aient  répondu  -a  l'appel 
fait  au  pays  tout  entier.  Deux  pharmaciens,  Ilectot  et 
Garros,  avaient  préparé  du  sucre  de  raisin,  dans  le  but  de 
déterminer  les  conditions  de  sa  fabrication  et  le  rendement 
du  fruit.  Le  vin  de  muscadet  leur  avait  fourni  20.62  Vo 
d'un  sirop  qui  revenait  ii  1  fr.  20  le  kilogramme* 

Mais  le  sirop  ne  ressemblait  pas  assez  au  produit  qu'il 
devait  suppléer.  En  1810,  on  propose  de  le  faire  cristalliser. 
Proust  avait   avancé  qu'on  pouvait  obtenir,  du  sucre  de 


138 

raisin  d'Espagne,  75  V©  de  sucre  crislallisablc  ;  on  espérait 
avoir  au  moins  80  livres  de  helie  cassonade  de  500  livres 
de  raisin  de  France.  Le  Ministre  renouvela  les  circulaires, 
afin  d'encourager  à  celle  fabricalion.  La  coopération  du 
déparlenienl  à  l'industrie  qu'on  essayait  de  créer  se  boi*na  aux 
recherches  dont  il  vient  d'élre  question.  Du  reste,  le  sucre 
de  raisin,  ne  répondant  pas  aux  espérances  qu'il  avait  fait 
naître,  fut  promptement  abandonné. 

Futailles. 

Les  boissons  fermentées  de  toute  sorte  sont  logées,  dans 
la  Loire-Inférieure,  en  fulailles  d'une  capacité  particulière 
au  pays  et  tixée  par  de  très  anciens  règlements.  Un  certain 
relâchement  s'étant  produit  dans  le  jaugeage  de  ces  fulailles, 
le  Ministre  de  l'Intérieur,  sur  la  demande  de  la  Chambre  de 
Commerce,  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  et  de  la 
majeure  partie  des  marchands  de  vins  en  gros,  fit  revivre 
avec  quelques  modifications,  le  23  décembre  1819,  les  dispo- 
sitions qui  déterminaient  leur  capacité.  Voici  l'indication  de 
ces  diverses  futailles  avec  leur  contenance  : 

Barrique  nantaise  :  jaugeant  221  litres,  avec  une  tolé- 
rance de  2  litres  1/2  en  plus  ou  en  moins. 

Busse  nantaise:  forme  plus  allongée  que  celle  de  la 
barrique  nantaise,  mais  de  contenance  égale.  Elle  était  spé- 
ciale &  quelques  parties  du  déparlement,  notamment  Si  la 
commune  de  Vallet.  On  la  réservait  aux  expéditions  par 
navire,  ë  cause  de  la  facilité  qu'elle  offrait  pour  l'arrimage. 

Pipe  :  Contenance  particulière  de  450  litres,  avec  tolé- 
rance de  5  litres  en  plus  ou  en  moins. 

Raquette  :  Futaille  réservée  au  vinaigre,  contenant  200 
litres  exactement.  On  la  fabriquait  avec  de  vieilles  barriques 
k  vin.  Sa  forme  était  facultalivc.  La  raquette  n'était  pas 
obligatoire. 
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L'usage  de  la  raquello,  celui  de  la  busse  ont  disparu.  Les 
autres  futailles  ont  été  conservées,  mais  leur  capacité  n'est  ja- 
mais rigoureuse.  Aucune  surveillance  n'est  exercée  à  cet  égard. 

6.  —  CULTURES  ARBORESCENTES. 

Il  existe  un  grand  nombre  de  châtaigneraies  dans  la 
Loire-Inférieure,  principalement  dans  Tarrondissement  de 
Nantes.  Aucune  ne  présente  une  grande  surface.  Le  relevé 
en  est  par  suite  fort  difficile,  si  ce  n'est  impossible.  Pour 
cette  raison,  sans  doute,  les  documenls  officiels  sont  muets 
sur  ce  point. 

B.   -  Arbres  forestiers. 

Les  pins,  le  chêne,  le  hêtre,  sont  les  principales  essences 
qui  peuplent  les  bois  du  département.  Le  revenu  qu'ils  four- 
nissent, difficile  à  évaluer  exactement,  est  établi  comme  il 
suit  dans  les  statistiques  décennales  : 

Bois  de  l'Etat. 

Production  Produit  Prix  Valeur 

Années.  totale.  par  hectare.      du  stère.  totale. 

Stères.  Stères.  Fr.  C.  Fr. 

1840 12.500  2.79  4.90  59.37.5 

1862 »  1.44  »  192.949 

1882 4.011  »  »  » 

Bois  particuliers. 

Produit  Produit  Prix  Valeur 

Années.      Arrondissements.  total.         par  hectare.       moyen.  totale. 

Stères.  Stères.  Fr.'  C.  Fr. 

1840.       Nantes 31.024  5.00  5.60  173.734 

Aiiceiiis 23.347  4.76  5.  i>  116.735 

Chàteaubriant 50.837  3.92  4.50  228.767 

Paimbœuf; 7.742  3.39  5.50  42.581 

Saint-Naiairc 21.382  2.86  4.75  101.565 

Totaux 134.3.32  3.97  4.90        663.382 

■■^■■^■■■i  ■■■■^iHB  MB^^^^iMB  ■■■laHMiHM 

1882.  129.386  »  »  u 
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Tous  les  nomtees  ci-dessus  se  rapportent  à  des  bois  de 
chauffage,  les  bois  de  construction  n'y  sont  pas  conapris,  ils 
n'ont  pas  été  relevés. 

Comme  complément  de  renseignements  sur  les  tois  à  feu 
coupés  et  vendus  dans  le  doparlcmenU  j'exlrais  des  mercu- 
riales àfi  Nanles  la  valeur  des  bois  livrés  sur  ce  marché 
depuis  les  premières  années  du  siècle. 

Il  est  bien  évident  que  ces  prix  sont  supérieure  de  beau- 
coup à  ceux  des  bois  sur  le  terrain  de  production;  leur  va- 
leur est  augmentée  de  celle  du  transport  et  des  droits 
d'entrée  dans  la  ville. 


Années. 

Bois 

Bois 

Buis 

Années. 

Bois 

Buis 

Buis 

de  chêne. 

de  b<^tre. 

blanc . 

de  chêne. 

de  hêtre. 

blanc. 

Fr    C. 

Fr.  C. 

Fr.  c. 

Fr.  c. 

Fr.  C. 

Fr.  C. 

1816.. 

..   13.43 

10.21 

8.12 

1838.... 

14.14 

13.08 

11.35 

1817.. 

..   12.36 

10.12 

8.12 

1839.... 

13.77 

13.09 

11.47 

1818.. 

..   12.34 

10.34 

8.34 

1840.... 

13.45 

12.43 

10.91 

1819.. 

..   11.76 

9.79 

7.93 

1841.... 

13.59 

12.72 

11.27 

1820.. 

..   11.17 

10.09 

8.59 

1842.... 

13.95 

13.04 

11.64 

1821.. 

..   13.51 

12.53 

11.37 

1843.... 

14.10 

13.04 

11.60 

1822.. 

..   12.64 

11.60 

10.29 

1844.... 

14.23 

13.30 

11.82 

1823.. 

..   12.42 

11.49 

10.23 

1845.... 

13.52 

13.  » 

11.52 

1824.. 

..   12.35 

11.73 

10  80 

1846.... 

13.65 

13.25 

11.29 

1825.. 

..   12.35 

11.73 

10.80 

1847.... 

14.  » 

13.   » 

12.   » 

1826.. 

..   12.35 

11.78 

10.83 

1848.... 

13.  » 

12.   » 

10.  » 

1827.. 

..   12.40 

11.80 

10.80 

1849.... 

13.  » 

12.   >i 

10.  » 

1828.. 

..   14.84 

13.64 

12.42 

1850.... 

13.  » 

12.   » 

10.  »» 

1829.. 

..   15.12 

13.91 

12.53 

1851... 

13.    n 

12.50 

11.50 

1830.. 

..   14.81 

13.81 

11.89 

1852.... 

13.    n 

12.50 

11.50 

1831.. 
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12.02 

9.13 

1853.... 

13.   » 

12.50 

11.50 

1832.. 
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11.82 

8.95 

1854 

13.06 

12.50 

11.50 

1833.. 

..   13.30 

12.34 

9.33 

1855.... 

13.  » 

12.50 

11.50 

1834.. 

..   12.68 

12.29 

'ï.53 

1856.... 

13.  » 

12.50 

11.50 

1833.. 
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10.80 

8.79 

1857.,.. 

13.   » 

12.50 
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1836.. 
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8.15 

18.58.... 

13.83 

13.25 
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1837.. 
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9.45 

8.18 

1859.... 

13.98 

13.04 

13.70 
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Années. 

Bois 

Buis 

Bois 

Années 

Bois 

Bois 

Bois 
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de  liéire. 
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1) 
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14. 

II 
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II 
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II 
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14. 

II 
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II 

10. 

II 

III.  —  ANIMAUX  ET  LEURS  PRODUITS. 


Un  des  grands  éléments  de  richesse  d'un  pays ,  c'est  le 
nombre  des  animaux  de  toute  sorte  qu'il  est  susceptible  de 
produire.  La  Loire-Inférieure  est  assez  bien  partagée  à  cet 
égard.  Elle  vient  seizième  dans  le  classement  de  tous  les  dé- 
partements, par  ordre  décroissant  du  poids  total  nourri  dans 
ses  étables.  Ce  poids  est  d'environ  105  millions  de  kilo- 
grammes. Les  extrêmes  de  la  série  sont  :  le  département  du 
Nord,  qui  possède  150  millions  de  kilogrammes  de  chair 
vivante,  et  le  département  de  la  Seine  qui  n'en  a  que  7  mil- 
lions et  demi. 

Pour  mieux  connaître  les  ressources  du  déparleracnl,  il 
est  nécessaire  de  comparer  le  poids  total  des  animaux  à  la 
superficie  et  à  la  population.  J'emprunte  à  la  statistique  offi- 
cielle de  188^  les  éléments  de  cette  comparaison. 
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Poids  lolal  des  animavx  vivants  par  rapport  à  : 

Kil.  Rang. 

1  heclare  de  superficie  lolalc 158  17 

1      —    du  territoire  agricole 164  15 

1      —    de  la  superficie  cullivée.......  190  84 

I  habilanl  (population  totale) 168  58 

.  1  cultivateur 822  50 

II  résulte  de  ces  rapports,  que  la  Loire-Inférieure  est  en 
bon  rang  dans  la  nomenclature  déjà  visée.  L'appréciation 
des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  un  siècle,  du  côté  de  la 
production  animale,  va  ressortir  de  Texamen  de  chaque 
espèce  en  particulier. 

A.  —  Espèce  asine  et  xnulassiëre. 

D'après  les  mémoires  du  temps,  on  n'utilisait  pas  l'âne 
dans  la  Loire-Inférieure,  au  commencement  du  siècle. 

Le  mulet  était  au  contraire  très  apprécié  et  très  recherché 
par  les  sauniers  des  environs  de  Guérande  et  par  les  meu- 
niers. Pourtant  la  race  était  chétive  ;  elle  venait  du  Poitou, 
excellent  pays  d'origine,  mais  elle  avait  dégénéré.  Aussi,  le 
Conseil  général,  comprenant  les  services  qu'elle  peut  rendre 
k  l'agriculture,  demandait-il  au  Gouvernement,  en  1822,  des 
baudets  pour  l'améliorer. 

Les  renseignements  sur  l'espèce  asine  élevée  dans  le 
déparlement  ne  sont  pas  nombreux.  Il  est  bien  certain 
toutefois  que  l'âne  est  en  voie  de  progression  ascendante 
depuis  cent  ans,  tandis  que  les  mules  et  les  mulets  ont  subi 
une  diminution  de  plus  de  90  Vo  - 
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Anes  el  ânetses. 

Poids  Prix  Vuleur 

Aouées.                  Ages.          ^cnllre.      virant,  iroyen.  tulale* 

Kil.  Fr  fr. 

1803 H              M              II  » 

1840 no            »              ^1  7.680 

1862 210            »              35  7.350 

1882 1  an  et  moins.       15          52              35  525 

1  à  3  ans....       32          85              79  2.528 

3  ans  et  plus.     706         136  78  55.068 

1886 850            »  i>  »      * 

Mules  et  mulets. 

1803 908  n  100  90.800 

1840 100  »  127  12.700 

1862 176  »  150  26.400 

1882 1  an  et  moins.  8  120            72  576 

1  à  3  ans 3  240  150  450 

3  ans  et  plus.  42  189  172  7.224 

1886 60  »              »  » 

Ces  divers  nombres  semblent  être  plutôt  des  mlnima  que 
des  maxima. 

B.  —  Espèce  bovine. 

Jusqu'en  1845  environ,  la  race  poitevine  ou  parthenaise 
peuplait  seule  les  élables  du  département.  C'est  une  belle 
race,  née  |ur  le  plateau  granitique  de  Gatine,  Ih  où  les 
montagnes  du  Limousin  viennent  abaisser  leurs  derniers 
sommets,  en  séparant  le  bassin  de  la  Vienne  de  celui  des 
Sèvres  nantaise  et  niorlaise.  Elle  a  produit  trois  variétés  : 
la  race  choletaise,  la  race  vendéenne,  la  race  nantaise. 

A  la  fin  du  XVIII»  siècle,  le  bétail  était  déjà  l'objet  de  très 
grands  soins  et  l'exportation  en  était  considérable  pour 
l'époque.  11  ne  pouvait  manquer  de  se  ressentir  de  la  guerre 
civile.  Il  fut  négligé  pendant  celte  période  et  grandement 
diminué.  Longtemps  après,  les  taureaux  manquaient  encore 
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de  valeur  ;  le  nombre  avait  été  rcconsliti  r,  la  qualité  faisait 
défaut. 

Avant  1820,  les  bœufs  de  iravail  claicnl  {letits,  maigres, 
peu  résistants  k  la  fatigue.  En  1822,  on  constate  que  leur 
poids  et  leur  nombre  ont  doublé  simultanément  dans  certains 
cantons.  La  métamorphose  est  due  à  la  création  des  prairies 
artificielles,  à  peu  près  inusitées  auparavant  et  qui  prirent 
un  sérieux  développement  de  1820  à  1850. 

C^est  de  ce  moment  aussi  que  Ton  a  commencé  ii  engrais- 
ser régulièrement  les  bœufs  dans  la  Loire-Inférieure  ; 
antérieurement  on  mangeait  surtout  les  vaches. 

Tout  a  bénéficié  de  Tamélioration  du  bétail  ;  les  terres 
ont  été  mieux  fumées  et  elles  sont  devenues  plus  productives  ; 
le  cultivateur  a  vu  augmenter  ses  profits  et  le  propriétaire  est 
devenu  plus  hardi  dans  la  voie  des  innovations. 

Le  progrès  n'a  pas  marché  de  la  même  allure  dans  tous 
les  an*ondissements.  11  a  été  assez  rapide  sur  la  rive  gauche 
de  la  Loire  (sauf  dans  l'arrondissement  de  PaimbœuQ  et  dans 
les  cantons  de  Saint -Etienne -de -Mont -Luc,  Savenay, 
Pontch&teau..  Par  contre,  il  s'est  affirmé  lentement  dans  les 
cantons  de  la  Ghapelle-sur-Erdre,  Var^des,  Rougé,  Moisdon, 
Derval,  Nozay,  Ligné  surtout,  le  plus  en  retard  de  tout  le 
département. 

A  la  race  parthenaise  est  venue  s'ajouter  de  bonne  heure 
la  race  bretonne,  justement  estimée  pour  sa  sobriété,  autant 
que  pour  ses  qualités  laitières,  mais  un  peu  petite  pour  porter 
le  joug.  Cet  appoint  ne  suffisait  pas  aux  besoins  toujours 
croissants  de  la  culture  et  de  la  consommation  alimentaire. 
Les  défrichements  avaient  provoqué  la  multiplication  des 
bœufs  de  grande  taille,  à  ossature  développée,  !i  musculature 
puissante.  L'exportation  progressive  do  la  viande  de  boucherie 
réclamait  un  autre  modèle.  On  fit  venir  des  étalons  Durham 
vers  1845  ;  en  1848,  on  en  comptait  six  dans  la  Loirc^ 
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Inférieure  et  ie  nombre  en  fut  bientôt  tellement  augmenté, 
qu'au  concours  régional  tenu  à  Nantes,  en  1859,  les  animaux 
de  race  Durham  étaient  aussi  nombreux  et  aussi  remarquables 
qu'au  concours  de  1855  à  Paris.  Pour  expliquer  cette 
extension  rapide,  il  faut  dire  qu'un  concours  annuel  d'ani- 
maux gras  créé  à  Nantes,  en  1852,  avait  notablement  contri- 
bué k  hausser  la  valeur  de  l'espèce  et  à  multiplier  les  sujets. 

Tout  en  pourvoyant  aux  besoins  des  marchés,  les  agricul- 
teurs s'attachaient  h  développer  les  qualités  laitières  de  la 
race  indigène.  A  cet  effet,  nombre  de  croisements  ont  été 
opérés  avec  les  races  normande,  suisse,  hollandaise,  etc.  Ces 
mêmes  races,  celles  d'Ayr  et  du  Coteniin  ont  été  également 
conservées  à  l'état  de  pureté. 

En  somme,  l'accroissement  du  nombre  des  animaux  est 
très  grand  depuis  1789.  La  Loire-Inférieure  occupe  le 
quatrième  rang  parmi  les  départements  de  France,  relative- 
ment à  la  densité  de  l'espèce  bovine,  avec  une  demi-tête  par 
hectare.  Les  vaches  entrent  pour  moitié  dans  cette  proportion. 

Sous  le  rapport  du  poids,  elle  est  huitième  avec  125  kil. 
seulement  par  hectare  du  territoire  total,  ou  treizième  avec 
155  kil.  par  hectare  de  la  superficie  cultivée.  Si  le  poids  vif 
de  500  kil.  par  hectare  est  celui  que  doit  atteindre  une 
culture  modèle,  il  nous  reste  encore  beaucoup  de  progrès  à 
réaliser. 

A  chaque  habitant  de  la  population  totale  correspond  un 
poids  vivant  de  138  kil.  de  bêtes  bovines.  Il  n'y  a  que  vingt 
départements  qui  en  aient  davantage  ;  le  maximum  est  de 
246  kil.  dans  le  Cantal. 

La  Loire-Inférieure  appartient,  par  conséquent,  au  groupe 
des  déparleraenis  les  plus  riches  en  espèce  bovine.  Ses 
ressources  peuvent  être  appréciées  en  parcourant  les  tableaux 
publiés  par  le  Ministère  de  l'agriculture.  Ces  relevés  n'ayant 
pas  été  dressés  sur   le  même  calque,   il  convient  de   les 


séparer.  Les  chiffres  de  18S9  ne  comprennent  pas  h  totalité 
des  veaux,  tandis  qu'en  1852,  on  a  joint  au  total  du  recen- 
sement tes  naissances  de  Tannée  : 

Recensement  de  1808. 

Arrondissements  Taureaux  et  BoBuf».  Vaches.  Veaux. 

Ancenis 5.154  10.231  4.275 

Châteaubriant 9.698  17.088  5.692 

Nantes 14.240  27.172  9.932 

Paimbœuf 3.106  7.105  3.312 

Saint-Nazairç 15.742  32.997  10.490 

Totaux 47.940  94.593  33.701 

Recensement  de  1839. 

Arrondissements»  Taureaux.         Bœufs.  Vaches.  Veaux. 

Ancenis 1.912  8.224  10.358  5.783 

ChftleaubriaHt 2.007        12.079  23.555  10.444 

Nantes 4.178        10.791  31.418  15.083 

Paimbœuf 826  4.104  10.127  5.347 

Saint-Nazaire 1.369        22.972  46.209  14.334 

Totaux 10  292        58.170         121.667  50.991 

Recensement   de    1852. 

Elèves  de 
Arrondissements.    Taureaux.        Bœuf?»  Vaches.       1  an  et  plus.       Veanx. 

Ancenis 2.013  9.277  9.884  8.040  7.905 

Chàteaubriant.     1.315        13.^5        18.543  7.619  15.745 

Nantes 2.792         11.183        34.116         15.226  28.306 

Paimbceuf . . . .         676  4.966         13.591  4.807  11.633 

Saint-Nazaire.     1.075        23.946        41.095        14.871  31.749 

Totaux 2.871         63.217       117.229        50.563  95.338 

■■■^■iBHIBtf  MHiBa^HHB  ^IBaBHHH^  ^^^m^ÊK^B  ^IBaBHHH^ 

Dern tm   recensements . 

Années. 

1862 16.018         75.475       155.729         49.078  60.343 

1882 9.923         63.224       166.087         86.029  20.084 

1886 10.500        65.000       17S.000         85.000  20.000 


162 

Les  nombres  relatifs  aux  élèves  et  aux  veaux,  îi  dater  de 
1882,  ne  coïncident  pas  avec  les  précédents,  parce  qu'on  a, 
dans  les  dernières  statistiques,  retiré  de  la  catégorie  des 
veaux  pour,  les  placer  dans  celle  des  élèves,  tous  les  sujets 
âgés  de  plus  de  6  mois. 

Dans  le  total  concernant  les  bœufs,  la  statistique  de  1882 
a  distingué  les  bœufs  de  trait  de  ceux  qui  sont  destinés  ii  la 
boucherie.  Il  ressort  de  ces  indications,  que  la  Loirc-lnfé- 
rieurc  est  le  quatrième  département  de  France  pour  la  richesse 
on  bœufs  de  travail,  et  le  treizième  seulement  pour  les  bœufs 
à  l'engrais. 

'  La  proportion  des  bœufs  de  trait  à  l'élendue  du  lerritoirc 
cultivé  est  trop  forte  ;  elle  correspondrait  îi  un  animal  par 
7  hectares  22  ares,  si  les  bœufs  étaient  seuls  employés  aux 
trpvaux  des  champs.  Les  vaches  et  les  chevaux  y  prenant 
une  part  considérable,  la  superficie  travaillée  par  un  bœuf 
est  1res  inférieure  à  7  hectares,  alors  qu'elle  devrait  ôlre  de 
10  hectares,  si  le  cultivateur  utilisait  toutes  les  forces  de  ses 
attelages.  Voici  maintenant  le  total  des  bovidés  à  diverses 
.  époques  : 

1803 176.234  tôles  de  bétail. 

18?.0 217.524  — 

1840 241.120  — 

1852 834.218  — 

1862 856.643  — 

1866 305.890  — 

1882 845.347  — 

1886 355.500  — 

A  prendre  les  données  ci-dessus  telles  qu'elles  sont,  le 
nombre  des  sujets  de  l'espèce  bovine  a  doublé  depuis  1808, 
en  passant,  vers  1862,  par  un  maximum  qui  est  i)  peine 
récupéré  actuellement.  La  diminution  d'élevage  constatée  en 
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186G  a  élé  Icnlement  comblée  en  raison  dn  trouble  profond 
occasionné  par  la  guerre  de  1870.  L'effectif  s'est  relevé 
promptement  aux  environs  de  1880,  sous  l'influence  des 
encouragemenls  qui  poussaient  les  agriculteurs  k  augnienter 
la  production  animale,  plus  rémunératrice  alors  que  celle  des 
céréales.  Le  conseil  fut  suivi,  à  l'excès  peut-êlre  ;  une  sur- 
production en  fut  la  conséquence,  bientôt  suivie  d'une  baisse 
désastreuse.  D'autres  causes  ont  concouru  sans  doute  k  la 
dépréciation  du  bétail,  notamment  la  disette  répétée  des  four- 
rages et  les  conditions  économiques  du  marché  de  l'Europe  ; 
celle  dont  il  vient  d'être  question  ne  reste  pas  moins  un 
fadeur  important  de  l'abaissement  des  prix.  J'extrais  des 
documents  officiels  quelques  chiffres  qui  permettront  de  suivre 
la  variation  des  cours  des  animaux  vivants  mais  non  engrais- 
ses,  pendant  le  XIX«  siècle  : 

Prix  moyen  et  valeur  totale  des  animaux. 

Valeur 
AiiAf^es.  Taureau.        Bœuf.         Vache.  Veau.  totale. 

Fr.  Fr.  Fr.  Fr.  Fr. 

1889 64  61  n  V  17  19.664.246 

1852 71  185  68  14  28.060.970 

186-2 158  296  158  87  59.162.045 

1882 236  487  198  57  60.570.280 

En  ajoutant  k  la  valeur  totale  des  bovidés,  en  1882,  celle 
des  bouvillons,  des  génisses  el  des  élèves,  soit  9,812,848  fr., 
on  obtient  70,382,628  fr.  pour  la  valeur  de  la  population 
complète  de  nos  étables.  C'est  un  chiffre  très  supérieur  à  celui 
de  1889  et,  à  plus  forte  raison,  à  celui  de  1789,  que  je  n'ai 
pu  trouver  dans  aucun  document.  La  progression  est  moins 
accentuée  mais  <le  môme  sens,  pour  les  animaux  livrés  h  la 
boucherie,  dans  le  département,  depuis  1880  : 
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Nombre  des  animaux  aballus. 

Années.  Bœufs.  Vaches.  Veaui.  Total. 

1880 5.88-2          7.563  56.457  69.85Î 

1889 5.878          4.694  60.624  71.101 

1852 4.881          9.2Î2  75.694  89.797 

1862...  t.. .  17.887  61.117  78.954 

1882 38.782  91.618  125.845 

L'augmentalion  est  énorme  à  partir  de  1852.  Elle  est  de 
iiiOme  ordre ,  pour  le  poids  de  la  viande  consommée  que 
pour  la  valeur  argent  de  celte  substance  alimenlairc  : 

Viande  consommer. 

Bœuf.  Vacbe.  Veau.  Tolal. 

Années.  Kil.  KiL  Kil.  Kil. 

1880..  1.492.992    1.285.710  1.467.882  4.246.584 

1889..  1.686.865        881.989  1.581.420  4.149.724 

1852...  2.748.829  1.921.747  4.670.576 

1862..  3.768.920  1.772.898  5.536.318 

1882. .  6.544.212  3.890.181  9.984.398 

Valeur,  en  francs,  de  la  viande  consommée. 

1840..     1.189.911        523.845    1.018.316    2.677.072 
1882..  9.080.887  5.017.467  14.098.804 

Ainsi  la  consommation  de  la  viande  de  boucherie  s'est 
accrue  de  57  %  depuis  1880  et  la  valeur  vénale  de  cette 
viande  a  sextuplé  dans  la  mOme  période.  L'augmentation  est 
due  en  partie,  pour  ce  qui  est  du  poids  consommé,  à  ce 
que  la  viande  de  boucherie  est  entrée  graduellement  dans 
Talimentation  des  cultivateurs  qui  en  faisaient  rarement 
usage  autrefois. 

La  production  doit  suivre  le  mouvement  imprimé  par  la 
consommation^  sans  le  devancer  trop.  Peut-être  a-t-oû  exa- 
géré un  peu  la  fabrication  de  la  chair.  M.  Tisserand,  qui  est 
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un  maître  en  la  qiieslion,  conseille  de  ne  pas  oublier  qu'un 
hectare  consacré  h  la  culture  fourragère  fournit  en  aliments, 
sous  forme  de  viande  ou  de  lait,  le  tiers  seulement  de  ce  que 
donne  à  Tbomme  un  hectare  de  céréales  et  le  quart  de  ce 
que  donne  un  hectare  de  pommes  de  terre.  Or,  la  richesse 
d'un  pays  dépend  essentiellement  des  ressources  alimentaires 
obtenues  directement  de  son  sol. 

Ci-après  le  lableau  du  prix  de  la  viande  de  boucherie  à 
Nantes  depuis  1795  : 

Bœuf.  Veau.         Moulon.  Porc. 

^""^"-  le  kil.  le  k«.     le  kil.     le  kil. 

(795 0  55  0  70  0  80  0  &i» 

1796 0  70  0  60  0  70  6  95 

1797 0  60  0  60  0  76  0  80 

1798 0  65  0  60  o  69  0  75 

1799 0  62  0  60  0  77  0  78 

1800 0  64  0  60  0  70  0  82 

1818 0  85  0  80  0  90  1  00 

1819 0  85  0  80  0  90  0  96 

1820 0  85  0  80  0  90  0  80 

1821 0  85  0  80  0  90  0  75 

1822 0  73  0  68  0  86  0  68 

1823 0  75  0  65  0  85  0  66 

1824 0  76  0  66  0  86  0  80 

1825 0  81  0  71  0  90  0  74 

1826 0  85  0  80  0  90  0  78 

1827 0  85  0  80  0  90  0  75 

1828 0  91  .  0  85  0  95  0  85 

1829 0  90  0  85  0  95  0  76 

1830 0  93  0  85  t  02  0  77 

1831 0  90  0  80  1  00  0  75 

1832 0  90  0  80  1  00  0  82 

1833 0  90  0  81  1  00  0  77 

1834 0  90  0  90  1  05  0  77 

1835 0  90  0  90  1  05  0  71 

1836 0  93  0  98  1  08  0  80 

1837 0  97  0  97  1  08  0  83 

U 
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Bœuf.  Veau.         Mouton.  Porc. 

Années.  le  kil.  le  kil.  le  kil.  le  kil. 

1838 t  05  1  05  1  05  0  89 

1839 f  05  1  05  I  05  0  78 

1840 1  02  1  02  1  02  0  79 

1841 t  01  t  01  1  01  0  84 

1842 1  06  1  03  1  10  e  84 

1843 1  05  1  05  1  05  0  76 

1844 1  10  1  10  1  10  0  69 

1845 1  10  1  10  1  10  0  73 

1885 1  88  2  26  2  18  1  45 

1886 1  82  1  91  1  91  1  56 

1887 I  02  1  68  1  72  1  36 

1888 1  20  1  25  1  63  t  05 

Le  prix  du  kilogramme  de  chaque  viande  a  doublé  depuis 
un  siècle. 

G.  —  Espèce  caprine. 

La  Loire-Inférieure  n'a  jamais  nourri  beaucoup  de  chèvres, 
ruminants  plus  répandus  dans  les  régions  pauvres  et  mon- 
tagneuses que  dans  les  pays  de  culture  active.  Aussi,  loin 
d'augmenter,  le  nombre  de  ces  animaux  a*t<*il  fléchi  dans  ces 
dernières  années,  après  avoir  passé  par  un  maximum  vers 
le  milieu  du  siècle  : 

1^03  1839  1869  1883 

Boucs ]  331 

Chèvres...    j    1.994         4.163         8.525         2.889 
Chevreaux.    )  2.418         1.369 

Totaux....     1.994         4.163         5.948         4.589 


lie  prix  moyen  do  ces  animaux,  donné  par  le  recensement 
officiel  de  1882,  est  de  :  20  fr.  pour  un  bouc,  18  fr.  pour 
une  chèvre  et  5  fr.  pour  un  chevreau.  Ce  qui  fait,  comme 
valeur  totale  de  l'espèce  caprine  dans  le  département  : 


167 

Boucs 6.6-20  fr. 

Chèvres 52.002  — 

Chevreaux 6.845  — 


Total...    65.467  fr 


D.  —  Espèce  chevaline. 

L'espèce  chevaline  a  fait  de  bien  plus  grands  progrès  que 
les  aulres  dans  la  Loire-Inférieure,  dans  Tespace  du  siècle 
écoulé.  Elle  était  tellement  dégradée  en  1802,  que  le  dépar- 
tement tout  entier  n'aurait  pas  pu  monter  convenablement 
une  compagnie  de  cavalerie,  disent  les  agriculteurs  du  temps. 
Sur  6,000  chevaux  recensés  en  Tan  IX  dans  rarrondissemenl 
de  Sainl-Nazaire,  on  n'en  avait  pas  trouvé  dix  capables  de 
satisfaire  aux  exigences  du  service  militaire.  Les  Etats  de 
Bretagne  avaient  placé  des  étalons  à  Nantes  et  800  chevaux 
de  bonne  qualilé  sortaient  annuellement  jadis  des  prairies  de 
Saint-Julien-de-Concellcs  et  des  marais  de  Nachecoul.  Mais 
les  étalons  avaient  vieilli  sans  avoir  été  remplacés  ;  la  race 
avait  bientôt  dégénéré. 

Dès  sa  création,  le  Conseil  général  pousse  un  cri  d'alarme 
à  cet  égard  et  demande  sans  cesse  Tinslallation  de  haras,  pour 
Tamélioration  de  la  race  du  pays.  Il  offre  de  participer  aux 
frais  de  leur  entretien. 

Ce  vœu  reçut  enfin  une  demi-satisfaction  ;  quelques  éta- 
lons furent  placés  dans  diverses  communes  et,  tout  aussitôt, 
les  chevaux  commencèrent  à  devenir  meilleurs.  Le  progrès 
était  lent,  toutefois,  et  comme  des  besoins  nouveaux  et  variés 
se  faisaient  chaque  jour  sentir  davantage,  le  Conseil  général 
émet,  à  sa  session  de  1817,  le  vœu  que  des  étalons  arabes, 
espagnols  et  anglais,  soient  donnés  au  département,  ce  qui 
eut  lieu  un  peu  plus  tard. 

Il  n'existe  pas  de  race  chevaline  propre  à  la  Loire-Infé- 
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rieure.  Le  cheval  indigène  est  un  méLingc  des  races  bretonne, 
angevine  et  poilovine.  On  en  dislinguail  autrefois  plusieurs 
variétés. 

Le  canton  de  Savenay  fournissait  des  chevaux  de  petite 
taille,  très  sobres,  rapides  et  de  grande  résistance. 

Dans  les  prairies  de  Gouëron  et  de  Saint-Julien-de-Con- 
celles,  la  stature  était  un  peu  plus  élevée.  On  pouvait  y 
trouver  des  sujets  pour  la  cavalerie  légère  et  même  quelques 
chevaux  de  grosse  cavalerie. 

Les  animaux  les  plus  développés  venaient  des  herbages  de 
Machecoul  et  de  la  vallée  de  la  Loire.  Ils  étaient  presque 
tous  enlevés  par  les  marchands  de  Normandie,  qui  les  ven- 
daient ensuite  comme  chevaux  normands.  Le  même  trafic 
existe  encore  aujourd'hui,  sur  une  plus  large  échelle. 

Au  nombre  des  causes  qui  ont  amené  ramélioralion  de 
nos  chevaux  il  faut  mentionner  les  courses,  qui  furient  insti- 
tuées à  Nantes  en  1835,  à  instigation  de  la  Société  Acadé- 
mique. Celte  utile  création  fonctionne  avec  une  grande  régu- 
larité depuis  son  origine  et  a  rendu  les  plus  grands  seruces. 

Elle  a  été  secondée  par  la  fondation  de  primes  sans  nom- 
bre, décernées  par  les  Comices  agriooles,  par  les  Concours 
régionaux  et  par  la  Société  hippique  française.  Aujourd'hui, 
la  Loire-Inférieure  produit  des  chevaux  très  supérieurs  à 
ceux  d'autrefois,  en  quantité  comme  en  qualité.  Le  sang 
arabe,  anglais,  normand  ou  percheron,  mêlé  au  sang  indigène, 
a  imprimé  à  nos  produits  des  quaUtés  spéciales  et  nous 
trouvons  à  notre  gré  maintenant,  sur  notre  sol,  la  vitesse  ou 
la  force,  Télégance  ou  la  solidité. 

Malgré  les  qualités  réelles  de  nos  chevaux,  leur  vente  n'est 
pas  rémunératrice  depuis  plusieurs  années.  La  crise  écono- 
mique dont  Tagriculture  subit  le  contre-coup  leur  a  fait  perdre 
toute  valeur.  L'éleveur  est  découragé.  La  cavalerie  militaire 
même  ne  lui  prête  pas  le  concours  qui  serait  nécessaire.  Le 
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service  de  la  lemonle,  obéissant  à  ses  itglcnîcnls  peul-élre, 
Iraite:  en  Normandie  des  achats  brauconp  [ilus  importants 
qu'il  n'en  fait  en  Bretagne.  Cette  di^favcur  csl  inrimt^ritée,  H 
suffit  pour  le  démontrer  de  savoir  que  le  commerce  normand 
fréquente  régulièrement  nos  marchés  et  fait  agréer  ensuite  ii 
la  remonte  de  sa  région  les  sujets  refusés  dans  la  Loire- 
Inférieure. 

Recensement  de  l'espèce  chevaline. 

Arrondissements.  „ ,       _.  —  ^  „m 

Chevaux.        Juroeuls.  Chevaux.        Juments. 

Anccnis 861  486  1.691  964 

Cbàleaubi-iant. .  2.097  1.294  .     4.293  2.452 

Nantes 5.847  4.177  6.084  4.888 

Paimbœuf 4.884  2.982  1.788  918 

Sainl-Nazaiic . .  562  685  9.481  7.029 

Totaux 14.251    9.624       28.242    16.201 


nSi.  1863. 

Ancenis 9î4  1.186 

Chaieaubrianl..  1.617  8.045 

Nantes 4.044  4.245        15.028    15.701 

Paimbœuf 1.317  1.269 

Saint-Nazaire..'  5.892  6.576 


Totaux 18.794  16.321        15.028     15.701 


1882. 

Chevauxentiers  de  3  ans  et  au-dessus.  Etalons...  49 

—  —                   —              de  travail  .  768 

—  hongres.              —  5.690 
Juments                             —          .    Poulinières.  2.218 

—  de  travail  .  16.816 
Poulains  cl  pouliches   de  1  à  3  ans 4.979 

—                de  moins  d'un  an 2.931 

Total 82.941 
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Nous  avons,  en  apparence  au  moins,  plus  dVialons  qu'il 
n'est  n(^cessaire.  Le  rapport  du  nombre  de  ces  animaux  à 
celui  des  poulinières  est,  en  effet  :  1 :  45,  alors  que  le  rap- 
port normal  est  1 :  50  et  peut-être  même  1 :  60.  Mais  il  faut 
noter  que  beaucoup  de  juments  de  travail  servent  à  la  repro- 
duction, ce  qui  fait  que  le  rapport  précité  doit  approcher  de 
la  normale.  Dans  tous  les  cas,  la  proportion  est  meilleure  ici 
que  dans  beaucoup  d'autres  départements,  car  la  moyenne 
de  la  France  enlière  est  1 :  25  et  correspond,  par  conséquent, 
ë  un  nombre  d'étalons  au  moins  double  de  celui  qui  serait 
suffisant. 

Relativement  au  total  des  chevaux ,  nous  avons  gagné 
20  ^lo ,  comme  nombre,  depuis  le  commencement  du  siècle 
et  la  qualité  est  aussi  généralement  excellente  aujourd'hui 
qu'elle  était  défectueuse  à  celte  époque. 

Dans  sa  remarquable  étude  statistique  de  1882,  M.  Tisse- 
rand fait  observer  que  le  nombre  des  chevaux  de  travail  est 
beaucoup  trop  élevé  par  rapport  a  celui  des  reproducteurs. 
En  tout  temps,  mais  surtout  dans  les  périodes  de  crise, 
comme  celle  que  nous  traversons,  Téconoraie  s'impose  en 
agriculture,  et  le  premier  soin  des  cultivateurs  doit  être  de 
veiller  à  la  suppression  des  dépenses  inutiles. 

Favorisé  par  les  belles  prairies  de  la  vallée  de  la  Loire  et 
par  celles  qui  bordent  les  autres  cours  d'eau,  l'élevage  est 
assez  important  dans  notre  circonscription.  Aussi,  la  Loire- 
Inférieure  tient-elle,  parmi  les  départements  producteurs,  le 
19«  rang  pour  les  chevaux  au-dessous  de  8  ans. 

Elle  est  moins  bien  partagée  par  ailleurs  ;  elle  est  : 

38*  pour  les  chevaux  au-dessus  de  8  ans  ; 

84«  pour  le  rapport  des  chevaux  adultes  au  territoire  : 
8,64  sujets  pour  100  hectares  du  territoire  ; 

25*  pour  le  rapport  des  poulains  et  pouliches  au-dessous 
de  3  ans  :  1,15^  poulain  pour  100  hectares  du  territoire. 
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Lors  des  premiers  recense oierils  oflRciels,  le  prix  des 
chevaux  cDiployés  par  ragriculture  iMail  bien  plus  faible 
qu'aujourd'hui  : 

Prix    des    chevaux. 


ArroDdisseiB«Dls. 
Anceuis  . . ., 

1839 

Fr. 

108 

78 

93 

181 

68 

1853 
Fr. 

n9 

146 

83 

178 

117 

1863 

Fr. 
1) 

Chàteaubriant 

Nantes 

» 
313 

Paimbœuf 

n 

Sainl-Naxaire 

» 

Prix  moven. . . . 

St 

151 

313 

1882. 

Chevaux  cnliers,  «étalons,   3  ans  et  plus. 

—  (le  travail  - 

Chevaux  bonf^res, 
Juments  poulinières, 
—       de  travail, 
Poulains  et  pouliches  de  1  à  3  ans 


Prix  moyen.      Valeur  totak, 


et  plus.. 

900 

44.100 

. . 

477 

363.951 

- 

393 

2.236.170 

- 

451 

998.063 

- 

•  386 

6.297.976 

353 

1.757.587 

e  1  an . . . 

163 

477.753 

Total. . 

12.531.500 

La  valeur  de  rensenible  des  chevaux  a  doublé  depuis 
1862;  elle  a  quintuplé,  si  on  la  compare  k  ce  qu'elle  étail 
en  1839,  et  décuplé  peut-être  par  rapport  à  la  fin  du  siècle 
dernier. 

E.   —  Espèce  ovine. 

Cette  espèce  était  si  dégénérée  dans  notre  département  au 
XVIIl«  siècle,  qu'Arthur  Young  la  dépeint  dans  ses  voyages 
comme  la  plus  chétive  qu'il  ait  jamais  vue. 

La  même  plainte  retentit  au  Conseil  général  et  dans  la 
presse  agricole  pendant  les  premières  années  du  siècle  actuel. 
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Les  landes  des  arrondisscnieuts  de  Saiul-Nazaire  el  de 
Châleaubriaot  sont  peupk^es  de  moulons  iHiqucs,  dont  la 
forme  est  (ellcmenl  défectueuse,  qu'on  ne  suppose  pas  pouvoir 
Taméliorer.  Le  cullivateur,  du  resle,  ne  voudrail  faire  aucune 
dépense  pour  cet  objet;  les  loups  sont  extrêmement  nombreux 
et  déciment  constamment  les  troupeaux;  ils  recueilleraient 
plus  que  le  propriétaire  le  bénéfice  des  améliorations. 

On  ne  pouvait  cependant  laisser  Tespèce  dans  cet  état  de 
dégradation,  ou  bien  il  fallait  renoncer  à  la  perpétuer.  En 
180^,  cinq  brebis  mérinos  sont  achetées  en  Espagne,  k  la 
demande  du  Conseil  général.  On  ne  put  malheureusement 
obtenir  de  bélier,  la  race  fut  bientôt  éteinte. 

Mais  ce  premier  essai  avait  prouvé  qu'elle  peut  s'accom- 
moder de  notre  climat  et  de  nos  pâturages.  Dès  1805,  le 
Conseil  général  sollicite  du  Gouvernement  un  troupeau  de 
8  a  400  mérinos.  Il  offre,  pour  lui  assurer  Texislence,  trois 
domaines  situés  \\  Rouans,  à  Sainl-Nazaire  et  h  Saint-Sébas- 
tien. Le  troupeau  désiré  fut  env^é  Tannée  suivante  et 
cantonné  dans  une  ferme  de  la  commune  de  Clisson,  où  il 
ne  fit  pas  un  long  séjour. 

Quelques  années  plus  tard,  le  Ministre  créa  une  bergerie 
de  même  espèce  à  Clermont-sur-Loire,  sous  la  dénomination 
de  bergerie  royale  de  l'Ouest.  Cette  bergerie  reçut  des  brebis 
et  béliers  mérinos  de  race  très  pure,  importés  directement 
d'Espagne  et  qui  furent  conservés  dans  toute  leur  beauté 
par  des  soins  intelligents. 

En  1816,  la  bergerie  royale  était  à  même  de  céder 
100  béliers,  \i  des  prix  variant  de  ^5  à  50  fr.,  suivant  la 
perfection  de  leur  forme.  C'était  un  taux  relativement  faible, 
car  les  mêmes  sujets  étaient  vendus  570  fr.  à  la  bergerie 
royale  de  Rambouillet.  Il  était  encore  trop  élevé  pour  nos 
agriculteurs,  qui  trouvaient  à  Mortagne  et  à  Tiffauges  des 
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moulons  indigènes  d'un  mérile  n^cl  quoique  moindre,  au, 
prix  de  15  ou  20  fr.  au  plus. 

Dans  ces  conditions,  la  bergerie  de  Clern  onl  ne  parvenait 
pas  à  se  débarrasser  de  son  exci'dcnl.  Elle  fut  transférée  h 
La  Perrière,  commune  de  Bains  (Ille-el-Vilaine),  vers  le 
mois  de  novembre  1822.  Celle  translation  fut  une  perle  pour 
le  département,  tant  au  point  de  vue  de  la  facilité  offerte  par 
la  bergerie  pour  Tamélioration  des  troupeaux,  que  par  la 
faculté  accordée  en  1819  d'y  faire  instruire  gratuitement  un 
berger. 

Fort  heureusement,  de  nombreux  spécimens  de  mérinos 
avaient  clé  dispersés  dans  toutes  les  parties  du  territoire  et 
contribuaient  graduellement  à  relever  la  valeur  des  élables. 
Le  mouvement  était  pénible  à  la  vérité,  car,  en  1889,  le 
professeur  d'agriculture  nous  apprend  qu'il  n'existait  dans  le 
département  que  trois  troupeaux  de  moutons  un  peu  pas- 
sables :  à  Blain,  a  Fay  et  h  la  ferme-école  de  Grand-Jouan. 

Un  peu  plus  lard,  Técole  nationale  d'agriculture  de  Grand- 
Jouan  introduisit  dans  ses  étables  les  races  de  Southdown  et 
Dishley  mérinos,  entre  lesquelles  on  tenta  des  croisements. 
Notre  climat  est  un  peu  froid  et  humide  pour  le  Dishley.  Le 
Southdown  résiste  mieux  -à  nos  incessantes  variations  de 
température  et  d'état  hygrométrique;  il  s'est  mieux  acclimaté 
que  le  premier. 

A  côlé  de  ces  animaux  de  bonne  race,  la  chétive  espèce 
indigène  seperpéluail  dans  un  éiat  d'avilissement  regrettable. 
Sa  toison,  faite  de  laine  courte  et  toujours  brouillée,  pesait 
au  plus  un  demi-kilogramme.  Sa  chair  était  assez  délicate, 
seulement  elle  ne  fournissait  que  5  à  6  kilogrammes  au 
boucher.  Il  était  vraiment  fâcheux  de  la  voir  toujours  en 
possession  du  sol.  Mai^  un  événement  se  préparait  qui  devait 
tendre  ^  sa  diminution  rapide.  Le  partage  des  landes  a 
effectivement  fait  décroître  la  race  abâtardie  d'autrefois.  Elle 
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a  vécu  loDgleo)ps  encore  près  de  la  race  améliorée  ;  elle  a 
fiDi  par  s'éteindre,  et,  du  rosle^  la  derDière  est  aussi  en  voie 
de  diminution  (rès  marquée. 

Le  développement  de  la  race  ovine  n'est  pas  compatible 
avec  la  culture  intensive,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'em- 
parer de  notre  région.  Aussi  n'esl-il  pas  étonnant  de  trouver 
la  Loire-Inférieure  au  75«  rang  des  départements  de  France 
pour  l'élevage  du  mouton,  avec  une  proportion  de  moins  de 
13  animaux  par  100  hectares  de  territoire,  alors  que  la 
Creuse  en  nourrit  plus  de  182  sur  la  mOme  surface  et  que 
la  moyenne  de  la  France  entière  est  de  45  tètes  environ. 

Bien  que  très  améliorés,  nos  moutons  ne  sont  pas  de  grande 
taille.  Ils  représentent  seulement  de  3321  kil.  de  poids  vif  par 
100  hectares,  ce  qui  nous  range  dans  le  groupe  le  plus 
déshérité  sous  ce  rapport. 

La  proportion  est  à  peu  près  la  môme  quand  on  rapproche 
ce  poids  de  la  population  totale.  Il  n'y  a  que  365  kil.  de 
moulons  pour  100  habitants. 

Vers  l'an  1790,  l'arrondissement  d'Ancenis  était  celui  qui 
nourrissait  le  moins  de  moutons;  celui  de  Saint-Nazaire  en 
avait  plus  que  tous  les  autres.  Il  en  est  toujours  ainsi,  et  le 
fait  s'explique  naturellement,  par  la  proportion  respective  des 
landes  de  chacune  de  ces  régions. 

Recensem-ent  des  moutons. 

Agneaux  et 
Auiiéus.  Béliers.  Moutons.         Brebis.         agnelles.  Total. 

1803 »>  "  »  »  270.547 

1830 11.962  60.665  114.315  51.897  238.839 

1840 11.281  120.668  138.882  68.244  339.095 

1852 8.672  56.368  87.917  66.106  219.063 

1862 6.459  50.959  84.777  35.586  235.518 

1882 3.982  20.238  26.148  37.180  94.548 

Le  tableau  ci-dessus  ne  comprend  que  l'espèce  ovine 
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commuDO,  à  rexceplion  des  lolaux  de  \if%  dans  lesquels 
celle  race  est  conrondue  avec  la  race  amélioi(?e.  Voici,  pour 
celle  dernière,  quelques  chiffres  qui  montreront  sa  marche 
ascensionnelle  : 

Race  améliorée. 

Agneaui  et 
Années  Bélierst      Mouluns.      Brebis.        agnelles.  Tutttl. 

1852 573    7,614    2.335    2.450    12.972 

1862 658    8.168    7.046    2.937    18.809 

Cet  accroissement,  qui  a  cerlainemenl  continué  jusqu'à 
répoque  actuelle,  n'est  point  le  signe  d'une  augmentation 
totale  de  l'espèce.  Le  contraire  est  la  vérité;  le  mouton 
disparaît  graduellement  quoique  lentement  de  nos  pacages. 
Sa  diminution  résulte  surtout  du  dérrichement  des  landes,  de 
la  suppression  des  jachères  et  de  la  baisse  écrasante  du  prix 
des  laines  amenée  par  la  concurrence  étrangère.  Bien  qu'un 
peu  forcée,  elle  est  en  sonmie  un  témoignage  de  progrès 
agricole. 

H  reste  h  déterminer  la  valeur  de  nos  troupeaux  de  moutons 
et  le  nombre  de  ceux  qui  alimentent  la  consommation  : 

Races  commune»  et  améliorées. 

Agneaux  el  Valeur 

Années.  Béliers.  Moulons.  Brebis.  agnelles.  lotal«j. 

Fr.  Fr.  Fr.       Fr.  Fr. 

1839....  104.998  1.091.962  986.938  276.147  2.460.045 

1852....  109.430  667.784  943.024  388.180  2.108.418 

1862....  162.199  1.036.864  1.330.895  317.060  2.847.018 

1882....  131.406  647.616  7.57.292  744.042  2.280.356 

Moutons  abattus  pour  la  boucherie. 

1839 »        46.038     15.024    2.620     63.682 

1852....     »  63.325         1^.117      76.4i2 

1882....     »  73.637         3.402     77.039 

C'est  en  186^2  que  se  manifeste  la  valeur  la  plus  forte  du 
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total  de  respècc  ovine.  Celle  valeur  a  décliné  depuis,  connne 
la  densité  de  Tespècc  elle-même. 

Quant  à  la  destinalion  des  animaux,  il  est  évident  que 
c'est  la  consoramalion  alimentaire  qui  est  Tobjectif.  L'éleveur 
met  au  second  plan  la  production  de  la  laine,  devenue  très 
peu  rémunératrice,  je  l'ai  ^it. 

F.  —  Espèce  porcine. 

Il  se  faisait  i\  Nantes  un  grand  commerce  de  porcs  au 
XVIII®  siècle  et  jusque  vers  1822,  par  suite  d'une  importante 
Tabrication  de  salaisons  destinées  k  la  marine  de  l'Etat. 
Â  cette  dernière  date,  la  Tourniture  des  salaisons  Tut  suppri- 
mée. Tout  aussitôt  le  nombre  des  porcs  diminua  d'une 
manière  appréciable. 

Il  est  évalué  à  9,355  tiHes  en  1803.  Mais,  dit  Huel,  à  voir 
la  grande  consommation  de  ces  animaux  que  l'on  Tait  dans 
le  déparlement  et  la  multitude  qu'on  en  rencontre  dans  les 
campagnes,  il  doit  y  en  avoir  une  bien  plus  grande  quantité 
que  celle  indiquée  par  le  recensement. 

Huet  avait  certainement  raison,  car,  en  1820,  sans  parler 
des  salaisons,  la  ville  de  Nantes  seule  consommait  6,860  porcs, 
et  la  chair  de  cet  animal  a  été  de  tout  temps,  et  surtout 
autrefois,  celle  que  le  cultivateur  affectait  presque  exclusive- 
ment à  sa  nourriture.  De  plus,  l'élevage  du  porc  est  parti- 
culièrement facile,  et  le  commerce  des  salaisons  a  depuis 
longtemps  repris  une  grande  activité.  Toutes  raisons  qui  justi- 
Tient  la  progression  ascendante  marquée  par  les  statistiques  v 

Nombre    des    porcs. 

Arroiidisseaients.  1803.  i840.  1853.                1863.            1883. 

Nantes 6.748  16.232  19.237 

Anccnis 4.928  6.230  6.319 

Chàleaiibriant  . .  «6.997  13.942  23.920   }    78.189        93.995 

Paimbœuf. 1.940  3.887  6.619 

Saiiil-Nazaire  . .  9.555  19.663  22.884 

Totaux..  29.168  59.954  78.979         78.189        93 . 995 

•■HH^HIIM  ^BlHMa  «i«^MVB«  MBI^HHaa  ■■^■■HM 
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Valeur  des  porcs. 


1839. 

1852. 

1862. 

1882. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

Fr. 

38 

41 

85 

97 

Prix  moyen, 

Valeur  lolale 2.299.466    2.603.940    3.087.164    6.506.884 

On  voit  quel  prodigieux  accroissement  a  subi  lYlevage  du 
porc  depuis  1839. 

Antérieurement  à  1840,  tous  les  porcs  appartenaient  ^  une 
race  commune  de  grande  taille,  mal  formée,  médiocrement 
facile  à  engi'aisser. 

En  1888,  on  tente  d'acclimater  une  race  chinoise  d'un 
aspect  hideux  et  repoussant,  très  différente,  comme  type,  de 
la  race  indigène.  Cette  espèce  était  très  apte  à  l'engraisse- 
ment.-Son  défaut  était  de  dégénérer  dès  la  deuxième  géné- 
ration après  croisement  Pour  conserver  sa  supériorité,  il 
aurait  fallu  entretenir  de  nombreux  verrats  pur  sang.  On  y 
renonça. 

Un  porc  de  Siam,  également  facile  'à  engraisser,  dont  la 
chair  était  vraiment  supérieure,  succéda  au  précédent.  Il 
dégénéra  comme  lui  et  n'eut  pas  le  temps  de  se  répandre 
dans  le  département. 

A  partir  de  1840,  on  voit  pénétrer  peu  à  peu  dans  nos 
campagnes  les  races  craonnaise,  anglaise  et  anglo-chinoise. 
La  race  anglaise  est  très  peu  recherchée.  La  première  est  k 
peu  près  la  seule  qui  soit  encore  élevée  concurremment  avec 
l'espèce  commune  améliorée.  C'est  une  des  principales 
ressources  de  la  ferme,  quand  elle  est  bien  exploitée.  La 
baisse  générale  éprouvée  par  le  bétail  a  faiblement  frappé  le 
porc;  le  cultivateur  en  tire  toujours  un  bon  prix. 

G.  —  Animaux  de  basse- cour. 

Le  cultivateur  trouve  également  un  précieux  revenu  dans  les 
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animaux  de  bassc-cour  et  le  rendrait  bien  plus  fructueux 
encore  s'il  prenait  plus  de  soin  de  cette  partie  de  la  ferme. 

Les  relations  constantes  de  la  Loire-Inférieure  avec  les 
colonies  et  avec  tous  les  pays  d'Europe  nous  ont  doté  de 
bonne  heure  des  poules  de  Madagascar,  de  la  Réunion,  de 
rinde  et  de  toutes  lès  variétés  produites  dans  les  pays  voisins. 

Ces  poules  sont  élevées  partout;  renfermées  dans  des 
parcs  chez  Tagriculleur  soigneux,  elles  sont  vagabondes  chez 
le  cullivateur,  qui  perd  ainsi  une  fraction  notable  de  leiirs 
œufs. 

Les  canards  sont  dispersés  partout.  Cependant  ils  ont  pour 
centre  de  production  les  bords  du  Lac-de-Grand-Lieu  et 
certaines  parties  des  rives  de  TErdre  et  de  la  Loire. 

On  trouve  les  oies  principalement  dans  les  marais  de 
Saint-Julien-de-Concelles  et  du  bas  de  la  Loire,  où  il  en  existe 
des  agglomérations  considérables. 

Le  pigeon  est  admis  dans  toutes  les  fermes  comme  dans 
tous  les  châteaux.  Des  variétés  sans  nombre  sont  recherchées 
par  les  amateurs.  Le  pigeon  commun  seul  est  très  répandu. 

Au  contraire,  la  pintade  et  le  paon  sont  des  oiseaux  de 
luxe  toujours  peu  nombreux.  Le  dindon  est  plus  commun; 
sa  densité  n'augmente  pas  sensiblement  toutefois,  en  raison 
de  la  difficulté  que  présente  son  élevage  dans  le  premier  âge. 

Parmi  les  hôtes  de  la  basse-cour,  il  faut  encore  citer  le 
lapin,  très  estimé  du  cultivateur  par  la  complaisance  de  son 
estomac  et  par  sa  fécondité. 

La  statistique  de  ces  animaux  est  une  des  plus  difficiles  la 
établir  et  ne  présente  aucun  fait  digne  de  remarque.  Bien 
qu'elle  ne  puisse  prétendre  à  l'exactitude,  elle  offre  des 
termes  comparables  entre  eux,  qui  permettent  de  suivre  le 
mouvement  de  la  production  d'une  manière  a  peu  près  régu- 
lière, s'ils  n'en  indiquent  pas  rigoureusement  l'importance. 

En  1803,  les  dindons  et  les  pintades  étaient  très  rares 
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dans  le  département.  Les  poules,  au  contraire,  très  nom- 
breuses ainsi  que  les  canards  et  les  oies.  Le  couple  de  ces 
derniers  oiseaux  se  vendait  1  fr.  50  c.  à  Tétat  jeune. 

Ces  divers  animaux  n'ont  été  évalués  que  depuis  1862;  les 
lapins  en  1882  seulement.  La  stylistique  de  1852  donnait 
bien  la  valeur  totale  de  la  volaille,  mais  elle  Testimait  à 
243,028  fr.;  ce  prix  parait  bien  Taible. 

Nombre  des  animaux  de  basse-cour. 


1862. 

Canards. 

Dindons. 

Oies. 

Pigeons. 

Pintades. 

Poules. 

Lapins. 

71.463 

6^1 7 

69.761 

12.263 
1882. 

n 

499.563 

• 

n 

59.708 

2.r»'iî 

59.499 

26.532 

1.350 

604.004 

58.231 

Valeur  moyenne  d'un  animal,  en  francs. 

1862. 
1.33  6.0a  2.92  0.57  »  1.32  » 

1882. 
1.78      '    5.40  3.48  0.81  2.90  1.69        1.16 

Valeur  totale,  en  francs. 

1862. 
95.045   3.882   203.702    6.990     »      659.423 

1882. 
106.315  16.908   197.056   21.490   3.915   1.020.766   67.547 

D'après  ces  données,  les  dindes  et  les  dindons,  les  pigeons, 
les  pintades  et  les  poules  seraient  en  voie  d'accroissement 
comme  nombre  ;  les  canards  cl  les  oies  seraient  en  voie  de 
diminution  sensible. 

Par  contre,  la  valeur  moyenne  de  chaque  animal  a  subi 
une  hausse  marquée  ;  aussi  les  canards  ont-ils  une  valeur 
totale  supérieure  en  1882  à  ce  qu'elle  était  en  1862,  malgré 


I 
I 

I  • 


180 

la  réduction  du  nombrOvCl  rcnsemble  des  animaux  de  basse- 
cour  représente  945,657  fr.  en  1862,  et  1,488,997  fr.  en  1882. 
Quant  aux  espèces,  elles  comprennent  les  races  les  plus 
variées.  Il  serait  aussi  long  qu'inutile  d'en  faire  la  nomen- 
clature. 

H.  —  AbeUles. 

Il  y  avait  un  grand  nombre  de  ruches  dans  la  Loire-Infé- 
rieure en  1789.  Le  trouble  causé  par  la  guerre  civile  et  le 
défaut  de  sarrasin  pendant  plusieurs  années  en  ont  considé- 
rablement amoindri  la  quantité  ù  la  fin  du  XVII^  siècle. 

Leur  effectif  n'a  été  évalué  officiellement  que  depuis  1832; 
le  voici: 

Arrondissement  d'Ancenis 2.550  ruches. 

—  de  Châleaubriant 9.000      — 

de  Nantes 5.641      — 

—  de  Paimboeuf 845      — 

—  de  Sainl-Nazaire  . . . ,  16.899      — 

Total 84.985  ruches. 

Ce  total  représentait  une  valeur  de  199,687  fr. 

En  1862,  le  nombre  des  ruches  avait  augmenté;  il  était 
de  89,985  et  leur  valeur  totale  s'élevait  h  407*545  fr.  Le 
chiffre  baisse  en  1882;  il  n'est  plus  que  de  84, 1 09  corres- 
pondant i\  242,178  fr.  La  ruche  valait  par  conséquent  10  fr. 
en  1862  et  8  fr.  en  1882.  L'élevage  des  abeilles  est  mal 
conduit  et  insuffisamment  pratiqué  dans  la  Loire-Inférieure. 

I.  —  Vers  à  soie. 

On  est  tout  d'abord  surpris  d'entendre  parler  de  vers  à 
soie,  dans  la  Loire-Inférieure,  et  pourtant  il  est  vrai  qu'on  en 
a  tenté  la  multiplication  dans  plusieurs  de  nos  communes. 

En  1837,  2,000  mûriers  variés  sont  plantés  sur  le  territoire 
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de  Gorges,  par  Cornu.  En  1839,  2,000  planls  nouveaux  sont 
placés  îi  côté  des  premiers.  Enfin,  en  1840,  on  y  ajoute 
500  Morelti. 

Celle  même  année,  les  premières  plantations  ayant  pros- 
péré, Cornu  se  hasarde  à  risquer  quelques  éducations  de  vers 
'à  soie  et  il  réussit  à  produire  2  kil.  500  de  soie  de  bonne 
qualité.  L'année  suivante,  la  récolte  fut  nulle.  Mais,  en  1842, 
Cornu  installe  une  magnanerie  bien  disposée,  où  il  élève  deux 
onces  de  graine  qui  lui  donnent  6  kil.  500  de  belle  soie  et 
1  kil.  500  de  filoselle. 

C'était  1res  encourageant,  et  plusieurs  autres  propriétaires 
voulurent  essayer  aussi  de  Téducation  des  vers  à' soie.  Les 
résultats  furent  niClés  de  succès  et  de  revers.  Parmi  les  pre- 
miers on  cite  ceux  de  Reliquet  qui  avait,  à  Machccoul,  de 
très  beaux  mûriers  et  qui  élevait  facilement  des  vers  à  soie. 

D'autres  magnaneries  furent  créées  sur  divers  points  du 
territoire  et  donnèrent  plus  d'échecs  que  de  réussites.  L'une 
des  plus  sérieuses  difficultés  de  l'opération  venait  de  ce  que 
les  vers  éclosaient  toujours  avant  que  le  mûrier  ne  prit  ses 
feuilles.  La  première  éducation  était  complètement  perdue,  on 
dut  renoncer  k  celte  industrie. 

1.  -  PRODUITS  D'ORIGINE  ANIMALE. 

A.  —  Beurre. 

Comme  tous  les  départements  de  la  Bretagne,  la  Loire- 
Inférieure  produit  une  grande  quantité  de  beurre,  qui  est 
très  estimé.  L'outillage  nécessaire  à  sa  fabrication  laisse 
beaucoup  k  désirer,  les  précautions  utiles  pour  bien  faire  ne 
sont  pas  toujours  prises,  mais  les  pâturages  sont  si  bons,  le 
lait  a  tant  de  qualité  que  le  beurre  est,  en  général,  excellent. 
Du  reste,  on  peut  citer  dans  le  département  quelques  laiteries 
bien  organisées,  susceptibles  de  servir  de  modèles  et  qui  ne 
tarderont  pas  à  faire  école. 

12 
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Les  progrès  de  Tiacluslrie  du  beurre  depuis  un  siècle  sonl 
considérables.  Ou  ne  peut  les  suivre  dans  les  slalisliques,*  où 
il  en  est  peu  ou  point  question  ;  mais  on  peut  constater,  dans 
les  recensements  officiels,  une  hausse  notable  sur  le  prix  de 
la  marchandise,  en  rapprochant  les  cotes  de  1852  de  celles  du 
temps  présent  : 

Prix  du  kil. 
Fr.    C. 

Arrondissement  d'Ancenis 1  23 

—  de  Châteaubriant ....  1  27 

—  de  Nantes 1  80 

—  de  Pairabœuf 1  30 

—  de  Saint-Nazaire  ....  1  24 

Prix  moyen  en  1832 . . .    1    27 
—        en  1882...    2      » 

La  dernière  statistique  décennale  évalue  h  99o,000  kil.  la 
quantité  de  beurre  fabriquée  dans  le  département;  ce  qui,  au 
prix  de  2  fr.  le  kil . ,  donne  un  revenu  de  près  de  2  millions 
de  francs. 

B.  —  Fromage. 

On  ne  fabriquait  pas  de  fromage  dans  la  Loire-Inférieure 
en  1803  et  même  longtemps  après*  Il  n'en  est  question  dans 
aucune  statistique. 

Rieffel  avait  installé  près  de  Nozay,  en  1844,  une  froma- 
gerie à  Tinstar  de  celles  de  Camembert:  et  de  Livarot,  où  il 
obtenait'd'excellenls  produits.  Son  exemple  n'entraîna  personne. 

Aujourd'hui  on  en  compte  plusieurs,  presque  toutes  placées 
au  chef- lieu  du  déparlement  et  qui  livrent  ii  la  consommation 
d'importantes  quantités  de  fromage  façon  Brie  et  Camembert 
principalement. 


% 


18S 

Ci  —  Laine. 

Nourrissant  peu  de  moutons,  la  Loire-Inférieure  produit 
peu  de  laine.  Il  n'est  pas  facile  de  savoir  ce  que  notre  agri- 
culture en  livrait  autrefois  au  commerce,  mais  d'après  ce 
que  j'ai  dit  de  Tétai  de  l'espèce  ovine  jusque  vers  18S0,  il 
est  bien  certain  que  la  quantité  ne  devait  pas  être  considé- 
rable. Les  animaux  étaient  si  chélifs,  qu'une  toison  pesait 
i\  peine  un  demi  kilogramme.  On  retrouve  encore  un  poids 
voisin  de  celui-ci  dans  l'arrondissement  de  Saint-Nazairc 
en  1852  : 

Stnîisligue  de  1853. 

Pruduil  annuel  Prix  du  kil. 

par  télé.  de  laine  levée  à  dos. 

Race 

perfec-  Race 

Arrundissemenls.  tionnée.        commune.  Fine.  Commune. 

Kil.  Kil.  Fr.  C.  Fr.  C. 

Anccois )>  1.07  »  3     11 

Chàteaubriant »  1.00  »  1    64 

Nantes 1.58  0.86  4    37  3     44 

Paimbœnf 1.41  0.91  4    01  3    52 

Saint-Nazairc 1  81  0.58  3      »  2     53 

K^H^a^^Btt  ^m^^^H^  iai^^Baa.aB  amm^^^^i^m 

Moyennes 1.46  0.88  3    96  3    05 

La  race  mérinos  n'existait  pas  encore  dans  les  arrondis- 
sements d'Ancenis  et  de  Cbàteaubriant  en  1852,  d'après  les 
documents  officiels.  En  partant  du  nombre  des  moutons 
recensés  alors  et  en  admettant  que  la  proportion  des  animaux 
tondus  chaque  année  est  environ  de  la  moitié  du  total  des 
existences,  on  peut  estimer  approximativemenU  que  la  laine 
fournie  par  l'espèce  ovine  à  cette  époque  était  de  102,740 
kil.  et  qu'elle  représentait  une  valeur  de  254,196  fr.  Il  est 
intéressant  de  rapprocher  ces  chiffres  de  ceux  qui  concernent 
les  années  plus  récentes  : 
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Prix  moyan  Valeur 

Moyenne              Produit              du  kil.*  totale 

Nombre        d'une  (oison              total               de  laine  de  la  laine 

des  moutons        en  suint.              en  suint.           on  suint.  en  suint. 

Années.          tondus.               Kil.                     Kil.                 Fr.  G.  Fr. 

1852...  116.017  »  102.740  2  20  254.196 
1862...  96.558  2.03  195.488  2  45  478.945 
1882...   45.183     2.52     113.860     2  50'     284.650 

On  ne  saurait  se  défendre  de  supposer  que  Tévalualion  de 
186-2  ne  soit  un  peu  forte.  Mais  ce  qui  frappe  surtout  dans  le 
tableau  précédent,  c'est  que  le  prix  de  la  laine  restant 
sensiblement  le  rnSme,  la  valeur  de  la  production  totale  a 
augmenté,  alors  que  le  nombre  des  animaux  tondus  diminuait 
des  trois  cinquièmes.  Ce  résultat  est  dft  a  l'accroissement 
du  poids  de  la  toison,  c'est-à-dire  qu'il  annonce  une  grande 
amélioration  de  l'espèce  ovine  depuis  le  siècle  dernier. 

D.  —  Lait. 

Le  lait  est  une  des  ressources  importantes  de  l'agriculture, 
dans  la  Loire-Inférieure.  Aux  environs  des  villes,  il  est  pres- 
que entièrement  vendu  en  nature  et  il  donne  au  cultivateur 
un  revenu  tel,  que  souvent  il  équivaut  à  une  grande  partie 
de  son  fermage. 

Les  anciens  recensements  publiés  par  le  ministère  ne 
donnent  pas  la  quantité  de  lait  produit  annuellement.  Les 
premiers  renseignements  datent  de  18521  et  sont  incomplets  : 


Années. 

Nombre 

des  vaches 

laitières. 

Produit 

moyen  annuel 

d'une  vache. 

Hectolitres. 

Produit        Prii  moyen 
total      de  rbectolitre. 
Hectolitres.            Fr. 

Valeur 

de  la 

production 

totale. 

Fr. 

1852.... 

117.229 

» 

10 

» 

1862.... 

155.729 

12.66 

1.971.529           15 

29.572.935 

1882..,. 

130.428 

13.00 

1.695.564          20 

38.997.972 

Le  prix  moyen  du  lait  a  doublé  depuis  30  ans.  En  suppo- 
sant, ce  qui  est  probable,  que  la  production  moyenne  fût 
sensiblement  en  1852  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  le  calcul 
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nioolrc  que  la  valeur  lolale  du  produit  ne  dépassait  guère 
15  milliODs  de  francs.  Aujourd'hui  elle  égale  presque  89 
millions,  c'est-à-dire  deux  fois  et  d(  mie  plus  qu'à  la  première 
époque. 

C'est  un  1res  beau  revenu  ;  et  on  pourrait  l'accroître 
encore  nolablemenl,  en  sélectionnant  mieux  les  vaches 
laitières.  Nos  campagnes  entretiennent  un  grand  nombre 
d'animaux  défectueux,  que  le  cultivateur  aurait  intérêt  à 
livrer  à  la  boucherie.  D'un  autre  côté,  les  soins  donnés  à 
retable  sont  trop  souvent  incomplets.  La  propreté  des 
auimaux,  le  renouvellement  de  la  litière,  le  choix  et  la 
quantité  de  la  nourriture  ne  sont  pas  l'objet  de  précautions 
suffisantes.  De  là  un  rendement  très  faible  dans  beaucoup 
de  fermes -^ 

On  a,  sans  grande  raison,  critiqué  le  rendement  moyen 
fourni  par  les  statistiques  décennales  et  qui  est  de  8  lit.  1/2 
par  jour  environ.  II  faut  bien  remarquer  que  ce  rendement 
est  calculé  pour  la  totalité  des  vaches,  dans  laquelle  se 
trouve  une  forte  proportion  de  non-valeurs,  par  suite  de 
l'état  de  gestation  ou  du  défaut  de  qualités  laitières  des 
animaux. 

Un  cultivateur  aurJit  tort  assurément  de  gai^der  dans  son 
étable  une  vache  qui  ne  lui  donnerait  pas  chaque  jour  plus 
que  le  double  du  produit  ci-dessus  ;  mais  ceci  n'infirme  pas 
l'exactitude  au  moins  approchée  d'un  rendement  moyen 
forcément  atténué  par  les  circonstances  que  je  viens  d'énu- 
mérer. 

E.  —  Miel,  cire. 

Le  revenu  des  ruches  d'abeilles  n'est  point  une  quantité 
négligeable  dans  notre  département  : 
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Produit 
d'une  rucbe. 

Produit 
total. 

Pi  il 

du  kil 

Valeur 
totale. 

Kil. 

Kil. 

Fr.  C. 

Fr. 

1862... 

....     7.69 

290.127 

1.04 

302.081 

1882... 

...     5.90 

201.243 

Cire. 

1.23 

247.528 

1862... 

...     0.99 

39.012 

2.74 

107.085 

1882... 

...     1.20 

40.930 

2.78 

113.785 

Cire  el  miel  réunis. 
Valeur  totale  :  1862  ... .     409. 1G6  fr. 
—  1882....     861.818 

La  valeur  totale  a  baissé  d'un  dixième ,  bien  que  les  prix 
de  la  cire  et  du  raiel  aient  légèrement  monlé.  Les  ruches 
sont  en  décroissance  marquée,  comme  nombre  el  comme 
production  de  miel.  Il  serait  facile  et  fructueux  de  leur  faire 
prendre  une  marche  ascendante  en  les  surveillant  un  peu 
mieux.  Leur  entretien  coûte  peu  au  cultivateur,  la  nourri- 
ture des  essaims  est  fournie  par  le  soleil.  On  ne  peut  trop 
encourager  Thomme  des  champs  h  les  multiplier  autour  de 
son  habitation. 

F.  —  Œufs. 

Nous  manquons  de  renseignements  détaillés  sur  la  pro- 
duction des  œufs,  en  Loire-Inférieure,  dans  le  présent  et 
dans  le  passé. 

La  statistique  de  1852  ne  parle  que  de  la  valeur  totale 
des  œufs  et  des  plumes  vendus  et  que  voici  : 

Arrondissement  d'Ancenis 27 .  180  fr. 

—  de  Châteaubriant..      86.100 

—  de  Nantes 80.030 

—  de  Paimbœuf 18.816 

—  de  Sainl-Nazah'e . .      49.641 

Total 261.787  fr. 


Prix  moyen 

Valeur 

de  la  douzaine. 

totale. 

Fr.      C. 

Fr. 
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Od  trouve,  en  1862,  des  évalualious  iin  fcu  plus  com- 
plèles  : 

Nombre  d'œufs 
annuellement  pondus 
par  une  poule. 

101  >.    55  508.067 

.  Encore  une  ressource  utile  à  la  ferme  el  trop  négligée. 
À  la  campagne,  la  poule  ne  coAte  presque  rien  à  nourrir  ; 
elle  trouve  dans  les  champs,  lorsqu'elle  est  en  liberté,  sa 
nourriture  k  peu  près  complète.  Le  placement  de  ses  produits 
est  indéfini,  on  devrait  en  développer  l'élevage  dans  une  large 
proportion. 

IV.  —   ÉCONOMIE    RURALE. 

1.  -  POPULATION. 

L'accroissement  de  la  population  est  considéré  comme  un 
signe  de  prospérité.  A  ce  compte,  la  Loire-Inférieure  a 
beaucoup  gagné  dans  les  cent  dernières  années. 

En  1790,  le  total  des  habitants  s'élevait  à  419,669.  D'après 
c  recensement  de  1886,  il  est  de  643,884,  après  avoir  subi 
pendant  la  période  révolutionnaire  une  diminution  de  près  de 
15  **/o.  Il  est  curieux  de  rapprocher  les  uns  des  autres  les 
nombres  qui  marquent  l'importance  de  la  population  dans 
chaque  arrondissement,  à  un  siècle  de  dislance  : 

Arroodissemeuls.  1790.  1886.  ' 

Auceiiis 42.039  52.873 

Cbàteaubriaiit  . .  54 .  351  82 .  349 

Nanles 196.452  288.056 

Paioibœuf 37.881  48.852 

Sainl-Nazairc...  88.946  171.754 

Totaux..*   419.669    643.884 


Ib8 

.  L*augmontalion  est  notable,  elle  dc^passe  la  moilié  du 
chiffre  de  la  population  de  1790;  elle  porte  surtout  sur  les 
arrondissements  de  Nantes  et  fle  Saint-Nazaire.  Elle  esl 
faible  pour  ceux  de  Paimbœuf  et  d'Ancenis.  Mais  elle  se 
rapporte  à  la  population  tout  entière.  Voyons  ce  qu'il  est 
advenu  de  la  population  agricole  proprement  dite. 
•  Celle-ci  est  représentée  par  la  population  rurale  diminuée 
des  industriels,  commerçants  et  rentiers  qui  la  composent  en 
partie.  Ainsi  comprise,  la  population  agricole  équivaut  aux 
55  centièmes  de  la  population  totale,  d'après  la  statistique 
de  1882.  La  moyenne  de  la  France  n'est  que  de  48,44  <>/o. 

Sous  le  rapport  de  la  densité  de  la  population,  la  Loire- 
Inférieure  esl  haut  placée  dans  l'échelle  des  départements. 
Elle  vient  huitième,  avec  50,6  agriculteurs  de  tout  ordre  par 
kilomètre  carré  du  territoire.  En  laissant  de  côté  la  Seine, 
dont  la  population  est  exceptionnelle,  le  Nord  est  le  dépar- 
tement dont  la  population  aG:ricole  est  le  plus  condensée  : 
elle  a  69,1  habitants  intéressés  aux  productions  du  sol  par 
kilomètre  carré.  Celui  qui  en  a  le  moins,  est  le  département 
des  Alpes-Maritimes,  où  l'on  ne  trouve  que  11,7  habitants 
par  kilomètre  carré. 

Toutes  ces  proportions  résument  l'ensemble  des  familles 
d'agriculteurs.  Les  travailleurs  agricoles  sont  beaucoup  moins 
nombreux  : 


Propriétaires,  fermiers,  ctc 

Domestinucs  de  ferme 

I85â. 

101.788 
33.806 

18612. 

76.607 
30.375 

188:2. 

80.618 
48.307 

135.594 

106.98'2 

128.925 

Le  nombre  des  propriétaires,  fermiers,  métayers,  etc.,  a 
diminué  de  20  V©  depuis  185i.  Celui  des  salariés  a  monté 
de  81  ^/o. 

Si  l'on  envisage  la  proportion  relative  des  propriétaires  du 
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sol  el  de  ceux  qui  dc  fosfètlenl  jas,  on  \oîl  que  la  Loirc- 
Inférieure  est  bien  au-dessous  de  la  naoyenne  de  la  France, 
il  ce  point  de  vue.  La  population  agricole  ne  compte  que 
86,50  Vo  de  propriétaiie?,  tandis  que  la  moyenne  gén(^ralc 
est  50t99  *>/o- . 

En  1862,  le  rapport  fourni  par  le  Ministère  est  inverse  de 
celui-ci;  il  indique  64,90  Vo  de  propriétaires. 

Le  groupe  des  salariés  est  très  import^mt  dans  le  départe- 
ment. En  y  réunissant  les  journaliers,  on  obtient  une  somme 
dont  les  domestiques  de  Terme  font  i(  eux  seuls  71,46  Vo- 

C'est  également  Tune  des  régions  où  Ton  trouve  le  plus 
de  domestiques  mâles  au-dessous  de  16  ans  et  le  plus  de 
servantes  de  ferme. 

2.  -  DIVISION  DU  SOL. 

Le  sol  est  très  morcelé  dans  la  Loire-Inférieure.  Celte 
extrême  division  a  pris  un  élan  considérable  en  1789,  lorsque 
la  législation  nouvelle  abolit  les  charges  féodales  qui  pesaient 
sur  la  petite  propriété.  Elle  continue  cjerlainement  d'aug- 
menter depuis  lors,  avec  les  années,  mais  elle  est  d'origine 
bien  plus  ancienne.  A  cette  époque,  en  effet,  Arthur  Young 
écrivait  :  «  Les  paysans  ont  partout  en  France  de  petites 
propriétés,  i\  un  point  dont  nous  n'avons  pas  idée.  Le 
nombre  en  est  si  grand,  que  je  croirais  qu'il  comprend  un 
tiers  du  royaume.  » 

Il  y  a  peut-être  un  peu  d'exagération  dans  l'appréciation 
d'Arthur  Young;  toutefois,  la  grande  propriété  disparaît  peu 
i)  peu  dans  noire  région,  le  fait  n'est  pas  niable,  il  frappe 
les  yeux  lorsqu'on  parcourt  l'évaluation  des  exploitations 
groupées  d'après  leur  étendue  : 

Distribution  des  terres  en  1852. 
Exploitations   de    0  k    5  hectares 41  Vo 
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Exploitations  de    5  à  10  lieclaros. St  °/o 

—  de  10  à  20     —       .;.,.  «i-2  — 

—  de  20  iJ  50      —       15  — 

—  de  50  à  100    —       1  — 

—  de  plus  de  100  —       0  — 

Dans  la  statistique  de  1862,  c^est  le  nombre  des  exploita- 
tions qui  est  établi  et  non  pas  leur  pro[iorlion  cenlésimalc  : 

l)c    0  il    5  hectares 24.157  exploitations. 

De    5  à  10        -      8.4j7        — 

De  10  i»  20      —      6.848        — 

De  20  à  80      -      4.059        - 

De  80  à  40      —      1.874        — 

De  40  et  plus  971        — 

Total 45 .  866  exploilalions. 

Le  lûorcellcment  a  augmenté. 

EnfiD,  en  188^2,  soit  que  le  recensement  ait  été  plus 
minutieux,  soit  qu'il  y  ait  eu  un  retour  vers  le  rétablissement 
(les  domaines  étendus,  on  a  enregistré  un  certain  nombre 
de  propriétés  de  300  et  même  de  500  hectares.  La  première 
hypothèse  est  la  plus  probable.  De  plus,  ce  travail  embrasse 
même  les  exploitations  inférieures  k  l  hectare  : 

De  Oà  1  hectare 19.239  exploitations. 

De  là  5  —    20.948  — 

De"  5  à  10  —    12.121  — 

De  10  à  20  —     8.470  — 

De  20  à  30  —    4.284  — 

De  30  à  40  —    1.898  - 

De  40  à  50  —    818  — 

De  50  à  100  —    325  — 

De  100  à  200  —    61  — 
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De  200  Si  âOObeclaros....  18  exploitations. 

De  800  à  400      —    5       — 

De  400  à  500      —    1       — 

De  300  et  plus  1        — 

Total 68 . 1 89  exploitations. 

Celle  proporlionnaiilé  est  plus  favorable  aux  intérêts  de 
ragiicultut'c  que  les  précédentes,  en  ce  qu'elle  donne  un  peu 
plus  d'importance  qu'antérieurement  ii  la  grande  culture,  le 
morcellement  exagéré  étant  un  obstacle  presque  invincible 
au  progrès  agricole.  Elle  ne  modifie  pas  toutefois  la  tendance 
2)  l'éraiettement  du  sol. 

Voici,  sous  une  autre  forme,  une  indication  facile  !i  inter- 
préter de  la  division  des  terres.  Le  nombre  des  cotes 
foncières  ne  correspond  pas  exactement  ^  celui  des  propriétés, 
mais  il  permet  d'apprécier  d'une  manière  relative  les  varia- 
tions de  leur  superRcic;  il  est  bon  à  consulter  : 

Nombre  des  cotes  foncières. 

4835.  1842.  IJt58. 

De      Oà      5  fr «7.976  712.549  90.888 

De      5  k    10      19.814  20.880  '28.616 

De    10  II    20      16.698  16.996  19.428 

De    20  à    80      7.272  7.818  8.211 

De    80  k    50      6.412  6.441  6.983 

De    50 'd  100      5.111  5.142  5.617 

De  100  à  800      8.711  8.775  4.098 

De  800  à  500      674  744  882 

De500àl.000    811  826  410 

De  1.000  et  plus 110  105  180 

Totaux 128.089    138.726    160.205 

Dans  la  statistique  officielle  de  1882,  les  cotes  foncières, 
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désignées  sous  le  nom  de  cotes  agraires,  se  rapf  orient  h 
trois  catégories  seulement  de  propriétés  : 

1*^  De    0  à  10  lieclares  :    petiie    culture. 
2**  De  10  à  40      —      :    moyenne  culture. 
3*^  De  40  et  plus  :   grande  culture. 

Etendue  Superficie 

Nombre  moyenne.  totale. 

Espèce.  des  colts.  Hectans.  Hectnres. 

Petite  cullure 157.510  1.32      209.186 

Moyenne  —  8.565       21.20      181.574 

Grande     —  2.470        99-29      245.250 

Totaux 168.545  685.960 

Je  rapproche  de  ce  tableau  celui  qui  indique  le  nombre 
des  exploilations  de  chaque  catégorie  de  culture  et  leur 
étendue,  toujours  en  18î<2  : 

Nombre  Contenance       Contenance 

des  lyoyenne.  totale. 

Espèce.  exploitations.  Hectares  Hectares. 

Petite  culture 83.069  4.65      153.751 

Moyenne  —  14.652       20.51      300.580 

Grande     -    1.229      189.95      172.009 

Totaux 48.950  626.340 

La  comparaison  de  ces  deux  ordres  de  renseignements 
démontre  bien  qu'il  ne  faut  pas  prendre  la  cote  foncière 
comme  base  d'appréciation  du  nombre  et  de  l'étendue  des 
propriétés,  encore  moins  du  nombre  des  propriétaires,  un 
môme  propriélaire  pouvant  posséder  dans  plusieurs  communes. 
Elle  fait  ressortir  aussi  la  prédominance  de  la  moyenne 
culture  sur  les  deux  autres,  au  point  de  vue  de  la  superficie 
occupée. 

Quand  on  parcourt  le  tableau  de  l'ensemble  des  départe- 


198 

inenls,  on  voit  que  la  Loire-Inférieure  esl  le  37«,  par  ordre 
décroissant  du  nombre  des  exploitations. 

Sous  le  rapport  de  la  division  du  sol,  elle  forme,  relative- 
ment il  retendue  des  petites  exploitations,  un  groupe  très 
homogène  avec  la  Sartbe,  la  Mayenne,  le  Finistère,  les 
Gôtes-du-Nord,  Tllle-et- Vilaine,  le  Morbihan  et  la  Vendée  k 
rOuest;  le  Cantal,  au  Centre;  au  Sud,  la  Lozère,  le  Var, 
le  Lol-et-Garonne,  les  Landes;  \ï  TEst,  la  Haute-Saône. 

C'est  le  troisième  département  de  France  pour  le  nombre 
élevé  de  ses  exploitations  moyennes  et  le  quatrième  pour 
rétendue  lolalc  des  mêmes  exploitations.  Le  rapport  centé- 
simal montre  d'une  manière  plus  saisissante  Timporlance  rela- 
tive des  diverses  catégories  de  propriétés  en  tant  que  fraction 
du  territoire  total  pour  1882  : 

Exploitations  de  moins  de  1  hectare ^8,3 

—  de    1  à  10  hectares 48,5 

--  de  10  h  40        —     21,4 

—  de  40  et  plus 1,8 

Total 100,0 

En  résumé,  le  fractionnement  de  la  propriété  s'accentue 
de  plus  en  plus  et  il  menace  de  grandir  encore.  Le  nombre 
des  propriétaires  ruraux  s'affaiblit  au  contraire  d'une  façon 
continue. 

3.  —  MODES  D'EXPLOITATION. 

Dans  la  Loire-Inférieure,  l'exploitation  agricole  a  lieu  sous 

quatre   formes   distinctes,    aujourd'hui    comme    au    siècle 

dernier  : 

Culture  directe. 

!  Fermage. 
Métayage. 
Bail  à  comptant. 
A  ces  divers  modes  on  a  prétendu  qu'il  fîiut  joindre  le  bail 
ou  domaine  congéable* 
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A.  —  Culture  directe. 

Celle  forme  est,  suivant  les  relevés  officiels,  la  plus  usitée 
dans  le  département.  Le  nombre  des  exploitations  qu'elle 
comprend  représente  68,80  Vo  du  total  des  exploitations.  Ce 
rapport  est  au-dessous  de  la  moyenne  de  la  France  entière, 
qui  atteint  79,76  Vo-  H  n'y  a  que  16  départements  où  la 
répartition  des  modes  de  culture  abaisse  au-dessous  de 
70  Vo  le  taux  des  biens  ruraux  exploités  directement.  Nous 
faisons,  par  conséquent,  partie  du  groupe  où  les  conditions 
sont  le  moins  favorables  au  progrès  agricole. 

A  première  vue  on  est  tenté  de  trouver  excessive  Timpor- 
lance  attribuée  i\  la  culture  directe.  On  faccepte  plus  volon- 
tiers, quand  on  considère  la  masse  des  petits  propriétaires 
cultivant  eux-mêmes  leur  domaine.  C'est  la  petite  culture  qui 
donne  cette  proportion  élevée  ;  la  moyenne  culture  y  con- 
tribue faiblement,  la  grande  culture  bien  moins  encore.  Il  y 
a  longtemps,  du  reste,  que  les  choses  sont  ainsi  car,  en 
1862,  le  rapport  dont  H  vient  d'être  parlé  avait  pour 
valeur  64,90. 

S'il  faut  en  croire  les  recensements  officiels,  le  nombre 
des  propriétaires  cultivant  par  eux-mêmes  était  autrefois 
moindre  qu'à  présent.  Les  renseignements  sur  ce  point  ne 
commencent  qu'à  1832: 

Propriétaires 

Arrondisssmeiits.  ne  cuUivanl  culiivanl  par  par 

que  pour  pour  eui  uo  un 

eui-roômes.  el  pour  autrui,  régisseur,  maitre-valet. 

Anccnis 1.259  1.498  •  •       6 

Chûlcaubrianl. . .  844  4. 830  8  1 

Nantes 8.757  10.723  6  1 

Paimbœuf 847  5.571  1  » 

Sainl-Nazaire . . .  13.539  5.126  8  » 

Totaux-..      24.746         27.238        18  8 

Total  général 32.080 
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Les  documente  de  1862  sont  un  peu  plus  détaillés;  ils   "^ 
répartissent  en  sept  catégories  les  propriétaires  faisant  de  la 
culture  directe  : 

Propriélaires  Nombre 

cuUivanl  leurs  terres  seulement 18.669 

—  pour  eux  et  comme  fermiers 14.522 

—  —            journaliers 9.828 

—  —            métayers 6.425 

—  par  maître-valet 198 

—  par  régisseur '.  99 

Total 49.781 

C'est  à  peu  près  le  même  nombre  qu'en  18S2  ;  il  ne  change 
pas  en  1882  ,  la  répartition  seule  diffère  : 

Propriélaires  Nombre 

cultivant  eux-mêmes  ou  par  autrui 80.250 

—  pour  eux  et  comme  fermiers 11 .624 

—  —            journaliers 4 .  042 

—  —            métayei-s 8.653 

—  avec  Taidc  d'un  régisseur. •. .  118 

Total 49.687 


B.  —  Culture  indirecte. 

l'*  Fermage. 

A  Torigine,  les  terres  furent  données  in  culiure  pour  des 
corvées,  pour  des  services  personnels  ou  pour  une  part  pro- 
portionnelle des  ri'coUes. 

Le  bail  Si  prix  d'argent  a  pris  naissance  le  jour  où  le  pro- 
priétaire, se  désintéressant  dès  travaux  agricoles,  s'éloigna 
de  son  domaine  pour  dépenser  ses  revenus  au  milieu  du  luxe 
des  villes.  C'était  le  plus  usuel  de  tous  les  baux  dans  le 
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déparleuiCDl,  à  la  iin  du  siècle  dernier,  aussi  bien  qu'au 
commencement  de  celui-ci. 

Pour  Huel,  c'était  également  le  meilleur,  le  seul  même  qui 
convint  au  système  économique  des  premières  années  du  dix- 
neuvième  siècle.  Personne  ne  soutiendrait  celte  opinion 
aujourd'hui.  La  crainte  d'être  dépossédé  à  la  fin  de  son  bail 
empêche  le  fermier  de  tenter  aucune  amélioration  b  longue 
portée.  Trop  souvent,  en  outre,  il  épuise  le  sol  pendant  les 
dernières  années  de  sa  jouissance,  afin  de  modérer  ses  frais 
généraux.. Le  fermage  n'est  fructueux  pour  tous  les  contrac- 
tants, qu'autant  que  sa  durée  est  suffisamment  longue. 

11  en  est  rarement  ainsi  dans  la  Loire-Inférieure.  En  1800, 
les  baux  de  toute  nature  n'excédaient  pas  neuf  années  ;  beau- 
coup étaient  de  cinq  ans  seulement.  Aujourd'hui,  les  baux  de 
neuf  ans  sont  les  plus  nombreux  ;  on  en  peut  citer  quelques- 
uns  de  25  et  80  ans,  mais  c'est  la  très  rare  exception. 

Nombre  des  fermiers  en  1852. 

Arrondissement  d'Ancenis 2.1G3 

—  de  Ghâteaubriant ....  3.298 

—  de  Nantes 7.643 

—  de  Paimbœuf 2.141 

—  de  Saint-Nazaire 3.276 

Total 18.521 

Derniers  recensements. 

1882 

1862  Superficie 

Nombre  Nonihro  Hectares 

Baux  de  1  k  8  ans 2.044  7.25G  63.977 

—  3  î»  6  ans... 3.531  4.601  48.751 

—  6  à  9  ans 6.225  8.874  139.277 

—  9  ans  et  au-dessus..  256  487  9.447 

Totaux......  12.076  21.218  261.452 
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Un  grand  nombre  de  fermiers  n'ont  pas  de  bail  ;'iis  vivent 
sous  le  régime  d'une  convention  annuelle  tacitement  renou- 
velée. Lorsque  cette  convention  est  le  fruit  de  la  confiance, 
elle  peut  donner  de  bons  résultats.  Elle  est  préférable  au  bail 
de  trois  ans,  peut-être  même  ^  celui  de  six  ou  de  neuf  ans. 
Le  preneur  sait  qu'il  sera  congédié  s'il  ne  prend  pas  soin  de 
sa  ferme  ;  il  s'applique  à  bien  faire.  L'inconvénient,  c'est 
l'inquiétude  pour  lui  de  se  sentir  livré  au  bon  plaisir  du 
propriétaire  ;  il  hésite  k  entreprendre  des  travaux  dont  il 
n'est  pas  sûr  de  tirer  profit.  En  thèse  générale,  un  long  bail 
est  un  plus  puissant  stimulant  ii  l'amélioration  de  la  pro- 
priété. 

Le  nombre  des  fermes  li  prix  d'argent  est  très  réduit  en 
186$,  par  suite  de  la  classification  adoptée.  Si  l'on  y  joint 
celui  des  fermiei*s  cultivant  en  même  temps  comme  proprié- 
taires, on  arrive  au  total  de  $3,769,  qui  est  comparable  aux 
autres. 

En  somme,  il  y  a  progression  ascendante  dans  le  nombre 
des  fermiers  k  prix  d'argent,  si  l'on  compare  les  deux 
moitiés  du  siècle  écoulé.  Ce  n'est  pas  Ma  la  voie  l\  suivre  pour 
hftter  l'extension  de  l'agriculture  intensive. 

2»  Métayage. 

Lorsque  le  propriétaire  s'est  aperçu  que  le  revenu  de  la 
terre  est  susceptible  d'accroissemeni,  il  a  inventé  le  métayage, 
c'est-k-dire  le  bail  dans  lequel  il  s'associe  aux  dépenses  de 
l'exploitation,  pour  en  partager  le  bénéfice  dans  une  mesure 
déterminée  d'avance.  Souvent  même  il  devient  le  banquier 
de  son  métayer.  C'est  ainsi  que  soni  nés  les  baux  !i  cheptel. 

Le  métayage  n'était  pas  en  honneur  au  commencement 
du  siècle.  Huet  le  considérait,  avec  beaucoup  d'autres, 
comme  la  moins  bonne  de  toutes  les  coqvenlions  avec  les 
cultivateurs.  Il  lui  reprachail  de  diminuer  les  avantages  du 

13 
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colon  et  il  y  voyait  un  danger  de  disettes  fréquenlos,  par 
suite  du  monopole  qu'aurait,  en  main  la  population  rurales 
si  tous  les  baux  étaient  faits  suivant  ce  mode,  qui  lui  permet 
de  garder  sa  part  de  récolte.  Il  faut  juger  avec  indulgence 
Topinion  d'une  époque  ob  Ton  redoutait  facilement  les  privi- 
lèges. 

L'auteur  de  la  statistique  de  186^  partage  un  peu  Ta  vis 
de  Huet.  Il  croit  que  le  métayer  n'apporte  h  l'œuvre  agricole 
qu'un  faible  concoui^.  Il  reconnaît  cependant  que,  sous  la 
direction  d'un  maître  intelligent,  le  métayage  peut  être  avan- 
tageux i)  tous  les  intéressés.  Le  fait  est  bien  certain  et  c'est 
dans  celle  voie  que  le  progrès  agricole  est  le  plus  assuré. 
Le  cultivateur  est  par  nature  attaché  à  la  routine  ;  de  lui- 
même,  il  ne  court  pas  au-devant  des  améliorations  ;  il  ne  les 
accepte  même  en  général  que  s'il  y  est  contraint.  L'action 
du  propriétaire  est  le  véritable  et  le  seul  moyen  de  l'entraîner 
k  perfectionner  ses  errements.  Mais  il  est  nécessaire  que  celle 
action  soit  effective  et  que  le  propriétaire  ne  méconnaisse 
aucune  de  ses  obligations.  Autrement  les  deux  parties  vivent 
dans  un  étal  d'hostilité  funeste  et  le  métayage  devient  la  pire 
des  méthodes  d'exploitation. 

D'après  les  statistiques,  ce  genre  de  bail  est  à  peu  près 
aujourd'hui  dans  le  déparlement,  ce  qu'il  élait  au  milieu  du 
siècle  : 

Nombre  des  mélayers. 

ArrondissemoDts.  1852.  I86â.  188^. 

Nantes 4.628 

Ancenis 229 

Ghâteaubriant 2 .  860  ^       8 .  094        9 .246 

Paimbœuf  ...........  2.165 

Saint-Nazalre 643 

Totaux 10.025         8.094        9.246 
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Les  métayers  paraissent  bien  moins  nombreux  en  1862 
qu'aux  deux  autres  époques,  parce  qu'on  a  distrait  ceux  qui 
sont  en  môme  temps  propriétaires  et  qui  ont  élé  comptés  à 
la  culture  directe.  En  sommant  les  deux  groupes,  on  obtient 
îa  cette  date  9,519  métayers,  ce  qui  se  rapproche  bien  du 
chiffre  de  1882. 

La  comparaison  des  exti*6mes  de  ce  tableau  indique  une 
réduction  de  8  Vo  sur  les  baux  à  colonage  partiaire. 

Quant  à  la  proportion  relative  des  deux  genres  de  fennage 
appliqués  aux  terres  labourables,  elle  est,  en  1882,  de  : 

70,28  Vo  pour  les  fermiers. 
29,77  ^/o  pour  les  métayers. 

Tandis  qu'en  1862,  il  y  avait  : 

71,9  Vo  de  fermiers. 
28,1  Vo  de  métayei^. 

8.  —  BAIL  A  COMPLANT. 

Le  bail  \\  comptant  est  à  peu  près  spécial  l\  la  Loire- 
Inférieure  et  rappelle  un  peu  le  bail  congéable,  si  fréquent 
en  Bretagne,  aux  siècles  passés. 

Son  origine  est  très  reculée.  11  nous  vient  du  Poitou,  qui 
l'avait  institué  pour  faciliter  la  mise  en  valeur  des  terres 
incultes  qui  couvraient  le  pays.  Suivant  Poullain-Duparc,  il 
pouvait  être  appliqué  à  des  plantations  d'arbres  à  fruit,  maïs 
il  n'a  jamais  été  pratiqué  que  pour  les  vignes. 

Il  consiste,  pour  le  propriétaire,  dans  l'abandon  d'une 
surface  de  terre  déterminée  ;  pour  le  colon,  dans  l'obligation 
de  planter  cette  surface  en  vigne,  de  cultiver  la  vigne  avec 
soin,  d'en  récolter  les  fruits  et  d'en  donner  au  propriétaire 
une  part  fixée  par  la  baillée.  Le  colon  est  souvent  appelé 
complanteur. 
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Le  proj^riétairc  no  peut  congédier  le  colon  que  dans  le  cas 
oii  celui-ci  néglige  soil  les  façons,  soil  la  Tunuire  de  la  vigne. 

Le  colon  transmet  ses  droits  et  cliarges  à  ses  héritiers 
naturels  ou  légaux  ;  la  plantation  lui  appartient  complètement; 
le  propriétaire  ne  possède  que  le  sol. 

Notre  bail  à  complant  visant  exclusivement  la  possession 
des  fruits,  diffère  d'un  bail  analogue  mais  translatif  de  pro- 
priété, par  suite  racbelable,  qui  est  usité  dans  les  départe- 
ments de  la  Vendée,  de  Maine-et-Loire  et  des  Deux-Sèvres. 

Dès  l'ouverture  de  la  période  révolutionnaire,  les  complan- 
lours  ont  cherché  à  faire  classer  le  complant  dans  les  abus 
du  pouvoir  féodal.  N'ayant  pu  s'emparer  du  sol  sans  bourse 
délier,  ils  ont  demandé,  le  4  août  1789,  l'autorisation  de 
racheter  la  redevance.  L'Administration  départementale  se 
trouva  fort  embarrassée.  Elle  avait  elle-même  vendu  plusieurs 
vignes  ^  devoir  de  tiers  ou  de  quart,  provenant  des  biens 
des  émigrés  ou  des  corporations  abolies,  et  les  nouveaux 
concessionnaires  étaient  tellement  inquiétés  dans  leur  jouis- 
sance,  qu'elle  résolut  de  faire  décider  par  le  législateur  si 
les  obligations  du  complanteur  étaient  supprimées  par  la  loi 
de  1793  et  si  elles  étaient  susceptibles  de  rachat. 

Le  Conseil  d'Etat  ne  jugea  pas  nécessaire  de  saisir  de  cette 
question  le  Corps  législatif;  il  fut  d'avis  que  le  bailleur  ne 
pouvait  être  contraint  de  recevoir  le  prix  de  sa  vigne  k 
complant  et  que  le  colon  était  tenu  de  lui  remettre  la  quantité 
de  fruits  prévue  par  le  contrat.  Aucune  disposition  légale 
n'est  venue  abroger  cet  avis,  qui  devint  une  loi  d'Etat,  par 
suite  de  l'approbation  du  chef  du  Gouvernement. 

Le  bail  ii  complant  a  une  durée  illimitée,  mais  il  n'est  pas 
perpétuel.  Il  prend  fin  avec  la  vigne  qui  en  est  l'objet.  Ce 
fait  a  une  très  grande  gravité,  aujourd'hui  que  le  phylloxéra 
menace  le  complanteur  de  la  dépossession. 

Aucun  recensement  n'a  déterminé  la  proportion  des  baux 
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à  complaDl  dans  le  vignoble  de  la  Loiro-lnféridiro.  Il  est 
1res  probable,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  celle  proportion 
excède  la  moitié  des  baux  concernant  les  vignes. 

Chapon  —  Très  sou  vert  le  colon  devait  au  bailleur, 
indépendamment  des  raisins,  un  certain  nombre  de  volailles. 
Cette  redevance  portait  le  nom  de  chapon.  Elle  pouvait  être 
acquittée  en  nature  ou  en  argent,  au  gré  du  propriétaire 
seulement  ;  le  colon  n'avait  pas  le  choix  du  mode  de 
paiement.  Le  chapon  a  été  racheté  dans  beaucoup  de 
communes.  Ailleurs,  il  a  été  remplacé  par  une  prestation  en 
argent,  variant  généralement  de  1  ^  5  fr.  par  hectare. 

D    —  Bail  congéable. 

On  ne  connaissait  guère  d'autre  bail,  dans  Tancienne 
Bretagne,  que  le  bail  congéable  ou  à  convenant,  encore 
nommé  domaine  congéable. 

Par  ce  contrat,  le  cultivateur  payait,  en  prenant  jouissance 
de  la  ferme,  la  valeur  de  la  terre  et  celle  des  constructions 
qui  s'y  trouvaient  élevées.  Il  devenait  ainsi  possesseur  de 
toute  la  surface  du  sol,  les  arbres  forestiers  exceptés.  Le 
fond  restait  au  propriétaire,  k  l'expiration  du  bail,  ce  dernier 
remboursait  au  fermier  la  somme  versée  au  début,  augmentée 
de  celle  qui  correspondait  aux  améliorations  réalisées. 

Dans  cette  convention  singulière,  le  bailleur  pouvait  res- 
saisir l'exploitation  en  donnant  congé.  Le  preneur  n'avait 
pas  la  faculté  de  demander  son  remboursement.  Ancienne- 
ment on  donnait  à  ce  bail  une  durée  de  30  ans,  qui  fut 
successivement  réduite  ^  9  ans.  Mais,  dans  les  deux  cas,  le 
bail  était  habituellement  continué';  le  fermier  y  comptait, 
il  considérait  son  maintien  presque  comme  un  droit.  Aussi 
le  premier  propriétaire  qui,  pendant  la  révolution,  voulut 
résilier  un  bail  de  ce  genre  faillit  être  victime  du  soulèvement 
qu'il  excita  contre  lui. 


La  leuurc  à  domaiDe  coDgéable,  res{;eclée  par  la  loi  de 
1791,  fut  alDlie  en  1792  comme  cnlach(?e  de  féodalité, 
puis  rétablie  en  Tan  VI.  Elle  a  été  très  certainemcDl  favorable 
au  défricbemcDl  des  landes  de  Bretagne. 

On  prétend  qu'elle  a  été  pratiquée  dans  rarrondisscnjenl 
de  Saint-Nazaire,  au  XVni«  siècle  el  qu'elle  y  existait  encore 
en  1790.  Les  recbercbes  minutieuses  que  j'ai  longuement 
poursuivies,  dans  les  archives  locales,  ne  m'ont  pas  fourni 
la  confirmation  de  ce  fait. 

4.  -  VALEUR  VÉNALE  DES  TERRES. 

Les  terres  cultivées  ont  été  réparties  en  cinq  classes,  dans 
la  statistique  de  1882;  elles  n'en  formaient  que  trois  aupara- 
vant. Leur  proportion  relative  est  la  suivante  : 

Terres  de  1'»  classe 18  Vo 

—  de  2*      —  24  — 

—  de  »•      —  29  — 

—  de  4*      —  17  — 

—  de  5«      —  12  — 

La  prédominance  appartient  aui  terres  de  bonne  qualité* 
A  ce  point  de  vue  la  Loire-Inférieure  occupe  un  très  haut 
rang  dans  l'ensemble  des  départements  de  France. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  vénale  de  ces  terres, 
il  y  a  lieu  d'examiner  successivement  leur  prix  de  vente  et 
le  taux  du  fermage. 

A.  —  Prix  de  vente. 

De  1789  k  l'époque  actuelle,  la  valeur  vénale  du  sol  a 
grandi  dans  une  énorme  proportion.  Les  statistiques  en  font 
foi,  de  même  que  les  adjudications  el  tous  les  actes  concer- 
nant la  propriété  foncière.  Je  relève  d'abord  les  documents 
ofticiels,  pour  les  principales  catégories  de  terres  : 


1854. —  Valeur  ténah  de  thectart  :  Terres  lahonrables. 

lr«  classe.  9«  classe.  3«  classe. 

Arrundissemenls.                                  Fr.  Fr.  Fr. 

Aoeenis 1.300  960  668 

Ch&teattbriant 1.214  857  407 

Nanles 1.632  1.222  642 

Paimbœuf 1.448  1.080  739 

Saint-Nazaire 1 .  392  1.086  652 

Valeur  moyenne....     1.377  1.039  662 

Prés  natureh. 

Aiiccnis 1.880  1.380  880 

Chftteaubriant 1.943  1.300  671 

Nanles 2.342  1.655  1.227 

Paimbœuf 1.872  1.424  1.023 

Saint-Nazairc 2.877  2.035  1.232 

Valeur  moyenne....     2.183  1«559  1.007 

Vignes. 

Ancenis 1.480  1.040  740 

Cbâteaubriant m  »  » 

Nanles 1.876  1.410  933 

Paimbœuf 1.613  1.293  936 

Saint-Nazairc 2.325  1.675  976 

^'^^"^^^^"^■M  ^a^i^^Bn^^^^  ^mm^^mm^m^^^^ 

Valeur  moyenne 1 .  823  1.355  896 

Bois  et  forêts. 

Taillis 

sous  Taillis 

Fulaie.  futaie.  simple. 

Fr.  Fr.  Fr. 

Ancenis 1.000  l.OOO  820 

Cbâteaubriant 2 .  950  1 .  050  643 

Nantes 2.000  2  200  1.012 

Paimbœuf 1.050  >i  1.050 

Saint-Nazairc 3.900  800  950 

Valeur  moyenne...     2.180  1.262  895 
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H  esl  surprenanl  qu'en  1852  le  vignoble  de  raiioudissc- 
Dicnt  de  Sainl-Nazaire  eut  une  Valeur  supi^rieure  ii  celle  du 
vignoble  de  Tarrondissement  de  Nanles.  Au  conimcncenienl 
du  siècle,  les  vins  de  celle  rt^gion  élaitnt  considérés  comm« 
élanl  de  qualilé  si  inrérieure,  qu'on  n'appelait  pays  vignoble 
que  l'arrondissement  de  Nantes  et  la  plus  grande  partie  de 
celui  d'Ancenis.  Les  choses  n'ont  guère  changé  depuis  ;  il 
est  probable  que  les  vignes  de  l'arrondissement  de  Nanles 
n'ont  pas  été  cotées  à  leur  valeur  en  1852. 

Dans  le  dernier  recensement  (1882),  chaque  nature  de 
terre  est  subdivisée  en  cinq  classes  au  lieu  de  irois. 

Je  rapproche  des  moyennes  qu'il  fournit  celles  des  relevés 
de  1852  et  de  1862,  pour  mieui  faire  saisir  la  progression  : 

1^53.  1863.  1889. 

Fr.  Fr.  Fr. 

Terres  labourables.  lr«  classe 1.377  3.459  3.300 

—  2«    —     . 1.039  1.896  Î.404 

—  3»     -     662  1.388  1.844 

—  4«    — M               M  1.400 

—  5«    —     »                »  999 

Prés  naturels.          Ire  classe 2.183  3.212  3  900 

—  2«    —     1.559  2.447  3  137 

—  3e     ~     .    1.007  1.757  2^.444 

4«    —     »               M  1.900 

—  5e     —     M                »•  1 .  306 

Vignes.            Ireclassc 1.823  3.130  3.760 

—  2e  -   1.355  2.328  3.088 

-.       3e  —  896  1.683  2.040 

^       4e  —   M       "  1.946 

—  5e  —  »       M  1.530 

Futaies.           Ireclassc 2.180  4.760  3.195 

2e     -      »  3.983  2.220 

—  3è    —     I»  3.250  1.836 

—  4e     — ,       Il  1.413 

—  5«    — ^*  M  914 
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TmIKs.  IredaFsc. '  hî^  l.90e  1.\k^ 

—  2«     — »  «.642  2.140 

— .  3*     —     »»  1. 171  1.513 

—  4a     —      M                  H  1,243 

—  5e     — »»                 »  980 

A  part  lés  Tutaies,  dont  la  valeur  vénale  a  diminué  de 
34  ^  43  Vot  suivant  la  qualité,  toutes  les  terres  ont  consi- 
dérablement augmenté.  Les  terres  labourables  ont  presque 
triplé,  les  autres  catégories  ont  doublé  leur  valeur  vénale, 
depuis  1852. 

Si  on  se  reportait  à  la  fin  du  XVIII»  siècle,  la  différence 
serait  bien  plus  grande  encore.  On  admettait,  vers  18S0,  que 
la  propriété  avait  augmenté  de  moitié  dans  les  vingt  années 
précédentes.  Le  même  raisonnement  est  reproduit  dans  tous 
les  mémoires  agricoles  de  1820.  On  en  peut  conclure  qu'en 
1789,  le  prix  du  sol  n'était  pas  le  cinquième  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Remarquons  encore  que  les  nombres  portés  au  dernier 
tableau  sont  des  moyennes  et  Ton  trouve  facilement  de  très 
grands  écarts  dans  les  prix  cotés  couramment  ii  toute  époque. 
Pour  ne  parler  que  de  celle  qui  nous  louche,  les  terres 
labourables  atteignent  fréquemment  6,000  fr.  l'hectare  au 
voisinage  des  villes,  où  la  culture  maraîchère  est  développée. 
Les  prairies  de  la  vallée  de  la  Loire  et  toutes  celles  qui 
sont  placées  de  manière  k  être  suffisamment  irriguées  ne 
sont  pas  vendues  moins  de  6  à  8,000  fr.  l'hectare.  Enfin, 
il  y  a  peu  d'années,  les  vignes  de  la  rive  gauche  de  la  Loire, 
en  petite  surface,  étaient  journellement  estimées  10,  12  et 
jusqu'à  15,000  fr.  l'hectare,  et  ce  n'élaient  pas  lit  des  prix 
exceptionnels. 

Actuellement,  l'invasion  du  phylloxéra  et  la  prolongation 
de  la  crise  agricole  ont  fait  baisser  notablement  la  valeur 
de  toutes  les  terres.  Les  prix  élevés  ont  disparu  et  le  prix 
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moyen  lui-même  a  subi  une  dépiH^cialion  que  Ton  peut,  sans 
lîXagéralion,  évaluer  à  SO  ou  40  <>/o. 

B.  —  Taux  du  fermage. 

Le  taux  du  fermage  a  suivi  dans  son  évolulion  la  valeur 
vénale  des  lerres.  Les  variations  sont  de  même  sens  et 
presque  de  même  amplitude  pour  les  deux  quantités.  Voici  le 
prix  du  fermage  d'un  hectare,  d'après  les  constatations  offi- 
cielles : 

1852.  —  Terres  labourables. 

|ro  classe,    isolasse.    3«  classe. 

Arrondissements.  Fr.  Fr.  Fr. 

Ancenis 36  26  18 

Chàteaubriant *28  20  12 

Nantes 43  31  22 

Paiûibœuf 39  29  20 

Saint-Nazaire 44  31  21 

Valeur  moyenne 38  27  19 

Prés  naturels. 

Ancenis 70  4i  25 

Châleaubrianl 47  30  16 

Nantes 64  47  3! 

Paimbœuf 66  51  35 

Saint-Nazairc 80  52  32 

Valeur  moyenne 65  45  28 

Vignes. 

Ancenis 50  34  23 

Chàteaubriant »  »  •> 

Nantes 57  42  30 

Paimbœuf 42  33  22 

Saint-Nazaire 89  67  40 

Valeur  moyenne 59  44  29 

Il  y  a  une  telle  différence  entre  les  prix  de  rarrondissc- 
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lucnl  de  CbàleaubridDl  et  ceux  des  autres  |*arlies  du  dépar^ 
tement,  que  la  moyenne  en  est  légèrement  abaisstîc.  L'écart 
est  beaucoup  moindre  aujourd'hui,  ce  qui  conlribue  à  relever 
un  peu  les  moyennes.  Toutefois,  celte  influence  n'est  pas 
considérable  et  la  comparaison  des  trois  dernières  statistiques 
est  possible  : 

1853.    1869.     1882. 

Fr.  Fr.  Fr. 

Terres  labourables.  Ire  classe 38  53  86 

—  2«    —     27  46  66 

—  3e     —     19  35  55 

—  4e    —     .........       »  »  44 

—  5e     —     »  »  31 

rrës    iialurels.         Iredasse 65  88  113 

—  Qe     —     45  65  97 

•                   3e     —     28  45  77 

—  4e     — ï>  »  60 

—  5e     —     »  »)  46 

Vignes.  Iredasse 59  86  107 

—  2e     —     44  67  89 

—  ae     —     29  50  74 

—  4e     —      M  i>  57 

—  5e     —      >»  »  48 

Ici  encore  Taugmenlation  est  énorme.  Le  taux  du  fermage 
a  plus  que  doublé  depuis  185^2.  L'accroissement  est  souvent 
bien  plus  considérable  si  on  remonte  au  XVIIl»  siècle.  Le 
dépouillement  des  archives  des  hospices  de  Nantes  et  de  plu- 
sieurs propriétaires  vont  me  permettre  de  le  démontrer: 
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Prix  du  fcrtnage  de  1  hectare. 
Terres  labourables. 

Loyer  i»e 

Superficie.  1  hectare. 

Communes.                          Années.      Hectares.  Fr.    C. 

Pont-Sainl-Martin 1803          12  41     67 

—              1821            »  45      » 

—               1830            »  52     50 

—               1859            »»  65     33 

—              1888            n  65     33 

G^tigné 1807          25  46      » 

—               1830            »>  52      n 

— 1848            n  60       II 

—               1876            n  72      » 

Communes  de 

Saint -Hilaire- 

Conquereuil.         Orvault.      de-Cbaléons.  Nort. 

Fr.      C.          Fr.      C.         Fr.      C.  Fr.      C. 

1815..   18  »           30  »             n       »  -20  50 

1825..   24  50     35   »     25  »  24  20 

1840..   29   »    41   »    26  10  30   » 

1850..   30  »           48   II     31  25  36  30 

1860..   37  20     60   n     35  75  42   » 

1870..   40  60     75   »     42  25  54  50 

1880..   63  40     80   »    55  46  65   i» 

1889..   55   II     »   Il     56  80  76   n 

Prairies  naturelles. 

Rouans 1798    42  55  35 

—      1825     «  128  57 

—  ......   1833     II  150  n 

—      1843     M  178  57 

—      1851      II  112  26 

—      1857     II  157  14 

1865     n  172  61 

—      1872     »i  219  04 


PiiXdu 
fermage, 

Fr. 

500 
540 
630 
784 
784 

115 
130 
150 

180 


Varades. 
Fr.      C. 


26 
28 
32 
38 
47 
60 
74 
66 


)i 
10 
60 
70 
80 

n 

20 
80 


2.325 
5.400 
6.300 
7.500 
4.925 
6.600 
7.250 
9.300 
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Vigne. 

En  ISOii,  14  journaux  de  vigne  de  la  commune  de  Mou- 
zilion  iHaienl  loués  374  fr. 

À  Clisson,  5  journaux  l/i  étaient  loués  11  Tr.,  en  1805. 

Dans  la  même  commune,  le  droit  de  quart  sur  8  hectares 
de  vigne:  199  fr.  par  an. 

De  tels  prix  sont  loin  de  ceux  qu'on  ferait  aujourd'hui,  si 
Tusage  était  encore  d'affermer  les  vignes  à  prix  d'argent. 

En  général,  il  y  a  hausse  conlinue  sur  le  prix  du  fermage. 
Cependant,  depuis  cinq  ou  six  ans,  un  mouvement  inverse 
se  dessine  très  nettement  dans  beaucoup  de  communes.  La 
prolongation  de  la  crise  agricole  a  provoqué  la  baisse  du 
loyer  delà  terre;  un  cerlaiu  nombre  de  baux  n'ont  pu  être 
renouvelés  qu'avec  une  réduction  de  10  à  15  Vo  sur  le  prix 
précédent.  Je  ne  crois  pas  que  le  fait  soit  général,  mais  il  le 
deviendra  sûrement  si  l'état  précaire  de  l'agriculture  ne  se 
modifie  pas  ii  bref  délai. 

Aux  environs  des  villes,  principalement  auprès  du  chef- 
lieu  du  département,  la  culture  maraîchère  a  donné  au  fer- 
mage des  terres  une  plus-value  spéciale  et  l'a  préservé  de  la 
dépréciation  dont  je  viens  de  parler.  On  loui*  facilement  120 
et  125  fr.  un  hectare  de  terre  labourable  dans  un  rayon  de 
G  iA  8  kilomètres  autour  de  Nantes.  Quelques  parcelles  sont 
haussées  jusqu'à  150  fr. 

Les  landes  étaient,  au  XVIII»  siècle,  le  point  noir  du 
département.  Elles  avaient  souvent  si  peu  de  valeur  agricole, 
qu'on  les  vendait  avec  peine  40  ou  50  fr.  l'hectare. 

Dans  la  commune  du  Pont-Sainl-Marlin,  on  en  affermait 
depuis  2  fr.  jusqu'à  8  fr.  l'hectare. 

Du  côté  de  Guérande  et  d'Assérac,  leur  loyer  ne  dépassait 
pas  5  fr.  l'hectare. 

Il  en  était  de  même  d'un  grand  nombre  de  prés-marais.  A 
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Corsopt  on  en  trouve  qui  rapportent  an  plus  6  fr.  par 
hectare. 

A  Bouayc,  près  du  lac  de  Grand-Lien,  un  marais  de  25 
hectares  donnait  ix  peine  pour  50  ou  60  fr.  d'herbe  grossier»» 
et  peu  estimée. 

A  La  Chapelle-Heulin,  un  immense  quadrilatère  de  9G0 
hectares  trouvait  rarement  preneur,  tant  était  mauvaise  la 
récolte  qu'on  y  pouvait  faire.  On  pourrait  nmlliplier  ces 
citations  [\  rinfmi. 

A  côté  de  ces  terres  infertiles,  plusieurs  marais,  ceux  de 
Port-Saint-Père  par  exemple,  étaient  loués  de  50  à  150  fr. 
l'hectare,  suivant  qualité,  i\  la  fin  du  XVIII»  siècle. 

Des  soins  intelligents  el  les  Syndicats  dont  j'ai  parlé  ont 
modifié  ces  terrains  de  la  manière  la  plus  heureuse.  Leur 
fermage  est  normal  aujourd'hui;  il  en  est  même  quelques- 
uns  qui  rivahsenl  avec  les  prairies  de  la  Loire,  comme  fertilité, 
partant  comme  revenu. 


E.   —  Salaires. 

Quand  on  analyse  les  statistiques  de  toutes  les  époques, 
on  voit  que  les  salaires  des  ouvriers  agricoles  ont  toujours 
été  minimes  dans  la  Loire-Inférieure.  Sous  ce  rapport,  ils 
sont  en  barjiionie  avec  ceux  de  la  Bretagne,  de  la  Mayenne, 
de  la  Vendée,  du  Cher  et  des  départements  montagneux. 

Le  salaire  d'été  est  plus  élevé  que  celui  d'hiver.  Tous 
les  deux  ont  subi  une  hausse  très  marquée  depuis  un 
siècle,  de  même  que  les-  gages  des  domestiques.  Un  coup 
d'œîl  jeté  sur  leur  ensemble,  à  diverses  dates,  suffira 
[)Our  montrer  la  différence  qui  existe  i\  cet  égard  entre  te 
présent  el  le  passé  : 
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1803. 
Hommes  Femmes  Enfants 

Z»""""^^^^,,^,^^^^""»^  .«'■■''"'^^^to.*^^»^^^''"""*^»  «•""''^^^^fc-"'^».^^^^""*** 

ArroDiliSsamenls  non  dod  non 

n«"f"s.      „^„^^jg       nourries,  nourries.      »®""'*-    nourris. 

Fr.  C.       Fr.  C       Fr.  C.  Fr    C.      Fr.  C.      Fr.  C. 

Nantes >    60       1     25      h     50  »     75  m  » 

Aiicenis »     75       t     50      »*    50  1       »  »  » 

Cbâieaobriant . . . . .     »    50      »     75      »    35  »    60  »  » 

Paimbœuf »    60       1     25      »    50  »     75  »  » 

Saint-Nazaire »    50      I      m      ••     40  »    75  »  » 

Salaire  moyeu. .     »    59       115      •»     45  »    77 

1852. 

Nantes »    76      1     32      »    38  »     76      »     30      »    63 

Ancenis h     82       1     31   .    »     47  ».   81       »    30      »     67 

Chftteaabriant »    61       1      "      *?    ^^  "    ^^      *'    ^^      "     ^^ 

PaimlyBuf >     72       t     40      »    34  *>    66      »    28      »    6t 

Saitit-Nazairc »     48       1     10      »    26  »    62      »    22      »     53 

^-i^^ma»  ■M^.^BMirf  m^ÊmÊ^m^»  i        i  «MBi___  «^b^bi^ 

Salaire  moyen...    »    68      1     23      »    36  »    70      »    27      »    55 

1862. 

Homme »     87        1     55        1     24        2      » 

Femme »     52        »    96        »     75        1     28 

Enfant »     30        »     64        »     47        »    93 

1882. 
Ouvriers   nourris 

En  été.  En  hiver. 


iioames. 

Fr.  C. 
1     54 


Femmes. 

Fp.  c. 
»    86 


2     6!^        t     46 


Enfanls.        Hommes. 

Fr.  C.  Fr.  C. 

»     54  1     18 

Ouvriers  non    nourris. 
1       »  1     97 


Femmes.  Enfanls. 

Fr.  C.  Fr.  C. 

M     64  »     43 

1     14  »    78 


GagttS   des    domestiques. 
ArrondiâftÊinents.  Homme.  Femme 

1803.  1853.  1803.         185i. 

Fr.  Fr.  Fr.  Fr. 

Nantes \10  134  54  68 

Ancenis 120  HO  30  63 

Châteaubriam 75  105  36  47 

Paimbœuf nO  135  54  73 

Saint-Nazairc 85  86  35  57 

Gagemoyon...       104  nO  42  62 

^^^^^^^^^^_  ^^^^^^^^^^B  ^^^^^^^^^^P  ^^^^^^^^^^ 

186â.  1883. 

Fr.  Fr. 

Maîlres- valels 847  862 

Labourours 198  265 

Bouviers 207  215 

Bergers 126  175 

Domesliques  mAles 240  284 

Servantes.. 111  150 

L'augmenlalion  est  Taiblc  entre  1862  et  1882.  Elle  prend 
une  grande  valeur  si  Ton  compare  1808  k  1882. 

F.  —  Outillage  agricole. 

Au  XVIII»  siècle,  l'outillage  agricole  était  1res  incomplet 
et  très  défectueux.  Par  suite,  le  travail  se  Taisait  lentement 
dans  les  campagnes  et  l'embarras  était  grand  lorsqu'il  sur- 
venait un  temps  défavorable  au  moment  d'une  récolte. 

Les  archives  municipales  en  fournissent  un  exemple 
convaincant.  On  y  trouve  une  lettre  circulaire  des  vicaires 
généraux  de  Nantes,  datée  du  24  septembre  1768,  autorisant 
les  curés,  sur  les  propositions  des  maires  et  échevins  de  la 
ville,  ^  laisser  battre  et  nettoyer  les  grains  que  la  pluie 
menace  de  perdre,  dans  les  chapelles  et  même  dans  les 
églises  paroissialesi  les  dimanches  et  fêles  exceptés. 


La  période  révolulionnaire  n'iHail  pas  propice  ix  raniclio- 
ralion  de  Toulillage  de  la  Terme;  mais  aussitôt  que  le  calme 
Tut  rétabli,  Tattention  se  porta  vers  ce  point  capital  du  progrès 
agricole. 

Charrue.  —  On  s'appliqua  tout  d'abord  à  perfectionner 
la  charrue,  dont  les  services  étaient  universellement  appréciés. 
Les  Annales  de  la  Société  académique  ont  consigné  les 
nombreux  et  utiles  efforts  accomplis  dans  ce  sens  it  diverses 
niprises. 

Il  ne  faudrait  pas  s'illusionner  toutefois  ;  la  masse  des 
cultivateurs  a  toujours  été  rebelle  aux  innovations,  dans 
la  Loire-Inférieure  comme  partout.  Les  charrues  amé- 
liorées ont  pris  péniblement  faveur.  En  1840,  et  malgi*é  des 
tentatives  réitérées,  Taraire  Dombasie  n'avait  pas  encore 
pénétré  dans  nos  campagnes.  Elle  y  a  bien  fait  son  chemin 
depuis,  mais  non  sans  quelque  peine;  encore  n'esl-elle  pas 
acceptée  partout. 

La  charrue  Brabant  a  essuyé  la  même  résistance.  On  la 
trouve  dans  toutes  les  exploitations  un  peu  importantes 
aujourd'hui.  Elle  n'est  pas  dans  les  mains  d'un  grand  nombre 
de  cultivateurs,  mais  sa  vulgarisation  complète  n'est  plus 
qu'une  question  de  temps. 

Machines  à  battre.  —  Au  XVIII»  siècle,  on  se  servait  de 
longues  perches  pour  cette  opération  e(,  de  plus,  on  attachait 
les  gerbes  avec  des  liens  en  bois.  Pour  satisfaire  k  ce  double 
besoin,  on  dévastait  les  forêts  avec  si  peu  de  discrétion  que, 
le  l'''  messidor  an  X,  le  Ministre  de  l'Intérieur  prend  un 
arrêté  interdisant  de  battre  le  grain  avec  des  gaules  et  de 
lier  les  gerbes  avec  du  bois.  L'arrêté  était  encore  en  vigueur 
en  1825  et  peut-être  même  un  peu  plus  tard. 

Le  problème  du  battage  rapide  des  céréales  a  suscité  de 
bonne  heure  des  recherches  intéressantes  dans  le  déparle- 
ment. 

14 
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La  plus  ancienne  date  de  181  i;  clic  est  duc  ;i  Pineau, 
aiOcanicien  à  Nantes,  qui  construisit  la  première  mcicliinc  ;i 
battre  les  grains  dont  j'aie  pu  découvrir  la  trace.  La  Société 
académique  a  enregistré  le  fait,  mais  n'a  pas  donné  la  des- 
cription de  rinstrunoient. 

Â  cinq  années  de  là,  un  autre  constructeur  nommé  Viaud, 
présente  à  la  même  Société  une  machine  de  destination 
semblable,  qui  fut  déravorablemenl  jugée.  Il  en  fut  de  même 
de  la  machine  inventée  par  Bertrand  Fourmand  vers  1829. 
Vingt  ans  se  passèrent  ainsi  en  essais  infructueux. 

Voyant  combien  le  travail  des  machines  était  imparfait, 
Thomine  avait  imaginé;  en  1821,  de  Jes  remplacer  par  un 
rouleau  de  bois  hérissé  de  larges  saillies,  que  Ton  faisait 
tirer  par  des  chevaux.  Ce  rouleau  avait  Tinconvénienl  de 
briser  fortement  la  paille.  En  outre,  les  déjections  des  ani- 
maux souillaient  le  grain  et  augmentaient  la  difQcuUé  de 
son  nettoyage.  Le  besoin  d'un  oulil  capable  de  séparer 
promptement  et  proprement  le  grain  de  ses  enveloppes  se 
faisait  de  plus  en  plus  sentir. 

Dans  le  but  d'y  satisfaire,  la  Société  Académique  fil  venir 
d'Angleterre  un  batteur  à  bras,  très  employé  dans  le  comté 
de  Sussex.  L'essai  eut. lieu  a  la  halle  aux  grains  de  Nantes, 
le  8  novembre  1839.  Cette  machine  pouvait  donner  11  hec- 
tolitres et  demi  de  grain  par  jour.  Quatre  hommes  étaient 
nécessaires  pour  la  metire  en  œuvre. 
.  Faute  de  mieux,  la  machine  anglaise  se  répandit  un  i)eu 
dans  le  déparlement.  Tous  ceux  qui  s'en  servaient  reconnais- 
saient qu'elle  accélérait  le  travail  d'une  iDanière  avanlageuse  ; 
mais  sa  manœuvre  était  fatigante,  elle  exigeait  un  personnel 
nombreux  ;  il  devenait  nécessaire  de  chercher  mieux  encore. 

Deux  habiles  constructeurs  de  Nantes,  MM.  Renaud  et  Lotz, 
se  mirent  alors  à  la  poursuite  du  problème  et  furent  assez 
heureux  pour  le  résoudre  couîplètement.  Dès  1850  ils  livraient 
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à  riigricullurc  des  machines  à  bailre  misses  en  mouvement 
par  des  bœiirs,  par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur.  L^usage 
de  ces  machines  s'est  multiplié  aussitôt  d'une  manière  prodi- 
gieuse et  il  a  rapidement  fait  disparaître  les  engins  primitive- 
ment employés.  C'est  un  progrès  d'autant  plus  important  qu'il 
est  radical  ;  il  a  supprimé  tous  les  outils  incommodes  dont  on 
se  servait  auparavant  :  la  perche,  le  fléau,  cic.  Aujourd'hui,  le 
fléau  n'est  conservé  dans  nos  campagnes  que  pour  le  battage 
du  seigle,  dont  on  veut  éviler  de  briser  la  paille. 

InslrumenU  divers.  —  Parmi  les  autres  instruments 
agricoles,  i\  la  création  desquels  a  contribué  le  département, 
il  faut  citer  : 

1819.  —  Une  machine  a  préparer  le  chanvre  et  le  lin  sans 
rouissage,  inventée  par  Sarrasin,  sans  résultat  heureux. 

1S21.  —  Une  hersfe  brisée,  inventée  par  Vigneron  de  la 
Jousselandière. 

1822.  —  Un  hache-paille,  simple  et  ingénieux,  inventé 
par  Viaud. 

1840.  —  Un  coupe-racines  très  peu  coûteux  et  fonction- 
nant bien,  dû  ii  Jochaux-Duplessis. 
1842.  —  Un  autre  coupe-racines  dû  à  CaharcI,  de  Blain. 
Bien  d'autres  instruments  secondaires  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer. 

Semoirs,  faucheuses,  moissonneuses.  —  De  tous  les 
instruments  agricoles,  ceux-ci  sont  les  moins  répandus  dans 
la  Loire-Inférieure.  La  configuration  souvent  accidentée  du 
terrain  et  le  morcellement  excessif  de  la  propriété  sont  des 
obstacles  sérieux  à  la  généralisation  de  leur  emploi.  Cepen- 
dant les  vastes  prairies  de  nos  vallées  fluviales  se  prêtent 
admirablement  ik  l'adoption  de  la  faucheuse  mécanique.  Cet 
instrument  est  déjk  utilisé,  du  reste,  et  il  le  deviendra  beau- 
coup plus  par  la  suite. 
Le  rôle  des  moissonneuses  est  un  peu  plus  difficile,  pour 


2!G 


u 


les  motifs  dont  je  viens  de  parler.  Il  n'esl  pas  nul  cepeudani 
et  il  le  sera  moins  encore  dans  Tavenir,  bien  certainement  ; 
seulement  il  semble  devoir  être  moins  considérable  que  celui 
des  faucheuses. 

Quant  aux  semoirs,  ils  ne  sont  pas  en  progression  ascen- 
dante ;  la  culture  en  billons  est  la  plus  commune  dans  le 
département  ;  elle  arrête  Tessor  de  cet  instrument,  dont  il 
serait  pourtant  bien  utile  de  propager  Tusage. 

Je  relève,  en  terminant,  le  dénombrement  du  malériel 
agricole  accusé  par  les  statistiques  décennales  : 

185a  186:2  1883 

Charrues  simples 84 .  757  68 .  869  68 .  687 

—  bisocs  ou  polysocs. . .          »  »  4.892 

Houes  à  cheval »  891  6.47i 

Semoirs  pour  céréales »  48  22 

—  racines. »  »  5 

—  céréales  et  racines  d  »  14 
Machines  îi  battre 456  2.079  8,278 

—  à  vapeur o  »  260 

Faucheuses »  2  70 

Moissonneuses »  2  45 

Faneuses,  râteaux  h  cheval ....  »  3  47 

Houes  hydrauliques «      '       »  67 

Moulins  k  vent  h  usages  agricoles.  »  «  .    585 

Le  nombre  des  charrues  ne  parait  pas  susceptible  d'une 
grande  augmentation  désormais,  c'est  plutôt  la  valeur  de 
l'instrument  qui  peut  être  améliorée.  Les  charrues  polysocs 
ne  sont  pas  assez  employées. 

Il  y  a  cependant  une  zone  du  département  où  la  charrue 
ne  fait  pas  partie  du  matériel  de  la  ferme.  Dans  presque 
toute. la  région  viticole,  on  s'en  sert  peu  ou  point.  Les 
anciennes  vignes  ne  sont  pas  disposées  pour  lui  livrer  pas- 


S17 

sage  ;  les  nouvelles  sont  malbeiireusement  a  peu  près  toutes 
dans  le  mérae  cas  et  le  peu  de  céréales  et  de  fourrages  inter- 
calés dans  les  vignobles  sont  façonnés  à  la  main.  Pour  ces 
dernières  cultures,  un  changement  d'babitudes  est  peu  pro- 
bable. Les  parcelles  de  chaque  vigneron  sont  extrêmement 
réduites,  elles  se  touchent,  aucune  cbaintre  ne  les  sépare.  Il 
faudrait  une  entente  générale,  à  peu  près  irréalisable  dans 
Fétat  actuel  de  nos  mœurs  rurales,  pour  permettre  de  les 
travailler  à  la  charrue. 

7.  -  IRRIGATIONS,  DRAINAGE. 
A.  —  Irrigation. 

La  distribution  intelligente  des  eaux,  sur  les  terres  qui  en 
sont  dépourvues,  est  Tune  des  pratiques  agricoles  les  plus 
fécondes  en  résultats  heureux.  Le  Gouvernement  Tavait  bien 
compris,  lorsqu'on  1842  il  élaborait  un  projet  de  loi  sur  l'irri- 
gation. La  question  fut  mise  k  l'étude  aussitôt  et,  quatre  ans 
après,  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  déclarait  qu'il 
ne  lui  semblait  pas  opportun  de  s'en  occuper  immédiatement. 

Dans  ses  conclusions,  le  Conseil  visait  particulièrement  la 
dérivation  de  la  Loire  et  celle  de  ses  principaux  affluents.  Il 
admettait  la  possibilité  d'utiliser  leurs  eaux,  mais  il  redoutait 
l'antagonisme  de  l'intérêt  industriel  et  de  l'intérêt  agricole, 
nécessairement  en  présence  dans  cette  question.  Pour  lui,  du 
reste,  l'irrigation  élait  d'ordre  secondaire  et  devait  passer 
après  l'assainissement  du  sol. 

En  réalité,  Ips  deux  opérations  pouvaient  marcher  de  front 
sans  se  nuire,  et  si  l'une  offre  un  peu  plus  d'importance  que 
l'autre,  la  moins  favorisée  en  présente  assez  pour  mériter  la 
plus  sérieuse  attention. 

Il  faut  bien  remarquer  aussi,  que  l'irrigation  ne  consiste 
pas  seulement  ii  détourner  momentanément  tout   ou-  partie 
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d'uD  cours  d'eau,  pour  en  imprégner  des  terrains  arides.  On 
en  fait  encore,  lorsqu'on  dirige  les  eaux  lorreniiellcs  de 
manière  à  les  obliger  à  parcourir  des  surfaces  qu'elles  évite- 
raient sans  cela.  On  obtient  alors  ce  double  résultat  de  ferti- 
liser les  terres  irriguées  et  de  prévenir  le  transport  de  leurs 
éléments  utiles  dans  le  cours  d'eau  voisin. 

Quelle  que  soit  l'évidence  de  l'utilité  du  l'irrigation,  c'est  ^ 
peine  si  on  y  a  recours  dans  le  département.  La  Loire  et  les 
rivières  qui  le  sillonnent  sonlk  peu  près  ses  seuls  irrigalcurs. 

On  peut  citer  cependant  quelques  propriétaires  qui  savent 
contraindre  les  eaux  sauvages  k  féconder  leurs  terres,  au  lieu 
de  leur  permettre  de  les  raviner. 

D'un  autre  côté,  un  certain  nombre  de  cultivateurs  dérivent 
parfois  les  eaux  courantes  sur  leurs  prairies.  Mais  ils  le  font 
d'une  manière  grossière  et  sans  vues  d'ensemble.  Le  service 
des  ponts  et  chaussées  évaluait  k  1,^00  hectares  environ  la 
superficie  des  prairies  qui  participaient  ainsi  du  bienfait  de 
l'irrigation  en  1862t.  Cette  surface  est  bien  faible.  De  grands 
progrès  restent  k  réaliser  sous  ce  rapport. 

B.  —  Drainage. 

Le  drainage  n'est  pas  beaucoup  plus  en  faveur  que  l'irri- 
gation sur  notre  territoire.  On  ne  s'en  est  guère  oréoccupé 
que  depuis  1851.  Le  Conseil  général  avait  offert,  k  cette 
époque,  une  prime  de  300  fr.  au  premier  agriculteur  qui 
aurait  fait  fonctionner  une  machine  k  fabriquer  les  drains. 
Il  n'eut  point  occasion  de  la  décerner. 

En  1854,  il  fit  venir  un  conlre-maitre  draiueur,  dans  le 
but  de  former  une  pépinière  d'ouvriers  capables  de  rendre 
de  précieux  services  k  l'agriculture.  De  leur  côté,  les  Ingé- 
nieurs des  ponts  et  chaussées  se  mirent  k  la  disposition  des 
intéressés  pour  conduire  les  travaux  qu'ils  voudraient  entre- 
prendre. Le  personnel  était  prêt  k  fonctionner  dès  1857. 
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.  Tronic  heclaies  seulemcDt  furent  drainés  -d  ce  nionjent. 
Devant  le .  peu  d'empressenaeut  k  profiler  de  Torganisalion 
établie,  le  Ministre  de  r.agriculture  confia  au  professeur  de 
génie  rural  de  Técole  de  Grand-Jouan,  M.  Bouscasse,  le  soin 
d*effectuer  aux  frais  de  TElat,  des  spécimens  de  drainage 
dans  chacune  des  communes  du  canton  de  Nozay,  en  1857. 
En  outre,  il  accorda  au  département  deux  machines  h  fabri- 
quer les  drains,  qui  furent  données  :  Tune  à  M.  Delozes, 
directeur  de  la  ferme-école  de  Sainl-Gildas-des-Bois,  l'autre 
à  M.  Liazard,  agriculteur  l\  Guémené-Penfao. 

Malgré  ces  encouragements,  le  drainage  a  marché  avec 
une  grande  lenteur  et  n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  impor- 
tant. Beaucoup  de  projets  ont  été  étudiés,  sans  être  exécutés. 
On  n'a  fait  que  de  petites  opérations,  dont  l'ensemble  alteignaîl 
193  hectares  en  1858,  ^10  hectares  l'année  suivante  et 
41^  hectares  en  186^2. 

A  partir  de  cette  date,  on  ne  trouve  plus  que  des  travaux 
insignifiants.  Presque  tous  ceux  qui  avaient  été  suivis,  avaient 
pourtant  donné  d'excellents  résultats.  Il  est  regrettable  qu'on 
ne  les  ait  pas  multipliés  davantage.  Le  drainage  est  appelé  à 
exercer  une  influence  considérable  sur  le  développement  de 
la  richesse  publique.  Il  faut  espérer  que  l'avenir  y  aura  plus 
souvent  recours  que  le  passé. 

8.  —ENGRAIS,  AMENDEMENTS. 
A.  —  Engrais. 

Nos  prédécesseurs  n'avaient  pas  beaucoup  d'engrais  k  leur 
disposition  au  XV1U«  siècle.  Le  fumier  d'étable,  le  fumier 
de  ville  et  les  cendres  lessivées  ou  charrée  en  formaient  à 
peu  près  toute  la  nomenclalure. 

Le  fumier  d'étable  avait  pour  base  des  pailles  de  céréales; 
des  roseaux  et  des  feuilles  sèches.  Les  litières  ainsi  composées 


demeuraient  sous  les  animaux  pendant  nne  année  entière. 
Elles  y  subissaient  une  fermentation  exagérée,  préjudiciable 
ii  la  fois  à  la  santé  du  bétail  et  h  la  richesse  du  produit,  qui 
perdait  ses  principaux  éléments  fertilisants  par  écoutement 
ou  par  volatilisation. 

Avec  un  pareil  système,  le  cultivateur  obtenait  bien  moins 
de  fumier  que  n'en  exigeaient  ses  cultures.  Il  cherchait  à 
suppléer  à  son  insuffisance  au  moyen  de  débris  végétaux  de 
toute  sorte,  quMl  laissait  séjourner  dans  la  cour  de  la  ferme 
jusqu'à  décomposition  complète. 

Le  fumier  de  ville  ne  devait  pas  valoir  beaucoup  mieux 
à  cette  époque  qu'aujourd'hui.  C'est  un  engrais  très 
inégal,  auquel  on  ne  peut  accorder  qu'une  confiance  fort 
limitée. 

Le  meilleur  des  engrais  dont  on  disposait  alors  était  la  charrée, 
très  employée  dans  les  arrondissements  de  Nantes,  Ancenis 
et  Paimbœuf. 

Notre  arsenal  est  inflniment  mieux  monté  aujourd'hui  ; 
nous  employons  tous  les  engrais  connus,  minéraux  ou  orga- 
niques, simples  ou  composés.  Il  serait  sans  inléi'ét  d'en 
dresser  l'inventaire  ;  je  vais  me  borner  à  rappeler  ceux  dont 
l'histoire  intéresse  le  département. 

A  ce  point  de  vue,  le  noir  animal  est  le  plus  important 
de  tous.  Ses  propriétés  fertilisantes  ont  été  découvertes  à 
Nantes,  en  1820,  par  Ferdinand  Favre,  depuis  maire  de  la 
ville,  et  peut-Otre  en  même  temps  h  Paris,  par  le  célèbre 
chimiste  Payen. 

Heureux  de  se  débarrasser  des  monceaux  de  ce  produit 
qui  les  encombraient,  les  raffincurs  le  vendaient  d'abord  1  fr. 
l'hectolitre.  Il  valait  déjà  6  fr.  eu  1829  et  12  fr.  en  1881, 
é[>oque  k  laquelle  il  commeuce  à  se  répandre  en  Bretagne. 
Son  prix  a  monté  plus  tard  et  s'est  maintenu  longtemps  à 
16  et  18  fr.  l'hectolitre.  Depuis  quelques  années  il  a  subi 
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une  baisse  nouvetic  ;  on  le  tarife  acluclh  inenl  b  peu  près 
comme  en  1829. 

Gel  engrais  a  joué  ud  rôle  prépondérant  dans  la  Iransfor- 
Qialion  des  terres  inculles  de  la  Loire-Inférieure.  Avant  son 
emploi,  les  arrondissements  de  Saint-Nazaire,  de  Ghâteaubriant 
et  même  un  peu  celui  d'Âncenis,  étaient  couverts  de  landes 
arides.  Vingt  ans  après,  la  charrue  circulait  librement  par- 
tout ;  de  riches  moissons  avaient  remplacé  la  bruyère  et  la 
valeur  des  teiTCS  avait  décuplé. 

Le  commerce  du  noir  prit  de  suite  de  très  grandes  pro- 
portions. En  1843,  les  fabriques  de  Nantes  produisaient  déjà 
un  million  de  kilogrammes  de  noir  vierge,  représentant  près 
d'un  million  et  demi  de  kilogrammes  d'engrais,  au  sortir  des 
raffineries.  La  quantité  n'a  pas  beaucoup  augmenté  par  la 
suite,  mais  les  importations  de  noir  des  autres  ports  de 
France,  et  celles  de  la  Russie,  de  TAulriche,  de  la  Belgique, 
ont  acquis  un  développement  considérable.  Elles  dépassaient 
17  millions  de  kilogrammes  eu  1840,  21  millions  en  1844, 
24  millions  en  1874.  Depuis,  elles  ont  subi  une  diminution  de 
près  de  70  Vo^  causée  par  le  prix  exagéré  conservé  à  ce 
produit  et  par  la  concurrence  que  sont  venus  lui  faire  de 
nouveaux  engrais,  au  premier  rang  desquels  il  faut  placer  les 
phosphates  fossiles. 

C'est  à  Nantes  également  qu'a  été  établi  tout  d'abord  le 
marché  de  guano  du  Pérou.  Le  premier  chargement  est 
venu  de  Swansea,  en  1842. 11  n'a  pas  tardé  iiétre  suivi  d'ar- 
rivages de  plus  en  plus  nombreux.  Aucun  engrais,  peul-élre, 
n'a  joui  k  un  plus  haut  degré  de  la  faveur  générale.  Le 
développement  merveilleux  que  prenaient  tous  les  végétaux, 
sous  son  influence,  excitait  l'admiration  du  cultivateur.  Son 
usage  s'est  vulgarisé  rapidement.  Bien  que  les  guanos  actuels 
n'aient  pas,  k  beaucoup  près,  la  valeur  des  anciens,  on  les 
recherche  encore  et  le  commerçant  peu  scrupuleux  spécule 
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toujours  sur  ce  uom  luagique,  lorsqu'il  veut  cnlrHiner  Ta- 
cbeteur  de  la  campagne. 

Pendant  de  longues  annt^es,  Nantes  a  (Hé  le  plus  grand 
marché  de  France  pour  les  engrais.  C'est  encore  un  des 
plus  importants  k  l'heure  présente. 

Les  phosphates  fossiles,  si  bien  appropriés  à  notre  sol,  les 
scories  de  déphosphoralion  de  l'acier  qui  leur  conviennent 
également  bien  y  viennent  en  quantités  considérables.  Les 
superphosphates  y  sont  aussi  l'objet  de  transactions  de  plus  en 
plus  suivies.  Deux  fabriques  d'acide  sulfuriquc  ont  été  créées 
uniquement  pour  satisfaire  aux  exigences  de  leur  préparation  ; 
elles  suffisent  avec  peine  aux  besoins  qui  les  ont  fait  naître. 

Le  tableau  suivant  résume  les  importations  d'engrais  effec- 
tuées par  la  Loire,  qui  est  la  voie  principalement  empruntée 
par  le  commerce.  Il  montre  la  décroissance  graduelle  des 
arrivages  de  noir  et  l'augmentation  correspondante  du  tonr 
nage  des  phosphates  fossiles  : 


Importations  des 

Années.              Noir. 
Tonnes. 

principa/ku  engrais. 

PhoHpbale 
Guano.                     Tossile. 
Tonnes.                   Tonnes. 

1870... 

20.1.37 

16.638 

II 

1871.., 

20.488 

3.984 

i> 

1872... 

24.088 

11.665 

5.546 

1873... 

22.746 

16.210 

5.980 

1874... 

24.173 

26.461 

3.935 

1875... 

14.235 

19..'»20 

8.896 

1876.. 

18.498 

29.076 

10.127 

1877.. 

16.640 

25.017 

11.773 

1878... 

14.930 

4.761 

10.540 

1879... 

13.073 

10.673 

7.713 

1880.. 

10.457 

14.913 

6.477 

1881... 

11.947 

7.204 

5.262 

1882.. 

9.700 

3.045 

8.156 

1883... 

12.322 

t.. 503 

6.69}< 

1884.. 

7.655 

18.421 

8.630 

1885.. 

8.4.53 

2.909 

10.839 

1886.. 

6.461 

6.175 

7.474 

1887.. 

8.008 

8.530 

12.637 

1888.. 

5.619 

4.249 

21.281 

Au  nombre  des  engrais  utilisés  dans  la  région,  il  Taut 
encore  eiler  les  cendres  d'excréments  des  ruminanls,  très 
recherchées  par  les  cullivaleurs  de  la  parlic  méridionale  du 
déparlemenU  Ces  cendres  sonl  fabriquées  de  temps  immé- 
morial dans  le  marais  vendéen,  oii  les  excréments  en  question 
servent  de  combustible.  On  va  les  chercher  de  très  loin,  au 
prix  d'une  perle  de  temps  énorme  et  de  sacrifices  pécuniaires 
très  supérieurs  à  la  valeur  du  produit. 

Lorsqu'elles  ne  sont  pas  fraudées,  ces  cendres  contiennent 
environ  8  %  de  potasse  et  4  **/o  d'acide  phosphorique.  La 
plupart  du  temps  elles  sonl  mélangées  de  terre  et,  par  suite, 
assez  pauvres  en  éléments  ferlilisanls.  Mais,  tel  est  Tengouc- 
ment  à  leur  sujet ,  qu'on  les  prend  les  yeux  fermés  et 
sans  vouloir  admettre  qu'on  puisse  les  remplacer  avanta- 
geusement par  des  engrais  moins  onéreux  tout  en  étant 
plus  efficaces. 

B.  --  Amendements. 

Sans  discuter  ici  le  bien  fondé  de  la  distinction  générale- 
ment faite  entre  les  engrais  et  les  amendenients,  je  suppo- 
serai cette  distinction  admise. 

Le  seul  amendement  dont  on  fasse  usage  dans  la  Loire- 
Inférieure  est  la  chaux,  que  l'on  trouve  h  prix  modéré  sur 
plusieurs  points  du  territoire.  Son  effet  est  presque  toujours 
très  marqué  sur  notre  sol,  qui  manque  habituellement  de 
calcaire.  Aussi  nombre  de  cultivateurs  en  ont-ils  abusé. 
Après  avoir  eu,  grâce  à  son  emploi,  des  récolles  abondantes. 
Ils  sonl  arrivés,  par  son  excès,  ^  une  stérilisation  relative  et 
momentanée  qui  les  a  éloignés  pour  toujours,  et  bien  à  tort, 
de  cet  utile  auxiliaire.  On  relève  des  exemples  de  cette  double 
erreur  dans  tous  nos  arrondissements. 

Le  plâtre  commence  ^  entrer  dans  la  composition  des 
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mélanges  destinés  h  raraéliorâlion  des  terres.  Il  n'esl  pas 
encore  estimé  2i  sa  juste  valeur. 
Nous  ne  possédons  ni  marne,  ni  fahlun. 

V.    —    INSTITUTIONS     D'ENSEIGNEMENT 
ET  D'ENCOURAGEMENT  AGRICOLES. 

Si  le  progrès  agricole  a  marché  d'un  pas  rapide  et  sAr 
dans  le  département,  Thonneur  en  revient  en  grande  partie 
à  Técole  nationale  d'agriculture,  aux  fermes  ^écoles  et  aux 
diverses  associations  fondées  sur  son  territoire  en  vue  de  le 
développer.  Il  n'est  pas  possible  de  tracer  le  tableau  des 
conquêtes  réalisées  depuis  un  siècle  en  agriculture,  sans 
rendre  justice  à  ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs.  Je  vais 
préciser  la  part  de  chacun  dans  ce  grand  mouvement,  qui  a 
fait  de  la  Loire-Inférieure  une  des  régions  de  France  où 
Tagriculture  est  le  plus  prospère  aujourd'hui. 

1.    -    ÉCOLE   NATIONALE    D'AGRICULTURE 

DE  GRAND-JOUAN- 

L'établissement  agricole  de  Grand-Jouan  a  pour  origine 
une  Société  d'agriculteurs  fondée,  vers  18^28,  dans  le  but  de 
montrer  ce  que  peuvent  devenir  les  landes  entre  des  mains 
expérimentées.  A  ce  moment,  Jules  Rieffel,  son  fondateur, 
sortait  de  Roville  et  avait  hâte  d'appliquer  les  préceptes  qu'il 
avait  recueillis  de  la  bouche  de  l'illustre  Mathieu  de  Dombasle. 
Une  entreprise  comme  celle  qui  se  préparait  à  Grand-Jouan 
était  de  nature  h  le  tenter ,  il  accepta  de  la  diriger  en 
18-29. 

Son  premier  soin  fut  d'installer,  sur  le  domaine  à  défricher, 
une  école  primaire  d'agriculture.  Il  avait  compris  qu'il  man- 
quait à  la  première  industrie  du  pays  l'équivalent  des  contre- 
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uiailrcs  de  FiDduslne  maDufaclurièrc.  Son  intenlion  était  de 
lui  en  fournir. 

Dès  4830,  il  appelait  quelques  jeunes  gens  k  profiter  de 
ses  conseils  et  de  son  expérience.  La  tâche  élait  lourde  pour 
un  seul.  Rieffel  s'adjoignit  des  professeurs  spéciaux  et,  en 
i  888,  le  Conseil  général  consentit  à  la  création  d'une  école 
pratique  d'agriculture.  Vingt  jeunes  laboureurs  y  furent 
aussitôt  admis,  aux  frais  de  l'Administration  supérieure  et 
du  Conseil  général.  Peu  de  temps  après  (1887),  le  Conseil 
augmentait  son  allocation  pour  que  le  nombre  des  élèves  fOl 
porté  à  25. 

Les  résultats  obtenus  furent  excellents,  l'école  pratique 
devint  une  vérilable  ferraemodèle.  Aussi,  le  28  juillet  1888, 
le  Ministre  de  l'agriculture  écrit-il  qu'il  verrait  avec  plaisir 
réiablissemcnl  de  Grand-Jouan  recevoir  des  jeunes  gens  plus 
nombreux  et  d'une  classe  plus  aisée.  Cette  institution  pour- 
rait ainsi  concourir  d'une  manière  plus  large  et  plus  efficace 
à  la  diffusion  du  progrès  agricole  dans  la  région . 

Le  vœu  du  Ministre  ne  tarda  pas  à  être  réalisé.  En  1840, 
un  Institut  agricole  est  fondé  à  Grand-Jouan  et  devient 
bientAt  aussi  florissant  que  l'école  primaire  d'agriculture. 
Chaque  partie  de  l'établissement  comptait  80  élèves  trois  ans 
plus  tard. 

De  ce  jour  la  réputation  et  l'utilité  de  l'œuvre  de  Rieffel 
défiaient  toute  attaque  et  plaçaient  son  auteur  au  premier 
rang  des  agriculteurs  de  France. 

Le  11  novembre  1847,  un  arrêté  ministériel  transforme 
l't'cole  primaire  d'agriculture  en  ferme-école,  ayant  pour 
mission  de  former  des  chefs  de  culture  instruits.  La  durée 
des  études  était  fixée  à  quatre  ans;  huit  élèves  nouveaux 
devaient  entrer  chaque  année. 

Un  succès  plus  grand  encore,  inespéré  même,  était  réservé 
à  Rieffel:  le  !«'  septembre  1849,  l'inslitul  agricole  de  Grand- 
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Jouan  (Icvienl  école  régionale  cl  passe  sous  la  direction  de 
TEtat.  C'est  donc  notre  département  qui  a  eu  Thonneur  de 
posséder  la  première  ferme-école  et  la  première  école  d'en- 
seignement professionnel  de  Tagriculture  en  France. 

Ces  deux  institutions  étaient  en  bonnes  mains«  Les  400 
hectares  de  terres  incultes  du  domaine  de  Grand-Jouan 
furent  défrichés  et  mis  en  valeur  avec  une  activité  prodi- 
gieuse. On  y  trouve,  en  1850  : 

Cultures  sarclées 85  hectares. 

Sarrasin 85      — 

Légumineuses  fourrages. .      70      — 

Céréales  d'automne 70      — 

Prairies  naturelles 80      — 

Terres  drainées 8      — 

Total 248  hectares. 

A  la  même  époque,  une  pi^pinière  de  8  hectares  fut  créée  ; 
on  1852,  elle  contenait  1  million  de  plants  d'essences  fores- 
tières, ou  dominaient  le  chêne  et  le  cbi^laignier.  Rieffel  n'avait 
pas  attendu  ce  moment  pour  planter  d'arbres  les  terres  de 
Grand-Jouan.  Mais  sa  création  nouvelle  lui  permit  de  donner 
plus  d'élan  lï  cette  branche  de  l'agriculture. 

Au  nombre  des  plantes  utiles,  inconnues  avant  l'ouverture 
de  la  ferme-école  dans  la  région,  il  faut  citer  le  chou,  le 
rutabaga,  le  sarrasin,  plusieurs  légumineuses,  la  betterave 
et,  lorsque  les  terres  furent  suffisamment  améliorées,  le 
mais. 

A  ces  végétaux,  Rieffol  ajouta  plus  lard  la  Serradelle  de 
Portugal,  la  Spergule  et  la  Pill  de  Bretagne,  graminée  ii 
grand  rendement  nommée  par  Vilmorin:  Lolium  Rieffe- 
lanum. 

En  même  temps  qu'il  développait  toutes  les  cultures 
avantageuses,  Rieffel  travaillait  k  doter  Grand-Jouan  d'un 
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IxHail  de  choix.  A  peine  installé,  il  avait  acqhisles  plus  beaux 
animaux  qu'il  avait  pu  trouver:  taureaux,  béliers  ou  verrais, 
et  il  les  avait  tenus  à  la  disposition  des  cultivateurs  voisins, 
dans  le  but  d'améliorer  les  étabics  du  pays. 

Après  avoir  beaucoup  fait  pour  la  race  indigène,  il  essaya 
les  croisements  de  la  race  parlhenaise  avec  les  races  léonaise, 
mancelle  et  cotentine. 

Le  Gouvernement  avait  accordé  îi  l'institut  agricole,  en 
1847,  un  étalon  et  neuf  juments  de  race  arabe  ;  un  ancien 
officier  des  haras  devait  en  prendre  soin. 

Grâce  \\  ce  concours  gracieux  et  aux  efforts  de  Rieffel,  les 
écuries  de  Grand-Jouan  abritaient,  en  1858  : 

44  chevaux, 

5  mules  du  Poitou, 

1  baudet  du  Poitou, 

18  taureaux, 

108  vaches  et  élèves, 

850  moulons  Soulhdown  et  croisements, 

16  porcs  (craonnais,  anglais,  chinois  et  croisements). 

Parmi  les  chevaux  se  trouvaient  un  étalon  anglais,  race 
Suffolk,  et  un  étalon  brelon. 

Enfin,  Rieffel  avait  disposé,  pour  les  besoins  de  l'exploila- 
lion,  une  fabrique  d'instruments  aratoires  perfectionnés  et, 
pour  l'instruction  de  ses  élèves,  une  fabrique  de  fromages 
façon  Camembert  et  Livarol. 

Avec  de  tels  éléments  de  succès,  l'école  de  Grand-Jouan 
ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  grande  influence  sur  l'agri- 
culture du  département,  surtout  sur  celle  de  la  région  qui 
l'environne  directement.  Elle  a  puissamment  contribué  à  la 
transformation  de  celte  région.  A  l'imitation  de  Rieffel, 
plusieurs  agriculteurs  défrichèrent,  dans  le  canton  de  Nozay, 
10,000  hectares  de  landes.  Sur  ces  défrichements,  des 
fourrages  variés   ont  remplacé  la  bruyère  et  nourrissent 
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iDaiDttiianl  un  bétail  bien  siiperieitr  en  qualité  comme  en 
quantité  'd  celui  qui  les  parcourait  avant  1830.  La  fondation 
réalisée  h  Grand-Jouan  a  fait  avancer  de  trente  ans  Tagri- 
culture  du  canton  de  Nozay  et  diffusé  bien  au  delë  de  saines 
notions  agricoles.  Elle  a  été  un  immense  bienfait  pour  la 
Loire-Inférieure. 

Son  fonctionnement  a  été  modifié  en  1875.  La  ferme-école 
a  été  supprimée;  la  superficie  du  territoire  a  été  réduite  à 
97  hectares  60  ares.  Par  suite,  ou  a  diminué  le  bétail  dans 
les  mêmes  proportions.  Voici  Tinvcntaire  de  ses  cultures  et 
de  son  cheptel  aujourd'hui,  tel  qu'il  a  été  publié  en  1887 
dans  r  Annuaire  de  la  Société  des  anciens  élèves  de  l'école  : 

Ci^ltures  : 

Hect.   Ares. 

Céréales 23  61 

Pomme  de  terre  et  rac.  fourr. ...  li  8.T 

Fourrages  verts 6  03    . 

—        secs... 28  79 

Bois 18  40 

Jardins  potagers 18  26 

Bâtiments,  cours,  champ  d'études, 

jardin  forestier,  jardin  botanique.  1  66 

97  60 
Animaux: 

7  chevaux,  dont  deux  pouliches, 

6  bœufs  de  travail, 
2  bouvfllons, 

1  taureau, 
18  vaches  laitières, 

7  génisses, 

1  jeune  taureau, 
25  moutons, 
10  porcs. 
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Peu  de  lemps  après  la  réorganîsalion  de  Técole»  RîcBela 
bénéficié  de  ses  droils  à  la  rclraitc.  Il  a  quille  Grand-Jouan 
en  1881  et  il  s'est  éteint  en  1886,  chargé  d'années,  de  gloire 
et  d'eslime.  Mais  son  œuvre  est  debout,  et  c'est  bien  Tune 
de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  l'amélioration  de  l'agri- 
culture dans  la  Loire-Inférieure. 

Son  successeur  aclucl,  M.  Godefroy,  continuera  maintenir 
à  Grand-Jouan  une  réputation  méritée.  Secondé  par  des 
professeurs  aussi  distingués  que  dévoués,  il  lulle  avec  habileté 
contre  la  défectuosité  d'une  partie  des  terres  et  il  obtient  les 
meilleurs  résultats.  Le  sol  du  domaine  est  schisteux;  la 
couche  arable  est  peu  profonde  et  repose  sur  un  sous-sol 
imperméable.  La  pente  est  si  faible,  que  lè  drainage  est 
presque  partout  impraticable;  on  ne  peut  assainir  les  terres 
que  par  des  rigoles  à  ciel  ouvert. 

Les  demandes  d'admission  à  l'école  sont  de  plus  en  plus 
nombreuses;  elles  excèdent  chaque  année  les  places  dispo- 
nibles; on  peut  dire  que  la  prospérité  de  l'école  n'a  jamais 
été  plus  grande. 

2.  —  FERMES-ÉCOLES. 

Le  besoin  de  faire  progresser  l'agriculture  au  moyen  d'un 
enseignement  pratique  a  été  compris  de  très  bonne  heure 

« 

dans  le  département. 

En  1806,  le  Conseil  général  demande  instamment  la 
c^réation  d'une  ferme  expérimentale.  11  renouvelle  le  même 
vœu  en  1820,  et  il  indique  le  voisinage  delà  Trappe  de 
Melleray  comme  le  point  le  plus  propice  ii  la  réalisation  de 
son  projet. 

La  même  année,  un  sieur  Mesnard  propose  au  Gouverne- 
ment de  lui.  vendre  une  propriété  de  800  hectares  qu'il 
possède  2i  Chftteaubriant,  pour  qu'elle  soit  transformée  en 
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une  ferore  expérimentaleT  dont  k'ntilrlé  fst  facHenent  démon- 
trée par  )ni. 

Onze  ans  après,  la  qiiesiioa  d'orgafnisation  et  ces  fermes 
occupe  l'opinion  publique  et  le  Ministère  de  ra^cattore. 
Le  Maire  du  Glion  sollrcite  do  Préfet  d'être  coiopté  au  nombre 
des  candidats  à  la  direction  d'one  femie-modèleY  s'il  en  est 
créé  dans  la  Loire-Inféneore. 

Aucune  suite  ne  fut  donnée  à  ces  deux  propositions;  mais 
un  peu  plus  tard,  deux  fermes^écales  furent  successivemeat 
établies  à  la  Basse-Forêt,  tout  d'abord,  k  Sainl-Gildas 
ensuite. 

*  * 

A.  —  Ferme-teole  de  la  Basse-Forêt. 

La  ferme-école  de  la  Basse-Forét,  commune  de  Saint- 
Aignan,  a  été  créée  en  1833  par  le  Conseil  général  du 
département.  Elle  était  dirigée  par  M.  Robin,  maire  de  la 
commune,  et  recevait  10  élèves,  qui  devaient  y  être  initiés 
aux  bonnes  méthodes  culturales*  Chaque  arrondissement  était 
admis  à  y  présenter  deux  candidats. 

Malgré  l'intérêt  évident  qu'elle  offrait  aux  cultivateurs, 
celte  innovation  fut  froidement  accueillie.  Les  élèves  devaient 
faire  leur  entrée  le  i^'  janvier  1834.  A  la  fm  de  mars,  aucun 
ne  s'était  présenté.  Le  SI  mai  suivant,  iU  n'étaient  encore 
que  trois.  On  eut  de  la  peine  à  compléter  le  nombre  régle- 
mentaire. 

Les  choses  marchèrent  tant  bien  que  mal  pendant  trois 
ans.  La  quatrième  année,  le  Directeur  annonça  l'intention 
de  mettre  fin  h  l'existence  de  la  ferme-école.  Les  enfants 
qu'on  lui  confiait  étaient  trop  jeunes  pour  profiler  utilement  des 
leçons  qu'ils  recevaient  et  ils  étaient  une  cause  de  perles 
réitérées,  que  ne  couvrait  point  l'allocation  départementale. 
L'établissement  fut  fermé  en  1837. 
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B.  —  Ferme-école  de  Saint-Gildas-des-Boifiu 

Le  29  juin  1849,  une  ferme-école  nouvelle  fut  installée  a 
Saint-Gildas-dcs-Bois ,  arrondissement  de  Saint-Nazaire. 
L'exploitation  choisie  comprenait  108  hectares  de  terre 
entièrement  incultes,  'd  sol  partie  tourbeux,  partie  argilo- 
siliceux,  assis  sur  un  banc  de  calcaire  coquillier.  Le  proprié- 
taire, M.  P.  Delozes,  agriculteur  des  plus  distingués,  fut 
nommé  directeur.  Le  premier  examen  d'entrée  eut  lieu*  le 
31  juillet  1849.  Trente  apprentis  agriculteurs  et  trois  élèves 
jardiniers  devaient  recueillir,  pendant  trois  aimées  chacun, 
le  bénéfice  de  Tinslruction  professionnelle  gratuite  à  Saint- 
Gildas. 

M.  Delozes  avait  eu  de  bonne  heure  un  vif  désir  de  fonder 
un  établissement  agricole  utile  k  la  population  rurale,  vers 
laquelle  il  se  sentait  entraîné  par  une  sympathie  très  vive. 
Aussi,  rien  ne  fut  épargné  par  lui  pour  atteindre  le  but  qu'il 
s'était  proposé,  lorsqu'il  se  vit  à  môme  de  réaliser  son  projet. 
Les  défrichements  furent  conduits  avec  une  grande  activité 
et  couronnés  d'un  plein  succès.  Bientôt  la  ferme-école  qui, 
en  1849,  n'aurait  pas  pu  nourrir  un  seul  animal  avec  ses 
propres  ressources,  possédait  un  troupeau  de  durham  et  des 
chevaux  abondamment  entretenus  par  les  prairies  artificielles 
et  les  autres  cultures  fourragères  habilement  arrachées  k  un 
sol  primitivement  rebelle. 

Pour  en  arriver  lit,  le  Directeur  n'avait  ménagé  ni  sa  peine, 
ni  même  sa  bourse.  11  avait  mis  au  service  de  son  personnel, 
dès  le  début,  les  instruments  les  plus  perfectionnés,  des 
machines  ^  vapeur  fixes  et  mobiles  et,  plus  tard,  une  faucheuse 
Wood,  un  râteau  \\  cheval,  etc. 

A  son  exploitation  avait  été  annexée  une  fabrique  d'instru- 
ments aratoires.  Enfin,  l'enseipement  agricole  et  horticole 
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élail  dispensé  avec  usure  î«  lous  les  élèves  el  proiluisail  les 
fruits  les  plus  heureux. 

Cet  étal  de  choses  a  duré  25  ans  el  il  a  pris  fin  trop  lût. 
La  ferme-école  de  Sainl-Gildas  a  été  pour  l'arrondisseraent 
de  Sainl-Nazairc,  ce  que  l'école  nationale  de  Grand-Jouan  a 
été  pour  celui  de  Ghàleaubriant,  un  modèle  el  un  guide,  qui 
ont  heureusement  trouvé  beaucoup  d'émulés.  Elle  a  inculqué 
des  notions  d'agriculture  rationnelle  et  progressive  à  une 
.  foule  de  jeunes  gens  qui,  répandus  un  peu  partout,  ont  aidé 
à  la  diffusion  des  bonnes  mélodes  et  à  Texlinction  de  la 
routine.  Son  rôle  a  été  des  plus  importants.  Son  créateur  a 
mérité  d'être  considéré  comme  le  premier  agriculteur  du 
département  et  il  s'est  acquis  des  droits  imprescriptibles  à  la 
reconnaissance  du  pays. 

Quelques  chiffres  donneront  la  mesure  de  la  plus-value 
qui  est  la  conséquence  des  efforts  de  M.  Delozes  : 

Domaine.  Parc. 

Valeur  de  l'hectare.    1849..         300  fr.         200  fr. 
—  1889..       1.200  1.500 

Ce  tableau  n'a  pas  besoin  de  commentaires. 
3.  -  SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE. 

Notre  département  peut  revendiquer  4'honneur  de  l'institu- 
tion des  Sociétés  d'agriculture.  L'idée  en  appartient  à  un 
négociant  de  Nantes,  nommé  Montaudouin  de  la  Touche,  qui 
la  soumit  aux  Etats  de  Bretagne  au  milieu  du  XVni«  siècle. 
La  pro[)Osition  fut  très  favorablement  accueillie  ;  la  première 
Société  d'agriculture  fut  fondée  à  Rennes  et  reconnue  par 
une  lettre  royale  datée  du  20  mars  1757. 

Cet  exemple  n'est  pas  resté  stérile  ;  il  a  été  promptement 
suivi  par  la  ville  de  Nantes,  par  celle  de  Paris  et  par  l'Europe 
entière.  Les  associations  agricoles  répondaient  a  un  Ix^soin 
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si  impérieux,  qu'elles  se  sont  multipliées  partout  a  Tcuvi  et 
sous  les  formes  les  plus  variées.  On  leur  doit  une  grosse 
part  du  progrès  agricole  cl  c'est  à  ce  titre  qu'elles  ont  droit 
ici  à  une  mention. 

A  l'époque  oii  je  fais  remonter  les  recherches  concernant 
l'agriculture  du  département,  il  n'est  pas  encore  question  de 
Société  d'agriculture  à  Nantes.  La  première  a  été  constituée 
en  1791,  sur  l'initiative  de  dix  citoyens  intelligents,  sous  le 
nom  de  Société  d'agriculture,  commerce  et  arts.  Elle 
compta  presque  aussitôt  près  de  300  membres,  mais  elle  ne 
put  survivre  k  la  tourmente  révolutionnaire. 

Elle  fut  remplacée,  le  1"  fructidor  an  VI  (18  août  1798), 
par  un  Institut  départementat  des  sciences  et  des  arts, 
créé  par  le  Jury  d'inslruclion  publique.  La  Société  nouvelle 
ru  preuve  d'une  grande  vitalité.  Ses  séances  avaient  lieu 
chaque  décade  et  les  questions  agricoles  tenaient  une  grande 
place  dans  ses  délibérations. 

Par  suite  de  la  pronudgalion  d'une  loi  interdisant  k  toute 
réunion  particulière  de  s'approprier  le  nom  d'Institut,  elle 
prit,  en  1802,  le  titre  de  Société  des  Sciences  et  des  Arts 
de  la  Loire-Inférieure,  qui  fut  changé,  en  1818,  en  celui 
de  Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  de  la  Loire- Infé- 
rieure. 

Elle  fut  dissoute  au  commencement  de  1816,  pour  raison 
politique,  et  réorganisée  le  19  juillet  1817,  sous  le  nom  de 
Société  Académique  de  la  Loire- Inférieure,  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui  et  sous  lequel  je  l'ai  souvent  désignée 
dans  le  cours  de  cette  étude. 

Sous  ces  trois  dénominations,  la  Société  Académique  a 
toujours  vaillamment  milité  en  faveur  de  l'agriculture.  J'ai 
eu  sans  cesse  k  rappeler  la  part  prise  par  elle  k  l'introduction 
de  cultures  nouvelles,  k  la  fondation  de  primes  appelées  k  les 
encourager,  k  la  recherche  d'outils  agricoles  perfectionnés,  k 
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des  éludes  techniques  marquées  .au  coin  d'une  haulc  portée 
pratique.  Elle  a  joué  un  grand  rôle  dans  révolution  du  pro- 
grès agricole  de  notre  déparlemeul. 

Mais  Tinslrument  qui  a  le  plus  direclemenl  aidé  celle  évo- 
lution, c'est  rinstitulion  dos  Comices  agricoles,  qui  date  do 
1819  et  qui  est  plus  norissante  que  jamais. 

Le  27  décembre  de  la  dite  année,  le  Ministre  de  Tagricul- 
lure  invile  le  Préfet  du  déparlomenl  à  provoquer  la  formation 
d'assemblées  agricoles  analogues  à  celles  de  TAngleterro. 
Dans  ces  sortes  de  Comices,  composés  de  souscripleurs  de 
toul  rang,  principalemenl  de  propriétaires  cl  de  cultivateurs, 
tenus  avec  ordre  mais  sans  appareil,  souvent  en  plein  air  ou 
sur  les  champs  de  foire,  sont  discutés  les  véritables  intérêts 
de  l'agriculluro.  On  y  indique  les  meilleures  méthodes  à 
suivre  pour  obtenir  des  récoltes  abondantes,  le  choix  des 
graines  et  dos  plantes  le  plus  utiles  à  propager,  la  composi- 
tion et  l'emploi  des  amendements,  les  bons  procédés  pour 
l'amélioration  ou  l'engraissement  du  bétail.  Les  concurrents 
y  sont  jugés  par  leurs  pairs,  en  présence  de  lous,  et  les' 
décisions  des  juges  ne  sont  que  l'expression  de  l'opinion 
srénérale. 

Ce  programme  était  facile  à  réaliser  -,  il  tenta  beaucoup 
d'agriculteurs  et  il  fut  appliqué  au  moins  dans  tous  les  chefs- 
lieux  d'arrondissement,  Nantes  excepté.  Les  associations 
agricoles  de  l'époque  ont  pris  le  titre  de  Sociétés  d'agricul- 
ture et  ont  travaillé  avec  activiié  au  progrès  agricole.  Celle 
de  Paimbœuf  s'est  particulièrement  signalée  sous  ce  rapport. 

Mais  leur  nombre  était  trop  réduit.  En  1834,  le  Ministre 
invite  de  nouveau  les  maires  à  établir  des  Sociétés  d'agri- 
culture cantonales  et,  l'année  suivante,  le  Conseil  général 
vote  une  somme  de  21,000  fr.  a  répartir  enlre  les  42  can- 
tons du  département,  pour  la  distribution  de  primes  cultu- 
rales. 


En  1889,  le  Gouvoinement  se  propose  de  fonder  aux  chefs- 
lieux  d'arrondissement  des  Comilés  d'ordre  plus  élevé  que 
ceux  des  cantons,  sur  lesquels  ils  auraient  une  action  diri- 
geante. Il  ne  semble  pas  que  celte  mesure  ait  reçu  d'appli- 
cation, mais  elle  demeura  à  l'état  de  projet  non  abandonné, 
qui  fut  même  complété  douze  ans  plus  tard. 

Etfeclivemenl,  la  loi  du  20  mars  1851  a  donné  li  l'agri- 
culture une  représentation  officielle  et  a  reçu  son  exécution 
dans  la  Loire-Inférieure.  Elle  prévoyait  : 

1^  Des  Comices  agricoles  spécialement  chargés  du  côlé 
pratique  de  la  question,  des  concours  et  de  la  distribfution 
des  récompenses  ; 

2*^  Des  Chambres  d'agricidlure,  corps  consullalif  local 
destiné  à  éclairer  le  Gouvernement  sur  tout  ce  qui  touche  à  la 
législation,  à  l'économie  rurale  et  'a  la  statistique  agricole  ; 

8°  Un  Conseil  général  d'agriculture,  corps  consultatif 
supérieur  appelé  à  connaître  de  toutes  les  propositions  éma- 
nant du  Ministère,  délibérant  sur  les  opinions  émises  par  les 
Chambres  d'agriculture  et  émettant  des  vœux  sur  tout  ce  qui 
se  rattache  aux  intérêts  agricoles. 

La  loi  autorisait  l'établissement  d'un  ou  de  plusieui*s 
Comices  dans  chaque  arrondissement.  Le  Conseil  général  fixa 
leur  circonscription  électorale  et  en  limita  le  nombre  de  la 
manière  suivante  : 

Arrondissement  de  Nantes 7  Comices. 

—  d'Ancenis 2        — - 

—  de  Châteaubriant..  2        — 

—  de  Paimbœuf 2       — 

—  de  Saint-Nazaire,.  6        — 


'1^ 


lotal 19  Comices. 


Le  7  décembre  1851,  les  Comices  existants  tiennent  séance 
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pour  nommer  les  délégués  qui  devront  représenter  leur  cir- 
conseriplion  à  la  Chambre  d'agriculuire.  Ils  étaieni  au  nombre 
de  11  seulement. 

L'institution  fonctionna  pendant  quelque  lenips,  mais  avec 
une  mollesse  regrettable.  On  ne  pouvait  obtenir  Fassiduité  des 
élus  aux  réunions  des  Chambres  d'agricullure,  qui  succom- 
bèrent sous  rindifférence. 

Le  Ministre  de  Tagricullure  essaya  sans  succès  de  les  réor- 
ganiser k  la  fin  de  1869.  On  en  parle  encore  aujourd'hui  ; 
on  se  demande  comment  Tindustric  la  plus  importante  de 
France  n'a  pas,  comme  le  commerce,  des  mandataires  per- 
manents, chargés  de  faire  écouter  ses  vœux  et  de  défendre 
ses  intérêts.  On  oublie  ou  on  ignore  que  Tépreuve  a  été  faite 
de  ce  système  et  qu'elle  n'a  pas  réussi. 

A  ceux  qui  sont  découragés  par  les  premiers  essais  on  peut 
répondre,  il  est  vrai,  que  les  conditions  sont  maintenant 
changées.  L'intensité,  la  prolongation  de  la  crise  agricole 
ont  ouvert  bien  des  yeux,  suscité  bien  des  bonnes  volontés. 
Il  n'est  pas  certain  toutefois  qu'on  puisse  rencontrer  dès  k 
présent,  parmi  les  agriculteurs,  la  solidarité  qui  ^mit  tous  le& 
commerçants.  L'avenir  nous  dira  quels  progrès  on  peut 
espérer  dans  ce  sens.  Un  grand  courant  emporte  en  ce  mo- 
ment le  pays  dans  la  voie  des  Syndicats  agricoles  ;  c'est  un 
symptôme,  ce  n'est  pas  encore  la  certitude  que  l'esprit  d'as- 
sociation soit  définitivement  entré  dans  les  mœurs  des  popu- 
lations rurales. 

On  compte  aujourd'hui  19  Comices  agricoles  en  exercice, 
c'est-à-dire  exactement  le  nombre  déterminé  par  le  Conseil 
général  en  1851.  Les  voici,  rangés  d'après  leur  ancienneté: 

Fondai  ion. 

Comice  de  Saint-Mars-la-Jaille 1 886 

—  Nozay,  Derval 1841 

—  Guémené-Penfao 1841 
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Comice  de  Caïquefciu 1841 

—  central  de  Nanles 1842 

—  Saiiil-Klienne-dc-Moîil-Liic 1842 

—  Blain,  Fay,  Bouvrcn,  Le  Gâvre,  No- 

Ire-Dmnc-des-Landes 1842 

—  SaîDl-Plnlberl-dc-Grand-Lieu 1 842 

—  Legé 1849 

—  Sainl-Gildas-des-Boi* 1 851 

—  Macliecoul 1858 

—  Nort 1854 

—  Ancenis 1858 

—  Châleaubriant,  Rougé,  Moisdon,  Sainl- 

Julien-de-Vouvanles 1866 

—  Guéraftde 1868 

—  Savenay 1872 

—  Sainl-Père-en-Retz,    Pornic,   Paim- 

bœuf 1881 

Ceux  de  Bourgneur,  Le  Pellerin,  Le  Croisic  ont  disparu 
malheureusemenl. 

Il  est  assez  singulier  que  Tarrondisseuient  de  Paimbœuf, 
doté  le  premier  d'une  Société  d'agriculture,  ail  été  le  dernier 
W  former  un  Comice  agricole.  Peut-Ctre  l'avancement  relatif 
de  la  culture  dans  cet  arrondissement  a-t-il  engendré  une 
sorte  d'indifférence  momentanée  ii  la  poursuile  du  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Comices  comptent  parmi  les  insti- 
tutions les  plus  utiles  au  développement  des  améliorations 
agricoles,  et  le  meilleur  souhait  qu'on  puisse  faire  aux  popu- 
lations rurales  est  de  les  voir  se  multiplier. 

Leur  influence  a  été  considérable.  Les  primes  sans  nombre 
qu'ils  ontjdistribuées  ont  modifié  les  assolements  défectueux, 
rectifié  les  méthodes  culturales,  perfectionné  l'outillage  et 
transformé  le  bétail,  ici  plus  vite,  lii  plus  lentement,  partout 
d'une  manière  assurée. 
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A  cel  égard,  le  rôle  du  Comice  agricole  central  du  dépar- 
temenl  a  élé  parliculièremenl  fécond  et  l'histoire  des  services 
qu'il  a  rendus  serait  longue  à  écrire.  Il  n'en  ixHivail  pas 
êlre  autrement  sous  l'habile  direction  de  présidents  tels  que 
MM.  de  Sesmaisons,  Bobierre,  Delozes.  Mais  peut-être  eut-il 
fait  plus  encore  si  le  programme  (racé  lors  de  sa  créatiou 
avait  été  complètement  réalisé.  Une  de  ses  attributions  devait 
Cire,  en  effet,  de  résumer  les  travaux  de  tous  les  Comices 
cantonaux  et  de  les  vulgariser.  Des  relations  permanentes 
entre  eux  étaient  prévues,  qui  n'ont  point  élé  établies.  On  ne 
peut  que  désirer  de  les  voir  se  former  dans  l'avenir. 

4.  -  ABBAYE  DE  MELLERAY. 

il  me  reste  ii  signaler  un  dernier  collaborateur  de  l'œuvre 
agricole  du  département,  qui  a  été  l'un  des  ouvriers  les  plus 
actifs  de  la  première  heure:  la  Trappe  de  Melleray. 

Cette  abbaye  a  été  fondée,  au  Xll«  siècle,  par  des  religieux 
de  l'ordre  de  Cileaux,  dans  la  commune  de  la  Meilleraye-dc- 
Bretagne.  Pendant  la  révolution,  les  Trappistes  se  réfugiè- 
rent en  Suisse,  puis  en  Angleterre,  oii  un  riche  agriculteur 
leur  ru  don  de  terres  à  défricher,  à  Lulwortli,  dans  le  Dor- 
setshire. 

Us  rachetèrent,  en  1816,  le  domaine  de  Melleray,  qui 
avait  élé  vendu  comme  bien  national  et  laissé  dans  le  plus 
complet  abandon  pendant  24  ans. 

Au  moment  du  retour,  l'abbaye  comprenait  200  hectares, 
dont  120  en  terres  labourables  de  mauvaise  qualité  et  80  en 
bois  et  en  landes.  Les  prairies  faisaient  complètement  défaut; 
on  les  remplaçait  par  des  jachères-pâtures,  qui  fournissaient 
une  maigre  nourriture  à  quelques  animaux  éliques. 

Vers  l'année  182(>,  l'exploitation  s'est  accrue  de  plus  de 
100  hectares.  En  1842,  l'adjonction  de  50  hectares  de  bois 
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el  de  70  hectares  de  lerres  cultivables  lui  donnèFenl  une 
superficie  totale  de  420  heclifrcs,  qu'elle  possède  encore  e» 
ce  moiuent  et  dont  300  forment  la  réserve  cultivée  par 
les  religieux .  Les  320  autres  hectares  sont  loués  à  des 
métayers. 

Â  peine  en  possession  du  domaine,  les  Trappistes  tracèrent 
des  cliemin^)  défrichèrent  les  landes,  desséchèrent  un  étang 
de  plusieurs  hectares,  dessinèrent  des  jardins  potagers  et  éta- 
blirent  des  prairies  le  long  du  ruisseau  qui  traversait  leurs 
terres.  Ils  avaient  apporté  d'Angleterre  la  charrue  écossaise, 
un  rouleau  et  de  grandes  herses  qui  servaient  avantageuse- 
ment il  la  transformation  du  sol,  sans  compter  des  connais- 
sances agricoles  supérieures  \\  celles  de  la  plupart  des 
agriculteurs  du  pays. 

Un  de  leurs  premiers  soins  fut  de  créer  des  prairies  artifi- 
cielles. Us  ne  réussirent  pas  tout  d'abord;  deux  années  de 
suite  le  trèfle  refusa  de  végéter.  Ils  lui  substituèrent  alors  le 
ray-grass,  comme  culture  propre  à  modifier  favorablement  le 
terrain  el,  sitôt  après,  le  trèfle  donna  des  récoltes  satisfai- 
santes. Les  cultivateurs  du  voisinage,  émerveillés  du  résultat, 
vinrent  demander  de  la  semence  de  trèfle  h  l'abbaye  el,  de 
ce  moment,  les  jachères  commencèrent  à  diminuer  avec 
rapidité,  pour  disparaître  presque  entièrement  quelques  années 
plus  tard. 

Le  même  succès  fut  obtenu  avec  les  céréales.  A  l'arrivée 
des  trappistes,  les  habitants  du  pays,  croyant  leur  terre  trop 
maigre  pour  porter  du  froment,  ne  semaient  que  de  l'orge 
ou  du  méteil.  Trois  ans  après  leur  entrée  en  jouissance, 
les  religieux  semaient  le  froment,  tout  seul,  et  lui  faisaient 
d'emblée  produire  12  k  14  hectolitres  de  grains  k  Theciare. 

A  ces  essais  succédèrent  avec  le  même  bonheur  ceux  de 
la  betterave,  du  navet,  du  rutabaga,  du  colza,  du  houblon, 
du  lin,  ^e  la  pomme  de  terre  d'Irlande,  des  légumes  et  des 
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fruits  de  loule  sorte;  el  niéiue  ceux  des  plantes  médici- 
nales* 

L'exemple  esl  presque  toujours  conlagieux.  Dès  182â  le 
pays  avait  cliangé  d'aspect  et  il  comroençait  à  présenter 
rimage  de  l^abondaiice  et  de  la  fertilité.  En  1836,  tous 
les  cultivateurs  voisins  allaient  chercher  des  conseils  b 
Tabbayc  et  se  lançaient  résolument  dans  la  voie  des  anié- 
liorations. 

Quant  aux  trappistes,  bien  que  très  nombreux,  ils  furent 
bientôt  incapables  de  consommer  toutes  leurs  productions 
et  obligés  d'en  faire  vendre  une  partie  sur  le  marché  de 
Ghàteaubriant.  Ce  fut  Torigine  du  commerce  important  de 
graines  et  de  légumes  qu'ils  ont  continué  depuis  avec  un 
succès  croissant. 

Aussitôt  que  la  récolte  des  céréales  eut  pris  une  certaine 
importance,  les  religieux  firent  venir  d'Angleterre  une 
macbine  k  battre  que  l'eau  pouvait  mettre  en  mouvement. 
Cette  importation  nouvelle  fut  immédiatement  appréciée  à  sa 
.  valeur  et  plusieurs  machines  semblables  furent  peu  après 
fournies  aux  agriculteurs  des  environs.  Elles  comptent  parmi 
les  premières  dont  il  ait  été  fait  usage  dans  le  dépar- 
tement. 

Tout  en  améliorant  les  terres,  on  ne  perdait  pas  à  Melleray 
l'occasion  de  créer  un  bétail  important.  En  1822,  le  Ministre 
de  l'intérieur  avait  confié  aux  religieux  50  mérinos  de  race 
pure,  dont  le  type  fut  soigneusement  conservé.  A  quelques 
années  de  là,  Tétable  primitivement  peuplée  de  sujets  de 
race  parlhenaise,  s'enrichissait  de  vaches  et  de  taureaux  de 
races  bretonne  et  normandes,  dont  on  peut  encore  admirer 
aujourd'hui  les  descendants.  L'espèce  porcine  a  également  été 
l'objet  d'une  sélection  éclairée. 

Enfin,  pour  utiliser  les  diverses  aptitudes  des  religieux,  on 
a  installé  2i  Melleray  l'industrie  de  la  bière,  celle  du  savon, 
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de  rhuile,  de  la  toile,  de  la  TariDe,  de  In  1>ougie,  et  même 
la  rabricalion  du  cuir. 

Une  œuvre  aussi  imporlanle  et  dont  les  fruils  se  révélaient 
ostensiblement  et  de  plus  en  plus  autour  de  Tabbaye,  ne 
pouvait  manquer  d^altirer  Tattenlion.  En  18â4,  le  Préfet 
demande  au  Conseil  général  une  subvention  de  2,500  fr. 
afin  d'installer  Si  la  Trappe  de  Melleray  une  école  d'agricul- 
ture susceptible  de  recevoir  25  élèves.  Les  cinq  départe- 
ments de  la  Bretagne  devaient  contribuer  pour  la  même 
somme  k  Tenlretien  de  Técole  projetée  ;  le  Gouvernement 
y  aurait  concouru  pour  12,500  fr.  La  pétition  du  Conseil  fut 
repousséc  Tannée  suivante  par  le  Ministre;  mais,  en  1826, 
on  y  fait  droit  ;  on  institue  tout  à  la  fois,  2i  Melleray,  une 
ferme  modèle  et  une  école  d'agriculture. 

Dans  cette  école,  les  élèves  étaient  exercés  au  labourage 
avec  des  chevaux  et  avec  des  bœufs.  On  leur  enseignait  la  théorie 
des  assolements,  le  défrichement,  le  drainage,  la  culture  des 
plantes  alimentaires,  industrielles,  fourragères,  etc.  Leur 
instruction  pratique  était  très  complète  ;  malheureusement 
récole  ne  fut  pas  longtemps  subventionnée  ;  elle  cessa  d'exister 
presque  aussitôt  sa  fondation. 

Telle  est  la  mesure  de  la  coopération  de  la  Trappe  de 
Melleray  à  la  métamorphose  de  l'agriculture  dans  la  Loire- 
Inférieure.  Son  principal  mérite  est  d'avoir  fait,  dès  1825 
c'est-h-dire  avant  tous  les  autres,  de  la  région  la  plus 
pauvre  du  département  une  région  prospère,  où  la  culture 
était  mieux  comprise  que  dans  les  arrondissements  voisins. 
A  ses  débuts,  en  1817,  la  valeur  locative  des  terres  de 
Melleray  excédait  rarement  10  fr.;  en  1889,  elle  vaut  plus 
de  60  fr. 

Parvenu  au  terme  de  ce  long  exposé,  je  réclame,  pour  les 
inexactitudes   qu'il   peut  contenir,  l'indulgence  du  lecteur 
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condamné  à  le  consulter.  J'ai  dépouillé  scrupuleusemenl 
toutes  les  archives  gracieusemenl  mises  h  ma  disposition,  j'ai 
puisé  des  renseignements  aux  sources  qui  m'ont  semblé  le 
plus  sûres  ;  je  n'ai  rien  régligé  pour  parvenir  à  la  vérité, 
dans  la  mesure  du  possible.  Mais  la  multiplicité  des  docu- 
ments était  telle,  le  désaccord  entre  eux  parfois  si  grand, 
que  des  erreurs  d'appréciation  auront  inévitablement  glissé 
de  ma  plume..  Quelles  que  soient  ces  erreurs,  j'espère  qu'elles 
ne  peuvent  porter  que  sur  des  points  de  détail,  sans  dévier 
le  sens  du  mouvement  général  qui,  depuis  1789,  a  conduit 
l'agriculture  dans  la  voie  du  progrès. 

J'ai  démontré  par  des  chifiVes,  que  la  superticie  cultivée 
de  la  Loire-Iuférieure  s'est  accrue  de  plus  de  20  Vo  du  terri- 
toire total,  il  dater  du  commencement  du  siècle. 

Comme  conséquence  inéluctable  de  cette  amélioration,  la 
densité  de  la  population  rurale  a  notablement  augmenté. 

Les  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau  ont  pris 
un  développement  maximum. 

L'outillage  agricole  a  été  rapidement  perrectionné,  et  c'est 
l'industrie  nantaise  qui,  en  1850,  a  donné  la  première  une 
vive  impulsion  à  la  participation  des  machines  au  travail 
agricole,  en  appliquant  la  vapeur  au  battage  des  céréales. 

Les  fourrages,  les  céréales,  la  vigne,  cultures  dominantes 
du  département,  donnent  aujourd'hui  des  rendements  bien 
plus  élevés  que  ceux  du  passé. 

A  l'exception  du  mouton,  qui  disparait  peu  i\  peu,  tous  les 
animaux  de  la  ferme  présentent  une  proportion  numérique 
et  une  qualité  très  supérieures  à  celles  qui  existaient  au 
XVllI»  siècle. 

Par  suite,  les  fermages  cl  la  valeur  vénale  des  terres  ont 
subi  une  hausse  considérable,  momentanément  atténuée  par 
la  crise  agricole  actuelle,  mais  qui,  ou  peut  l'espérer, 
reprendra  prochainement  sa  marche  en  avant. 
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Cet  élan  magnifique,  toujours  généreusement  encouragé 
par  le  Pouvoir,  a  élé  principalement  excité  par  les  Sociétés 
d'agriculture,  par  l'école  nationale  de  Grand-Jouan,  par  les 
fermes-écoles  et  par  l'abbaye  de  Melleray. 

Il  a  été  lent  jusqu'en  1820.  A  celle  époque  apparaissent 
les  engrais  chimiques.  Le  noir  animal,  jusque-lii  considéré 
comme  un  rebut  de  fabrication,  couvre  comme  par  enchan- 
tement les  landes  de  Bretagne  de  moissons  opulentes  et 
ouvre  la  voie  qui  mènera  bientôt  à  la  culture  intensive.  C'est 
surtout  à  partir  de  1840,  lorsque  les  machines  viennent 
prêter  au  cultivateur  le  secours  de  leur  merveilleuse  puissance, 
que  le  progrès  prend  un  essor  définitif. 

Rien  n'est  plus  attachant  que  de  suivre  pas  à  pas  cette 
lutte  de  l'homme  contre  la  nature,  d'enregistrer  ses  victoires, 
de  mesurer  la  longue  distance  qui  sépare  l'état  actuel  de 
l'agriculture  de  son  état  ancien.  En  constatant  le  pas  gigan- 
tesque fait  depuis  un  siècle,  je  n'ai  pas  l'intention  de  pré- 
tendre que  nous  ayons  touché  le  but  et  que  nous  puissions 
cesser  tout  effort.  Comme  toutes  les  sciences,  la  science 
agricole  est  indéfiniment  perfectible  ;  elle  aura  toujours  des 
progrès  b  réaliser. 

Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  la  tache  de  l'agriculteur 
est  bien  facilitée  aujourd'hui,  il  n'est  plus,  comme  autrefois, 
obligé  d'attendre  les  perfectionnements  de  son  industrie  d'une 
inspiration  ou  des  leçons  toujours  lentes  et  souvent  obscures 
de  l'expérience.  Il  a  des  collabc»raleurs  avides  de  lui  être 
utiles.  Une  chaire  d'agriculture  et  une  Station  agronomique 
ont  été  créées  dans  le  département  depuis  quelques  années 
et  prêtent  un  concours  dévoué  à  son  œuvre.  Il  ne  peut 
découler  que  d'heureux  résultats  de  l'union  de  toutes  ces 
forces. 

En  terminant,  il  me   sera   bien  permis  de   rappeler  une 
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dernière  foiâ  avec  oi^gueil,  que  la  Loire-Inrc^rieure  a  cHé  le 
berceau  des  Sociélés  et  des  labDraloii*es  agricoles,  des 
fermes-écoles  cl  des  écoles  d'agricuUure.  A  ce  lilre,  elle  aura 
une  page  intéressante  dans  Tbistoire  de  révolution  agricole 
de  la  France. 
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DE      GR ANNO  N  A 


ET   DES 


ORIGINES  DE  GUÉRANDE 


Par  Léon  MAITRE 


I 

l'enceinte  et  les  monumenis  de  guébande 

Guérande  esl  «ne  des  rares  villes  de  France  qui  aient 
conservé  leur  physionomie  féodale  et  qui,  pour  se  développer, . 
n'aient  pas  rompu  leur  vieille  enceinte  de  murailles;  elle  est 
peut-être  la  seule  qui,  avec  Carcassonne  et  Avio^non,  puisse 
encore  montrer  aux  élrangrrs  et  aux  amaleurs  de  pittoresque 
des  mâchicoulis,  des  tours  coiffées  de  poivrièiTS,  des  douves  de 
défense;  il  ne  lui  manque  que  des  ponls-levis,  et  nous  aurions 
la  place  fortifiée  telle  qu'on  l'entendait  avant  Tingénieur  Vauban. 
Son  histoire  tout  entière  est  inscrite  dans  ses  murs.  Il  est  visible 
qu'elle  a  su^i  de  nombreux  assauts,  ses  bi'èches  grossièrement 
réparées  le  disent  à  tous  les  yeux,  et  la  forme  h'i^égulière  de 
son  périmètre  témoigne,  autant  que  la  variété  des  matériaux 
employés,  que  plusieurs  générations  ont  mis  la  main  à  ses 
fortifications  (t). 

(*)  Sa  circonfi^rence  est  de  1,434  métros.  Sa  plus  grande  longueur,  de  la 
porle  Bizienne  à  la  lour  Saiiile-Aune,  est  do  515  mètres. 
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La  partie  la  plus  ancienne  est  évidemment  la  porte  du  Nord, 
aussi  nommée  porte  de  Vannes;  sa  décrépitude,  Taddition  des 
meurtrières  postérieures  îi  la  construction,  la  grossièreté  de 
la  maçonnerie  et  Tare  brisé  de  la  voûte  accusent  un  édifice 
contemporain  du  XIII*  siècle.  C'est  tout  ce  qui  a  survécu  au 
siège  désastreux  de  Louis  d'Espagne,  dont  la  date  est  de  1342. 
Cet  événement  a  été  une  véritable  ruine  pour  la  ville.  Jean  IV 
fit  relever  les  murailles  avec  les  matériaux  moyens  el  petits 
que  nous  voyons  au  midi,  à  droite  et  à  gauche  de  la  mairie. 
Je  ne  parle  pas  de  la  porte  de  Snillé  qui  a  été  reprise  plusieurs 
fois  comme  celle  de  Bizienne.  Les  reconstructions  de  Jean  V, 
duc  de  Bretagne  de  1416  à  1440^  qui  sont  les  plus  considérables, 
comprennent  la  moitié  du  périmètre;  elles  se  reconnaissent  ^ 
la  grosseur  de  Tappareil,  aux  deux  tours  de  la  mairie  surtout, 
et  là  où  le  gros  bloc,  au  nord  et  au  midi,  alterne  avec  un 
moellon  aminci,  comme  dans  le  chœur  de  Téglise  dont  la  date 
est  certaine  ;  enfin,  les  restaurations  de  François  II  et  de  la 
duchesse  Anne  à  la  fin  du  XV«  siècle  apparaissent  dans  les 
quatre  tours  en  fer  à  cheval  percées  de  meurtrières  à  canon 
qui  soutiennent  les  courtines  de  Touest  el  du  nord  et  dont  le 
petit  appareil  a  un  cachet  particulier  d'uniformité  et  de  nou- 
veauté (1). 

J'espérais  retrouver  à  la  base  des  murailles  quelques  substruc- 
tions  de  l'époque  antérieure  au  XIII*  siècle,  j'ai  creusé  des 
tranchées  en  divers  endroits  pour  mettre  h  nu  les  fondations  et 
je  n'ai  eu  aucune  peine  2i  me  renseigner,  car  elles  sont  établies 
sur  un  rocher  schisteux  qui  atteint  presque  partout  la  surface 
du  sol.  Les  matériaux  découverts  ne  diffèrent  pas  des  assises 
supérieures  el  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  la  construction 
primitive. 

Malgré  cette  absence  de  preuves  palpables,  il  est  cependant 
de  toute  évidence  que  l'enceinte  féodale  de  Guérande  succède  à 
une  autre  forteresse  antique  dont  le  périmètre  resserré  a  dû 

(*)  Archives  de  U  Loire •loférieure,  E  129. 


949 

disparaître  du  D)omenl  où  les  popnhilioDS  ont  été  obligées  de 
se  bâtir  un  refuge  contre  les  invasions.  Les  moellons  en  petit 
appareil  régulier  qui  abondent  encore  dans  les  parements  de  la 
maçonnerie  remaniée  me  paraissent  êlre  des  restes  de  démolition 
de  la  première  enceinte  ;  s'ils  ne  sont  pas  plus  nombreux,  c'est 
qu'ils  ont  servi  de  remplissage  sans  doule  dans  le  corps  des 
murailles  dont  l'épaisseur  est  considérable. 

A  l'intérieur  de  la  ville,  les  travaux  de  voirie  et  les  recons- 
tructions de  maisons  n'ont  jamais  amené  au  jour  aucun  débris 
digne  de  remarque;  les  fouilles  que  j'ai  pratiquées  jusqu'k 
8  mètres  de  profondeur  autour  de  Véglisc  et  sur  la  place 
Sainte- Anne  n'ont  amené  au  jour  que  des  ossements  humains, 
constatation  qui  se  répète  toutes  les  fois  qu'on  creuse  une 
tranchée  quelconque  dans  n'importe  quelle  rue.  En  questionnant 
les  personnes  qui  ont  assisté  aux  travaux  de  déblaiement  de 
l'église  dont  la  nef  était  encombrée  de  tombeaux,  j'ai  su  qu'une 
tuile  romaine  h  rebords  avait  été  rencontrée  et  je  me  suis  assuré 
par  mes  yeux  qu'on  ne  se  trompait  pas.  M.  l'abbé  Plormel,  quj 
a  présidé  avec  tant  de  goût  à  la  restauration  de  son  église, 
s'est  borné  à  baisser  le  chœur  sans  faire  de  fouilles  profondes. 
Je  l'ai  regretté,  car  il  aurait  sans  doute  découvert  les  restes  de  la 
belle  basilique  que  le  roi  Salomon  éleva  en  l'honneur  de  Saint- 
Aubin  au  milieu  du  1X«  siècle  (»). 

J'ai  interrogé  la  structure  des  édifices  religieux  et  je  n'ai 
aperçu  aucun  détail  d'ornementation  qui  favorisât  mes  recherches. 
Le  style  roman  est  représenté  dans  les  piliers  circulaires  de  la 
nef  couronnés  de  chapiteaux  grotesques;  l'art  gothique  du 
XHI"  siècle,  dans  le  transept  et  dans  la  petite  chapelle  fermée 
au  midi  ;  le  XIV*  siècle,  par  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la- 

(*)  Quod  magniflca  illic  probat  boëilica  in  ejus  honorem  constntcta,  (Vita 
S.  Albini,  vol.  de  mars,  p.  62,  apnd  BoHandum.J  Li-s  |>iliei's  du  chœur  reposent 
sur  doux  bases:  l'une  du  Xlle ,  romam*,  avec  oincmcnls  en  dents  de  scie, 
Tautrc  plus  rc^centc ,  ce  qui  peioiet,  avec  ii*auUi>s  K^nioi^nagos,  de  certifier 
que  IVglise  ruioane  fut  rebâtie  au  Xllle  siècle  et  que  la  nef  tut  la  seule  partie 
épargnée. 
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Blanche,  qui   esl  datée  par  une  inscription  de  1S48,   et  le 
XV®,  par  les  piliers  prismatiques  du  chœur. 

Dans  les  rues,  même  résultat  négatif  :  le  sol  étant  imper- 
méable, les  maisons  n*ont  pas  de  cave;  néanmoins,  la  légende 
des  souterrains  qui  conduisaient,  dit-on,  les  assiégés  jusqu'à 
une  lieue  dans  la  campagne,  existe  ici  comme  ailleurs,  et  elle 
n'a  aucun  rondement.  Ni  Feutrée,  ni  la  sortie  n'ont  jamais  été 
aperçues,  et  personne  n'a  vu  d'éboulements  ni  de  tassements, 
accidents  qui  se  seraient  produits  infailliblement  quelque  part 
si,  comme  le  dit  Ogée,  Guérande  avait  été  une  place  munie  de 
souterrains.  N'est-il  pas  vrai  aussi  que  les  assiégés  s'en  seraient 
servi  pour  s'enfuir  au  lieu  de  se  laisser  massacrer  par  les 
troupes  espagnoles? 

II 

LE  PREMIER  NOM  DE  GUÉRANDE  EST  GRANNONA 

L'histoire  nous  vient  en  aide  heureusement,  elle  nous  rapporte 
qu'au  milieu  du  IX^  siècle,  Salomon,  roi  de  Bretagne,  fonda  sur 
l'emplacement  qui  nous  occupe,  une  collégiale  en  l'honneur  de 
Saint-Aubin.  Le  fait  est  attesté  par  les  aveux  les  plus  anciens 
des  chanoines  et  par  une  tradition  constante.  Elle  était  le  centre 
d'une  grande  paroisse  qui,  suivant  les  actes  du  IX»  siècle,  se 
nommait  Wen  ran  (•)  et  non  pas  Aula  Quiriaca,  comme 
l'indiquent  la  plupart  des  auteurs.  Ce  dernier  nom  s'applique  à 
Piriac  qui,  sous  les  Carolingiens,  se  présente  sous  les  formes 
de  Cariacum  et  de  Pen  Keriac  (î).  Je  m'étendrai  plus  loin 
sur  cette  question  indifférente  en  apparence,  mais  au  fond  grosse 
de  conséquences. 

La  dénomination  de  Wen  ran,  qui  signifie  le  lot  des  îles, 
n'est  pas  particulière  îi  la  ville,  c'est  celle  de  la  contrée  envi- 


er) inpiebe  Wen  ran,  (Carlulaiic  de  Redon.) 

(>)  Étnde  critique  sur  la  charte  du  roi  Louis  te  Gros,  de  1126,  (Aoniilcs  de 
Bretagne,  1887.) 
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ronnante  qui  embrasse  tout  le  bassin  des  marais  salants.  Quand 
on  désigne  Batz,  au  X«  siècle,  on  ajoute  le  nom  de  la  région  : 
Bath  Wen  ran  [^).  Guérande  étant  alors  Taggloniéralion  do- 
minante de  la  côte,  il  n*est  pas  surprenant  qu'on  lui  ail  appliqué 
Tappellalion  la  plus  vulgaire,  celle  qu'on  rencontrait  dans  la 
bouche  de  tous  les  Bretons  qui  Tentouraient  depuis  le  VI«  siècle. 

On  sait  que  la  plupart  des  cités  de  la  Gaule  ont  pris  le  nom 
des  peuples  dont  elles  étaient  le  centre  au  moment  de  la  création 
des  évéchés.  Condevinciim  est  devenu  Nannelœ,  DarlorUum 
a  cédé  la  place  {\  Venetœ.  D'autres  ont  voulu  faire  oublier  leur 
origine  païenne  en  prenant  des  noms  de  saints.  Vindana  s'est 
changé  en  Locmariaker,  Corbilo  en  Saint-Nazaire,  Vindunila 
en  Betenez  ou  Besné  (2),  Alelhum  en  Saint-Servan,  etc. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  insinuer  que  Guérande  aurait  élé 
chef-lieu  de  cité,  comme  les  villes  énumérées  ci -dessus,  non,  ce 
n'est  pas  mon  opinion.  Si  elle  avait  jamais  occupé  un  rang 
considérable  au  IU«  siècle  ou  au  IVs  elle  aurait  conservé, 
comme  toutes  les  villes  de  la  Gaule,  quelques  restes  de  cette 
enceinte  gallo-romaine  que  le  temps  n'a  pu  faire  disparaître  ni 
à  Nantes,  ni  k  Vannes,  ni  au  Mans,  ni  à  Angers,  ni  à  Tours. 
Pour  moi,  ses  débuts  ne  sont  pas  autre  chose  qu'un  camp 
retranché  permanent,  une  fortification  destinée  comme  celle  de 
Jublains  à  abriter  une  garnison,  et  ii  servir  de  refuge  extrême 
aux  riches  propriétaires  menacés  ;  et  je  ne  vois  rien  îi  reprendre 


(*)  Cart.  (le  l.andevenec.  —  Au  1X«  siècle,  on  trouve  la  même  orlhogra|)hc. 
Faelum  est  hoc  tinte  ecclesiam  Wenran,  anno  859.  (Cart.  de  Redon,  p.  78.) 
Wen  (équivaut  à  Gnen  el  veut  dire  blanc  oit  plul6t  k  En,  abr(^gé  d'Enès,  lie. 
Strabon  appelle  les  Yenètes  d'Italie  Eviioi  et  dépeint  leur  pays  comme  une 
rt^gion  d'tles  et  de  presqu'îles.  C'est  bien  le  pays  dont  nous  parlons.  Le  V  el 
le  G  sont  euphoniques  comme  L  dans  Ten pression  française  L'on  dit  que.  Quant 
au  mot  ran,  il  a  le  sons  très  large  d'héritage. 

(')  Betenez  signifie  l'Ile  du  tombeau.  LVglise  de  Bcsnë  conserve  les  sarco- 
phages de  deux  ermites  du  Vl«  siècle,  ce  qui  cxpli«iuc  son  nom.  11  est  évident 
que  Vindunila  n'aurait  pu  se  déformer  en  Besné.  On  lit  en  effet  Bethenéen  tlio. 
(Jitreê  de  Marmcûtier,  Arcb.  dép.  H.) 


i52 

dans  les  auteurs  qui  nous  racontent  que  Guérande  a  pris  nais- 
sance au  temps  des  premières  invasions  bnrl>ares. 

Je  ne  ferai  de  réserves  qu'à  l'égard  de  l'étendue  et  de 
remplacement  que  plusieurs  assignent  k  la  première  enceinte  : 
il  existe  à  Test  de  la  ville  une  émincnce  rocheuse,  à  peu  près 
nivelée  comme  le  sont  les  places  des  assemblées,  sur  laquelle 
on  a  bâti  plusieurs  moulius  à  vent  qu'on  nonime  les  Moulins 
de  la  place,  soit  ii  cause  de  leur  assiette,  soil  parce  qu'ils 
moulaient  la  farine  destinée  aux  habitants  de  la  ville  ou  de  la 
place  (t).  Trompés  par  ce  nom,  Morlent  et  les  autres  ont  écrit 
que  la  forteresse  de  Guérande  s'élevait  sur  l'emplacement  des 
moulins,  comme  si  une  désignation  aussi  vulgaire  que  le  mot 
de  place  méritait  de  fixer  l'attention.  On  sait  à  combien 
d'erreurs  sont  exposés  les  écrivains  qui  cherchent  à  résoudre 
les  problèmes  historiques  en  s'aidant  uniquement  des  noms 
de  lieu  et  qui  s'illusionnent  au  point  de  croire  que  tous 
les  événements  ont  laissé  une  empreinte  sur  la  carte.  Cette 
école  ne  peut  pas  invoquer  ici  le  moindre  fait  en  sa  faveur, 
ni  la  moindre  ruine ,  ni  les  avantages  exceptionnels  de  la 
situation. 

L'emplacement  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Guérande  esi 
un  point  culminant  et  en  même  temps  un  plateau  sans  rival  qui 
semble  préparé  par  la  nature  pour  y  asseoir  une  forteresse  ou 
un  poste  d'observation. 

Du  haut  des  murailles,  la  vue  s'étend  dans  toutes  les  direc- 
tions: au  sud,  sur  la  plaine  des  marais  salants,  à  l'ouest, 
jusqu'à  Trescalan,  au  nord,  jusqu'à  La  Koche-Bertiard,  à  l'est, 
jusqu'à  Pontchâteau  et  Savenay  par-dessus  la  Grande-Brière. 
Pas  un  des  points  de  ce  vaste  horizon  ne  pourrait  échapper  à 
la  sentinelle  qui  veillerait  sur  le  donjon.  Nul  doute  que  nos 
conquérants  n'aient  occupé  cet  emplacement  admirable,  incom- 
parable au  point  de  vue  stratégique,  qui  est  la  clef  du  pays 

(*)  Ce  u'cst  pas  un  nom  particalicr.  Dans  la  commune  de  Saint-MarsMlu- 
DéscrC,  on  \oit  aussi  les  moulins  des  Places, 
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environnant  et  vers  lequel  ils  ont  fait  converger  toutes  les 
rouies  que  nous  décrivons  plus  loin. 

Interrogeons  les  anciens  géographes  et  voyons  s*ils  ont  omis 
de  marquer  sur  leurs  tables  le  poste  important  de  Guérande. 
Si  j'ouvre  la  Notice  des  dignités  de  l'Empire,  rédigée  au 
commencement  du  V«  siècle,  j'y  trouve  une  nomenclature  des 
cohortes  placées  sous  le  commandement  du  chef  de  TÂrmorique, 
et  dans  le  siège  de  chaque  garnison,  je  reconnais  les  principaux 
points  de  nos  côtes. 

Il  cite  d'abord  Grannona  in  litlore  saxonico  (i),  puis  il 
ajoute  Blabia ,  Hennebont,  ou  Auray,  Venetis,  Vannes, 
Osismiis  (2),  Tronoën,  en  Sainl-Jean-Troliraon,  ou  Goz  Caslell- 
Ach  en  Kernilis,  dans  le  Finislère,  puis  Mannatias,  qui  parait 
êtreErquy,  côle  de  Sainl-Brieuc,  Alelo,  Saint-Servan  (5).  Vient 
ensuite  la  côie  normande  :  Conslantia,  Coutanccs,  Rotomago, 
Rouen,  Abrincatis ,  Avranches ,  puis  un  autre  siège,  qui 
ressemble  au  premier,  «  le  préfet  des  soldats  de  Grannone, 
l\  Grannon  »  {Grannono)  (4) ,  qu'on  a  proposé  de  traduire 
par  Granville  et  qui  parait  lui  convenir  ;  enfin ,  la  liste  se 
termine  par  Bayeux,  Le  Mans  et  Rennes.  Avant  d'interpréter 
un  document  obscur ,  il  est  essentiel  d'examiner  la  méthode 
du  rédacteur;  or,  ici,  la  Notice  de  l'Empire  suit  un  ordre 
régulier  dans  son  énuméraiion ,  elle  parcourt  la  côte  armo- 
ricaine du  midi  vers  le  nord  et  ne  désigne  les  villes  de 
l'intérieur  qu'il  la  fin.  Tournons  autour  de  la  péninsule,  depuis 
l'embouchure  de  la  Loire  jusqu'il  celle  de  la  Rance,  comptons 
les  villes  principales,  nous  commencerons  par  Guérande  et 

(*)  Tribunm  cohortii  primœ  novœ  Armoricœ. 

(3)  Voir  le  résumé  des  fouilles  de  H.  du  Chalellier,  dans  cet  oppidum  de 
Tronoén.  {Soc  d'Emulation  des  Càta-du-Nord,  1888,  p.  111  et  1 12»)  M.  Longnon 
opine  pour  Coz  Casiell  Ach  {Cités  gallo-romaines,  p.  29),  ainsi  que  M.  Desjar- 
dins.  {Géographie  de  la  Gaule,  1. 1,  p.  317.) 

(')  Je  ne  connais  pas  assez  la  côte  de  Plou-Manach  pour  lui  appliquer 
Mannatiûê ,  il  y  a  là  pourtant  une  ruine. 

(^)  Prefeetui  militum  Grannonensium,  Gratmono, 
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BOUS  finirons  par  Saint-Servan ,   absolinnenl  comme  Tdutf  ur 
de  la  Notice. 

Adrien  de  Valois,  chorchani  à  interpréter  ce  document,  propose 
çle  traduire  Grannoua  par  Guéraude,  mais  sans  appuyer  son 
opinion  de  raisons  sufHsarament  convaincantes.  On  lui  a  répondu 
que  Grannon  élan!,  d'après  la  notice,  sur  le  rivage  saxon 
{in  iillore  mixnnko)^  il  n'était  pas  possible  de  rideniificr  avec 
Guérande  dont  la  population  est  essentiellement  bretonne,  et  les 
philologues  ont  ajouté  un  dernier  argument  qui  semblait 
pérem[ttoirc.  Ils  ont  dit  que  Grnnnona  ou  Grannon,  en  se 
décomposant  dans  le  langage  vulgaire,  n'aurait  jamais  pti  deveuiK 
un  mot  comme  Gnérande,  que  l'un  n'est  pas  le  dérivé  de 
l'autre.  Pour  en  finir  avec  celte  dernière  objection,  disons  de 
suite  que  Guérande  ou  Wonran  est  un  nom  récent  qui  s'est 
superposé  à  un  autre  plus  ancien,  comme  Strasbourg  a  rem- 
placé/ir^^ri/ora/um.  LesRrelons  ont  fait  comme  les  Allemands 
et  tous  les  peuples  envahisseurs,  ils  ont  donné  de  nouveaux 
noms  aux  villes  qu'ils  occupaient  (i). 

Il  est  moins  facile  de  montrer  que  la  côte  de  Guérande  a 
porté  au  V«  siècle  le  nom  de  rivage  saxon,  liilus  saxonicum  ; 
cependant  nous  allons  essayer  de  déraciner  ce  préjugé  si 
répandu  en  Bretagne,  que  les  Bretons  et  les  Normands  sont  les 
seuls  peuples  qui  aient  fait  des  descentes  sur  nos  côtes  (2) 
Toutes  les  fois  que  nous  lisons  le  récit  des  déprédations 
saxonnes,  nous  plaçons  spontanément  le  théâtre  de  leurs  forfaits 
sur  les  côtes  normandes,  comme  si  ces  intrépides  barbares, 
précurseurs  des  Normands,  avaient  pu  être  ariêlés  par  quelque 
obstacle  dans  la  poursuite  de  leurs  rapines.  Nos  côtes  couvertes 
de  riches  villas  devaient  les  tenter  tout  autant  que  celles  de 

(*)  Vicus  quidam  quem  BrUannica  linqua  Guenran  vocant,  {Vie  de  saint 
Aubin.  Bollau(listoh). 

(^)  M.  Bureau  a  raison  quand  il  prélrnd  que  les  paludifis  de  Balz  sont  lieft 
Bretons.  Mais  pourquoi  a-t-il  entrepris  de  ruiner  (eus  les  textes  qui  ^^lablisseut 
si  bien  le  passage  des  Saxons  sur  nos  côleà  ?  (CoRgrèh  de  rAa&eiation 
française  pour  l'avancement  des    scienceê,  1875,  p.  869*881.) 
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l'Àvrancbin  et  du  Bessiiii  D'ailleurs,  cette  invasion  des  bommes 
du  N(>rd  D^esl  pas  une  ibéorie  puremi^nl  imaginaire^  elle  ressort 
clairemenl  des  pages  où  Grégoire  de  Tours  raconie  IVxpédilion 
de  Cliild(4*ic  dans  la  vallée  de  la  Loire.  Après  avoir  visité 
Orléans,  le  roi  s'arrête  ii  Angers,  il  y  arrive  peu  de  temps  après 
le  passage  du  roi  des  Saxons  Odoacre  qui,  pour  la  deuxième 
fois,  était  venu  rançonner  les  Andegaves  ;  Tbistorien  ajoute  que 
pendant  le  séjour  de  Childéric  dans  cette  ville,  la  guerre  éclata 
entre  les  Ri^mains  et  les  Saxons.  Les  barbares  poursuivis 
prirent  lo  Tuite  laissant  beaucoup  des  leui^  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Francs  intervinrent  dans  le  conflit  d'autant  plus 
facilement  qu'ils  étaient  à  Angers  ;  ils  s'emparèrent  de  leurs 
tlvs,  tuèrent  les  habitants  et  anéantirent  leurs  demeures  (t). 
Ces  événements  se  passèrent  entre  471  et  477. 

Certains  éditeurs  de  Grégoire  de  Tours  ont  remplacé,  je  le 
sais,  le  mot  insvlœ  par  in  solo  ;  mais  il  en  résulte  un  tel 
bouleversement  dans  la  phrase  que  tous  les  latinistes  s'insur- 
geront contre  rado[)tion  de  celte  variante  et  resteront  partisans 
de  l'ancienne  lecture  (-).  On  n'a  pas  assez  fait  attention  i\  ce 
texie  précis  dans  l'examen  du  problème  soulevé  par  les  mots 
lUlas  saxonicnm.  Si  les  Francs  ont  pris  des  ties  et  renversé 
des  édifices  quelconques,  c*est  que  les  Saxons  avaient  des 
établissements  loin  du  Cotçntin,  dans  les  parages  de  la  Basse- 
Loire.  Quelles  sont  ces  îles  habitées  par  les  barbares  ?  Faut-il 
les  chercher  dans  le  lit  de  la  Loire  près  des  [)opulations  pillées, 
au  milieu  de  la  Grande-Brière,  à  Crossac  ou  b  Besné  ?  Evidem- 
ment non.  Les  Saxons  ne  senVient  jamais  venus  s'établir  aussi 
près  de  leurs  adversaires  pour  s'exposer  h  ôire  cernés.  Les  îles 
de  la  Loire  étaient  trop  distantes  les   unes  des  autres   pour 

(  *  )  ItU  Uaqtte  geêii»,  inter  Saxones  et  Rçmanos  hellnm  çestum  est.  Sed 
Snxone»  terga  verUaleê  maltos  de  tuU,  Romanis  intequentibuê,  gladio  relique^ 
funt.  Instiilœ  eorum ,  cum  mullo  populo  interempto,  a  Francis  eaptœ  atque 
sabversœ  sunl.  (Grog.  Tur.,  lib.  H,  cap.  XIX.) 

{*)  MM.  Goaiiet  et  Tarunne  proposent  in  solo  eorum  capti  ëtque  êubtersi 
iunt,  T   IV,  p.  170. 
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qu'ils  pussent  se  grouper,  et,  dans  la  Brtère,  il  n'est  pas  prouvé 
que  Teau  y  demeurât  d'une  façon  assez  constante  pour  y  former 
des  lies  défensables  en  tout  temps.  Les  Saxons  étaient  bien  plus 
en  sûreté  au  Croisic,  à  Ratz,  à  Saille,  à  111e  Duraet,  à  la 
Banche,  aux  Evens,  puisqu'il  la  moindre  alerte  ils  avaient  la 
facilité  de  s'écbapper  par  mer  («)• 

L'échec  sanglant  qui  leur  avait  été  infligé  ne  déconcerta  pas 
les  pirates  du  Nord  ;  ils  revinrent  de  nouveau  à  l'emboucbure 
de  la  Loire,  à  la  fin  du  V«  siècle  et  dans  le  courant  du  VI*. 
Les  ennemis  que  combattit  le  roi  Gradlon,  chef  de  la  Comouaille, 
vers  495,  ne  sont  pas  des  Normands  comme  on  pourrait  le 
croire  d'après  certaines  expressions  de  son  biographe,  mais  bien 
des  Saxons.  Du  temps  de  Gurdeslin,  moine  de  Landevenec  au 
IX<^  siècle,  on  désignait  tous  les  pirates  sous  le  nom  de  Normands, 
nous  pouvons  donc  nous  approprier  ce  qu'il  dit  de  son  héros. 
Gradlon  s'illustra,  dit-il,  plus  que  tous  les  autres  en  reculant 
les  limites  de  son  royaume  et  s'enrichit  des  dépouilles  des 
barbares.  Il  trancha  la  tête  de  cinq  chefs  ennemis,  prit  autant 
de  vaisseaux,  triompha  dans  cent  combats,  exploits,  dit-il,  qui 
eurent  pour  témoin  le  fleuve  de  la  Loire  (2).  Il  n'y  a  rien 
d'invraisemblable  dans  ce  récit,  tout  au  contraire  ;  on  conçoit 
très  bien  que  les  Cornovii  chassés  de  leur  pays  par  les  invasions 
saxonnes  et  effrayés  de  voir  les  mCraes  pirates  les  suivre  dans 

(*)  L'abbé  Travers,  Histoire  de  Nantet,  t.  1,  p.  70  cl  M.  Longnon,  Géogra- 
phie de  la  Gaule  au  Vh  iiècle,  p.  172,  trailuisent  comme  nous  Grégoire  de 
Tours.  Dans  les  Annales  ecclesiasticœ  Francorum,  de  Lecointe,  on  trouve  la 
oiémc  opinion. 

(')    Magnum  cui  suberat,  protraclo  limile,  regnum, 
Normannum  que  gazis,  redemitus  lempora  mitra 
Detractis  fulget,  cmictis  que  potentior,    ipsa 
Barbara  proftratœ^  gentts  post  bella  inimicœ, 
Jam  tune  quinque  ducum  truneato  venue,  eyuUit 
Cum  totidem,  claret  centenU  victor  in  armis. 
Testis  et  ipse  Liger  fluvius  est,  eujus  in  altis 
Acta  aeritêr  fuerant  tune  prœlia  tautu, 
(Cari,  de  Landevennec  ms.  Bibi.  nat.  soppl.  latin,  no  2U1.) 
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leur  nouvelle  patrie,  se  soient  empressés  de  les  poursuivre  sur 
toutes  les  cô.es  méridionales  de  TArmorique  (»)• 

Sous  répiscopat  de  saint  Félix,  évOque  de  Nantes,  qui  mourut 
en  583,  le  poète  Forlunat  rapporte  que  le  diocèse  de  son  amî 
était  troublé  par  les  incursions  des  Saxons  et  qu'ils  emmenaient 
avec  eux  des  prisonniers  que  le  généreux  évoque  arracbait  à 
leur  rapacité  en  payant  leur  rançon.  Ceriains  termes  de  Forlunat 
feraient  même  croire  qu'il  est  parvenu  à  les  convertir  h  la  foi 
chrétienne  (2).  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  conjecture, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  nous  possédons  un  ensemble 
imposant  de  témoignages  qui  prouvent  que  les  contrées  de  la 
Basse-Loire  n'ont  pas  échappé  aux  ravages  des  honmies  du 
iNord,  dès  la  fin  de  l'empire  romain. 

Peu  im;)ortc  que  nous  no  trouvions  plus  trace  de  Saxons 
aujourd'hui  dans  les  iles  qu'ils  ont  occupées,  il  suffit  que  des 
auteurs  dignes  de  foi  nous  assurent  le  fait  pour  que  nous 
l'admettions  sans  hésiler.  H  n'est  pas,  du  reste,  déraisonnable  de 
croire  que  ces  barbares,  peu  sédentaires  par  caractère,  aient 
abandonné  volontairement  le  pays  pour  courir  d'autres  aven- 
tures ou  qu'ils  aient  reculé  devant  le  flot  de  l'iAvasion  bretonne. 
Ce  n'est  donc  pas  un  contre-sens  de  placer  Grannona  à 
Guérande  et  de  traduire  litlus  saxonicum  par  le  trait  du 
Croisic  ;  on  s'explique  parfaitement  que  les  riches  Gallo-Romains 
dispersés  entre  la  Loire,  le  Brivet  et  la  Vilaine  aient  réclamé 
l'érection  d'une  place  forte  pour  s'y  concentrer  avec  leurs 
familles,  et  y  ramasser  leurs  trésors  toutes  les  fois  qu'ils  étaient 
menacés  par  une  nouvelle  descente  de  pirates,  ou  pour  y  entre- 
tenir une  garnison  capable  de  se  porter  rapidement  sur  les 
points  menacés. 


(*)  M.  de  la  fiordcrie  a  claiiemeul  démontre  que  Gradlon  et  Gueuoié  sont 
des  personnages  du  V«  siècle  et  que  leur  biographe  a  été  bien  informé.  {Annales 
de  Bretagne,  t.  IV,  p.  352.) 

(')  Aspera  gens  Saxo,  vivens  quasi  more  ferino.  Te  medicante,  Sacer,  bellua 
reddit  ovem.  (Carmina  Fortunali,  lib.  V,  cap.  IX  ) 
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LES   VOIES   BOMAINES   RÂTOIHIfENT   AUTOUR  DE   GUÉRAIHDE 

11  ne  nous  serait  pas  désagréable  de  pouvoir  produire  ici  uu 
pan  de  mur  en  petit  appareil  remonlanl  au  III*  ou  au  IV«  siècle, 
au  lieu  de  matériaux  épars  ;  cependant  nous  n'avons  pas  besoin 
de  ce  témoignage  :  il  nous  suffira  d'étudier  le  i*éseau  des  voies 
romaines  qui  sillonnent  les  environs  pour  nous  convaincre  que 
la  ville  de  Guérande  était  déj^a  un  centre  stratégique  sous  les 
empereurs  romains,  puisque  leurs  ingénieurs  y  ont  fait  aboutir 
tous  leurs  grands  chemins  pavés.  Cet  argument  a  tant  de  poids 
dans  la  question  que  je  suis  obligé  de  lui  donner  quelques 
développements. 

Dans  la  direction  de  Test,  le  Service  vicinal  a  constaté  autour 
du  cimetière  les  traces  d'une  bifurcation  de  deux  chemins  :  Tun 
se  dirigeant  vers  la  gare  était  pavé  avec  des  pierres  de  0"*»40 
et  0™,50  de  côté  ;  il  porte  aujourd'hui  le  u^  i4  ;  l'autre  nommé 
la  route  de  Sainl-Lyphardi  qui  contient  dans  ses  banquettes 
•beaucoup  de  restes  de  pavage  bien  reconnaissables.  Ce  dernier, 
connu  aussi  dans  le  public  sous  le  nom  de  pavé  de  Beaidieu, 
était  désigné  au  XV^  siècle  comme  «  le  grand  chemin  qui 
conduit  de  Guérande  droict  k  la  Madeleine  »  (>),  village  oii  des 
tombeaux  Tails  de  briques  ont  été  exhumés  il  y  a  20  ans  «  il 
rejoignait  près  du  moulin  de  la  Croix-Longue  la  voie  romaine 
qui  montait  vers  le  nord  de  Saint-André-des-Eaux  à  la 
Vilaine,  en  passant  par  le  Pigeon-Blanc  ,  la  Baronnerie,  les 
Trous  à  pots,  la  Croix  des  Forgettes.,  la  lande  de  Kermois 
et  le  bourg  de  Ferel ,  parcours  facile  a  suivre  jusqu'au  Palus 
de  Lisle. 

Reprenant  l'autre  chemin,  nous  pouvons  le  suivre  de  la  gare 
de  Guérande  ii  Crémeur,  sur  le  chemin  de  Bréhadour  k  Savenas 
oii  d'énormes  piirrcs  ont  été  retirées  par  les  défricheurs,  puis  à 

(*)  ÀveMX  de  Trevecarl,  1574,  f»  30.  (Arch.  dép.   B.) 
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ira  vers  le  lerriloire  àe  Saint-Molf  jusqu'à  Assérac  (^).  Les 
cahivaleurs  ont  trouvé  son  pavage  dans  Talléc  de  Kerguonec,  ii 
travers  les  landes  de  Malahri  et  de  Monipignac,  à  la  Molle  où 
elle  dominail  le  sol  de  près  d*un  mèlre  sur  une  largeur  de 
15  mèlres,  à  100  mètres  au  nord  de  la  Bulle  aux  Binguels  et 
au  nord-ouesi  de  la  Bulle  de  Trc^brezan,  deux  éminences  anti- 
ques environnées  de  débris  de  tuiles  et  de  briques  qui  semblent 
avoir  éié  préparées  pour  servir  de  siège  de  vigie  ou  de  chevaux 
de  frise  (^).  De  là,  noire  vole  au  lieu  d'infléchir  à  Touest,  vers 
le  village  de  Ponl  d'Arme  actuel,  qui  est  une  créalion  des 
Templiers  de  Faugaret,  se  dirigeait  directement  vers  Téglise 
d' Assérac,  à  travers  les  marais,  où  j'ai  vu  son  empierrement 
mêlé  de  briques  dans  les  fossés  de  dessèchement  el  dans  les 
vasières.  Aux  abords  de  Tétier,  on  exlrail  de  grandes  pierres 
plaies,  mais  personne  n'a  rencontré  des  débris  de  pont,  ce  qui 
indiquerait  que  les  Romains  passaient  à  gué.  Sur  le  territoire 
d'Assérac,  la  voie  se  bifurquait  dans  deux  directions  :  l'une  vers 
Isson,  l'Eclis  el  Ponlmahé,  l'autre  vers  Herbignac,  lerriloire  sur 
lequel  on  a  rencontré  des  tronçons  de  pavage  près  de  Kerheraul 
et  à  la  Cour  aux  Loups,  près  Kcrdavy.  Celle  dernière  voie 
passait  au  nord  du  bourg,  à  la  Maladrie,  à  Villeneuve,  au  Sabot 
d'Or,  au  Mouton-Blanc,  au  prieuré  de  Moutonnac,  à  Saint-Jean, 
en  Saint -Dolay,  près  du  Temple,  el  aboulissail  au  passage  de 
Cran.  Elle  porte  dans  les  titres  le  nom  de  Grand-Chemin  de 
Guérande  à  Cran. 

La  route  actuelle  de  Guérande  à  Saint-Nazaire  est  très 
ancienne  ;  elle  porte  le  nom  de  Grand-Chemin  dès  le  XV®  siècle, 
et  au  XV1I«  siècle  on  a  placé  sur  son  parcours,  à  la  Bosse,  une 
borne   sur  laquelle  on  lit  :  Route  de  Guerrande  à  Saint'- 

(*)  Renseignements  de  M.  Le  Chauff  de  Kergoenoc,  maire  de  Saint-Molf,  de 
son  père,  et  de  M.  Blanchard,  qui  l'ont  suivi  sur  une  longueur  de  1,300  mètres. 

(')  Le  sieur  Troffigué  assure  qn'il  a  trouvé  des  murs  en  pierres  cubiques 
près  de  la  Butte  aux  Binguets.  Ces  buttes  pourraient  être  aussi  des  restes 
d'ateliers  semblables  k  ceux  que  nous  indiquerons  sur  le  bord  îles  marais 
salants. 
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Nezaire^  i67S^  cependant  ce  n'est  pas  la  plus  vieille,  elle  es 
trop  tortueuse  pour  Être  une  voie  romaine.  On  sortait  toujours 
par  le  faubourg  Saint-Micliel,  mais  arrivé  près  de  la  Chapelle, 
on  pouvait  choisir  entre  la  basse  voie  et  la  haute,  c'est-à-dirc 
prendre  le  chemin  de  Saint- André  ou  celui  d'Escoublac  Celle 
du  nord  passait  par  Kerfas,  près  du  Blanc,  oii  elle  sert  de  limite 
à  deux  communes,  près  le  moulin  de  Coeicas  et  descendait  par 
Brangouré  cl  Tétras,  sur  la  Ville-ez-Pierres,  où  elle  rencontrait 
la  voie  d'Herbignac,  elle  traversait  le  territoire  de  Saint- 
Nazairc  par  Bray  et  Cran.  A  Beauregard,  elle  se  divisait  en 
deux  branches  :  Tune  allait  vers  le  prieuré  de  Sainl-Nazaire  par 
le  Plessis  et  la  Ville  aux  Fèvres  ;  Tautre  allait  au  Pont  de  Méans 
par  la  Mozaudière  et  Savinc  où  elle  apparaît  très  visiblement  à 
travers  les  prairies  (>).  Les  litres  de  la  vicomte  de  Saint- 
Nazaire  donnent  au  parcours  que  nous  venons  de  suivre  le  nom 
de  Grand  Chemin  Gnérandah,  entre  Méans  et  Saint- André, 
et  au  deli),  les  titres  de  Lessac  lui  donnent  le  nom  de  Grand- 
Chemin  de  Saint-Nozaire  à  Guérande  (2),  C'était  la  roule 
la  plus  courte  pour  aller  à  Nantes. 

Pour  les  comraerçanls  qui  avaient  besoin  de  suivre  la  côte, 
les  Romains  avaient  empierré  une  autre  voie  qui  se  séparait  de 
la  route  actuelle  d'Escoublac  en  face  de  Tavcnuc  de  Bissin, 
passait  au  nord  de  ïromarzin,  au  sud  de  Kerquessaud,  où  elle 
rencontrait  la  voie  de  Carheil  et  de  Saille,  puis  se  dirigeait  par 
Tréméac  sur  le  vieux  bourg  d'Escoublac  dans  les  dunes  où  les 
Anciens  ont  vu  toutes  les  rues  du  bourg  pavées  (•*),  traversait  Cuy 
où  elle  rencontrait  le  grand  chemin  de  Sainl-Nazaire  au  Croisic, 
descendait  vers  Saint-Sébastien  où  elle  touchait  le  grand  che- 

(*)  Elle  a  n  mètres  de  largeur,  8  mètres  d'empicrreroiMit  et  son  relief  est 
parfois  de  U<n, 50  au-dessus  du  sol. 

(>)  M.  do  Ureii^eot  et  M.  le  Maire  de  Sainl^Andriî  ont  vu  des  traces  d'empier- 
rement sur  ce  parcours. 

(S)  u  I.c  pri'sbyière  du  bourg  d'Ësroublac  joignant  le  chemin  et  pav^  qui 
maiunc  de  la  Magdelai  le  aux  Trois-Fontaines.  »  C^Hres  de  Uinevac,  1623, 
coll.  de  Wismcs.) 
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min  de  Pornicbel  à  Saint-Marc  par  la  Basse  Voie,  nom  sigDifi- 
calif)  et  s'approchait  de  Saint-Nazaire  par  le  village  du  Grand- 
Chemin  et  le  lieu  dit  la  Ville-Chaussée  (i). 

La  route  de  Pornichet,  qui  passe  par  la  croix  de  Saint-Michel 
et  au  sud  du  Bignon-Joly  ainsi  que  la  roule  assez  droite  qui 
passe  par  La  Trébale,  La  Ségauderie,  Les  Forges,  Cleux,  La 
Ville-Joie  et  Guy,  sont  toutes  deux  nommées  le  Grand  chemin 
de  Sainl'Nuzaire  au  Croisic  dans  les  titres  (î).  J'ai  été  très 
surpris  de  cette  dénomination  ,  car  on  m'a  habitué  dans  le 
pays  à  croire  que  Tile  du  Croisic  n'était  abordable,  depuis  deux 
Mècles  au  moins,  que  par  le  pont  de  TEnclis,  Sissabic  et  le 
Trait,  ^  marée  basse.  Il  faut  penser  tout  autrement  ;  les  étiers 
n'étaient  pas  un  obstacle  à  la  circulation,  ils  se  franchissaient 
sur  des  ponts  de  bois,  puisqu'il  existait  un  grand  cheuiin  distinct 
du  chemin  Guérandais  qui  côtoyait  la  mer  et  traversait  les 
salines.  En  sortant  des  dunes  d'Escoublac  il  devait  passer  par 
Beslon  oh  nous  retrouvons  encore  un  grand  chemin  par  Carheil, 
Mouzac  et  Saille  (3). 

Sortons  de  Guérande  par  le  sud,  non  pas  par  la  porte  de 
Saille  et  le  faubourg  Saint-Armel,  mais  par  le  chemin  des  mules 
abandonné  qui  longe  l'enclos  de  Corbon,  nous  verrons  aux 
ornières  et  à  la  solidité  du  fond  qu'il  y  a  eu  par  là  un  débou* 
ché  très  fréquenté  qui  rejoignait  en  droite  ligne  la  vieille  route 
de  Saille,  près  de  la  Tuilerie,  et  se  prolongeait  bien  au  delà  du 
moulin  du  Grand  chemin.  C'est  le  môme  qui,  dans  les  titres 
de  Merionnec,  est  appelé  «  le  grand  chemin  par  lequel  on  va  de 
Saille  en  Batz  •  (4).  On  traversait  les  étiers  des  marais  salants, 

(*)  Les  alentours  de  Saint-Séliastien  sont  pleins  de  chemins  pavés.  Il  y  en  a 
an  nommé  la  route  d'Aulnis  en  1679,  ce  qui  prouve  que  le  pays  était  très  habité. 
Voir  aveux  de  Cleux  de  158t.  (Arcb.  dép.  B.) 

(>)  Titres  de  la  Vicomte  de  Saint-Kazaire,  (Arch.  dép.  £.) 
())«  Le  grand  chemin  qui  conduit  de  Beslon  à  Guérande.  >»  (E.  1434,  Arrh.  dép.) 
«I  Le  grand  chemin  du  Croisic  k  Saint-Nazaire.  »  (Aveu  de  Cleux  de  1581, 
(Areb.  dép.  B,  Séuéch.  de  Guérande). 
(^)  Avitt  de  1468.  (Ibidem.) 
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soit  à  gué,  soil  sur  des  ponls  de  bois  qui  d'odI  pas  toujours  été 
entretenus  régulièrement;  de  là  l'abandon  de  la  route  romaine  et 
la  préférence  donnée  k  la  direction  de  l'ouest  au  XVll»  siècle  (•)• 
L'arche  de  pierre  du  Poucet  de  Saille  fut  réparée  d'urgence 
en  16-28,  par  ce  motif  qu'elle  était  le  grand  chemin  de  Gué- 
rende  au  Croisic. 

Le  faubourg  Bizienne,  le  dernier  qui  nous  reste  à  exami- 
ner, parait  Cire  le  plus  ancien,  il  formait  la  tèle  de  ce  qu'on 
appelait  «  le  grand  chemin  du  Roi  »  qu'on  suivait  pour 
aller  à  Clis ,  notre  principale  station  romaine ,  et  à  Piriac , 
en  passant  par  Trescalan  et  le  village  du  Gnwd-Chemin  (î). 
Quelques  auleurs  ont  cru  apercevoir  d'autres  signaleraenis  de 
voies  romaines,Meurs  indications  sont  irop  vagues  pour  qu'elles 
soient  utilisées  ici.  L'ensemble  de  celles  que  nous  avons  relevées 
aux  quatre  points  cardinaux  suffit,  du  reste,  omettre  en  lumière 
les  origines  de  Guérande,  c'est-à-dire  à  montrer  que  cette  ville, 
placée  au  point  de  rencontre  de  cinq  roules,  ne  peut  pas  être 
postérieure  à  la  création  du  réseau  dos  voies  romaines  (3). 

Il  y  a  une  autre  déduction  rigoureuse  à  tirer  de  l'existence  de 
tant  de  chemins  pavés,  c'est  que  la  population  était  très  dense 
et  le  commerce  actif.  H  nous  est  alors  bien  plus  aisé  de  percer 
l'obscurité  du  chroniqueur  qui  nous  dit  que  les  Romains  décla- 
rèrent la  guerre  aux  Barbares  et  de  découvrir  quels  sont  ces 
Romains. 

Ce  sont  les  populations  établies  dans  le  pays  depuis  la  con- 
quête, latines  par  le  sang  ou  par  le  contact,  dont  nous  retrou- 
vons les  villas  sans  nombre  sur  toute  la  côte  depuis  Saint- 
Nazaire  jusqu'à  Piriac.  Dans  toute  la  Loire-inrérieure  il  n'y  a 
pas  de  contrée  où  les  Romains  aient  laissé  plus  de  traces  de 

(*)  Minutes  de  la  Sénéchaussée  de  Guérande,  Voirie.  (Arch.  dép.  B.)  Le  poat 
de  lEnciisfsl  de  1698. 

(>]  Aveux  des  Dominicains  de  Guérande.  (Ibidem.) 

(')  La  voie  rouiuitic  que  MM.  Mai  tin  et  Kerviler  placent  Awr  lu  versant  da 
colt:au  do  Carheil  â  Clis  n'exisie  pas,  ic  liouçun  qu'ils  ont  cru  voir  à  Iwerbreuczé 
est  un  dallage  de  villa  et  pas  an  ire  cbuse. 
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leur  si^jour,  de  leur  luxe  el  de  leur  industrie.  A  chaque  pas  le 
soc  du  laboureur  renconlrc  des  débris  de  leurs  vases,  de  leurs 
enduits  merveilleux,  de  leur  cim?nl  inaltérable,  de  leui*s  urnes 
eu  verre  et  en  terre,  de  leurs  monnaies,  voire  môme  de  leurs 
bijoux. 

Pour  un  peuple  civilisé  comme  les  Romains,  le  voisinage  des 
Saxons  était  un  sujet  d'inquiétude,  ils  avaient  sans  doute  à 
souffrir  de  leurs  pillages  Conlinuels  et  on  conçoit  qu'ils  aient 
appelé  les  Francs  et  le  comle  de  Cornouaille  pour  les  aider  'a 
les  chasser. 

IV 

LE   PAYS   GIÉRANDAIS   EST  COIVERT     HE     VESTIGES   DE    ï/ ANTIQUITÉ 

il  y  a  bien  longtemps  que  les  observateurs  ont  été  Irappés  de 
Tabondance  des  témoins  de  T Antiquité  semés  dans  la  contrée 
essenli('llen>eni  latine  qui  nous  occupe  et  qui  mériterait  le  nom 
de  Honmnnie  de  la  Loire-Inférieure.  L'occupation  laline  a 
commencé  dès  le  lendemain  de  la  conquête  el  s'est  prolongée 
jusqu'aux  invasions  norm:mies.  Morlenl  qni  écrivait,  en  1819, 
un  précis  sur  Guérande  et  Le  Groisic,  nous  dit  :  «  Le  nombre 
des  médailles  romaines  en  bronze  que  le  hasard  fait  découvrir 
presque  chaque  jonr  dans  celte  contrée  est  si  grand  qu'on  n'est 
point  étonné  de  les  voir  dans  la  circulalion  passer  pour  des  pièces 
de  Sou  de  iO  centimes  ;  la  plupart  de  ces  monnaies  sont  con- 
sulaires, quelques-unes  sont  impériales.  Je  connais  des  amateurs 
qui  possèdent  des  pièces  en  or  1res  pur,  elles  sont  du  règne  de 
Néron-»  (i). 

M.  Bizeul  voulant  que  quelques  spécimens  de  ces  découvertes 
Tussent  conservés  à  Nantes,  avisait  la  Société  archéologique,  en 
décembre  1856,  qu'il  se  présenlail  une  occasion  d'acquérir  «  un 
certain  nombre  de  médailles  romaines  provenant  du  pays  de 
Guérande.  »  On  ignore  la  suite  donnée  îi  celle  [>roposilion.  Pour 

(*)  Prétûs  gur  GuéranOe  et  Le  CroisiCj  par  Morl«;nl,  p.  170. 
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nous  qui  venoDs  après  de  nombreux  dérrichomenls  opérés  de 
lous  côlés,  nous  pouvons  parler  avec  plus  de  précision  el  citer 
des  collections  nombreuses  forujées  uniquement  sur  le  territoire 
guérandais  ou  dans  les  environs.  La  collection  de  M"«  Tour- 
gouilhel  du  Mariray  renferme  trois  monnaies  d'or  :  un  Néron, 
un  Vespasien  et  un  Valentinien  ;  —  celle  de  M.  de  Kersauson, 
un  Tibère  en  or,  neuf  petits  bronzes  de  Posthume,  de  Gallien, 
de  Gordien,  de  Claude  le  Gothique,  plus  deux  effigies  de  Justin 
en  or,  le  tout  provenant  d'Herbignac  ;  —  la  collection  de 
M.  Blanchard,  un  quinaire  et  un  bronze  d'Auguste  ;  —  celle  de 
M.  Boceret  de  Penestin,  sept  bronzes  aux  effigies  de  Claude, 
d'Hadrien,  d'Antouin,  de  Fauslinc  et  une  monnaie  municipale  de 
Nîmes  ;  —  la  collection  de  M.  Talevin,  horloger  îi  Guérande, 
trois  deniers  et  un  quinaire  saucés  d'argent  de  l'époque  consu- 
laire, un  denier  d'Auguste,  un  de  Tibère  et  un  de  Trajan,  tous 
les  trois  saucés  (<). 

La  collection  de  M.  Meresse,  banquier  à  Saint-Nazaire,  con- 
tient un  Hadrien  et  plusieurs  Anlonins,  sans  parler  des  six 
monnaies  romaines  qui  furent  envoyées  par  son  père,  en  1859, 
h  la  Société  archéologique  (2)  ;  —  la  collection  de  M.  Martin, 
instituteur  i\  Escoublac,  des  bronzes  de  Gordien,  de  Tétricus, 
de  Gallien,  de  Salonine,  de  Decius,  de  Claude  le  Gothique,  de 
Victorin  et  de  Valérien  ;  —  la  collection  de  M.  de  la  Morandais, 
un  Tibère  en  or  trouvé  à  Guérande  ;  enfin  le  village  de  dis,  \\ 
lui  seul,  a  fourni,  tant  à  M.  le  capitaine  MaiMin  qu'à  ma  collec- 
tion personnelle,  onze  bronzes  de  Tibère,  de  Claude,  de  Néron, 
de  Domilien,  d'Antonin,  de  Gallien,  de  Posthume,  de  Salonine, 
de  Constantin  et  de  Magnence.  Il  y  a  lieu  de  rappeler  aussi  que 

(*)  Voici  la  description  de  Tune  des  consulaires:  DR.  Caslor  et  Pollux  RVFVS 
II!  V/R.  R.  Venus  portant  Cupidon  tenant  sceptre  el  balance  MAN  CORDIVS, 
—  Le  denier  d'Auguste  se  présente  ainsi  :  DR,  AVGVSTI  DIYI  F,  tète 
nue  d'Auguste  ^  droite.  R.  taureau  cornupète  à  gauclie  IMP.  Xll.  Elle  a  donc 
été  frappée  l'an  744  de  Rome. 

(3)  Séance  du  5  juillet  1859.  (Bull,  de  1859,  p.  91.>  On  ignore  ce  qu*elles 
sont  devenues. 
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le  sol  de  Saint-Nazaire  a  fourni,  au  siècle  dernier,  vingl  pièces 
aux  effigies  d'Auguste,  de  Claude,  de  Néron  el  de  Vespasien, 
que  Savenay  a  donné  un  Tibère  en  or  à  la  collection  Antbime 
Ménard  (*),  qu'un  autre  Tibère  en  or  a  été.  exhumé  Tannée  der- 
nière du  sol  de  Plessé  (2),  enfin  qu'une  pièce  en  or  du  raOmc 
empereur  est  sortie  des  terres  de  Missillac  (3).  Cette  grande 
quantité  de  monnaies  des  premiers  empereurs  accumulée  dans 
la  même  région,  ces  pièces  consulaires  et  impériales,  frappées, 
comme  toutes  les  pièces  saucées,  sur  place,  pour  les  besoins 
pressants  des  troupes  campées  dans  les  provinces,  sont  des 
témoignages  qui  méritent  de  fixer  l'attention  et  qui  démontrent 
que  l'occupation  mililaire  et  industrielle  de  l'emboucliure  de  la 
Loire  n'est  pas  de  beaucoup  postérieure  à  la  victoire  de  César 
sur  les  Venèles.  Celte  assertion  n'est  pas  trop  aventurée  puis- 
qu'il est  prouvé,  par  les  titres  militaires  recueillis  en  Grande- 
Bretagne,  que  la  région  méridionale  de  l'île,  si  étroitement  liée 
à  la  Gaule  par  ses  relations  commerciales,  a  été  occupée  presque 
tout  entière  au  premier  siècle  do  notre  ère  parles  Romains  (4). 
Si  nous  recherchons  les  restes  de  construction  de  la  même 
époque  épars. entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  nous  recueillerons  des 
indices  bien  autrement  nombreux  et  frappants.  A  Saint-Nazaire, 
sur  la  place  des  Préaux,  dans  les  dépendances  de  l'ancien  Prieuré, 
j*ai  vu  sortir  de  terre  une  longueur  de  mur  en  petit  appareil 
mélangé  de  briques  et  une  place  cimentée  qui  annonçait  un 
grand  édifice.  Suivons  la  côte,  nous  rencontrerons  des  poteries, 
des  monnaies  et  des  tuiles  à  rebords  à  la  Ville-ès-Marlin,  à 
Porcé,   à   la  pointe  de  Lève,  ^  Saint-Marc,  k  Chemoulin  et  au 

0)  Cette  inonnuie  a  été  trouvée  au  Brossay,  près  de  la  voie  romaine  de 
Nantes  à  la  Vilaine. 

(^)  Cette  monnaie  a  été  trouvée  au  Bas-Gué  et  achetée  par  le  percepteur  de 
Reilon. 

(^)  Colieclion  du  château  de  lu  Bretesche.  Une  lance,  feuille  de  but  ier,  en  or, 
est  aussi  sortie  du  marais  de  la  Boulaie,  près  Pc nlis,  en  l.a  Chapelle-des-Marais, 
vers  I8^i5.  (Témoignage  de  M.  Broussard,  ancien  maire.) 

(^)  Hubncr,  lmcripilone%  Brltanniœ  laîinœ,  pref.  cap.  XXU. 
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Pé  de  Béac.  Nos  capitalistes  modernes,  si  fiers  de  leurs  parcs 
anglais,  de  leurs  pelouses  ornées  de  palmiers  plantés  en  pleine 
terre  dans  le  fond  de  Vanse  de  Porcéy  à  l'abri  des  vents  du 
nord,  n'ont  pas  découvert  les  charmes  de  ce  coin  de  terre,  ils 
ne  font  que  succéder  k  des  établissements  qui  florissaienl 
au  II*  ou  au  III«  siècle  de  notre  ère.  Leurs  jardiniers  ne 
peuvent  bêcher  la  terre  sans  atteindre  des  tuiles  à  rebords 
et  quand  ils  remuent  le  sable  de  la  plage  de  la  Rougeole,  sous 
le  phare  du  Commerce,  ils  recneillenl  des  vases  légers  en  terre 
cuite  dont  nous  chercherons  plus  loin  la  destination  et  qui  se 
fabriquaient  en  quantités  innombrables  sur  le  bord  de  la  mer  («)• 

Dès  que  nous  entrons  sur  le  territoire  d'Escoublac,  les  gise- 
ments de  ruines  se  présentent  en  groupes  plus  importants  :  c'est 
d'abord  la  découverte  du  vieux  Pornichel,  oii  le  chalet  Lemaîlrc 
est  assis  sur  des  subslructions  romaines  qui  n'oni  pas  toutes 
disparu  (-).  Le  propriétaire  et  le  docteur  Foulon  ont  envoyé  au 
Musée  de  Nantes  des  poteries  fines  et  du  béton  ramassés  au 
môme  endroit,  ils  ont  recueilli  aussi  un  tas  d'énormes  clous  de 
fer  recourbés  qui  font  penser  à  des  rebuts  de  forges,  d'autant 
mieux  que  le  minerai  de  fer  se  rencontre  dans  les  alentours  de 
Pornichel. 

Le  propriétaire  de  l'hôtel  des  Bains  et  plusieurs  de  ses  voi- 
sins assurent  que  l'eau  de  leurs  puits  est  très  ferrugineuse.  Lh 
station  gallo-romaine  de  Pornichct  n'était  pas  étendue,  elle  cou- 
vrait simplement  la  superficie  occupée  par  le  chalet  LemaUrCt 
le  chalet  des  sœurs  et  le  jardin  Liard  ;  elle  était  établie  non  loin 
d'un  ruisseau  d'eau  douce,  sur  un  îlot  rocheux.  L'entrepreneur 
chargé  des  terrassements  et  travaux  de  consiruction  a  fait  plu- 
sieurs constatations  qui  méritent  d'être  notées  (3).  Il  a  d'abord 
démoli  des  fondations  de  0"*,50  d'épaisseur  semblables  aux  bases 


(*)  Collection  Mahaad  et  Marionneau^ 

(>)  Bulletin  de  la  Soc.  archéol,  de  1875,  séance  du  15  novembre.  Voir  aussi 
la  collection  Houdemon. 
('}  Déposition  de  M.  Perraud,  entrepreneur  k  Porniclie^. 
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d'une  tour  octogone,  de  plus,  en  creusant  le  puits  il  a  rencon- 
tré ^  deux  niètres  de  profondeur  des  décbets  noirs  qu'il  appelle 
du  charbon  de  terre,  enfin  un  trou  dans  lequel  on  avait  fait 
cuire  du  calcaire  coquillier  pareil  2i  celui  qui  forme  le  plateau 
de  recueil  nommé  la  Banche  ;  nouvelle  preuve  que  nos  conqué- 
rants ont  connu  toutes  nos  richesses  minéralogiques  et  que  la 
meilleure  méthode  pour  retrouver  la  trace  de  leurs  élablisse- 
ments  est  d'étudier  d'abord  les  gisements  précieux  d'une  conlrée. 

Au  parc  de  la  Croix  de  Breny,  non  loin  de  Kercario  et  près 
du  chemin  de  grande  communication  n^  45,  il  existe  un  puits 
de  ^0  pieds  percé  dans  le  granit,  qui  était  recouvert  d'une  brique 
énorme  d'un  mètre  carré  («).  On  en  a  retiré  des  pierres  de 
laille,  du  verre,  des  ossements  indéterminés  et  des  cornes  de 
cerf,  comme  de  certains  puits  funéraires,  et  pourtant  le  lieu  est 
humide  et  parait  mieux  convenir  ii  une  prise  d'eau  qu'à  des 
inhumations. 

Dans  l'ile  du  Bourg,  voisine  de  la  maison  d'école,  M.  Martin, 
instituteur,  a  remarqué  des  scories  et  des  tuiles  k  rebords. 
Avançons  vers  l'ouest ,  nous  allons  voir  entre  Kerquesso  et 
Brivin,  plusieurs  hectares  couverts  de  débris  de  constructions 
sur  une  hauteur  et. sur  un  versant  qui  domine  l'anse  de  Beslon, 
les  dunes  d'Escoublac,  l'immensité  des  marais  et  de  l'Océan. 
Les  buttes  incultes  qui  accidentent  les  champs  du  Bossinier, 
nom  bien  mérité,  nous  indiquent  l'endroit  où  les  ruines  n'ont 
pas  encore  été  enlevées  pour  être  portées  dans  les  chemins. 
Chaque  mamelon  représente  l'accumulation  des  matériaux  sou- 
levés chaque  année  par  la  charrue  et  rejetés  au  bout  de  la  pièce 
de  terre.  H  était  temps  qu'une  constatation  régulière  fût  relevée 
sur  place,  car  il  ne  restait  plus  qu'une  bosse  à  entamer  quand 
je  suis  passé.  Dépouillée  de  ses  décombres,  elle  a  offert  aux 
regards  ébahis  des  ouvriers  un  magnifique  carrelage  de  dalles 
rectangulaires,  petites,  moyennes  et  grandes,  placées  dans  tous 

(*)  Fouilles  de  MM.  Martin  et  Foulon  (Bull,  de  la  Soc.  archéoL  de  1868, 
p.    259.) 
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les  sens  pour  former  des  dessins  géométriques,  les  unes  en 
schisle  ardoisicr,  les  aulres  en  pierre  blanche  ii  grain  dur  du 
Poitou  ;  le  tout  débité  en  feuilles  minces  comme  nos  carrelages 
modernes,  et  placé  sur  deux  couches  fort  dures,  Tune  de  ciment, 
Tautre  de  chaux.  La  salle  ainsi  [lavée  avait  une  étendue  de 
12«,î;0  sur  6  mèlres  et  formait  le  centre  d'une  construction  qui 
s'étendait  sur  tous  les  champs  voisins.  A  côlé  s'élevait  une 
construction  plus  grossière  a  murs  épais  dont  les  fondations 
indéfinissables  ressembleraient  plutôt  \x  celles  d'un  atelier  qu'aux 
murs  légers  d'une  villa.  Les  témoins  qui  ont  assisté  à  la  démo- 
lition des  parties  hautes,  dont  la  date  remonte  ë  plusieurs 
années,  ont  pensé  à  la  présence  de  fourneaux  tant  on  trouvait 
de  briques  entassées. 

On  signale  encore  des  tuiles  à  rebords  à  Mezoré,  ix  Villeneuve 
et  à  la  Ville-Mouée,  près  des  amas  de  scories  de  forgeas  qu'on 
remarque  à  la  Ville-Poupart. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  franchi  les  limites  d'Rscoublac, 
nous  allons  entrer  sur  le  territoire  de  Guérande  et  voir  à  chaque 
pas  de  nouvelles  ruines,  comme  si  chaque  gentilhommière  de  ce 
curieux  pays,  qui  en  contient  tant,  succédait  à  une  villa 
romaine.  Il  n'est  pas  une  situation  pittoresque  sur  les  sommets 
ou  sur  le  versant  méridional  qui  n'ait  été  occupée  il  y  a  dix- 
huit  siècles.  Le  domaine  de  Lessac.  est  au  milieu  des  terres,  à 
la  limite  de  Guérande  et  de  Saint- André,  il  n'en  est  pas  moins 
un  plateau  élevé  du  haut  duquel  on  aperçoit  le  port  de  Saint- 
Nazaire,  l'entrée  de  la  Loire  et  tout  le  ba-  sin  de  la  Grande- 
Brière.  Le  riche  gallo-romain  qui  Thabitait  a  laissé  lii  une  bague 
en  or,  en  forme  de  cachet,  d'un  fort  poids  et  ornée  d'une  onyx 
avec  entaille  représentant  la  déesse  Pomone.  Ce  bijou  a  été 
trouvé  dans  un  champ  de  choux  avec  quelques  tuiles  i\  rebords 
et  des  résidus  de  fuurneau,  ce  qui  prouve  que  Lessac,  comme 
la  plupart  des  résidences  guérandaiscs,  appartenait  ii  un  grand 
industriel  entouré  d'une  population  ouvrière. 

Autour  du  moulin  de  Bezons,  près  du  château  de  Bissin, 
au  pied  duquel  la  vue  s'étend  sur  la  Baule  et  le   Pouliguen,  il 
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existait  sur  une  déclivité  en  pente  douce  qu'on  nomme  le 
Champ  du  Moulin,  une  villa  construite  avec  luxe,  ornée  de 
marbres  dont  les  débris  ont  été  ramassés  par  le  fermier  (t). 
En  parcourant  la  bande  de  terrain  vague  que  le  soc  de  la 
charrue  ne  louche  jamais,  je  fus  frappé  par  un  amas  de  vieilles 
poteries  brisées  reposant  sur  une  sorte  de  tertre  aplani.  Dès 
que  la  pioche  eut  enlevé  la  couche  de  terre  végétale,  on  aperçut 
des  pierres  calcinées,  des  fragments  de  briques,  de  la  terre 
jaune  et  un  lit  de  sable  rouge  autour  d'une  construction  demi 
circulaire  qu'on  s'empressa  de  déblayer.  La  bouche  était  encore 
obstruée  de  cendres.  En  consultant  le  plan  qui  a  été  relevé,  on 
verra  qu'il  s'agit  bien  des  fondations  d'un  four  îi  fondre  du 
minerai  et  non  d'un  four  à  potier.  Les  vases  communs,  épars 
parmi  les  décombres,  sont  les  ustensiles  des  ouvriers  employés 
dans  cet  atelier. 

Celle  découverte  m'engagea  à  visiler  attentivement  les  terres 
du  village.  Je  vis  d'abord  que  les  inégalités  du  sol  étaient 
nombreuses  dans  le  champ  oii  je  me  trouvais  et  en  passant  de 
l'autre  côté  du  chemin,  dans  un  grand  pré,  je  fis  la  même 
remarque  ;  partout  des  bosses  apparaissaient  comme  dans  les 
terrains  remués.  J'ai  ouvert  encore  un  de  ces  tertres  et  de  suite 
je  suis  tombé  sur  des  décombres,  enfin  une  troisième  tranchée, 
autour  d'un  vieux  chêne,  m'offrit  un  mur  droit,  sans  chaux,  de 
0"*,70  d'épaisseur,  devant  lequel  je  ramassai  un  creuset  de 
granit,  une  pierre  creusée  comme  pour  servir  de  pivot  h  une 
crapaudine,  un  énorme  galet  pesant  plus  de  30  kilos,  qui  aurait 
pu  être  une  enclume,  des  scories  de  fer  et  beaucoup  de  pierres 
de  maçonnerie.  Le  fermier,  en  voulant  arracher  l'arbre  qui 
recouvre  cet  atelier,  a  enlevé  il  y  a  quelques  années  une  grande 
table  de  granit  de  1"S10  de  longueur,  de  0"S60  de  largeur 
et  d'une  épaisseur  de  O",!^,  percée  de  trois  grands  trous  de 
0"»,18  de  diamètre.  Je  l'ai  vue  dans  les  dépendances  de  la  ferme 
de  Bissin,  j'en  ai  montré  le  dessin  a  un  ingénieur-constructeur 

(*)  Ce  marbru  est  gris  et  provient  des  carrières  Je  Louverné  (Mayeune). 
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et  il  m'a  élé  répondu  qu'elle  avait  pu  être  employée  comme 
grille  pour  activer  le  feu  dans  un  fourneau.  Ordinairemenl,  les 
lalus  qui  séparent  les  cluimps  sont  uniquement  formés  de  terre: 
à  Bezons,  tous  ceux  qui  bordent  le  chemin  en  allant  au  midi 
vers   Brivin,    jusqu'à    la    fontaine    inépuisable    de  Bigorgne, 
sont  tellement  élayés   de  pierres  de  démolilion  qu'ils  ressem- 
blent souvent  à  des  murs.  Un  vieillard  auquel  je  faisais  part  de 
ma  surprise  et  qui  assistait  à  mes  fouilles,   me  confirma  dans 
mes  conjectiUTs  en  me  disant  qu'il  avait  vu  démolir  cinq  ou  six 
fours,  dont  les  petites  pierres  avaient  été  jetées  dans  les  ornières 
du  chemin  et  les  plus  l)elles  avaient  servi  aux  clôtures.  Tous  ces 
témoigna;çes  établissent  d'une   façon   certaine  que  Bezons    fut 
dans  l'antiquité  une  agglomération  d'ouvriers.  M.  le  vicomte  de 
Pellan,  propriétaire  du  domaine,  pressentait,  il  y  a  plus  de  5(»  ans, 
qu'il  marchait  sur  les   ruines   de   nombreuses   habitations,    et 
quand,  remontant  le  passé,  il  causait  avec  les  fermiers  des  temps 
écoulés,  il  leur  disait  sur  le  ton  de  la  légende,  que  180  charrettes 
parlaient  autrefois  du  village  de  Bezons  pour  aller  couper  des 
mottes  dans  la  Grande-Brière.  Aujourd'hui  il  contient  cinq  feux. 
Bapprochons-nous  de  Guérande,  nous  trouverons  à  gauche 
de  la  route,  toujours  sur  le  même  versant  méridiimal,  des  débris 
de  briques  et  de  poteries  dans  les   chanqis   de  Kescolel,  entre 
Tromai  tin  et  Merionnec,  un  morceau  d'amphore  à  Kerfur  ;    au 
nord  de  la  route  à  Kerhilliers   et  à  Brantonnet   des   briques  à 
rebords.  De  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  la  banlieue  de  la  ville 
est  remplie  de  ruines  de  la  même  civilisation.  En  suivant  le  pavé 
de  Beaulieu,  c'est-à-dire  la  roule  de  la  Madeleine,  j'ai  découvert 
dans  les  premiers  champs,  à  droite  et  à  gauche,    des  murs  en 
petit  appareil  et  des  sillons  remplis  de  débris  de  poteries  fines 
jusqu'à  la  fontaine  de  Beaulieu  (^).  H  faut  que  l'occupation  ait 
élé  longue  et  que  la    population   ait   élé   industrielle   dans  ce 
quartier,  car  les  terres  sont  noires   et   pleines  de  décombres 
jusqu'à  une  grande  profondeur,  surtout  aux  abords  du   moulin 

{*)  L'une  (le  cc%  puteries  porte  la  marque  du  rabricant  Semii  M. 
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de  Beaulieu.  On  dirait  que  la  bordure  de  terrain  qui  avoisinela 
roule  a  servi  de  nécropole.  A  gauche,  elle  contient,  à  peu  de 
profondeur,  des  urnes  grossières  entourées  de  cliarbon  ;  k  droite, 
beaucoup  de  fragnjents  de  verre  parmi  lesquels  j'ai  recueilli  le 
fond  d'une  fiole  lacrynialoire  ou  d'une  ampoule  à  parfinns. 

Je  comptais  trouver  sur  ce  magnifique  plateau  les  ruines  d'un 
bel  édifice,  soit  d'un  théâire  ou  d'un  temple,  je  n'ai  aperçu  que 
des  subslruclions  grossières,  des  blocages  de  pierres  1res  larges 
ou  très  étroits,  quelquefois  unis  comme  une  aire,  qui  ne  repré- 
sentaient aucune  forme  aux  yeux.  Les  [lierres  ferrugineuses  et 
les  scories  que  je  ramassai  aux  environs  me  firent  encore  penser 
à  un  atelier.  A  gauche  de  la  roule,  tous  les  cullivaleurs  qui  ont 
remué  les  terres  du  Rois-Uocheforl  se  souviennent  qu'ils  onl 
rencontré  des  murs  de  0'",70  et  des  tuiles.  On  en  voit  toujours  à 
Pradillon,  dans  les  champs  du  Parc-Jego  et  jusqu'au  Gosquet, 
dont  le  nom  signifie  vieille  ville  (>). 

En  nous  retournant  du  côté  du  sud,  nous  verrons  également 
un  abondant  gisement  de  tuiles  à  rebords  dans  les  champs  de 
la  Molle  et  à  Tunelle,  faubourg  Saint-Armel,  et  pourtant  les 
habitants  sont  des  jardiniers  qui  épurent  leurs  lerres  depuis 
longtemps.  M.  Muterse  n'allait  jamais  aux  moulins  de  la  Place 
et  du  Bout  de  la  Rue,  dit-on,  sans  rapporter  des  débris  gallo- 
romains.  C'est  \i\  que  le  sieur  Dugasl  trouva  un  Tibère  en  or  (î). 
j'ai  tenlé  une  fouille  dans  ce  quartier  avec  l'espoir  de  délerrer 
une  riche  villa  et  je  n'ai  mis  au  jour  qu'un  nouvel  atelier  dont 
l'existence  se  révèle  par  des  couches  de  sable  fin  et  de  mâchefer. 
Une  hache  en  pierre  polie  est  le  seul  oulil  sorti  de  la  tranchée. 

La  villa  voisine,  bâtie  sur  ce  beau  versant,  a  complèlemenl 
disparu  sous  les  travaux  de  la  culture  ;  il  en  est  de  même  de 
celles  qui  s'élevaient  sous  les  murs  de  la  ville,  dans  les  jardins 
de  Carbon,  nom  absolument  latin,  au  Progalé,  à  Colveuc  ;  leur 
existence  n'est  plus  attestée  (jue  par  les  nombreux  morceaux  de 

(')  Cw,  vieille  ;  Ker,  terre. 
(^)  Collection  de  la  Morandais. 
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luiles  {\  rebords  épars  dans  les  chemins  ruraux  qui  serpentent 
au-dessous  du  faubourg  do  Bizienne.  On  reconnaît  également  la 
trace  des  fourneaux  qui  occupaient  la  populaiion  de  ce  quarliei* 
aux  abondants  dépôts  de  scories  de  forge  qui  gisent  dans  les 
terrains  de  la  Vigne-Tessier,  sur  le  chemin  de  Congor  et  aux 
alentours. 

Je  n'ai  que  Tembarras  de  classer  mes  documenls.  En  condui- 
sant le  lecteur  vers  rduesl,  j'ai  h  lui  faire  voir  des  luiles  ji 
rebords  à  Kerbezo  et  à  Promarzin  ;  à  Queniquen,  sur  le  bord  de 
la  roule  qui  circule  au  bas  du  coteau,  de  nombreux  matériaux 
en  petit  appareil  et  une  fondation  d'un  mcire  d'épaisseur  dans 
le  fossé  du  chemin.  De  là,  remontant  au  nord  de  la  roule  de 
Piriac,  nous  apercevrons  les  mêmes  vestiges  au  village  de 
Tesson  {^)^  du  Haut-Morai  et  de  ScfïO)i{'^)^  noms  absolument 
latins  qui  trahissent  bien  leur  origine.  Ce  dernier  a  surtout  fait 
parler  de  lui  depuis  le  jour  oii  M.  Méresse,  le  propriétaire  du 
domaine,  a  trouvé  près  du  logis  les  bases  de  deux  urnes  en 
verre  irisé  et,  à  iOO  mètres  de  la  ferme,  un  autre  vase  en  terre 
commune  dans  un  amas  de  luiles  à  rebords. 


LK   VILLAGE   DE  CLIS  EST  LE   PLUS    RICHE   EIS  RUINES 

Toutes  ces  découvertes  ne  sont  rien  a  colé  de  celles  qui  ont 
été  faites  sur  le  versant  de  dis,  à  gauche  de  la  roule  de  Piriac. 
Ce  village,  situé  à*  2  kilomètres  de  Guérande,  se  compose  de 
plusieurs  agglomérations  qui,  toutes ,  ont  leur  nom  particulier. 
La  plus  voisine  de  la  chapelle  paraît  être  la  principale,  les 
autres  s'appellent  Mastric ,  Kerpondarm ,  le  Petit-Bois ,  le 
Pigeon-Frais  et  le  Hequer.  Quand  on  descend  ce  coteau, 
qui  fait  face  au  Croisic,  on  a  devant  soi  un  horizon  non  moins 


{*)  Pilrc  (le  Lislo,  Dictionnaire  archéotogigue,  p.  82. 
(^)  On  écrit  aujourd'hui  Saint-Nom,  par  corruption,  car  le  nom  de  Senon  se 
trouve  dans  les  aveux  les  plus  vieux. 
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grandiose  ol  non  moins  varié  qifen  se  promenant  sur  le  mail 
de  Guérande;  on  plonge  bien  mieux  encore  dans  l'immensiléde 
rOcéan,  on  y  suit  de  Tœil  les  barques  de  pêche  qui  sortent  des 
ports  du  Croisic  et  de  la  Turballe,  bien  au  delà  des  îles  du 
Vo\\v  et  du  Met.  Dès  qu'on  a  di^passé  la  vieille  croix  du  XV« 
siècle  qui  orne  le  placis  du  Requcr,  on  est  surpris  de  la  quan- 
tité de  moellons  en  petit  appareil  qui,  de  tous  côlés,  le  long  de 
tous  les  sentiers,  ont  été  amoncelés  sans  art  et  sans  mortier 
pour  servir  de  clôture  aux  pièces  de  terre. 

Il  n'est  pas  possible  de  s'y  méprendre  :  ce  ne  sont  plus  les 
gahUs  ronds  qu'on  voit  dans  les  champs  du  Croisic,  ni  les 
pierres  inégales  que  soulève  la  charrue  ;  ici,  ce  sont  bien  les 
démolitions  de  constructions  antiques,  renversées  et  utilisées  ; 
jamais  le  hasard  n'aurait  accumulé  tant  de  matériaux  uniformes. 
Du  reste,  il  est  facile  de  reconnaître  leur  provenance,  ettexanii- 
nant  le  dernier  édifice  romain  que  la  cullure  ait  respecté:  il 
est  dans  les  Grands-Jardins,  au-dessous  des  dernières  maisons, 
à  gauche  de  la  route. 

Qu'on  examine  le  mur  méridional,  si  bien  caractérisé,  malgré 
sa  décrépitude,  qui  t)orde  le  chemin  de  servitude  du  Petit-Bois, 
et  on  se  convaincra  que  le  village  de  Clis  succède  sans  aucin 
doute  à  une  agglomération  romaine.  Tous  les  archéologues  qui 
ont  parcouru  la  contrée  de  Guérandc  sont  venus  faire  leur 
pèlerinage  aux  Grands  Jardins  de  (]lis,  comme  les  Juifs  font 
icur  pieux  voyage  au  temple  de  Jérusalem  ;  ils  se  sont  contentés 
d'admirer  une  portion  de  muraille  haute  de  •l",50,  longue  de 
20  mètres,  mais  aucun  n'a  tenté  de  chercher  sa  destination  et 
de  déterminer  sa  forme.  Il  y  avait  certainement  là  un  édifice 
important  :  il  est  déplorable  de  constater  que  les  pierres  sont 
tombées  sans  bruH  sous  la  pioche  des  démolisseurs,  que  jamais 
un  cultivateur  n'ait  pensé  à  s'entourer  de  témoins  éclairés, 
capables  de  relever  le  plan  des  divisions  intérieures  ou  la 
richesse  des  décorations,  et'  que  le  jardinage  a  seulement 
épargné  l'enceinte  extérieure. 

Les  monuments  debout  sont  si  rares  sur  la  côte  guérandaise, 
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que  je  m'cslimai  1res  heureux  de  rencontrer  les  ruines  de  Clis, 
bien  qu  elles  fussonl  très  mutilées.  En  faisant  des  tranchées 
extérieures  le  long  des  parois  jusqu'aux  fondations,  je  mis  à  nu 
des  contre- forls  considérables  de  1"?,70,  de  2"',40  et  de  2",50 
d'épaisseur  et  le  débouché  soigneusement  maçonné  d'un  aqueduc- 
Mon  vif  désir  était  d.î  connaître  toute  IVtendue  de  la  façade 
sud.  Les  broussailles  furent  coupées,  les  tranchées  ouvertes,  cl 
bientôt  j'eus  sous  les  yeux  une  nouvelle  longueur  de  mur  de 
35  mMres  qui,  ajoutée  à  la  première,  me  donnait  un  alignement 
continu  de  6(i™,G0.  Près  de  Tangle  de  Test  subsistaient  les 
fondations  de  deux  aiilres  conlre-forls  très  épais.  De  ce  côté, 
les  murs  conservent  encore  l  et  2  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  sol,  mais  an  nord,  à  Test  et  \\  l'ouest,  il  n'en  est  pas  de 
même,  ils  apparaissent  presque  k  l'état  de  fondations  quand  on 
écarte  les  ronces  cl  les  décombres  qui  les  dissimulent.  Eu  les 
déblayant  au  nord,  j'ai  été  assez  surpris  de  rencontrer  à 
l'extérieur  les  ba^es  d'u:ie  construction  demi-circulaire  de  4*", 50 
de  rayon,  bâtie  en  murs  1res  solides  de  0",90  d'épaisseur,  qui 
ne  contenait  plus  aucun  inJice  de  sa  destination.  Le  milieu, 
complètement  défoncé,  ne  nous  offrit  que  des  débris  d'enduit 
peint  en  rouge  carmin  très  vif,  en  jaune  et  en  bleu,  et  des 
quantités  considérables  de  chaux.  Je  me  suis  rapproché  de 
l'ouverture  qui  annonçait  un  aqueduc,  et  dans  le  fond  d'une 
tranchée  de  1  mètre,  je  n'ai  trouvé  qu'une  voule  brisée  faite  de 
larges  briques  alternant  avec  la  pierre,  et  une  conduite  en  plan 
très  incliné,  carrelée,  uDulanl  dans  la  direction  du  nord.  De 
chaque  côté  venaient  ab.)utir  des  longueurs  de  nmrs  de  ()™,50 
que  je  n'ai  pu  suivre  très  loin.  Dans  la  partie  du  Levant,  les 
Grands-Jardins  sont  encore  traversés  par  deux  grandes  lignes 
de  fondations  de  ()™,55  et  de  O^iGO,  entre  lesquelles  j'ai 
recueilli  quelques  carreaux  de  terre  cuite  en  place.  J'ai  pu 
ainsi  m'éclairer  sur  le  niveau  exact  des  salles  et  me  convaincre 
qu'il  était  inutile  de  fouiller  le  sol  à  de  grandes  profondeurs. 
Cependant,  des  sondages  ont  été  pi*atiqués  dans  tous  les  sens, 
ils  m'ont  conduit  à  cette  certitude  que  toutes  les  dispositions 
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intérieures  ont  été  ruinées  lors  de  la  créalion  des  jardins.  Nous 
devons  nous  estimer  heureux  que  le  hasard  nous  ait  conservé 
les  moyens  de  reconstituer  le  plan  d'ensemble  qui,  par  terre, 
représente  un  vaste  rectangle  de  66",60  sur  49,*"50.  La  dévas- 
tation a  été  si  complète,  que,  pour  tout  ornement,  je  n'ai  retiré 
des  fouilles  qu'un  morceau  de  corniche  en  tuffeau,  un  carreau 
de  calcaire  blanc  et  six  bronzes  aux  effigies  des  empereurs 
Tibère,  Néron,  Hadrien,  Antonin,  Constantin  et  Magnence. 

Toutes  les  choses  ont  des  noms  à  la  campagne  et,  même 
quand  le  cadastre  est  muet,  il  y  a  chance  de  s'instruire  en 
consultant  les  traditions  populaires.  J'avisai  un  vieillard  qui 
venait  souvent  examiner  les  fouilles,  et  quand  je  fis  appel  à  ses 
souvenirs,  il  me  répondit  que  les  anciens  donnaient  aux  Grands- 
Jardins  le  nom  de  château  Granon,  La  môme  réponse  avait 
été  faite  à  MM.  Martin  et  Kerviler  lorsqu'ils  passèrent  dans  le 
pays,  il  y  a  seize  ans  (»)•  VoiHi  un  nom  qui  n'a  pas  été  inventé 
pour  la  circonstance,  alin  de  plaire  aux  archéologues,  il  est 
tombé  de  la  bouche  d'un  ignorant  qui  n'a  jamais  ouvert  un 
livre  ni  connu  les  disserlalions  relatives  à  l'emplacement  de 
Grannona.  Je  me  suis  demandé,  en  l'entendant,  s'il  n'était  pas 
un  écho  lointain  des  succès  remportés  sur  les  Saxons  par  les 
cohortes  romaines  campées  dans  la  forteresse  de  Grannone. 
Le  peuple  répèle  d'âge  en  i\ge  des  faits  qui  ne  sont  consignés 
que  dans  sa  mémoire.  A  Clis,  on  est  persuadé  que  Salomon, 
roi  de  Bretagne,  fondateur  de  la  collégiale  de  Guérande  au 
IX«  siècle,  a  été  inhumé  au  château  Granon,  et  quand  on  m'a 
vu  remuer  le  sol  avec  persistance,  on  a  chuchoté  toul  bas  que 
je  cherchais  le  lombeau  de  ce  prince. 

L'histoire  n'est  pas  complèlement  muette  sur  notre  édifice  de 
Clis  :  elle  nous  apprend  par  les  chartes  de  l'abbaye  de  Redon 


(*)  Bulletin  de  la  Soc.  arch.,  1873,  p.  160.  Aucune  muraille  «le  Clis  do 
peut  élre  assimili^e  à  celle  des  camps  lorlifu^s.  11  n'est  doue  pas  possible  d*y 
placer  la  forteresse  de  Graïuion.  J'aimerais  mieux  croire  que  le  gouverneur  de 
Grannon  y  venait  en  villégiature. 
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qu'au  IX^  siècle,  il  poiiail  le  lilre  de  palais,  aula  Clis,  et  qu'il 
servait  de  Résidence  aux  comlos  de  Vannes.  Pascwclen  y  signa 
plusieurs  donations  (()•  Ce  Tait  démontre  que  nos  monumenls 
gallo-romains  n'ont  été  détruits  qu'ii  Tépoquc  des  invasions 
normandes;  leurs  matériaux  dispersés  ont  élé  réduits^  rélal 
de  moellons  et  employés  aux  constructions  des  genlilhommières. 
On  retrouverait  sans  doute  bien  des  sculptures  intéressantes  et 
des  moulures  achevées,  si  on  pouvait  lire  sous  Tenduit  qui  les 
recouvre.  Au  manoir  du  Grigueny,  près  de  Clis,  un  ancien 
propriétaire  a  cloué  sur  la  façade  du  sud  trois  bas-reliefs 
aintiques  sur  marbre  blanc  sauvés  de  la  destruction  et  qui, 
vraiment,  méritaient  dVtre  recueillis,  car  ils  sont  Tœuvre  d'un 
ciseau  très  fin.  Ils  représentent  deux  télés  de  faunes  et  une  tôle 
de  femme  entourée  de  branches  de  chêne.  Ces  fragments,  qui 
proviennent  du  palais  de  Clis,  sans  aucun  doute,  nous  dépeignent 
le  luxe  qui  régnait  dans  la  décoration  des  salles  intérieures. 

Ce  palais  n'était  pas  isolé  sur  le  flanc  du  coteau,  il  était 
entouré  de  nombreuses  dépendances,  dont  les  fondations 
s'étendent  dans  tous  les  champs  des  alentours  sur  une  surface 
de  plus  de  20  hectares.  Le  périmètre  de  l'agglomération  romaine 
de  Clis  comprenait  tout  l'espace  qui  s'étend  entiY  la  roule  de 
Clis  aux  Maisous-BiHlIées,  la  route  salicole  de  Queniquen,  le 
Grigueny  et  le  Uequer.  Tous  les  cultivateurs  qui  ont  défoncé 
leur  terrain  dans  cette  région  ont  amené  à  la  surface  du  sol  des 
briques  à  rebords  et  des  murs  en  petit  appareil  aux  lieux  dits  la 
Vigne  des  Poules,  le  Noirfont  et  les  Minières.  Je  me  suis 
assui*é  |)ar  mes  yeux  que  les  récits  populaires  n'exagéraient 
rien;  j'ai  même  pu  m'éclairer  sur  la  destination  des  habitations 
secondaires  placées  au-dessous  du  palais.  Les  fondations  étranges, 
grossièr(»s  et  sans  figure  régulière  que  j'ai  mises  au  jour,  les 
scories,  l'enclume  que  j'ai  retirées  de  la  terre  m'autorisent  h  dire 
que  Clis  connue  Beaulieu  avait  ses  ateliers  et  ses  forges.  Le 
nom  de  Noirfont,  donné  par  les  cultivateurs  à  tout  un  canton, 

(')  Fada  ett  donatio  in  aula  ClU,  anno  859,  (Curi.  de  Bedoo,  f).  ^0.) 


277 

indique  bien  l'impression  que  causa  sur  eux  la  vue  de  celle 
lerre  piélinéc  pendant  des  siècles  par  une  population  raduslrielie. 
Les  ouvriers  romains  succédaient  \i\  ix  d'aulres  plus  anciens, 
puisque  M.  de  Kerhardène  a  trouvé  dans  les  champs  du  Grigueny 
un  slalèrc  d'or  gaulois  (>). 

Quand  on  se  rend  compte  des  ressources  de  la  contrée,  on 
comprend  très  bien  que  les  négociants  de  Tanliquilé  aient 
choisi  le  versant  de  Cils.  La  carrière  de  granit,  ouverte  près  de 
la  chapelle,  est  la  meilleure  de  la  côte  gnérandaise  et  au  dessous 
un  élier  amenait  l'eau  de  la  mer  jusqu'au  pied  du  coteau.  Con- 
trairement i\  leurs  habitudes,  les  Romains  de  Clis  s'étaient 
établis  jusque  dans  le  fond  du  vallon,  au  bas  de  la  maison  de 
Drezeuc,  à  proximité  de  l'eau  douce  de  Douceil,  d'une  fal>rique 
de  poterie,  dont  nous  donnons  la  description  ailleurs,  et  de  la 
vasière  dans  laquelle  on  a  déterré  une  carcasse  de  bateau  (2). 
C'est  une  preuve  que  les  habitants  de  Clis  étaient  des  commer- 
çants qui  se  servaient  de  l'Océan  comme  moyen  de  transport. 
M.  le  capitaine  Martin  a  ramassé  dans  la  saline  de  Douceil  un 
morceau  d'ardoise  sur  laquelle  M.  Renier,  de  l'Institut,  a 
reconnu  des  caractères  cursifs  phéniciens  (3). 

Les  autres  débris  recueillis  depuis  25  ans  aux  alentours  indi- 
quent qu'il  y  avait  \l\  un  marché  important.  Les  Grands-Guérets, 
aussi  nommés  les  Yosquels  (Vieille-Ville  en  breton)  avaient  leur 
villa  aussi  somptueuse  que  le  château  Granon,  sur  l'emplace- 
ment qui  s'appelle  le  château  Fringon.  Les  cultivateurs  qui  ont 
démoli  ses  dernières  assises,  il  y  a  20  ans,  ont  trouvé  tant  de 
richesses,  dit-on,  qu'ils  ont  pu  acheter  un  moulin  et  une  maison. 
En  examinant  les  matériaux  qui  en  sont  sortis  et  qui  ont  été 
employés  à  faire  deux  cabanes,  les  tuiles  creuses  en  forme  de 
conduits,  les  morceaux  de  ciment,  les  grandes  briques  reclan- 

(*)  Coll.  de  M.  Lclièvre  de  la  Touche. 

(')  Voir  le  chapitre  suivant  consacre  au  Brival es  portas  et  aux  marais 
salants. 

(')  Le  sieur  Lordonné  assure  qu'il  a  vu  retirer  de  la  saline  un  cadavre 
recouvert  d'une  grande  pierre. 


gulaires,  on  se  convainc  que  les  démolisseurs  sont  tombés  sur 
un  hypocausle.  Des  témoins  dignes  de  foi  assurent  qu'on  â 
ramassé  aussi  parmi  les  décombres  des  amphores,  des  vases 
funéraires,  des  polerics  fines,  des  terres  cuites  émaillées,  des 
morceaux  de  mosaïque  et  d'enduits  peints  de  diverses  couleurs. 

M.  le  capitaine  Martin,  qui  a  vu  ces  témoignages  de  richesse 
et  recueilli  dans  les  Yosquets  des  monnaies  de  Claude,  de  Domi- 
lien,  de  Gallien,  de  Posthume  et  de  Saloniue,  s'est  épris  d'amour 
pour  l'histoire  de  Clis  :  il  en  a  fait,  heureusement  pour  nous,  le 
but  habituel  de  ses  promenades.  C'est  à  lui  que  nous  devons  la 
connaissance  d'un  puits  funéraire  dont  la  margelle  monolithe 
était  percée  d'un  orifice  de  0™,40  de  diamètre.  Il  est  allé  jusqu'à 
6  mètres  de  profondeur  sans  rencontrer  aucun  objet  en  place, 
il  en  a  retiré  cependant  des  fragments  de  vases,  deux  monnaies 
et  des  restes  de  repas  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  desti- 
nation funéraire,  bien  qu'ils  soient  mêlés  a  des  matériaux  de 
construction  (').  Les  chercheurs  de  trésors  qui  sont  liasses 
avant  lui  ont  tout  bouleversé. 

La  station  romaine  de  Clis  n'est  pas  la  seule  qui  ait  porté  le 
nom  de  palais  ou  de  cour,  La  désignation  A'aula  est  encore 
appliquée  au  IX*^  siècle  à  quatre  autres  résidences  de  la 
contrée  (2):  il  y  a  iiula  Jlilis,  qui  est  à  Kerbily,  château  de 
Camoël;  aula  Mis,  qui  paraît  être  Trevaly,  vieux  manoir  assis 
au-dessous  de  ïrescalan,  ou  Ally  en  Camoël;  oifia  Barrech, 
que  je  traduis  par  Kervaret,  antique  logis  situé  au  nord  de 
Guérande,  sur  la  route  de  Saint-Molf,  enfin  aula  Quirlaca,  qui 
ne  peut  être  ailleurs  qu'à  Piriac 

VI 

GUÉRANDE  is'a  PAS  PORTÉ  LE  NOM  dUiuIu  Quiriaca 

Won  interprétation  va  soulever  bien  des  réclamations,  car  elle 
va  à  rencontre  de  l'opinion  la  plus  ré|»aiKlue,  et  Dieu  sait  s'il  est 

(«)  rouillei  du  puits  du  YosqueL  (Bull,  de  la  Soc.  anbcoi.  de  NaiHcs,  187i, 
p.  163.) 
(')  Cartulaire  de  Redon.  Voir  la  table. 
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dangereux  de  s'élever  contre  le  suffrage  universel  ;  cependant 
j'essaierai  de  la  défendre  parce  que  j'ai  vu  plus  d'une  fois  les 
théories  les  mieux  assises  renversées  d'un  seul  coup  par  l'appa- 
rition d'un  texte  inconnu  ou  la  vue  plus  pénétrante  d'un  critique. 
11  n'y  a  qu'une  seule  relation  qui  parle  d'tm/a  Quiriaca,  c'est 
une  compilation  historique  rédigée  au  XIII*  siècle,  au  plus  tôt,  sous 
le  titre  de  Chronicon  Nannelense  ou  Chronique  de  Nantes, 
relation  qui  a  été  insérée  dans  la  Chronique  de  Saint-Brieuc. 
On  voit  bien  que  l'auteur  a  écrit  sur  quelques  documents 
authentiques,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en  inférer  que  ses 
traductions  et  ses  commentaires  sont  infaillibles,  surtout  quand 
il  parle  d'événements  dont  il  est  séparé  par  quatre  siècles  de 
distance  (t). 

Rencontrant  le  nom  d'an/a  Quiriaca  qui,  de  son  temps^ 
n'existait  plus,  parce  que  ce  palais  sans  doute  avait  été  renversé 
par  les  Normands,  comme  tant  d'autres,  il  essaie  une  traduction 
pour  être  compris  de  ses  contemporains  et  il  nous  livre  le  nom 
de  Guérande  comme  équivalent.  On  devine  la  cause  de  son 
erreur.  A  son  avis,  l'évéque  Gislard,  dépossédé,  ne  pouvait  rési- 
der ailleurs  que  dans  une  ville  pourvue  d'un  chapitre;  or,  comme 
Salomon  a  fondé  k  Guérande  une  collégiale  de  chanoines  en 
862,  moins  pour  lui  faire  cortège  que  pour  honorer  saint 
Aubin ,  il  en  conclut  que  Gislard  habitait  Guérande.  La  déduc- 
tion n'est  pas  rigoureuse.  Si  le  prélat  a  reçu  en  présent  une 
résidence  princière  dans  un  site  merveilleux,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  il  aurait  préféré  se  renfermer  dans  une  ville  fortifiée. 
Les  évêques  du  IX*  siècle  ne  menaient  pas  la  même  existence 
que  les  prélats  de  nos  jours.  Quand  nous  lisons  dans  un  auteur 
que  Gislard,  favori  des  Bretons,  s'est  retiré  apud  aulam  Qui- 
riacam,  cela  veut  dire  que  ses  protecteurs  lui  ont  offert  un 
asile  digne  de  lui,  dans  un  de  ces  palais  si  nombreux  qui  ornaient 


(0  GUIardui  Britonum  potentia  apud  aniam  Qairiacaro,  quœ  ab  ipsis  Britannn 
iUius  loci  incolis  nutie  Guerrandia  nuncupalur,  hospitatus  ut,  {Chronicon 
Nmmelenie.  D.  Morice,  Preuves  de  l'histoire  de  Bretagne^  t.  I,  col.  140.) 
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DÛS  côtes  de  la  Vtiame  k  la  Loire.  Qu*on  nomme  celle  cour  la 
cour  de  Guérech,  si  Ton  veut,  comme  dom  LobineaUi  mais 
qu'on  cesse  d'en  Taire  un  palais  épiscopal  renfermé  dans  Ten* 
ceinte  de  Guérande  el  donnant  son  nom  k  la  ville.  11  est  bien 
plus  naturel  d'y  voir  une  résidence  rurale  analogue  à  celle  que 
saint  Félix  possédait  au  Vl^  sifecle  à  Chasseit  (Sainle-Luce),  près 
Nantes  (0- 

Je  cherche  Vaula  Quiriaca  d'autant  plus  volontiers  du  côté 
de  Piriac,  que  celle  paroisse ,  non  moins  ancienne  que  Gué- 
rande ,  est  riche  en  fondalions  pieuses.  Dès  le  VI«  siècle  au 
moins,  sinon  plus  loi,  le  promontoire  qui  regarde  l'ile  du  Met 
était  le  siège  d'une  opulente  résidence  dont  Forlunat  fait  men- 
tion dans  le  récit  d'un  voyage  sur  mer  pendant  lequel  une 
tempête  menaça  de  l'engloutir.  C'est  en  se  rendant  au  monastère 
de  Téhillac,  sur  la  Vilaine,  qu'il  dit  s'être  arrêté  dans  un  lieu 
nommé  Cariaca  aula  (^).  Or,  Piriac  est  précisément  le  port  de 
relâche  des  bateaux  qui  vont  de  la  Loire  k  la  Vilaine.  Quand  le 

(*)  Je  protesio  en  passant  contre  le  système  des  historiens  qui  nous  repré- 
sentent Gislard,  Tintrus  condamné  par  la  cour  de  Rome,  comme  un  évéque 
installé  régulièrement  k  Guérande  et  gouvernant  de  là  tout  le  territoire  qui 
sVtond  de  la  mer  à  TErdre.  La  rue  de  l'Ëvèché,  à  Guérande,  et  le  logis  de 
Tévéque,  qui  semblent  leur  donner  raison,  indiquent  simplement  la  demeure 
qu'habitaient  les  évéques  de  Nantes  avant  1790  quand  ils  allaient  faire  leurs 
tournées  pastorales  sur  la  c6le  Guérandaise.  On  donne  le  nom  à'évêché  encore 
aujourd'hui  a  la  maison  voisine  du  séminaire  qu'habite  Tévèque  deux  jours  par 
an.  Quant  à  la  piéscnce  d'un  chapitre  à  Guérande,  elle  n'implique  pas  du  tout 
Texistence  d'un  siège  épiscopal,  beaucoup  de  villes  sans  évéché  ont  été  pourvues 
de  collégiales,  je  citerai  Clisson. 
(>)  Nam  me  digratum  a  vobit  Eanutndut  amator 

Il  la  Mtcepit  qua  bonitatt  tolei, 

Hinc  eilui  excurrens  Cariacœ  devehor  auiœ, 

Tinciilacensi  perferor  inde  loco. 

amc  sacer  antistes  rapuit  me  DomiUanus 

Ad  Sancti  Albini  gaudia  feêta  trahenif 

Inde  relaxalu9  per  plura  perieula  feaa 

Puppe  tub  exigua  fluctué  et  imber  agit. 

Foriunati  opéra,  prima  pare,  cap.  XXVIL   (Coll.  Migne,  t.  89,  p.  340.) 
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roi  Louis  le  Gros,  en  1 126,  se  fondant  sur  les  concessions 
carolingiennes,  (donl  il  a  le  texte  sous  les  yeux,  dit-il)  confirme 
réglise  de  Nantes  dans  la  possession  des  biens  dont  elle  jouit  de 
temps  immémorial,  il  ne  cite  pas  d'autre  paroisse  que  Piriac  sur 
la  côte  Guérandaise  cl  il  lui  donne  le  nom  très  archaïque  de 
Cariacum  («).  Au  IX«  siède,  le  cartulaire  de  Redon  la  désigne 
sous  le  nom  de  Plebs  Kiriac  ;  les  Bretons  en  ont  fait  ensuite 
Pen  Keriac,  puis  Penhiriac. 

Le  sol  a,  lui  aussi,  ses  enseignements  :  en  fouillant  dans  le 
Clos-des-Princes,  au  château  de  Kerjean,  J*ai  mis  au  jour  des 
fondations  de  murs  en  gros  moellons,  larges  d'un  mètre  et  plus, 
des  tuiles  à  rebords  et  des  poteries  fines,  vestiges  qui  attestent 
que  cet  emplacement  est  occupé  depuis  les  premiers  siècles  de 
notre  ère.  Pourquoi  Gislard  n'aurait-il  pas  habité  les  salles 
édifiées  par  les  Gallo-Romains,  comme  le  comte  de  Vannes, 
Pasweten,  habitait  celles  de  Clis,  apud  aulam  C//>.  Les  mœurs 
de  répoque  le  voulaient  ainsi.  Si  Tévêque  Gislard  s'était  établi  à 
Guérande,  Tauleur  de  l'acte  visé  par  la  Chronique  nantaise 
aurait  dit,  comme  le  biographe  de  Saint-Aubin,  in  vico 
Guenran,  ou  comme  le  cartulaire  de  Redon  apud  Wenran, 

VII 

LE  PAYS  ÉTAIT   COUVERT  D' ATELIERS 

Après  cette  digression,  qui  me  semble  à  sa  place  dans  une 
étude  destinée  à  démêler  les  vraies  origines  du  pays  guéran-* 
dais,  il  me  reste  encore  à  démontrer  par  les  traces  matérielles 
que  ce  territoire  était  couvert  d'ateliers  industriels  jusqu'aux 
rives  de  la  Vilaine.  En  commençant  par  le  sud,  je  vois  k  Saint- 
Nazaire  la  fabrique  de  terres  cuites  si  étranges  constatées  par 
M.  Habot,  près  de  la  Vesquerie,  sur  la  plage  de  Bonne^Anse 

(*)  Cariaeum  eum  omnibut  terminée  et  (inibue  euis  et  iutuia  Àdnneta  iibi 
^diacenti.  [Hiit.  de  Bretagne  de  D.  Morico,  pr.  t.  I,  col.  547.)  Il  s'agit 
bien  de  Piriac  poitqiM  le  texte  ajoate  Itte  do  Met  adjacente. 


ou  de  la  Rougeole  (i),  les  villages  des  Forges  el  de  Chausse-Pois 
sur  la  voie  de  Sainl-Ntizaire  au  Croisic  ;  en  Saint-André,  les 
fours  à  lulks  exhumés  sur  remplaccmcnl  de  l'ancienne  église 
nommé  la  Berniquerie,  nom  vulgaire  de  Briquerie.  En  Escou- 
blac,  j'ai  déjà  signalé  Kerquesso  el  la  Ville-Pouparl  ;  au  nord  de 
Guérande,  le  village  de  Kcrné  possède  une  bulle  qui  ne  peut 
être  que  Te  siège  d'une  ancienne  forge,  d'abord  gauloise,  puis 
romaine,  car  les  alentours  sont  semés  de  haches  polies  en 
diorilc,  de  scories  et  de  tuiles  à  rebords,  et  Tinlérieur  de  l'en- 
ceinte renferme  des  débris  de  vases  communs,  des  luiles  et  de 
la  cendre  noire.  Celte  bulle,  dite  du  Loriot  ou  du  Crapaudo,  est 
circulaire  comme  celle  du  Bé,  en  Abbarelz,  elle  est  entourée 
d'un  rejet  de  terre  qui,  dans  l'origine,  a  pu  élre  double  et 
mesure  40  mètres  de  diamètre.  G'esl  ainsi  que  les  vieilles  forges 
étaient  établies  en  Iberie. 

Au  Bois  de  la  Cour,  en  Sainl-Molf,  les  tuiles  à  rebords  se 
sont  présentées  par  amas  isolés  non  loin  d'un  épaulement  qui  a 
toutes  -les  apparences  d'un  reiranchement  dont  le  fossé  contenait 
aussi  des  débris  de  terre  cuite,  à  1™,50  de  profondeur.  Revenons 
près  de  la  côte,  un  vieillard  nous  dira  qu'il  a  vu  démolir  plusieurs 
fours  dans  ce  village  de  Brandu  qui  passe  pour  avoir  été  une 
agglomération  florissante.  Gomment  les  comprendre  ces  fours  si 
on  ne  les  rattache  pas  à  la  même  induslrie?  Les  roches  à  bas- 
sins qui  occupent  le  plan  supérieur  des  récifs  qu'on  appelle  avec 
la  grotte  voisine  le  Tombeau  (VAlmanzor,  à  Piriac,  me  font 
penser  aux  cavités  que  les  femmes  de  Brandu  appellent  des 
bénitiers,  et  en  les  rapprochant  des  autres  indices  que  fournit 
l'observation  du  pays,  elles  m'apparaissent  comme  des  creusets 
où  les  ouvriers  manipulaient  le  métal  et  le  séparaient  des  matières 
étrangères. 

Comment  écarter  de  mon  esprit  celte  interprétation,  quand 


(*)  Ces  polerics,  toutes  faites  sur  le  même  modèle,  sont  en. terre  très  mince 
et  ressemblent  li  un  petit  bateau.  Voir  le  chapitre  consacré  au  Porluê  Brivates 
où  je  décris  des  poteries  semblables  trouvées  au-dessous  de  Cils.. 


â8S 

partout  le  sol  De  me  présente  que  des  éléments  propres  aux 
opérations  de  la  métallurgie?  Le  nom  d'Âlmanzor  lui-même, 
qui  a  déroulé  jusqu'ici  les  interprètes  ou  jeté  les  poètes  dans 
des  rêveries  amoureuses,  ne  serait-il  pas  Técho  d'espérances 
déçues  ou  la  forme  dénaturée  des  monts  or,  souvenir  d'une 
mine  d'or  épuisée  trop  tôt  pour  l'avidité  du  chercheur?  (<).  On 
sait  que  l'étain  et  l'or  vont  très  bien  ensemble,  on  les  a  trouvés 
plus  d'une  fois  mélangés  dans  ces  parages  que  le  peuple  nomme 
la  cdle  d'or.  Les  Romains  connaissaient  celte  particularité  et  ils 
n'ont  pas  manqué  de  tirer  parti  de  ce  gisement  minéralogîque, 
plus  accessible  autrefois  qu'aujourd'hui.  Voici  comment  le  fait 
a  été  avéré, 

M.  de  Boceret,  ancien  maire  de  Pénestin,  m'a  raconté  qu'à 
l'époque  oii  les  ouvriers  de  la  mine  de  Piriac  avaient  poussé 
leurs  recherches  sur  le  territoire  de  sa  commune,  il  avait  suivi 
leurs  travaux  avec  curiosité  et  avait  été  témoin  d'une  rencontre 
bien  inattendue.  On  lui  apporta  un  jour  une  poignée  de  monnaies 
romaines  du  Haut-Empire,  qui  avaient  été  recueillies  à  marée 
basse,  en  lavant  les  sables  stannifèrcs  (2).  J'ai  eu  ces  pièces 
entre  les  mains,  j'ai  donc  pu  m'assurer  qu'il  ne  se  trompait  pas. 
Ce  filon  d'étain  court  de  l'est  à  l'ouest,  disent  les  géologues,  il 
s'étend  sous  la  mer  depuis  Poulbran,  près  La  Turballe,  jusqu'à 
Pénestin  et  se  prolonge  à  l'est  jusqu'à  Pontpas  (3). 

(*)  On  peut  m'objecUT,  il  est  vrai,  que  le  nom  d'Almanzor  peut  venir  de  trots 
mots  bretons:  Al  men  zor,  la  pierre  qui  résonne;  mais  alors  y*,  demanderai 
pourquoi  le  nom  de  tombeau  appliqué  au  rocher  par  la  légende.  LVxcavation 
parait  creusée  de  main  d'homme  comme  celles  de  Kerden  et  du  Korrigan. 

(')  M.  bartiey  soutient  que  la  race  des  Ibères  domine  sur  le  littoral.  (Société 
Académique  de  Nantes,  séance  du  4  mai  1842.)  En  voyant  la  race  bronc,  grande 
et  forte  des  habitants  de  Pénestin,  M.  de  Francheville  a  pensé  qu'ils  pouvaient 
descendre  des  Ibères,  habiles  métallurgistes.  {Dictionnaire  d'Ogée,  annotations 
de  la  nouvelle  édition.) 

(')  L'étain  fut  constaté  de  notre  temps,  en  1813,  par  MM.  Athenas  et  la 
Guerrande.  Pénestin  dérive  sans  nul  doute  de  Pen-Stanni,  de  la  pointe  de 
TEIain.  Il  y  a  aussi  un  domaine  nommé  VEstin.  Voir  les  appréciations  de  M.  de 
Limur  dans  le  Bulletin  de  fa  Soc,  polym,  du  Morbihan  de  1878,  p.  124. 


t84 

En  iD*approcbant  de  la  Vilaine,  je  ne  change  pas  de  payst  je 
relrouve   toujours   la   même   population    industrielle.    Avant 
d'arriver  à  Sainl-Molf,  je  vois  le  village  des  Forges,  où  plusieurs 
lingots  de  fer  en  forme  de  poisson  ont  été  exhumés  (0*  En 
Camoël,  dont  le  nom  se  rapproche  du  Caminu9  des  Latins, 
M.  de  Bocerel  a  rencontré  autour  de  Trohudal  des  excava- 
tions desquelles  on  a  extrait  du  fer,  et,  à  proximité  vers  Test, 
des  subsiructions  de  fours  en  briques  ou  de  forges  ;  il  a  aperçu 
aussi  des  tuiles  sur  le  bord  du  chemin  de  Guérande  à  Trébiguier. 
En  Mesquer,  un  ingénieur  a  trouvé  une  mine  de  fer  sur  le 
terrain  de  Kero,  près  la  route  de  Piriac.  En  Ferel,  dont  le  nom 
semble  sorti  de  ferrum  ou  ferreolum,  M.  Piel  a  démoli,  sur  le 
domaine  de  Tregrain,  un  four  fait  de  briques  et  de  tuiles  et 
ramassé  des  scories.  En  Assérac,  il  existe  sur  la  métairie  d'Isson 
un  clos  dit  des  Forges,  avec  des  traditions  d'atelier  monétaire 
qui  reposent  je  ne  sais  sur  quelle  découverte  ;  ii  Brezibérin,  la 
carrière  de  pierre  ferrugineuse  du  Rouer;  enfin,  je  puis  citer 
sur  le  territoire  d'Hcrbignac  tout  ii  la  fois  des  scories  de  fer  à 
Pontpas  (^)  et  des  fours  à  poterie  au  sud  du  bourg,  ce  qui 
prouve  que  les  Romains  ont  apprécié  Targile  de  Kerolivier.  Ce 
sont  eux  sans  doute  qui  ont  apporté  dans  le  pays  Tari  du  potier 
avec  les  formes  si  pures  qui  servent  encore  aujourd'hui  de  types 
dans  les  ateliers  de  Landieule.  Les  poteries  d'Herbignac  out  un 
caractère  si  altique  avec  leur  large  panse  et  leur  anse  épatée, 
qu'elles  composent  de  suite  un  tableau  oriental  quand  elles  sont 
placées  sur  la  tête  des  femmes  qui  se  rendent  k  la  fontaine, 
un  bras  relevé,  l'autre  sur  la  hanche.  Ce  genre  de  vase  se 
vend  uniquement  sur  le  littoral,  pour  conserver  l'eau  potable,  de 
Guérande  jusqu'à  Vannes;  en  raison  de  sa  destination,  on  le 

(*)  Voir  au  écbantillou  au  Musée  archéologique,  Bull.  delaSoe.  arch,,  1876, 
p.  14  et  Desroars,  la  brochure  qui  a  pour  litre  :  La  presqu'île  guérûndaUe, 

p.  158. 

(>)  Ces  scories  sont  dans  un  pré  voisin  do  la  route  de  Saint -Lyphard.  Ou 
pourrait  aussi  citer  les  dépôts  de  scories  et  les  mouvements  de  terre  des  forêts 
de  la  Bretesche  en  Missillac  et  de  la  Couarde  en  Saint-Dolay. 
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nomme  bue.  Nos  conquéranls  ont  utilisé  aussi  Targile  fine  du 
pays  pour  les  objets  d*art,  car  on  a  trouvé  un  bras  de  slatue 
en  terre  cuite.  L'antique  carrière  qu*on  nomme  les  Trous  à 
pots  semble  bien  indiquer  que  les  cinq  fours  constatés  par 
M.  Blanchard  -à  Kerdavy,  à  la  Gassun,  h  la  Baronnerie,  k  Goët- 
carré,  au  sud  d'Herbignac,  ont  eu  le  même  emploi.  Dans 
tous  les  cas,  il  est  bien  certain  quUls  sont  antérieurs  au  Moyen- 
Age.  Si  on  en  doutait,  je  citerais  au  besoin  les  onze  monnaies 
du  III*  siècle  recueillies,  ii  côté,  sur  le  domaine  de  Kerdavy 
et  conservées  dans  la  collection  de  Kersauson. 

L'industrie  du  potier  a  été  précédée  par  une  aulre  très  pros- 
père, qui  a  semé  la  richesse  dans  le  pays,  puisqu'on  y  a  trouvé 
deux  statères  d'or  gaulois  :  l'un  à  Renrouet,  l'autre  k  Landieule, 
et  deux  autres  statères  à  la  limite  de  Missillac  (*).  Qu'y  a-l-il 
de  surprenant?  Ne  sommes -nous  pas  en  plein  territoire  Venète, 
chez  ce  peuple  maritime  et  commerçant  qui  servait  d'intermé- 
diaire entre  les  nations  barbares  de  la  Grande-Bretagne  et  les 
cités  de  la  Gaule,  et  qui  expédiait  ses  cargaisons  jusqu'à  Nar- 
bonne  en  trente  jours  (^).  Ses  bateaux,  nous  dit  César  avec 
étonnement,  étaient  retenus  avec  des  chaînes  et  des  ancres  de 
fer,  tandis  que  les  galères  romaines  n'avaient  que  des  câbles. 
Les  Venètes  dispersés  autour  du  Trait  du  Croisic,  de  la  Loire  à 
la  Vilaine,  n'étaient  donc  pas  des  barbares,  ils  étaient  bien 
préparés  à  comprendre  les  perfectionnements  que  leur  apportaient 
les  peuples  du  Midi,  et,  en  peu  de  temps,  ils  sont  devenus  aussi 
habiles  que  leurs  maîtres. 

(*)  L'uu  porte  au  revers  un  cavalier  avec  g<fnie  couché  dessous  $  Tautrc  a  le 
mâoie  revers,  mais  le  droit  a  de  plus  un  pédoncule  sous  la  (été  d'Apollon. 
(Coll.  de  Kersauson  et  Blanchard.) 

(>)  Diodore  de  Sicile,  I.  IV,  §  21. 


DE  L'EMPLACEMENT 


BC 


PORTUS    BRTVATÈS 


ou   DES 


ORIGINES    DU     CROISIC    ET    DE    BATZ 


CONSTITUTION    GÉOLOGIQUE   DU   TRAIT 

La  contrée  que  nous  avons  à  décrire  a  subi  des  transforma- 
tions si  profondes,  qu'il  est  ulile  de  les  passer  toutes  en  revue 
pour  se  faire  une  idée  juste  de  leurs  conséquences  historiques. 
Elle  a  été  tour  à  tour  une  mer  profonde,  un  lac  d'eau  douce  cl 
un  bassin  ^  flot  intermittent  pour  devenir  enfin  un  atelier  salin  : 
c'est  \\\  tout  ce  que  nous  avons  k  faire  comprendre  pour  dissi- 
per les  erreurs  qui  se  sont  accréditées  dans  les  meilleurs  livres. 
Nous  avons  été  heureusement  précédé  par  des  chercheurs  clair- 
voyants qui  nous  guideront  \\\  où  le  temps  n'a  rien  épargné. 

Pour  quiconque  est  au  courant  des  observations  faites  sur 
divers  points,  dans  le  Morbihan  et  dans  la  baie  du  Mont-Saint- 
Michel,  il  est  clair  que  les  contours  du  littoral  de  l'Armorique 
ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  dix-huit  siècles  ;  chez  nous, 
comme  ailleurs,  des  digues  se  sont  rompues,  des  falaises  ont 
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été  rejelées  sur  les  rochers,  des  presqu'îles  se  sont  détachées, 
des  forêlsonl  été  ensevelies,  les  roches  tendres  de  nos  rivages, 
attaquées  par  les  vagues,  ont  emporté  dans  leur  chute  des  pro- 
montoires, enfin  les  écucils  se  sont  morcelés  et  divisés  en  îlots 
minuscules.  On  peut  mesurer  le  travail  des  vagues  à  retendue 
des  hauts  fonds  qui  se  dessinent  l\  marée  basse  dans  tous  ces 
parages. 

Kn  regardant  la  carte  de  Tétai-major,  on  voit  bien  par 
exemple  que  la  pointe  de  Chemoulin  ou  de  Saint-Marc  s'est 
prolongée  sur  la  barre  des  Charpentiers  jusqu'aux  Jardinets, 
que  les  Evens  font  suite  h  la  pointe  du  Pouliguen,  que  l'île  de 
Balz  présentait  plus  d'un  cap,  enfin  que  le  plateau  de  Piriac 
s'étendait  jusqu'à  l'île  Dumet.  Il  y  a  d'autres  faits  non  moins 
faciles  k  vérifier,  c'est  d'abord  que  l'Océan  s'est  retiré  depuis 
des  milliers  d'années  du  bassin  du  Trait  et  qu'ensuite  il  a  trans- 
formé en  dunes  des  régions  qui  furent  longtemps  habitables.  11 
fut  un  temps  oîi  le  fond  du  golfe  plus  bas  de  quelques  mètres 
ne  contenait  que  des  eaux  douces  provenant  des  coteaux.  Au 
début  de  l'époque  quaternaire,  sans  doute  avant  l'apparition  de 
l'homme  sur  la  terre,  les  Jjippopolames  venaient  s'y  baigner, 
les  vestiges  de  leur  passage  ont  été  retrouvés  dans  les  sables 
que  traverse  la  ligne  du  chemin  de  fer  entre  Balz  et  Le  Pouli- 
guen, k  six  pieds  de  profondeur  (<).  Les  savants  géologues  qui 
ont  examiné  les  ossements  dont  je  parle  ont  reconnu  l'espèce 
animale  h  laquelle  ils  appartenaient  et  en  ont  conclu  que  l'eau 
salée  ne  pénétrait  pas  dans  le  Trait,  puisque  les  hippopotames 
ne  vivent  que  sur  le  bord  des  fleuves  et  des  rivières  (2).  Au  dire 
du  paludier  Piclion,  des  dents  d'éléphant  auraient  été  retirées 
de  la  saline  de  Lergat,  entre  Toulan  et  La  Turballe,  lors  de 
l'ouverture  de  la  roule  salicole. 


(*)  Les  délits  qu'on  a  trouvées  étaient  mêlées  à  des  os  de  ruminants. 

(')  Témoignage  de  M.  Arthur  de  Lisie,  émincnt  naturaliste  de  Nantes,  qui 
s'appuie  sur  Fopinion  do  M.  Gaudry,  professeur  du  Muséum  de  Paris  et  de 
M.  Sirodot,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes. 
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Le  goire  des  marais  de  Guérande  fermé  par  ime  dune  à  ses 
deux  extrémités  offrait  aloi*s  un  tableau  bien  différent  de  celui 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Une  végétation  forestière,  dool 
on  constate  la  preuve  dans  le  sous*sol,  ornait  cette  contrée  aujour- 
d'hui si  dénudée  (!)•  La  falaise  de  Peubron,  qu'on  croirak  une 
alluvion  mobile,  inaccessible  à  toute  culture,  renferme  sous  ses 
sables  un  horizon  tourbeux  et  compacte  de  0",45  d'épaisseur  (^), 
qui  ne  peut  provenir  que  des  débris  d'une  forêt  dont  la  végé- 
tation existait  à  l'époque  historique,  puisque  son  souvenir  s'est 
perpétué  à  travers  les  âges  jusque  dans  les  temps  modernes 
sous  le  nom  de  Forêt,  de  Penbron{^).  Ce  nom  n'aurait  jamais 
été  appliqué  à  une  dune  aride  si,  à  une  époque  quelconque  de 
notre  ère,  les  arbres  debout  n'avaient  pas  frappé  la  vue  des 
populations.  Un  autre  gisement  de  tourbe  forestière  se  remarque 
encore  dans  la  dépression  de  la  plage  Valenlin,  ce  qui  prouve 
(soit  dit  en  passant)  que  le  bourg  de  Balz  n'a  jamais  été 
séparé  du  Croisic  par  un  bras  de  mer.  M.  Valentin  se  rappelle 
qu'en  observant  cette  couche  noirâtre  très  épaisse  et  seulement 


■w 

(*)  Certains  rochers  du  Croisic,  qui  (émergent  aujouid'bui  conslamnienl,  sont 
percés  par  des  pholades  qui  ne  vivcut  que  dans  leau,  il  y  a  donc  une  période 
de  relèvement.  Ailleurs  la  même  conclusion  s'impose.  Par  des  sondages  faits  sur 
les  Côtos-dU'Nord,  H.  Durocher,  professeurs^  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes, 
a  démontré  que  le  sol  de  ces  forêts  a  éprouvé  des  oscillations  en  sens  divers  et 
qu'il  a  disparu,  à  plusieurs  reprises,  sous  les  eaux.  Il  a  trouvé  des  dépôts  marins 
à  diverses  profondeurs.  (Revue  des  Provinces  de  l'Ouest,  t.  V,  p.  61.) 

(^)  Cet  horizon  tourbeux  assez  imperméable  pour  retenir  une  forte  nappe 
d'eau  douce  a  été  constaté  par  les  entrepreneurs  Lemut  et  Guérin  en  creusant 
la  fontaine  de  l'hôpital  et  par  les  constructeurs  de  l'usine  Pellicr,  à  La  Turbalte. 
Bien  que  la  tourbe  soit  inondée,  on  n'est  pas  fondé  pour  cela  ^  en  conclure  que 
le  sol  s'est  affaissé,  car  la  question  se  complique  de  la  présence  do  la  tourbe 
marine  qui  se  forme  dans  l'eau  et  qui  peut  être  à  la  partie  inférieure.  Dans  tous 
les  cas,  si  on  remonte  tant  soit  peu  le  sol  par  la  pensée  on  ferme  l'accès  des 
éiiers  aux  eaux  de  lOcéan  et  les  vasiëres,  déjà  difficiles  à  alimenter,  ne  se 
remplissent  plus.  C'est  la  négation  des  salines. 

(3)  ••  La  saline  dom  Allain,  près  la  forrest  Penbron.  »  (Bentier  de  1611, 
fo  127,  vo.  Arcb.  dép.  B  Sénécb.  de  Guérande.) 
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visible  ù  de  longs  inlervalles,  il  a  ramassé  un  jour,  à  marée 
basse,  un  chêne  de  Torte  dimension.  Le  phiucmène  de  la  dispa- 
rition des  arbres  s'explique  ainsi  :  la  dune  qui  i^ecouvre  le  rocher 
de  Balz  est  mouvante  ;  avant  d'être  à  Tintérieur  des  terres,  elle 
était  autrefois  en  première  ligne  de  défense  et  subissait  l'assaut 
des  vagues.  C'était  un  excellent  abri  derrière  lequel  une  forêt 
pouvait  se  développer  dans  une  dépression  de  terrain  comme  i\ 
Penbron.  Un  jour  d'ouragan  la  barrière  a  été  renversée  et  la 
forêt  est  tombée. 

Ce  dernier  phénomène  est  récent,  tandis  que  celui  qui  a  ramené 
la  mer  dans  son  ancien  lit  est  cerlainemcnl  antérieur.  On  com- 
prend que  nous  ne  puissions  pas  assigner  de  date  au  mouvement 
d 'oscillation  du  globe  qui  rouvrit  les  portes  du  Trait  du  Croisic 
aux  eaux  salées  ;  cependant  nous  avons  la  certitude  que  cette 
inclinaison  lente  ou  subite  s'est  produire  longtemps  avant  notre 
ère.  11  faut  bien  que  nous  Tadmellions  puisque  l'état  actuel  du 
golfe  était  fixé  au  moment  de  la  conquête  par  Jules  César  et 
que  nous  avons  i\  expliquer  comment  la  mer  a  déposé  autant  de 
couches  d'alluvions  marines  jusqu'au  pied  des  coteaux  et  recom- 
mencé à  l'intérieur  ce  qu'elle  a  fait  sur  le  littoral.  De  même 
qu'elle  a  découpé  autour  de  Mesquer  les  caps  de  Quimiac,  de 
Kei'cabellec,  de  Penbé  et  de  Quilfislre,  elle  a  creusé  tous  ces 
étiers  dont  la  navigation  se  servait  déjà  du  temps  des  Vénètes, 
et  tracé  les  presqu'îles  de  l'Enclis,  de  Sissable,  de  Congor  et 
de  Saille,  sur  lesquelles  vivaient  nos  premières  peuplades  de 
pêcheurs  et  de  marins.  Comptons  ce  qu'il  a  fallu  d'années  pour 
opérer  tous  ces  travaux  de  canalisation  naturelle  par  le  seul  effet 
du  flux  et  du  reflux  des  marées,  et  nous  en  conclurons  que  la 
durée  de  dix-huit  siècles  n'a  pas  été  assez  longue  pour  tracer 
la  géographie  de  notre  bassin  («). 


(*)  Ce  travtii  Irnt  de  la  nature  ressort  sortoot  quand  on  examine  la  carie  du 
pays,  abstraction  faite  des  marais  salants.  La  carte  que  nous  donnons  ù  l'appui 
de  celte  étude  est  la  copie  du  cadastre,  moins  les  satines. 
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II 


» 


L  HISTOIRE   ET  LA   TRADITION  RELATENT   DES   CATACLYSMES 

Enfin,  il  est  une  dernière  révolution  dont  nous  devons  tenir 
compte  dans  Thisloire  des  transformations  de  notre  littoral, 
c'est  celle  qui  fut  causée  par  le  déplacement  des  sables  pendant 
la  période  moderne.  Les  déluges,  les  oscillations  du  sol,  le 
mouvement  du  flux  et  du  reflux  et  les  tempêtes  des  équinoxes, 
ne  suflisent  pas  h  expliquer  tous  les  amoindrissements  de  la 
côte  ou  les  ensevelissements  que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  il 
faut  recourir  aussi  à  Thypothèse  de  cyclones  formidables  et  nous 
ne  nous  tromperons  pas.  Il  s'est  produil  dans  le  cours  des 
siècles  des  tremblements  de  terre,  des  secousses,  des  ouragans, 
qui  ont  soulevé  des  masses  de  sable  et  ont  dérangé  la  marche 
ordinaire  des  eaux  dans  les  deux  baies  dont  nous  parlons.  Le  fait 
est  indiscutable.  Les  immenses  dunes  d'Escoublac  ne  sont  pas  de 
formation  bien  ancienne,  elles  n'ont  atteint  leurs  proportions 
colossales  qu'à  la  fin  du  XVI*  siècle.  On  voit  en  lisant  les  aveux 
des  prieurs  d'EscouMac,  dont  l'église  était  située  non  loin  de  la 
mer,  sur  un  rocher  escarpé,  qu'en  1545,  par  exemple,  rien  ne 
les  troublait  dans  la  situation  admirable  qu'ils  occupaient  depuis 
le  XI®  siècle.  Quelques  années  après,  vers  1598,  il  n'en  est  plus 
de  même  (»)• 

11  existe  un  autre  acte  qui  atteste  que  cet  ouragan  de  sable 
ne  s'est  pas  produit  sans  catastrophe,  c'est  une  requête  des 
députés  du  clergé  de  Nantes,  adressée  au  roi  Henri  IV,  pour 
obtenir  une  décharge  d'im[)Ositions,  et  cette  demande  est  motivée 
sur  ce  fait  que  le  diocèse  «  a  perdu  des  milliers  d'âmes  par 
suite  de  l'invasion  de  la  mer  »  (2).  Qu'on  parcoure  les  côtes  de 
la  Loire-Inférieure  et  on  verra  qu'aucune  paroisse  *  n'est  plus 


(*)  Aveux  des  prieurs  d'Eseoubiac,  Liasse  de  l'abbaye  de   Saint- F  tarent. 
(^i'ch.  dép.  B,  Ch.  des  comptes.) 
(3)  Arcllivcs  départ.  G  2611. 
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exposée  aux  violences  de  l'Océan.  Les  montagnes  de  sable 
qui  recouvrent  l'emplacement  du  vieux  bourg  d'Escoublac  ne 
cachent  pas  seulement  de  nombreuses  maisons  ensevelies,  elles 
sont  autant  de  tombeaux  où  les  habitants  surpris  par  la  rapidité 
de  la  tourmente  ont  été  engloutis  vivants. 

Au-dessous  de  Trescalan,  il  existe  une  immense  dune  sous 
laquelle  il  faudrait  chercher  les  salines  que  cultivaient  les  palu- 
diers des  moines  de  Redon  et  ce  village  de  Brenazil,  cité  dans 
les  registres  du  XV«  siècle,  qu'on  indique  comme  voisin  de 
la  f'orêl  de  Penbron  et  qui  ne  reparaît  plus  au  XVII»  siècle  (i). 

Ce  déplacement  de  sable  s'est  produit  au  détriment  de  l'éten- 
due des  îlots  qui  sont  en  face  de  la  côte.  Un  marin  me  racon- 
tait que,  d'après  le  récit  des  anciens,  les  récifs  de  la  Banchc 
auraient  été  le  siège  d'un  port  dans  les  siècles  passés.  Les 
bouleversements  causés  par*  la  mer  ont  laissé  des  souvenirs 
d'une  vivacité  extraordinaire  dans  la  mémoire  de  tous  les  habi- 
tants  de  nos  côtes.  A  Piriac,  par  exemple,  il  n'est  personne  qui 
ne  soit  persuadé  que  la  mer  a  causé  les  plus  grands  dommages 
'a  la  paroisse.  ^  Suivant  la  tradition,  dit  Morlent,  Piriac  était,  'a 
une  époque  extrêmement  reculée,  une  ville  forte,  riche  et  com- 
merçante ;  elle  n'occupait  pas  les  lieux  où  l'on  voit  maintenant 
le  bourg,  mais  une  partie  de  l'espace  compris  enlre  l'Ile  Dumet 
et  le  continent  (^).  L'Océan  l'a  engloutie.  » 

D'après  les  anciens  diplômes  réédités  dans  la  charte  de  Louis 
le  Gros,  celle  île  aurait  été  adjacente  au  continent  à  l'époque 
mérovingienne  ou,  au  plus  tard,  sous  Charlemagne  ;  on  peut 
croire  qu'elle  s'est  éloignée  de  la  côte  avant  le  X«  siècle  (3). 
La  disparition  du  premier  port  de  la  côte  de  Batz  n'est  peut- 
être  pas  d'une  date  plus  récente.  Lorsqu'on  a  creusé,  vers  1865, 

{*)  a  Saline  dom  Allain,  à  Brenazil,  près  la  forest.  »  R6!c  de  f452,  f^  54. 
c(  Saline  dom  Allain,  près  la  forêt  de  Brenazil.  »  Rôle  de  1477,  fo  59.  (Sénéch. 
de  Gaorande,  Arcb.  d(^p.  B.) 

(')  Précis  hisl.,  statistiqHe  et  minéralogique  sur  Guéiande,  Le  Croisic  et 
leurs  environs,  par  J.  Horicnt.  Nanles,  1819,  p.  150. 

(')  Dom  Norice,  Hist.  de  Bretagne,  preuves,  t.  I,  col.  547. 


29â 

la  petite  anse  de  Saint-Micbel,  on  a  découvert  des  pieux  d'amar- 
rages et  des  pierres  arrangées  comme  pour  former  la  digue 
d'un  port  qui  n'est  pas  mentionné  dans  les  auteurs  (i). 

Au  village  de  Rrandu,  bâti  sur  un  mamelon  granitique  autour 
d'un  dolmen,  non  loin  de  La  Turballe,  je  retrouve  encore  des 
souvenirs  de  prospérité  disparue  et  de  gloire  ensevelie.  Une 
vieille  femme  que  j'interrogeais  sur  ce  que  disaient  les  Anciens 
me  répondit  avec  tristesse  en  regardant  les  dunes  de  sable  qui 
séparent  son  village  de  la  mer  :  «  Brandu  était  plus  grand  que 
Guérande  autrefois.  Son  port  a  été  détruit  par  la  mer  et  ses 
églises  renversées.  Il  faut  bien  le  croire,  puisqu'en  se  promenant 
sur  le  bord  de  la  mer  on  trouve  beaucoup  de  bénitiers  •  (^). 
H  y»  a  là  une  exagération  évidente,  cependant  il  ne  faut  pas  en 
rire,  car,  au  fond»  le  récit  cache  certainement  une  vérité. 
Recueillons  la  légende  comme  l'écUo  de  quelque  catastrophe 
qui  a  emporté  les  maisons  les  plus  voisines  du  rivage. 

m 

LE   TRAIT  IS'a   PAS  CHANGÉ   DEPUIS   DIX-HUIT  SIÈCLES 

De  tous  les  faits  et  de  toutes  les  traditions  énumérées  ci- 
dessus  il  paraît  ressortir  que  les  bouleversements  de  nos  con- 
trées se  sont  succédé  ii  des  intervalles  très  lointains  ;  les 
premiers  se  perdent  dans  la  nuit  des  âges,  les  derniers  sont 
contemporains  des  cataclysmes  du  Vl«  siècle  et  se  sont  aggravés 
sous  Henri  IV.  Les  efforts  de  l'Océan,  toutefois,  n'ont  pas  été 
assez  puissants  pour  modifier  profondémeni,  depuis  les  temps 
historiques,  la  carte  du  Trait  du  Croisic  que  nous  avons  sous 
les  yeux  ;  tout  au  plus  peut-on  croire  qu'ils  ont  encombré  de 
sable  l'entrée  du  Pouliguen  et  rétréci  quelques  étiers.  J'insiste 
surtout  sur  ce  point  important  pour  répondre  k  une  opinion 


(«)  Déposition  de  M.  Legars,  maire  de  BaU. 

(>)  Elle  voulait  dire  des  menles  de  granit  à  moudre  le  grain  ou  des  mortiers 
de  fondeurs. 
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conU*aire  trop  répandue  dans  le  pays.  Les  babiianls  de  Guérande 
sont  persuadés  que  les  flots  de  la  mer  sont  venus  battre  le  pied 
de  leur  coteau  jusqu'au  temps  des  Normands  et,  comme  preuve, 
ils  montrent  les  rochers  de  Cramaguel  auK  étrangers  en  leur 
faisant  remarquer  les  érosions  produites  par  le  flux  et  le  reflux 
des  galets.  Oui,  sans. doute,  la  mer  s'est  approchée  du  plateau 
de  Guérande,  mais  aux  époques  diluviennes,  bien  avant  Tappa- 
rition  de  Tbomme  sur  le  globe  ;  la  suite  de  ce  récit  montrera 
que  notre  hypothèse  est  la  seule  vraie. 
.    Je  me  crois  fondé  à  dire  que  dès  le  commencement  de  notre 
ère  et  avant,  le  régime  des  eaux  dans  le  Trait  du  Groisic 
n'amenait  pas  des  marées  plus  fortes  qu'aujourd'hui  et  couvrait 
peul-ôlre  une  superficie  moins  grande.  Dans  la  partie  navigaéle, 
près  du  Groisic,  il  y  avait  plus  de  profondeur,  puisque  la  masse 
de  sable  introduite  par  chaque  marée  était  moins  considérable, 
et,  dans  la  partie  occupée  par  les  marais  salants,  on  voyait  une 
immense  plaine   limonneuse  sillonnée  par   des  courants  qui 
creusaient  leur  lit  deux  fois  par  jour.  Les  grandes  marées  seules 
remplissaient  tout  le  bassin,  et  en  déposant  leur  limon  et  leurs 
vases  préparaient    pour   l'avenir  un    terrain  propre    à  Ctre 
façonné,  pétri  et  transformé  en  réservoirs.  Quel  merveilleux 
distributeur  que  l'Océan  f  Quel  est  le  moteur  qui  pourrait 
remplacer  un  agent  aussi  puissant  ?  Sans  son  mouvement  de 
va  et  vient  que  deviendrait  la  fabrication  du  sel  ?  Aux  grandes 
marées  de  pleine  et  de  nouvelle  lune,  il  apporte  de  quoi  remplir 
les  vasières  et,  au  jusant,  il  emporte  le  trop  plein  des  cobiers, 
des  eaux-mères  et  les  eaux  pluviales.  Supprimez  le  va  et  vient 
du  flot,  vous  n'avez  plus  qu'un  lac  vulgaire. 

Qui  osera  prétendre  que  l'homme  est  le  seul  architecte  de  ce 
merveilleux  atelier  qu'on  nomme  les  Marais  salants  de  Guérande? 
La  nature  travaillait  depuis  longtemps  pour  lui  quand  il  s'est 
imaginé  de  se  livrer  à  l'industrie  du  sel  marin.  Il  n'est  pas 
possible  de  faire  une  saline  avec  tous  ses  accessoires  dans  un 
terrain  labourable,  il  faut  une  argile  grasse,  onctueuse,  consis- 
tante, facile  il  dresser  en  glacis,  en  surfaces,  en  ronds,  en 
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lignes  droites,  pour  façonner  les  compartiments  des  Tares  où 
Teau  s'échauffe  et  des  œillets  où  le  sel  se  cristallise  ;  une  terre 
ordinaire  contiendrait  trop  de  pierres  ou  trop  de  sable, 
tomberait  en  poussière  Télé  et  se  désagrégerait  sous  l'action 
des  pluies.  Le  sol  des  marais,  formé  de  limon  et  de  sable 
blanc,  demeure  stable  en  toute  saison.  -Avec  le  secours  de 
pareils  matériaux,  il  a  été  facile  de  creuser  des  canaux  d'ali- 
mentation nommés  bondres,  d'élever  des  digues,  de  faire  des 
talus,  des  fossés  et  des  rigoles  et  d'approfondir  les  emplace- 
ments destinés  aux  œillets  ;  c'est  ce  que  l'iionime  a  fait,  mais 
il  n'a  pas  été  au  delî^.  Son  travail  n'a  pas  dépassé  cette 
limite. 

IV 

LE  TRAIT  ÉTAIT  IIS  PORT  FORMÉ  d'UISE  MULTITUDE  DE  CANAUX 

ET   DE   BASSINS 

Malgré  les  bouleversements  causés  par  rétablissement  des 
salines,  il  n'est  pas  impossible  de  reconstituer  l'aspect  du  pays 
tel  qu*il  était  auparavant,  en  observant  les  mouvements  de 
terrain.  Ce  que  nous  dirons  à  propos  des  ateliers  de  terre 
cuite  du  château  Gargan,  de  Rozel  et  de  Douccil  démontrera 
que  M.  Muterse  s'est  mépris  quand  il  a  voulu  distinguer  deux 
sortes  de  salines  :  les  petites,  voisines  du  coteau,  qui  seraient 
les  anciennes,  et  les  grandes  salines  endiguées  plus  près 
de  la  mer  qui  seraient  modernes.  On  a  utilisé  dans  chaque 
endroit  la  disposition  du  terrain,  les  plus  pelites  ont  été  établies 
dans  les  emprises  faites  par  les  ouvriers  potiers  ou  tuilliers. 
Si  on  voulait  retrouver  leur  ûge,  il  serait  préférable  de 
rechercher  leurs  noms  ;  les  plus  récentes  ont  des  désignations 
françaises  comme  la  Duchesse ^  la  Saline  neuve,  la  Saline 
blanche  (i). 

(*)  il  est  avéré  que  sous  François  H  et  sous  la  duchesse  Anne  on  concéilvit 
encore  des  baules  pour  faire  des  salines.  ( Archivas  dépail.  B,  eoncemons.) 
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Il  y  a  des  parties  qui  n'oDl  pas  été  touchées,  ce  sont  les 
éiiers  qui  amènent  l'eau  de  mer,  et  les  réservoirs  que  l'on 
nomme  des  vasières,  c'est-à-dire  l'endroit  oii  Teau  salée  dépose 
son  limon  avant  de  se  rendre  dans  les  cobiers.  Ij  est  visible 
que  les  rejets  de  terre  ou  talus  sont  considérables  autour  des 
œillets  faits  de  mains  d'homme,  tandis  qu'ils  sont  presque  nuls 
autour  des  bassins  que  la  nature  a  prépavés  par  l'action  des 
eaux.  Si  les  marais  salants  étaient  complètement  l'œuvre  des 
paludiers,  nous  verrions  des  amoncellements  énormes  de  terre, 
bien  autrement  élevés  et  répétés  que  ceux  qui  accidentent  la 
plaine,  car  les  réservoirs  couvrent  des  surfaces  considérables 
et  n'ont  pas  moins  de  deux  pieds  de  profondeur.  On  est  sur 
le  sol  primitif  non  remué,  quand  on  se  promène  autour  des 
vasières.  Celte  opinion  est  soutenue  ailleurs  qu'ici.  M.  Orieux, 
ancien  agent- voyer  en  chef,  qui  a  plus  d'une  fois  observé  notre 
marais,  s'exprime  ainsi:  «  Le  fond  des  salines  et  des  réservoirs 
est  placé  à  1  mètre  environ,  à  moins  de  2  mètres,  dans  tous 
les  cas,  au-dessous  des  plus  hautes,  marées  et  au  moment  de 
la  basse  mer,  à  plus  de  4  mètres  au-dessous  du  niveau  de 
l'Océan.  Si  tous  les  marais  étaient  nivelés,  ils  formeraient  une 
vaste  plaine  dont  le  sol  s'élèverait  de  plus  dé  5  mètres  au- 
dessus  du  niveau  des  basses  mers.  »  (•) 

Avant  d'amener  l'eau  de  mer  dans  les  salines,  les  étiers 
étaient  des  canaux  dont  se  servaient  les  chalands  pour  apporter 
leurs  cargaisons  au  pied  du  coteau  de  Guérande,  à  Saille, 
à  Ratz,  k  Kerbrenezé  et  à  Beslon  (2).  Nous  ne  pouvons  en 
douter  puisque  les  paludiers  nommés  les  chausseurs  de  marais, 
ceux  qui  défoncent  les  fares  profondément,  parfois  jusqu'à 
1  mètre  pour  se  procurer  de  la  terre  verte,  ont  rencontré  des 
carcasses  de  bateau  dans  plusieurs  salines  dont  j'ai  pris 
soigneusement  le^  noms. 

(^)  Bull,  de  la  Société  archéol.  de  Kaniet,  1880,  p.  61. 

(^)  ce  liem  <(ur  cliascun  vcssel  et  escafTc  qui  vel  en  Tester  do  la  sallhie 
Canveu,  4  deniers  de  passage  pour  eliaciin  voyage.  »  {Aveu  de  Cardinal,  13*).3. 
(Aich.  dt'part.,  série  B.) 
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Une  carcasse  de  bateau  a  été  déterrée  dans  la  salme  Ségaler, 
près  de  TEDclis  ;  une  autre  dans  la  saline  MIrebelle,  une  autre 
dans  la  saline  de  Moulien,^  en  face  de  Qu^uiuen  ;  une  ««lie 
dans  la  saline  de  Fossenard,  section  de  SissaMe  ;  ane  dans  la 
saline  de  THéronnière,  près  de  Gongor  (<).  Le  paludier  GoHOi 
qui  longtemps  a  fait  la  saline  Largustan  à  la  Haute  de  Gnéraade 
cl  de  Batz,  près  liu  pont  de  Bois,  se  rappelle  y  avoir  rencontré 
des  bordages  ;  François  Le  Gall  se  souvient  aussi  qu'il  en  a 
retiré  des  salines  Cottevé  et  Lenic-Habé.  M.  Martin,  capitaine 
de  frégate,  qui  a  découvert  aussi  avec  M.  Fingénieur  Kerviler 
dos  débris  de  même  nature  dans  la  saline  de  Rochefordais, 
près  des  Maisons-Brûlées,  dit  que  la  carène  devait  contenîf 
environ  40  tonneaux,  que  sa  structure  était  2)  idins  et  que 
ses  membres  étaient  retenus  par  des  chevilles  de  bois  (2). 

Le  chausseur  Pichon  a  vu  dans  le  cobier  de  la  saline  nommée 
la  Chauvelte,  sur  le  bord  du  Trait  qui  touche  le  territoire  de 
Batz,  plusieurs  pièces  de  bois  carrées  en  chêne  sur  lesquelles 
étaient  chevillées  des  planches  de  deux  doigts  d'épaisseur; 
il  assure  qu'il  existe  aussi  des  pieux  de  charpente  semblables 
dans  la  saline  de  Pline,  du  côté  opposé  du  Trait  et  dans  la 
saline  Vinverez.  Le  même  offre  de  retirer  de  la  saline  Derlirez, 
quand  on  le  voudra,  un  canot  entier  de  11  pieds  de  longueur 
enseveli  sous  1  mètre  d'argile,  et,  pour  m'inspirer  confiance,  il 
m'a  fait  toucher  du  doigt  dans  la  saline  de  Lescrins,  près 
Lenifun,  l'extrémité  de  six  membrures  de  chêne  qui  ont  près 
de  0",15  d'épaisseur. 

Les  divers  endroits  que  nous  indiquons  sont  précisément 
ceux  où  nous  signalerons  le  plus  de  ruines  et  ou  les  anciens 
croient  à  l'existence  de  ports.  Il  y  a,  entre  Saille  et  Kerbrenezét 
des  terrains  qu'on  nomme  la  vasièrc  et  la  saline  du  Grand- 
Nnvalay,  nom  transparent  qui  rappelle  que  la  navigation  se 


(*)  Dtfposilion  des  paliuliers  Lordonn<^,  Lclan,  Legall  et  Jean  Pichon. 
(>)  Bulletin  de  l'Association  bretonne,  1877,  p.  68  el  seq.  cl  BhIL  de  la 
Soc,  archéoL  de  Nantes,  1874,  p.  161. 
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prolongeait  jusque-là.  En  creusanl  les  fondations  de  Tusine 
voisine  de  la  gare  de  Batz,  les  ouvriers  ont  rencontré,  avec 
une  bâche  de  pierre  polie,  des  pieux  alignés,  à  1  mëlre  de 
profondeur,  au  lieu  dit  Berigo  (<)•  Leian  a  fait  la  même 
remarque  dans  la  vasière  de  Brederez,  près  de  la  route  de 
Kervalet  à  la  Turballe.  Enfin  M.  le  capitaine  Martin,  en  pour- 
suivant ses  fouilles  près  des  Maisons-Brûlées,  a  vu  des  piquets 
de  bois  placés  régulièrement  qui  éveillèrent  dans  son  esprit 
ridée  d*une  estacade  semblable  à  celle  de  nos  ports. 

On  sera  peut-être  tenté  de  répondre  que  ce  grand  nombre 
d'épaves  ne  doit  pas  exciter  Tétonnement  dans  un  pays  oii 
la  navigation  fut  le  seul  moyen  de  transport  pendant  le 
Moyen -Age  pour  les  vins  et  les  sels  que  les  étrangers  venaient 
y  acheter  (2).  On  aurait  raison  s'il  s'agissait  de  découvertes 
faites  dans  les  éticrs  que  remontaient  les  gabares,  mais  je  ferai 
remarquer  qu'il  s'agit  exclusivement  d'épaves  exhumées  dans 
des  vasières  et  des  fares,  il  faut  donc  absolument  croire  qu'elles 
proviennent  de  naufrages  antérieure  k  la  création  des  salines 
et  sont  de  la  période  historique  pendant  laquelle  les  Vénètes 
venaient   mouiller  leurs  bateaux   dans  le   golfe  du  Croisic 

En  ce  qui  touche  Congor,  le  village  marilime  le  plus  voisin 
de  Guérande,  il  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  son  passé 
florissant  ;  il  est  bien  avéré  [\q^  apparences  le  démontrent 
autant  que  les  litres)  que  Us  bateaux  de  20  tonneaux  arrivaient 
sans  peine  jusqu'à  lui,  pendant  tout  le  cours  du  Moyen-Age. 
A  chaque  grande  maréo,  le  flot  inonde  les  chemins  qui  y 
conduisent.  Quand  Louis  d'Espagne  est  venu  assiéger  Guérande, 
il  a  pu  débarquer  à  Congor  aussi  bien  qu'à  Saille  ou  à  Clis. 
Si  vous  questionnez  les  vieillards,  ils  résument  toute  leur 
science  historique  en    vous  répétant  que  leurs  parents  leur 


(*)  n<^posiliou  Je  Le  Huédé,  nalumlisle  à  Balz. 

(')  Il  y  avail  doux  poris  au  vin.  l'un  pics  do  Saille,  au  nord,  Tautrc  daius 
la  prcsqu  Ile  do  Sissablo.  Le  vin  n  c\('  lolijct  d'un  grand  commerce  dans  ci; 
pa)'$,  les  coteaux  tMaienl  couvcrls  de  xignos,  do  Piiiac  ^  Sainl-Nazaire. 
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parlaient  sans  cesse  du  port  de  Congor,  de  la  Ville-aui-Blancs 
et  du  château  Gargan  ;  ces  trois  endroits  sont  les  plus  célèbres 
du  pays. 

V 

LE   PORT   ÉTAIT  ENTOURÉ   D'ÉTABLISSEMENTS 

Quelle  était  Timportance  de  ce  port  au  commencement  de 
notre  ère?  Bien  que  la  question  paraisse  embarrassante,  elle 
n'est  pas  compliquée  quand  on  a  observé  et  exploré  attentive- 
ment le  pays. 

C'était  un  simple  canal  d'eau  de  mer  d'une  largeur  de  iO 
ù  1^  mètres  tout  au  plus,  permettant  aux  bateaux  qui  naviguaient 
dans  le  Trait,  d'apporter  leurs  cargaisons  jusqu'au  pied  du 
coteau.  Les  habitants  de  Guéi*ande  ont  rêvé  toute  autre  chose, 
un  port  a  peu  près  semblable  à  celui  du  Groisic  et  ils  croient 
que  les  rochers  de  Cramaguet  ont  pu  servir  de  murs  de 
quai.  Toutes  ces  illusions  s'évanouissent  quand  on  interroge 
le  sol. 

Les  villages  qui  bordent  le  Trait  sont  tous  remplis  de  gisements 
de  briques  à  rebords,  de  débris  de  toute  sorte  qui  démontrent 
que,  pendant  l'occupation  romaine,  on  pouvait^  bâtir  des  cons- 
tructions au  même  niveau  qu'aujourd'hui,  sans  crainte  d'inon- 
dation. Dans  les  pièces  de  terre  du  Rignac,  près  Congor,  qui 
sont  ii  la  hauteur  des  terrains  submergés,  un  vieillard  et  le 
fermier  Jaillet  ont  découvert  en  labourant  des  tombeaux  qu'ils 
ont  pris  pour  des  auges  en  briques. 

Sur  la  route  de  Saille,  â  2  kilomètres  de  Guérande,  au  milieu 
de  la  plaine,  François  Le  Gall,  expert  à  Saille,  a  démoli  une 
véritable  villa  romaine  dans  le  champ  de  la  Pierre  et  m'en  a 
montré  le  carrelage  en  briques  transporté  dans  sa  maison.  A 
Kerbrenezé,  dans  un  terrain  environné  de  marais  salants, 
M"«  Bellenger  et  Julien  Colin,  du  village  de  Coudrie,  ont  détruit 
les  murs  d'une  immense  construction  couverte  de  tuiles  à 
rebords,  dont  j'ai  vu  les  fondations  et  les  aires  de  ciment.  A 
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Queniquen  et  à  Kerignon,  sur  le  bord  de  la  roule  salicole,  les 
loilures  de  l'époque  romaine  comblent  les  ornières  de  temps 
immémorial,  les  murs  en  petit  appareil  sont  des  matériaux  de 
clôtul*c.  Tous  ces  faits  prouvent  bien  que  les  flots  ne  pouvaient 
pas  monter  jusqu'aux  rochers  du  parc  de  Propalé  et  de  Crama- 
guet,  il  y  a  dix-neuf  siècles. 

Je  dirai  plus  :  nous  avons  la  preuve  que  la  production  du 
sel  n'est  pas  la  première  industrie  du  pays,  et  que  les  alluvions 
grasses  et  fines  dont  on  a  fait  des  réservoirs  ont  été  d'abord 
enjployées  à  fabriquer  des  objets  en  terre  cuite,  des  vases  et 
des  briques.  En  cherchant  les  noms  capables  de  m'éclairer  sur 
les  événements  et  les  transformations  du  pays,  mon  attention 
fut  attirée  sur  une  butte  de  terre,  sise  au  nord-ouest  de  Saille, 
qui  dourine  la  surface  du  marais  de  6  ii  8  mètres  de  hauteur  (>). 
Sa  contenance  ne  dépasse  pas  80  mètres  carrés.  Les  paludiers 
la  nomment  la  butte  du  château  Gargan  et  la  regardent 
comme  l'assiette  d'une  ancienne  demeure  somptueuse,  parce 
qu'en  baissant  la  moitié  de  cette  butte,  l'un  des  propriétaires  a 
trouvé  des  briques  i\  rebords  et,  dit-on,  une  anse  de  coupe  en 
or  (2).  J'ai  voulu  me  rendre  compte  de  sa  structure  et  j'ai  vu 
bien  vile  qu'il  n'y  avait  rien  là  d'extraordinaire.  Elle  est  composée 
du  déblai  des  fouilles  faites  dans  les  alentours  pour  extraire  de 
l'argile  et  le  dépôt  a  servi  ensuite  de  siège  à  une  tuilerie  dont 
les  rebuts  apparaissent  dans  les  sillons.  A  l'intérieur  de  la  bulle, 
dans  les  couches  inférieures,  comme  au-dessus,  j'ai  rencontré 
des  rognons  de  terre  cuite  semblables  à  des  démolitions  prove- 
nant de  creusets  ou  de  fours.  Parmi  ces  décombres,  les  mor- 
ceaux de  charbon  ne  sont  pas  rares,  et  le  tout  repose  sur  une 
couche  de  terre  grasse  très  fine,  parfaitement  propre  à  la  cuisson. 
Je  ne  fus  pas  très  surpris  de  celle  découverte,  car  en  suivant 
les   bossis  qui  y  conduisent,  j'avais  déjà  remarqué  plusieurs 


(*)  Cadastre,  section  0,  885,  86,  87,  88. 

O  11  s*agit  sans  doute  d*un   bracelet  en  or.  On   sait  que  cet  ornement 
ressemble  assez  à  une  anse. 


soo 

morceaux  de  briques  à  rebords  épars  dans  les  marais  environ- 
nanis.  Si  Ton  explorait  les  autres  salines  des  environs,  il  est 
probable  qu'on  trouverait  des  vestiges  d'ateliers  semblables. 
Quand  MM.  Kerviler  et  Martin,  sur  la  rive  opposée  du  Trait,  ont 
pratiqué  des  sondages  sommaires  aux  alentours  des  salines 
Douceil,  Blanche  et  Rocbefordais,  ils  ont  retiré  des  morceaux 
de  briques  qui  paraissaient  arrachés  k  un  carrelage  en  place, 
et  ils  en  ont  conclu  trop  vite  que  les  plus  anciennes  salines 
avaient  été  installées  sur  un  fond  de  béton  et  de  briques.  Si  le 
terrain  se  prêtait  mieux  aux  recherches,  mes  collègues  n'auraient 
pas  longtemps  persisté  dans  leur  opinion.  J'ai  recommencé  les 
mêmes  fouilles  pour  mon  compte  et  ce  que  j'ai  rencontré  de 
solide  se  composait  de  lits  de  cailloux  roulés  annonçant  que  la 
saline  de  Rocbefordais  et  ses  voisines  remplacent  un  élier  fermé, 
peut-être  même  un  pori,  puisque  le  même  lieu  a  donné  des 
débris  de  bateau,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Il  y  a  autre  chose  que  des  briques  aux  alentours  des  Maisons 
Brûlées,  il  y  a  des  morceaux  de  ciment  fait  de  chaux  et  de 
briques  pilées,  semblable  aux  mortiers  agglomérés  qui  faisaient 
le  sol  des  villas  de  Clis,  de  Saille,  de  Kerquesso  et  d'autres; 
01*,  personne  ne  croira  que  les  industriels  romains  aient  fait  des 
apprêts  aussi  dispendieux  pour  fabriquer  du  sel.  Les  vestiges 
que  mes  devanciers  ont  regardé  coujme  des  aires  de  salines 
sont  tout  simplement  les  ruines  des  habitations  qui  s'élevaient 
au  lieu  dit  les  Maisons  Brûlées,  et  que  les  anciens  ont  renver- 
sées pour  étendre  les  réservoirs  dont  ils  avaient  besoin,  ou  que 
la  mer  a  envahies  en  rompant  ses  digues. 

Si  nous  étions  réellement  sur  l'emplacement  de  salines  béton- 
nées, les  paludiers  qui  retournent  leurs  œillets  et  les  chaussent 
plus  profondément  que  les  laboureurs  ne  retournent  leurs 
champs,  auraient  depuis  longtemps  rencontré  les  carrelages  dont 
on  parie  ;  or,  MM.  Kerviler  ei  Martin  sont  les  premiers  qui  aient 
signalé  le  fait  ;  de  plus,  les  conséquences  qu'ils  en  ont  tirées 
ne  semblent  pas  admissibles  aux  habitants  du  marais. 

J'ai  exposé  aux  paludiers  les  plus  expérimentés  le  système  des 
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salines  carrelées  en  terre  cuite  el  je  n'ai  rencontré  que  des 
sceptiques  quand  je  leur  ai  parlé  d'établissements  semblables 
dans  le  Trait  duCroisic  Pour  eux,  il  est  impossible,  sous  notre 
climal  humide,  de  faire  du  sel  sur  une  aire  de  briques  qui, 
nécessairement,  est  froide  el  ne  peut  s'échauffer  que  sous  le 
soleil  du  midi.  La  terre  glaise  du  marais,  disent-ils,  s'échauffe 
plus  rapidement  et  fournit  une  récolle  plus  sûre.  Telle  esl 
l'opinion  universelle  des  gens  du  mélier. 

VI 
l'industrie  de  la  terre  cuite  est  ancienne  autour  du  trait 

« 

En  me  promenant  dans  les  sentiers  el  sur  les  berges  des 
salines  Bobance,  Uochefordais  el  Douceil,  j'ai  recueilli  des 
fragments  de  polerie  grossière,  rouge,  grise  et  blanche  qui 
n'ont  jamais  été  apportés  par  les  habitants,  car  il  est  d'usage 
d'aller  au  marais  les  mains  vides.  Ces  poteries  sont  de  fabri- 
cation anlique,  elles  révèlent  le  séjour  d'industriels  qui 
savaienl  utiliser  l'argile  fine  de  la  conlrée.  Veut-on  de 
nouvelles  preuves  7  Elles  sautent  aux  yeux  de  ceux  qui  visitent 
attentivement  le  pays  bas  compris  entre  Kerignon  et  les 
Maisons  Brûlées  et  qu'on  nomme  le  Loc'h.  Les  fabriques  de 
poteries  et  de  tuiles  importées  lit  par  les  Romains  avaient  pour 
centres  quatre  buttes  de  terre  semblables  à  la  butte  du  château 
Gargan  que  nous  décrivons  plus  loin.  La  première,  en  venant 
de  Guérande,  nommée  la  motte  de  Kerignon,  a  été  détruite  par 
la  route  salicole.  On  y  a  trouvé,  dil  M.  Martin,  des  briques,  des 
débris  de  poteries  el  des  monnaies  de  cuivre  (»)•  La  seconde, 
la  butte  de  Rozet,  et  la  troisième,  la  butte  aux  Ângtiilles,  en 
face  de  Queniquen,  étaient  considérables  avant  les  emprunts  des 
Ingénieui*s  ;  elles  étaient  aussi  entourées  de  débris  d'ateliers. 
On  ne  peut  pas  supposer  que  ces  éminences  soient  des  restes 

(*)  Le  témoignige  de  M.  le  capiUÎM  Martin,  qui  Ta  élodiée  avant  ses  trans- 
formations, DOtts  est  préeieax. 
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d'épaulements  de  forlificaUoo,  coninoe  Ta  cru  M.  Harlin,  ni  des 
dépôts  de  terre  provenant  du  creusement  des  salines,  comme  Ta 
dit  M.  Muterse  (<)•  Les  paludiers  n'ont  jamais  amassé  leurs 
emprises  en  Torme  de  mamelons  isolés,  ils  ont  rejeté  le  long 
des  œillets  tous  leurs  déblais,  en  forme  de  fossés  et  de  talus, 
autrement  nous  verrions  des  buttes  nombreuses  dans  tout  le 
marais  ;  or,  nous  n'en  connaissons  que  cinq.  Si  on  suppose, 
au  contraire,  des  ateliers  de  potiers,  on  s'explique  très  bien 
qu'ils  aient  creusé  les  premières  vasières  pour  y  cliercher  la 
couche  d'argile  dont  iU  avaient  besoin  et  qu'ils  aient  dressé  un 
mamelon  pour  y  adosser  leurs  fours. 

L'industrie  de  la  terre  cuile  a  laissé  des  traces  indiscutables 
autour  de  la  quatrième  butte,  aujourd'hui  nivelée,  nommée  la 
butte  de  Dreseuc.  On  peut  s'en  convaincre  en  suivant  la  roule 
salicole  qui  a  été  faite,  il  y  a  25  ans,  au  moyen  d'emprunts 
dans  le  marais  voisin  ;  elle  est  entièrement  construite  avec  des 
débris  de  poterie  rouge,  sur  une  longueur  de  plus  de  200  mètres; 
ses  talus  à  gauche  et  à  droite  sont  couverts  de  morceaux  encore 
très  reconnaissables,  bien  qu'ils  soient  minuscules.  Par  bonheur, 
les  terrassiers  ont  laissé  un  témoin  qui  nous  éclaire  absolument 
sur  le  lieu  de  la  fabrication  ;  il  reste  un  amas  de  terre  de 
marais  au  milieu  duquel  j'ai  découvert  une  aire  de  5  centimètres 
d'épaisseur,  composée  de  sable  rouge  aggloméré  qui  a  l'appa- 
rence d'une  brique  grossière,  au-dessous  un  lit  de  chaux  et 
autour  quelques  pierres  de  grison  provenant  sans  doute  d'un 
four  voisin.  Je  dois  dire  cependant  que  je  n'ai  pas  aperçu  de 
traces  de  feu  ou  de  fumée. 

Quoique  les  fragments  de  poterie  fussent  aussi  nombreux  dans 
la  butte  que  dans  les  flancs  de  la  roule,  il  ne  m'a  pas  été  possible 
de  mettre  la  main  sur  un  vase  entier,  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises,  tant  cette  poterie,  unique  en  son  genre,  est  fragile 
et  s'émielte  facilement.  Sa  pâle  est  très  fine,  sa  couleur  rouge 

.  (*.)  M.  Mutei'sc  a  fourni  la  plupari  des  renseignements  utilisés  par  N.  Dcsroars, 
daus  sa  notice  sur  le  pays  guérandais. 
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et  son  épaisseur  esl  celle  d'une  forle  feuille  de  papier.  A  force 
de  patience,  j'ai  pu  me  procurer  assez  de  fonds  el  de  côtés  pour 
démontrer  que  tous  les  produits  de  cet  atelier  étaient  faits  sur 
le  même  modèle. 

Un  ustensile  fabriqué  en  aussi  grande  quantité  devait  être 
d'un  usage  universel,  me  disais-je,  et  en  cherchant  dans  les 
vitrines  des  musées,  j'avais  chance  d'en  découvrir  un  exemplaire 
complet.  Le  musée  de  Nantes  m'en  présenta  un  brisé  par  la 
moitié,  et  la  collection  de  M.  Marionneau  un  autre,  là  peine 
ébréché,  tous  deux  de  même  capacité,  ayant  8  centimètres  i/"! 
de  long  sur  6  centimètres  i/i  de  profondeur,  l'oriRce  évasé  et 
les  parois  concaves.  Ces  deux  derniers  exemplaires  proviennent 
d'un  énorme  dépôt  trouvé  sur  la  côte  de  Saint-Nazaire,  au  lieu 
dit  la  Rougeole,  près  de  la  Vesquerie,-  par  M.  Mahaud,  en  1851. 
En  feuilletant  la  Hevue  archéologique  de  1886,  j'appris  égale- 
ment que  MM.  du  Ghatellier  avaient  découvert  des  récipients 
semblables  îi  l'embouchure  de  TOdel,  h  Plouhinec,  à  Plouban- 
nalec,  sur  les  côtes  du  Finistère,  et  que  M.  de  Closmadeuc  avait 
rencontré  des  dépôts  de  même  nature  sur  le  littoral  du 
Morbihan  (t). 

On  voit  que  la  question  s'élargit  ii  mesure  que  les  documents 
nous  arrivent  ;  il  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'échantillon  de 
poterie  nouvelle  que  nous  signalons  était  grand  ou  petit,  verni 
ou  non,  mais  de  connaître  quel  était  l'objet  de  cette  vaste 
industrie  établie  sur  les  côtes  armoricaines,  dès  l'antiquité. 
D'après  les  objets  trouvés  dans  le  four  de  Keraing,  en  compagnie 
de  nos  petits  vases,  par  M.  du  Ghatellier,  il  n'est  pas»  douteux 
qu'ils  ne  soient  de  l'époque  romaine.  L'identité  de  situation  de 
tous  les  ateliers  n'est  pas  fortuite  ;  elle  indique  que  les  fabricants 
recherchaient  les  terres  lavées,  les  sédiments  purs,  les  alluvions 
fines  el  plastiques  qui  ne  se  trouvent  qu'au  bord  de  la  mer  el 
sur  les  berges  des  cours  d'eau  sujets  au  flux  el  au  reflux.  Voilà 

(*)  M.  du  Cbatellier  a  envoyé  k  la  Revue  une  lettre  très  intéressante  à 
laquelle  j'emprunte  ces  détails. 
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pourquoi,  à  Guérande  comme  ailleurs,  nous  constalons  des 
établissements  de  potiers  dans  un  endroit  sujet  aux  immersions. 
La  provenance  n'est  donc  pas  étrangère.  Quant  au  problème  de 
la  destination  de  ces  vases,  il  n'est  pas  aussi  facile  à  résoudre. 
Tous  ceux  qui  les  verront  conviendront  qu'ils  étaient  trop 
fragiles  pour  être  une  marchandise  d'exportation,  ils  ne  pouvaient 
être  employés  que  sur  place  par  des  pêcheurs  d'huilres,  de 
poisbon  ou  de  coquillages  quelconques  dont  les  Romains  étaient, 
comme  on  le  sait,  très  friands,  puisque  toutes  leurs  villas  sont 
remplies  de  déchets  marins.  Ils  sont  trop  dépourvus  d'ornements, 
trop  bruis  pour  être  assimilés  aux  ustensiles  domestiques  ;  ce 
sont  plutôt  des  récipients  d'un  usage  vulgaire,  peu  coûteux,  qui 
se  renouvelaient  souvent,  c'est  pourquoi  les  fabricants  en  produi- 
saient des  amas  considérables.  Aucun  outil  de  travail,  aucun 
moule  ne  s'est  rencontré  ni  ii  Clis,  ni  ailleurs  ;  j'ai  seulement 
recueilli  une  hache  de  pierre  polie,  de  plus,  une  sorte  de 
manche  et  des  tablettes  de  l'épaisseur  d'un  doigt,  longues  de 
0"",i5  ;  le  tout  en  terre  cuite  d'une  qualité  inrérieure  à  la  pâte 
des  vases  indéterminés. 

D'autres  enseignements  ressortent  de  la  présence  des  ateliers 
que  nous  signalons  et  de  l'abondance  de  leur  Tabricaiion.  Ces 
'«  vestiges  nous  révèlent  d'abord  Texislence  de  toute  une  popula- 
tion de  pêcheurs  et  nous  fournissent  des  points  de  repère 
précieux  pour  dessiner  ^a  configuration  de  nos  côtes  telles 
qu'elles  étaient  il  y  a  18  siècles. 

La  route  salicole  a  été  établie  au  niveau  des  plus  hautes 
marées  ;  or,  l'atelier  de  potier  que  je  viens  de  décrire  et  qui 
est  certainement  de  l'époque  romaine  (sinon  antérieur)  se 
trouve  1)  un  mètre  au-dessous  de  la  chaussée  ;  il  faut  donc  en 
conclure  de  nouveau  que  la  mer  ne  venait  pas  battre  les  coteaux 
de  Guérande  il  y  a  1,800  ans,  que  les  alluvions  du  Trait  du 
Croisic  étaient  habitables  et  que  Tinduslrie  du  sel  a  été  précé- 
dée par  une  autre. 

Quand  on  examine  la  carte  du  goiïe  que  ferme  l'ile  du  Croisic, 
qu'on  rétablit  le  sol  primitif  en  supprimant  les  marais  salants 
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(dont  nous  chercherons  r&ge)i  on  se  trouve  en  présence  d'une 
immense  plaine  sillonnée  de  cours  d'eau  et  d'étangs  salés  qui 
découpent  le  territoire  en  un  nombre  infini  d'iles  et  de  près* 
qu'ilcs  admirablement  préparées  par  la  Nature  pour  servir  d'éta- 
blissement à  un  peuple  industrieux  et  commerçant.  Aucun  port 
n'est  plus  à  l'abri  des  tempêtes  que^celui  du  Traict  ;  les  rochers 
de  l'ile  du  Croisic,  la  pointe  de  Peubron,  la  pointe  de  la  Baule, 
sont  autant  de  brise-lames  qui  protègent  les  bateaux  contre  les 
fureui*s  de  l'Océan.  De  l'avis  de  tous  les  marins,  il  n'y  a  pas  de 
meilleur  refuge  naturel  sur  toute  la  côte  sud  armoricaine.  C'est 
vraiment  le  port  par  excellence  de  la  rive  méridionale,  surtout 
pour  des  bateaux  d'un  faible  tonnage  comme  étaient  ceux  des 
peuples  primitifs. 

VU 
l'existence  d'un  port  est  certaine 

Les  Romains  sont-ils  les  premiers  qui  aient  apprécié  les 
avantages  incomparables  que  nous  décrivons  ?  Evidemment  non. 
Us  ont  été  précédés  là  par  les  Gaulois  qui  n'étaient  pas  aussi 
barbares  qu'on  se  l'imagine  ordinairement.  Dans  le  récit  de  la 
campagne  de  César  contre  les  Venètes,  il  y  a  des  textes  qui 
s'adaptent  singulièrement  à  la  contrée  oii  nous  sommes,  et  qui 
éclairent  d'une  lumière  frappante  les  origines  de  notre  histoire 
maritime.  Quand  les  trirèmes  commandées  chez  les  Andes  et  les 
Pictons,  dit  César,  furent  terminées,  la  flotte  reçut  l'ordre  de 
se  concentrer.  Le  point  de  rassemblement  était,  sans  nul  doute, 
à  l'embouchure  de  la  Loire,  en  face  de  Noirmoulier;  un  amiral 
de  nos  jours  n'agirait  pas  autrement.  Dès  que  la  jonction  fut 
opérée,  dit  César,  {ubi  conrenit)  la  flotte  des  Venètes  sortit  du 
port  (0.  Quel  peut  êire  ce  port,  si  ce  n'est  celui  du  Trait  du 
Croisic  où  les  bateaux  plats  dos  Venètes  pouvaient  mouiller  en  grand 

(*)  Qiiœ  ubi  convenit  ac  primum  ab  hottibus  visa  est,  circUer  CCXX  naves 
eorum  profeclœ  ex  portu  noslris  adversœ  cousliUruut,  (César,  de  Bello  gallico, 
Lib.  m,  XIV.) 


nombre,  en  altendanl  la  flotte  rotudine,  et  sortir  rapidenaent  par 
les  deux  embouchures  du  Pouliguen  et  de  Penbron?  Qu'on 
cherche  partout  ailleurs,  de  Saint-Nazaire  à  Port-Navalo,  on  ne 
trouvera  pas  un  seul  abri  où  les  Venètes  aient  pu  dissimuler 
^20  bateaux  pour  tomber  sur  leur  ennemi  à  sa  première  appa- 
rition. 

Le  conquérant  de  la  Gaule  nous  dit  lui-même  dans  ses  com- 
mentaires que  les  ports  étaient  très  rares  sur  la  côte  armoricaine, 
et  qu'ils  étaient  occupés  par  la  nation  maritime  des  Venètes  (i). 
Il  ne  dit  pas  que  ses  ennemis  sortirent  de  divers  ports,  il  dit 
simplement  que  leur  flotte  sortit  du  port,  au  singulier,  ce  qui 
marque  bien  qu'aux  yeux  de  César  il  n'existait  qu'un  seul  refuge 
digne  de  ce  nom.  Quels  sont  les  golfes  qu'on  pourra  opposer  au 
Trait  du  Groisic  ?  Ce  n'est  ni  la  baie  de  Mesquer,  ni  celle  de 
Penerf,  ni  l'anse  de  Port-Navalo,  ni  celle  de  Locmariaker 
{Vindana  portus)  dans  le  Morbihan.  Les  Venètes  auraient  été 
placés  trop  loin  pour  apercevoir  leur  ennemi,  et  entassés  trop 
étroitement  pour  se  mouvoir  avec  rapidité  contre  une  flotte  qu'il 
fallait  atteindre  avant  toute  tentative  de  descente. 

Mais,  dira-t-on,  un  port  ne  va  pas  seul,  il  faut  trouver  autour 
les  traces  d'une  agglomération  quelconque,  ici  encore  nous  avons 
de  quoi  répondre  à  l'objection.  Qu'on  relise,  en  se  promenant 
sur  les  coteaux  de  Guérande,  la  description  de  la  Vénétie  faite 
par  César,  et  qu'on  jette  ensuite  les  yeux  sur  la  plaine,  tantôt 
sèche,  tantôt  inondée  des  marais,  on  reconnaîtra  qu'aucun  pays 
ne  s'accorde  mieux  avec  la  peinture  des  cités  Venètes  par  le 
conquérant  de  la  Gaule.  «  La  plupart  des  villes  de  cette  côte, 
dit-il,  sont  situées  h  l'extrémité  de  langues  de  terre  et  sur  des 
promontoires.  Elles  n'offrent  d'accès  ni  aux  gens  de  pied,  quand 
la  mer  est  haute,  (ce  qui  arrive  deux  fois  en  vingt-quatre  heures), 
ni  aux  vaisseaux  que  le  reflux  laisse  à  sec  sur  le  sable.  On  ne 


(*)  Hvjtts  civHatn  est  longe  ampHssima  auctorilas  omnis  orœ  wariiimœ,., 
pauc'u  portubus  interjectis  quot  tenent  ipsi  omnes  fere, . .  raris  acprope  nnllit 
poriubui.  (Ibidem,  Lib..  Ul,  §§  8  cl  12.) 
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pouvait  doDC  aisément  les  assiéger.  Si,  après  de  pénibles  travaux, 
on  parvenait  k  BODlenir  la  mer  par  des  digues  et  à  élever  une 
terrasse  jusqu'à  la  hauteur  des  murs,  les  assiégés  rassemblaient 
leurs  nombreux  vaisseaux,  y  transportaient  tous  leurs  biens  cl 
se  retiraient  dans  d'autres  villes  voisines  où  la  Nature  leur  offrait 
les  mêmes  moyens  de  défense  («).  » 

Disons  de  suite  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  villes  semblables  à 
nos  cités  modernes,  construites  avec  luxe  et  renfermées  dans  des 
enceintes  de  pierre.  Les  Venèles,  peuple -essentiellement  mari- 
time, menaient  toute  leur  gloire  dans  leurs  flottes  et  se  conlenlaient 
de  logements  en  terre  et  en  bois  dont  l'agglomération  était  défen- 
due par  des  rclranchemenls  composés  de  terre,  de  pieux  et  de 
pierres  brutes,  à  peu  près  semblables  à  ceux  que  nous  avons 
constatés  dernièremenl  aulbur  de  l'île  des  Eaux  et  de  l'île  d'Ri'  {"-). 
Qu'on  ne  s'élonne  donc  pas  si  les  vestiges  des  habitations  dos 
Venètes  ont  conïplètement  disparu  sur  le  sol,  la  Mer  et  le  Temps 
en  ont  depuis  longtemps  dispersé  les  ruines. 

Mais  qn'avons-nous  besoin  d'invoquer  le  témoignage  de  leurs 
établissemcnis  ?  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  uuc  carie  \\  grande 
échelle  pour  juger  que  nous  sommes  bien  dans  les  limites  de  la 
Vénélie,  c'esl-à-diro  dans  le  pays  des  îles  (-<),  depuis  la  pres- 
qu'île de  Quihei'on  jusqu'à  rembfiucluire  de  la  Loire  ;  leur  nom- 
bre est  assez  grand  pour  foruier  un  véritable  archipel  dont  les 
rochers  étaient  déjîi,  au  tiinips  des  Venètes,  autant  de  forteresses 


(*)  Erani  ejus  moOi  fere  siliis  oppidorum  ut  posHa  in  extremis  lingulis, 
promonloriisque,  neque  pedilibus  adilnm  huhe^'ent,  neque  nuvibusi  (Ibidem  ) 

(^)  Voir  iioli'i»  chafiiMe  ?nr  (loiliilon  oi  la  Grandc-BriiMO,  IVc  livraison  des 
Villes  ditparurs. 

{^)  Enès,  enesi,  en  breton,  veut  diro  illo,  les  ilos.  W  e.M  à  remarquer  que 
dans  tout  le  |>ays  de  l'e^tuairo  de  la  L(>ire  jusiiuau  Finistère,  les  noms  de  lieu 
ont  la  même  lacinc  ;  Viudunita,  B('>nc^  ;  Vmdana  portus,  Locmariaker;  Viudilis, 
lîolle-lsle  j  Wenrun,  fiUuandf;  Veneli,  les  VoiiOtes.  Je  ia|>|Hllè  encuieirique 
Slrabon,  parlant  d.-s  Voiiolcs  de  llt.'Iie,  les  appelle  Rneloi,  Evetoi,  et  dit  que 
leurs  villes  sont,  tanlùt  comme  des  lies,  tantôt  baignées  par  la  mer  en  partie. 
(Livre  V.) 
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où  ils  pouvaient  se  réfugier,  après  avoir  été  chassés  par  César 
de  Balz,  de  Saille,  de  Sissable,  de  Penbron  ou  des  autres  plages 
bosses  de  nos  côtes.  Les  vaincus  ne  furent  pas  tous  repoussés 
dans  le  Morbihan  :  ceux  qui  étaient  ii  Tintérieur  des  terres  con- 
servèrent si  bien  leurs  positions,  qu'au  IX*  et  au  X«  siècle  le 
pays  n'avait  pas  changé  de  nom.  Le  biographe  de  Saint-Âubin 
parlant  de  Guérande  nous  dit  que  cette  ville  est  située  dans  la 
Vénélie  («). 

VIII 


» 


LES   VESTIGES  DE  L  OCCUPATION   ROMAINE   SONT  NOMBREUX 

Les  travaux  de  défense  ont  disparu,  mais  ceux  des  envahis- 
seurs apparaissent  en  plus  d'un  endroit,  bien  qu'ils  fussent  élevés 
en  terre  ils  ont  résisté  au  nivellement  de  la  culture.  Suivons  la 
côte  en  remontant  de  Saint-Nazaire  vers  le  nord  et  nous  ren- 
contrerons sur  chaque  commune  des  mouvements  de  terrains 
dignes  de  Hxer  l'attention  ou  des  indices  révélateurs.  Sur  la 
pointe  de  Saint-Marc  on  voyait  encore,  il  n'y  a  pas  50  ans, 
d'énormes  fortifications  en  terre  qui  font  penser  aux  terrasses 
que  César  édifiait  contre  les  oppida  des  Venèles  (2).  Le  lieu  a 
conservé  au  cadastre  le  nom  de  Châteav,  il  est  assez  élevé 
pour  servir  de  point  d'observation.  Les  cultivateurs  y  ont 
ramassé  une  monnaie  romaine  qui  est  dans  la  collection 
Kerviler  ;  leur  charrue  soulève  des  pierres  taillées  et  des  briques 
^  rebords  (3). 

En  Escoiiblac,  près  du  moulin  de  la  Falaise,  je  signale  un 
lieu  dit  le  Boulevard  (4)  ou  Belotiard,  qui  rappelle  un  retran- 


(*)  In  Venetemi  namque  territorio  viats  quidam  est  in  litiore  oceaui  marié 
quem  Britannica  Hngua  Guenr an  vacant.  {Bo\hïn\\$[es^  acta  sanctorum,  1er  mars, 
p.  62.) 

(^)  Exirmo  mari,  aggere  ac  molibm  atqiie  his  ferme  oppidi  mœnibun  adœ- 
quatit.  (César,  ibidem  ) 

(3)  Cadastre  G  3,026,  3,036. 

(*)  Acte  de  1738,  E  454.  (Arch.  d(»p.) 
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cbeflieiit  enseveli  sous  les  sables  ;  près  de  la  Ville  aux  Fèvres, 
nie  du  CasIeUi;  à  Brédérac,  le  chftleau  Gaillard  ;  près  de  Tro- 
laanîD,  eu  Guérande,  versant  du  sud,  le  clos  de  Caslello  (O- 

Sw  la  pointe  de  Penchateau,  commune  du  Pouliguen,  on 
voit  des  mouvements  de  terre  dont  le  but  évident  est  de  Termer 
ristbme  k  des  assiégés,  placés  au  bord  de  la  mer,  auxquels  on 
?eut  couper  la  retraite.  Les  Venëtes  n'avaient  pas  besoin  d'éle- 
ver des  redoutes  avancées,  si  tant  est  qu'ils  en  connussent  la 
pratique,  ils  se  tenaient  dans  leurs  oppida,  dit  César,  et  quand 
ils  étaient  trop  pressés  par  les  assiégeants,  ils  s'enfuyaient  sur 
leurs  vaisBCMx.  Quand  ils  attendaient  le  choc  des  envahisseurs, 
ils  s'abritaient  derrière  leurs  chariots  et  non  pas  dans  un  camp 
retranché,  muni  de  fossés  et  de  tumulus  comme  à  Penchdteau  (2). 
M.  le  D' Foulon,  qui  a  longtemps  exploré  ce  dernier,  y  a  recueilli 
des  fragments  de  poterie  Tme  et  une  lourde  pierre  creusée  en 
forme  de  piton  ('). 

Avançons  toujours  sur  la  côte  et  nous  verrons  k  Boul^  au 
delà  de  Brandu,  des  rejets  de  terre  semblables  -d  ceux  d'un 
camp.  A  l'extrémité  du  promontoire  de  Piriac,  nous  retrouvons 
encore  le  nom  de  Castelli  appliqué  aux  rochers  que  la  mer  a 
dénudés.  N'est-ce  pas  là  encore  un  souvenir  des  retranchements 
élevés  par  le  conquérant  ?  Enfin,  k  l'embouchure  de  la  Vilaine, 
je  montrerai  à  Vieille-Roche  une  énorme  butte  de  terre,  entourée 
d'une  douve  profonde  sur  trois  côtés  et,  à  l'ouest,  prolég<^e  par 
la  Vilaine.  J.  Peré,  laboureur,  en  creusant  un  égoût  destiné 
à  assécher  sa  maison  voisine  de  ce  vieux  fort,  en  janvier  18^8, 
trouva  une  monnaie  d'or  du  poids  d'une  pièce  de  20  fr.  qu'il 
porta  à  un  amateur,  et  sur  laquelle  on  lisait  au  droit  TL  CAESAR 
DIVI  A\G.  F.  AVGVST.  Au  revers,  une  femme  assise,  et  en 

(«)  Aveu  du  XVe  siècle.  (S^n<fcb.  do  Guérandc,  Saille,  ibidem.) 

(^)  Le  rclranchemcnt  dit  de  la  Torre  couvre  une  superficie  de  5,400  mètres 

carrifs  environ  et  prt'scnte  un  relief  de  2m, 50  à  2ic,80.  Sa   largeur  est  de   18 

mètres  et  son  développement  est  de  500  mèlros  environ. 

(3)  Bull,   de  la  Soc,  archéoL,  1868,  p.  Ul,  109  «t  siiivantcs.  M.  Foulon  a 

déposé  ses  découvertes  en  décembre  1862.  (Ibidem,  t.  H,  p.  163.) 
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exergue  :  PONTIF.  MAXIM.  En  d'aulres  termes,  la  monnaie 
était  du  règne  de  Tibère  et  attestait  que,  peu  de  temps  après 
la  conquête,  les  Romains  étaient  solidement  établis  sur  la 
Vilaine,  ce  qui  n^exclut  pas  Thypothèse  d'une  occupation  anté- 
rieure, au  contraire. 

Dans  Tinlérreur  des  terres,  près  du  bourg  de  Saint-Lyphard, 
qui  borde  le  marais  delà  Grande -Brière,  il  existe  toujours  une 
fortiricalion  considérable  k  laquelle  les  habitants  donnent  le  nom 
de  Gros-Fossés,  et  dont  la  destination  et  l'origine  ne  sont  pas 
faciles  à  déterminer  dans  l'état  actuel  des  choses.  Ce  qu'il  en 
reste  forme  une  ligne  droite  de  près  d'un  kilomètre  de  longueur, 
avec  un  fossé  de  8  mètres  de  largeur  et  un  talus  de  8  mètres 
de  hauteur,  se  dirigeant  de  l'est  à  l'ouest  et  passant  au  nord 
des  villages  du  Glévin,  du  Fosarl,  du  Pengrin,  de  Kerio,  et  au 
midi  d'Arbourg.  Les  terrassements  sont  faits  avec  une  telle  pré- 
cision et  un  profil  si  régulier,  que  le  premier  mouvement  porte 
l'observateur  îi  les  attribuer  aux  Romains  dont  les  ingénieurs 
étaient  si  prompts  et  si  habiles  dans  l'art  d'élever  des  redoutes, 
et  non  point  aux  Venèles,  peuple  absolument  maritime,  mieux 
préparés  à  combattre  sur  mer  que  sur  terre. 

J'ai  fait  questionner  un  cantonnier  qui  a  démoli  une  partie  du 
fossé  pour  construire  sa  maison,  et  il  a  répondu  en  envoyant 
des  débris  de  poterie  rouge  semblable  à  ces  vases  dit  samiens 
qui  jalonnent  partout  le  passage  de  nos  conquérants  et  de  leui^ 
colonies  («). 

M.  Blanchard,  frappé  des  avantages  stratégiques  qu'olTre  la 
vallée,  de  Pont-d'Arme,  pense  que  les  Venèles  avaient  élevé  les 
Gros -Fossés  pour  fermer  l'accès  de  leur  presqu'île  aux  soldats 
de  César  du  côté  du  nord;  mais  il  a  omis  de  nous  montrer  les 
défenses  qu'ils  avaient  à  opposer,  du  côté  du  raidi,  a  des  enva- 
hisseurs aussi  habiles  que  les  Romain?,  car  rien  n'empêchait 


(*]  Il  esl  \rui  qu  on  a  Irouvc^  aussi  pi  es  des  Gros-Fossés  un  statère  d'or  au 
type  des  Nannêlcs  (coll.  Parontcau),  mais  il  a  pu  èlrc  apporté  \k  un  siècle  après 
le  passage  de  César. 
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César  de  débarquer  k  Saint-Nazaire  ou  ailleurs  et  de  les  prendre 
à  revers  (<).  L'hypothèse  de  M,  Blanchard  ne  serait  vraisemblable 
que  s'il  s'agissait  d'une  lutte  entre  deux  peuples  également 
pourvus  d'infanterie  ;  or,  César  ne  parle  que  des  vaisseaux 
venètes  et  de  leurs  oppida,  derrière  lesquels  ils  se  retranchaient, 
sans  indiquer  qu'il  ait  eu  à  lutter  contre  leurs  alliés.  D'ailleurs, 
il  n'est  pas  possible  que  le  vainqueur  de  la  Gaule,  si  rapide  dans 
ses  mouvements  sur  terre,  si  bien  instruit  de  tout  ce  que 
faisaient  ses  ennemis,  leur  ail  laissé  le  temps  de  construire  une 
redoute  de  3  ou  4  kilomètres,  pendant  qu'il  attendait  la  fin  des 
vents  contraires. 

Pour  démontrer  que  le  pays,  qu'on  nomme  h  tort  la  presqu'île 
guérandaise,  était  un  immense  camp  retranché  pour  les  Venètes, 
il  faudrait  établir  que  l'inondation  venait  partout  en  aide  aux 
indigènes,  ce  qui  n'apparait  pas  complètement  du  côté  de 
Pontpas.  Quand  on  parcourt  le  palus  de  Pont-d'Arme,  on  constate 
l'existence  d'une  voie  romaine  absolument  certaine,  au  dessous  du 
niveau  des  inarées,  facile  h  suivre  depuis  la  planche  de  Trébre- 
zan  en  Saint-Molf,  jusqu'au  vallon  d'Assérac.  J'en  ai  vu  de  mes 
yeux  l'empierrement  plein  de  tuiles  à  rebords  dans  les  marais 
et  dans  les  flancs  d'une  vasière  :  ce  fait  prouve  au  moins  que  la 
mer  ne  séjournait  pas  d'une  façon  constante  dans  la  coulée  de 
Pont-d'Arme  et  de  Pontpas.  J'ai  montré  aussi  ailleurs  que  le 
passage  élait  libre  du  côté  de  Méans  (2). 

Rien  ne  s'oppose  au  contraire  à  ce  que  nous  considérions  les 
Gros-Fossés  comme  un  rempart  élevé  par  le  génie  des  Romains, 
les  travaux  de  ce  genre  étaient  dans  leurs  habitudes.  Dans  la 


{*)  Céiar  sur  les  côtes  guéranéaises,  p.  10  et  40.  La  commune  de  Saint- 
Nazaire  est  séparée  de  celles  d'Escooblac  et  de  Saiot-André  par  une  ligne  droite 
de  gros  fossés  qui  commence  h  la  grande  route  de  Goérande  et  va  jusqu'à  la  gare 
de  Saint-André  par  Cotres;  mais  c'est  un  travail  grossier  qui  peut  avoir  été  fait 
pour  séparer  deux  paroisses. 

(')  J'imagiue  que  César  a  dû  venir  d'Angers  à  Méans  en  suivant  le  bord  de  la 
Loire,  loin  des  forêts,  afin  de  protéger  sa  flotte  et  de  se  ravitailler  au  besoin  avec 
les  provisions  embarquées  par  Brotus. 
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guerre  contre  les  Helvètes,  César  ne  dit-il  pas  qu'il  fit  élever, 
depuis  le  Rhône  jusqu'au  Jura,  une  digue  en  terre  de  16  pieds 
de  hauteur  pour  leur  barrer  le  passage?  Afin  d'atteindre  plus 
rapidement  son  ennemi,  qui  lui  échappait  sans  cesse,  César  avait 
intérêt  à  fermer  toutes  les  issues  du  côté  de  la  Vilaine.  Qui  sait 
si  l'étang  artificiel  de  Pontpas,  qui  fait  suite  aux  Grox-Fostés 
avec  la  chaussée,  nommée  déjà  la  vieille  chaussée  m  1578,  ne 
sont  pas  des  ouvrages  stratégiques  de  la  même  époque  [^).  Plus 
d'un  combat  a  eu  lieu  sur  terre.  D'après  le  texte  même  des 
Commentaires  de  César,  les  villes  des  Venètes  n'étaient  pas 

m 

toutes  situées  sur  le  bord  de  la  mer  (2).  Il  fallait  bien  en  effet  k 
cette  nation  des  centres  de  population  à  l'intérieur  pour  y  tra- 
fiquer. Pourquoi  n'admettrait-on  pas  que  le  bourg  de  Saint- 
Lyphard.  avec  ses  alentours,  fut  un  lieu  de  concentration  pour 
les  Gaulois. 

IX 

LES   MÉGALITHES   DU   PAYS   DE    6UÉRANDE   SONT  LES   VESTIGES   DE 

l'art   DES   VENÈTES. 

Il  y  a,  près  du  Pigeon-Blanc,  une  fortification  en  blocs  énormes, 
qui  ne  ressemble  plus  aux  Gros-Fossés  cl  qui  pourrait  être  un 
reste  du  travail  des  Venètes.  Tout  annonce  qu'une  grande  lutte 
s'est  livrée  dans  celle  contrée  entre  Pont-d'Arme  et  la  Rrière. 
Le  palus  que  la  mer  baigne  aujourd'hui  de  ses  eaux,  au  sud  de 
Barzin,  est  rempli  de  mouvcmenls  de  terre  rccliligncs  et  circu- 
laires qui  sont  inexplicables  en  dehors  de  noire  hypothèse.  Un 
habitant  de  Barzin  m'a  assuré  qu'à  marée  basse  il  avait  aperçu 
un  jour  une  quantité  considérable  d'ossements  d'hommes  et  de 
chevaux  au  dessous  du  Grand-Arme.  Les  champs,  du  reste, 
portent  aux  alentours  des  noms  significatifs  qui  confirment  son 


(*)  MandemeHtt  royaux,  vol.  VH,  f»  305.  (Arch.  dép.  B.) 
(')  n  dit  presque  toutes  les  villes  fere  omnei  étaient  situées  sur  des  promoo- 
toires. 
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récit  :  il  y  a  le  pré  du  sang,  les  cbamps  du  Maro  (la  mort),  les 
jardins  du  cimetière  et  les  carnelo  ou  les  ossuaires  (•)• 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  deux  buttes  artificielles  du  Binguet  et 
de  Trehrezan,  placées  près  du  passage  de  la  vallée,  qui  ne 
semblent  attester  que  l'agresseur  voulait  se  rendre  maître  de 
toutes  les  positions  pour  atteindre  plus  sûrement  son  ennemi  (2). 

Nos  hypothèses  ne  sont  pas  gratuites.  Nous  avons  plus  d'un 
fait  à  faire  valoir  h  l'appui  des  inductions  que  nous  émettons  au 
sujet  de  la  dispersion  des  Vcnèles  à  l'intérieur  du  pays  et  sur 
l'existence  de  bourgades  par  eux  habitées  loin  des  côtes.  Les 
collectionneurs  qui  ont  parcouru  la  Bretagne  diront  qu'il  n'y  a 
pas  de  contrée  où  l'on  rencontre  plus  de  cellœ  en  pierre  polie 
qu'ii  Guérandc,  à  Saint-Lyphard,  ii  Mesquer,  ^  Escoublac  et  k 
Saint-Molf.  Les  collections  de  MM.  Hocquard,  Kerviler,  Seidier, 
Parenteau,  Blanchard  et  de  Liste  se  sont  formées  par  des  achats 
dans  les  communes  ci-dessus,  et  il  n'est  guère  de  maison  qui 
ne  garde  quelques  spécimens  de  ces  armes  primitives.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  nous  remontons  aux  époques  préhistoriques  et 
que  les  armes  de  pierre  n'ont  rien  à  démêler  avec  la  civilisation 
des  Venètes.  Ce  serait  une  erreur  profonde. 

Los  cellœ  dont  nous  parlons  sont  le  plus  souvent  en  diorite, 
en  jadéite,  en  fibrolithe,  en  chloromélanite,  en  serpentine,  en 
eurite,  c'est-à-dire  faites  de  minéraux  précieux,  étrangers  au  sol 
de  la  Bretagne,  qui,  pour  la  plupart,  ne  se  trouvent  que  dans 
les  pays  lointains,  et  qui  n'ont  pu  venir  en  la  possession  des 
populations  de  nos  côtes  que  par  voie  d'échange.  Jamais  un 
peuple  barbare,  vivant  de  pèche  et  de  chasse,  n'aurait  pu  y  mettre 
le  prix  pour  se  les  procurer.  Les  Venètes,  nation  de  riches 
négociants  dont  on  connaît  les  colliers  d'or,  d'ambre  et  de 
callaïs,  les  bijoux  et  les  monnaies,  étaient  seuls  capables  de  se 


(*)  c'est  M.  Blanchard  qui  a  rel(tv<^  ces  noms  aQ  cadastre. 

(')  M.  Blanchard,  qui  les  a  observées  atlentiTement,  di(  que  la  première 
pouvait  avoir  il  sa  base  une  centaine  de  mètres  et  8  mètres  de  hauteor  ;  h 
seconde  a  encore  7  mètres. 
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procurer  des  armes  aussi  rares  en  trafiquant  avec  les  Pliéni- 
ciens  (!}.  Plus  nous  interrogeons  le  sol,  et  plus  la  lumière  se  fait 
autour  de  cette  question,  autrerois  si  obscure,  des  progrès  de 
Tindustrie  humaine.  11  est  bien  avéré  aujourd'hui  que  remploi 
de  la  pierre,  du  bronze  et  du  Ter  a  été  simultané  et  qu'il  nVst 
plus  permis  de  classer  les  produits  du  travail  humain  par 
périodes  (^).  Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'en  déblayant  une  maison 
enfouie  sous  des  tuiles  à  rebords,  sur  la  rive  de  la  Vilaine,  au 
passage  de  Ferel,  j'ai  découvert  moi-même  une  série  de  Xitcellœ 
en  pierre  polie,  avec  un  morcouu  de  fer,  épars  sur  un  carrelage 
d'une  fabrication  incontestablement  romaine,  dans  des  décombres 
qui  n'avaient  pas  été  remués  depuis  quinze  siècles. 

Pour  moi,  les  dolmens  et  les  menhirs  son^t  encore  des  monu- 
ments dont  l'érection  doit  être  attribuée  au  eénie  des  Venèles  ; 
or,  il  y  en  a  un  nombre  considérable  tout  autour  de  Guérande. 
De  Donges  k  Assérac,  on  en  compte  encore  aujourd'hui  104, 
malgré  les  destructions.  Pour  la  seule  commune  de  Saint- 
Lyphard,  M.  Pitre  de  Lisie  en  cite  15  dans  son  Dictionnaire 
archéologique.  Si  on  persistait  à  regarder  les  mégalithes  comme 
les  tombeaux  d'une  race  moins  avancée,  je  demanderais  alors 
ce  que  sont  devenus  les  monuments  des  Gaulois,  et  par  quel 
hasard  les  vestiges  de  leurs  constructions  ont  pu  disparaître, 
quand  ceux  des  peuples  barbares  antérieurs  ont  eu  la  bonne 
fortune  de  résister  aux  ravages  du  temps.  Il  n'est  pas  admissible 
qu'une  nation,  puissante  comme  celle  des  Venètes,  ait  vécu  pendant 
plusieurs  siècles  sur  nos  côtes  sans  y  laisser  au  moins  la  trace 
de  ses  inhumations  ou  de  ses  centres  de  ralliement.  Le  méga- 
lithe de  Locmariaker^  qui  a  22  mètres  de  hauteur  et  bien 
d'autres  non  moins  difficiles  à  remuer,  tels  que  les  dolmens  de 
Saint-Nazaire,  de  Dissignac  et  de  Kerlo  ne  sont  pas  indignes  du 


(*)  Voir  les  vitrines  du  musée  de  Vamies. 

(3)  i/atelier  de  poteries  romaines  de  Douceil  m'a  fourni  une  pointe  de  hache 
polie,  en  dioritc,  dans  la  même  couche  que  les  débris  de  vase,  ce  qui  prouve 
qu'on  y  employait  des  ouvriers  gaulois. 
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peuple  qai  avait  le  monople  du  commerce  en  Ârmorique.  Croit-on 
que  les  Venëtes  ont  laissé  sans  sépulture  tous  ces  grands  person- 
nages qui  composaient  son  Sénat,  et  auxquels  César  fit  trancher 
la  lêle  après  sa  victoire?  Non,  cela  est  contraire  à  la  vraisem- 
blance. Pour  moi,  quand  je  considère  les  alignements  de  Carnac 
(nom  qui  signifie  ossuaire  en  breton),  je  ne  puis  m'empécher 
de  penser  a  Timmcnse  hécatombe  de  César  et  aux  victimes  de 
la  guerre  que  nos  ancêtres  soutinrent  contre  lui  et,  derrière 
chacun  de  ces  menhirs,  j'allais  dire  de  ces  stèles  funéraires,  je 
vois  l'ombre,  de  ces  hardis  Venètes,  qui  succombèrent  en  défiant 
le  vainqueur  des  Gaules  (i).  On  peut  croire,  sans  tomber  dans 
l'absurde,  que  les  mégalithes  dont  les  premiers  Celtes  ont  Tait 
usage  et  qui  constituent  le  mode  de  construction  le  plus  élémen- 
taire se  sont  perpétués  dans  les  mœurs  jusqu'aux  ténias  de  la 
conquête  et  après.  Les  monnaies  romaines  et  les  Vénus  qu'on  a 
retirées  des  fouilles  pratiquées  sous  ces  monuments,  dans  le. 
Morbihan  comme  dans  la  Loire-Inrérieure,  sont  des  indications 
d'une  haute  valeur.  Il  est  vrai  qu'on  a  prétendu  expliquer  le 
fait  par  cette  circonstance  que  les  Romains  avaient  violé  les 
tombeaux  des  Celtes  et  en  avaient  fait  des  mausolées  pour  leurs 
défunts*  Mais  les  vrais  archéologues  n'admettront  pas  cette 
interprétation,  car  il  est  reconnu  que  la  profanation  des  tombeaux 
répugnait  aux  anciens. 

Dans  la  (fuestion  si  intéressante  qui  nous  occupe,  il  faut  encore' 
tenir  compte  d'une  autre  circonstance,  c'est  la  concomitance 
des  ruines  romaines  et  des  mégalithes,  et  le  fait  se  répèle  trop 
souvent  chez  nous,  surtout  dans  la  contrée  de  Guéraude,  pour 
qu'il  soit  imputable  au  hasard.  Comment  expliquer  que  nous 
trouvions  des  gisements  de  villas  antiques  dans  la  plupart  des 
champs  où  se  dressent  des  menhirs  ou  des  dolmens,  si  l'on 
n'admet  pas  que  ces  monuments  aient  été  des  points  de 
ralliement,  des  centres  de  réunions  ou  de  marchés?  Le  fait 
serait  encore  bien  plus  frappant  si  tous  nos  mégalithes  étaient 

(*)  Omni  senatu  necato,  reliquot  sub  coronn  vendidit.  Lib.  Ui,  §  16. 
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encore  debout.  CliSi  dont  nous  parlons  longuement  k  propos  de 
Toccupalion  romaine  dans  le  pays  de  Guérandc,  a  possédé  un 
magnifique  menhir  détruit  il  y  a  ^0  ans  (i).  Bissin  a  conservé 
heureusement  le  sien,  Scnon  a  sa  Pierre-Beurrée,  Saille  a  sa 
Pierre- Levée,  sur  le  bord  de  la  grande  route  ;  or,  tous  ces 
noms  sont  Avjh  relevés  dans  nos  descriptions  d'établissements 
disparus.  A  Locmariakcr,  le  dolmen  des  Marchands  n'es(-il  pas 
voisin  de  Thémicycle  du  théâtre  romain?  À  Congor,  près 
Guérande,  il  existait  certainement  une  pierre  colossale  dans  le 
genre  de  celles  que  nous  citons  ;  au  IX®  siècle  elle  servait  encore 
de  lieu  de  rendez-vous  quand  on  négociait  une  aiïaire;  la 
preuve,  c'est  que  dans  le  Garlulaire  des  religieux  de  Redon,  on 
peut  lire  un  acte  passé:  Apud  Petram  Concor. 

Sur  le  domaine  de  Treveday,  il  existe  un  bois  taillis  qui 
couronne  un  point  culminant  et  un  mégalithe  énorme  qui  csl^  un 
menhir  brisé  ou  un  dolmen  renversé.  Pendant  que  j'en  admirais 
la  base,  je  fus  très  surpris  de  voir,  a  80  mètres  de  là,  les  vestiges 
d'un  autre  u)onument  qui  Tut  de  suite  exploré  et  qui  présentait 
la  figure  d'un  grand  quadrilatère  de  80  mètres  sur  100,  construit 
avec  murs  en  pierres  sèches  de  0°»,40  de  largeur.  Il  y  a  évidem- 
ment une  grande  différence  de  procédés  entre  les  deux  édifices. 
Ce  dernier  est  certainement  de  l'époque  romaine  et  a  dû  servir 
de  poste  d'observation,  car  la  vue  y  est  très  étendue  en  tous 
•sens.  Autre  exemple  :  le  village  de  Sandun  dont  l'allée  couverte 
est  connue,  renfernae  un  lieu  dit,  nomiîié  la  Folie,  hanté  des 
Korrigans,  où  M.  Arthur  Delislc  a  relevé  des  briques  et  des 
tuiles  'A  rebords.  Au  village  du  Pé,  en  Saint-Nazaire,  les  mOmes 
débris  romains  touchent  les  mégalithes. 

Que  conclure  de  toutes  ces  coïncidences,  sinon  que  les  usages 
primilirs  ne  s'éteignent  pas  subitement  ;  que  les  civilisations  les 
plus  différentes  peuvent  vivre  côte  k  côte  sans  s'anéantir  ;  que 
les  Venèles  se  servaient  comme  leurs  ancêtres  d'instruments  de 
pierre,  quand  César  vint  abattre  leur  puissance  et  que  leurs 


(M  BuU.delaSoe,  aroh.,  1869,  p.  172. 
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oppida  de  terre  ou  de  pierre  n'étaient  pas  moins  nombreux 
entre  la  Loire  et  la  Vilaine  que  dans  le  Morbihan. 


l'existence  du  port  est  attestée  par  des  monuments  anciens 

Pour  résumer  toute  notre  argumentation,  nous  dirons  que 
Texistencc  d'un  port  antique  dans  le  Trait  du  Croisic  nous 
semble  démontrée  non  seulement  par  les  avantages  naturels  de 
sa  situation  et  par  la  coucordance  frappante  des  textes  avec  la 
configuration  du  sol,  mais  encore  par  les  épaves  de  bateaux  et 
par  l'abondance  des  témoignages  qui  accusent  la  lutte  d'un 
peuple  combattant  pied  à  pied  contre  un  envahisseur,  depuis  la 
Loire  jusqu'à  la  Vilaine.  La  nation  vaincue  n'a  laissé  après  elle 
que  des  tombeaux  et  des  monolithes  muets,  cependant  elle  n'est 
pas  inconnue,  elle  est  bien  la  mi^.me  que  celle  qui  a  occupé  le 
Morbihan  et  dont  la  puissance  maritime  couvrait  toutes  les  côtes 
méridionales  de  l'Armorique. 

Si  quelques  doutes  demeuraient  encore  dans  l'esprit  du  lecteur 
au  sujet  du  problème  dont  nous  cherchons  la  solution,  il  serait 
Tacile  de  les  dissiper  en  tirant  des  éclaircissements  des  temps 
postérieurs  à  la  conquête.  Les  Romains  ne  se  sont  jamais  établis 
dans  les  lieux  déserts,  tout  au  contraire,  ils  se  sont  rapprochés 
des  villes  gauloises,  et  quand  on  trouve  leurs  traces  quelque 
part,  on  peut  être  sûr  que  leurs  établissements  succèdent  à 
d'autres  plus  anciens  (»).  On  conçoit  très  bien  la  raison  de 
celte  conduite  ;  les  conquérants  étaient  trop  peu  nombreux  pour 
se  suffire  à  eux-mêmes  ;  ils  avaient  absolument  besoin  des 
indigènes  pour  exploiter  les  ressources  du  pays  et  étendre  leur 
commerce.  Cherchons  tout  autour  du  Trait,  et  nous  verrons  quo 
les  Romains  en  ont  occupé  tous  les  coins. 

(^)  Comme  ti^moignag^e  de  superposition  de  civilisation,  nous  citerons  au  bourg 
de  Balz  un  nucleus  de  l'âge  du  silex  êclalé,  trouvé  sur  le  rocher  de  Trrmondais, 
près  des  silos  romains  et  une  hache  de  pierre  polie  ramassée  près  la  gare. 
(Collection  Le  Hoédé,  naturaliste.} 


SIS 

A  Taide  des  canaux  qui  sillonnaient  la  plaine  dans  tous  les 
sens,  leurs  bateaux  pouvaient  s'approcher  de  Cils,  de  rendis, 
de  Queniquen,  de  Kerignon,  de  Congor,  de  Saille  ;  c'est  pourquoi 
nous  rencontrons  leurs  forges,  leurs  ateliers  de  terre  cuite  et 
leurs  villas  dans  tous  ces  villages  du  nord  et  de  Test.  Le  minerai 
de  fer  qu'ils  allaient  sans  doute  chercher  par  la  Vilaine  jusqu'à 
Béganne  où  il  est  traitable,  arrivait  facilement  à  Gongor  et  alimen- 
tait les  fourneaux  de  la  Place,  de  la  Motte,  du  Parc  et  du  Progalé. 
Ils  avaient  sous  la  main  d'autre  minerai  non  moins  précieux  sans 
aller  plus  loin  que  le  bourg  du  Pouliguen.  Tous  les  baigneurs 
connaissent  les  deux  grottes  du  Korrigan  et  de  Kerden,  dans 
lesquelles  ils  descendent  à  marée  basse  pour  admirer  la  puis- 
sance et  l'immensité  de  l'Océan.  Ces  deux  excavations  ne  sont 
pas,  comme  ils  le  pensent,  le  résultat  de  l'assaut  constant  des 
vagues  ;   elles  ont  été  faites  de  main  d'homme  pour  en  extraire 
des  filons  de  plomb  argentirèrc  dont  on  suit  parraitement  la 
trace,  et  les  ouvriers  qui  les  ont  exploités  les  premiers  sont 
certainement  ceux  des  Romains,  peut-être  même  des  Gaulois 
dont  nous  constatons  les  recherches  sur  toutes  nos  côtes.  Us 
avaient  la  pyrite  à  la  Govelle,  de  l'antimoine,  près  du  bourg  de 
Ratz  et  de  la  chaux  sur  les  plateaux  du  Four  et  de  la  Banche. 
La   présence  de  ces  richesses  minéralogiques  ne  leur  a  pas 
échappé  ;  elle  a  été  assurément  l'une  des  raisons  qui  attira  la 
race  conquérante  sous  les  coteaux  de  Guérande  (*).  Nous  ne 
pouvons  pas  douter  de  la  durée  de  l'occupation  romaine  à  Balz, 
quand  nous  voyons  le  soin  avec  lequel  on  a  construit  les 
3  silos  qui  sont  une  des  curiosités  du  pays  et  que  tous  les 
étrangers  vont  visiter  près  de  la  vieille  fuie  du  château  de 
Kerbouchard.  Les  auteurs  qui  en  ont  parlé  jusqu'ici  présentent 


(*)  Nous  (levons  à  M.  Baret,  minéralogiste,  la  constatation  de  la  présence  du 
ploiub  argentifère  à  Batz.  La  Govelle  est  un  mot  breton  i]ui  signifin  la  Forgt, 
comme  Govello  s\gn\ûe  forgeron.  Les  briques  et  les  tuiles,  que  M.  de  Lislc  a  vues 
dans  la  baie  du  Squale,  sont  peut-être  les  restes  d'un  atelier  de  fondeur. 
(Dictionnaire  archéologique,) 
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ces  trois  petits  moDuments  comme  des  récipieiUs  du  Moyen- 
Age,  qui  auraient  servi  k  loger  du  vin  du  temps  de  Waroch  et 
après.  Quand  on  les  examine  de  près,  en  démolissant  la  maçon- 
nerie, on  les  juge  bien  plus  anciens  ;  il  est  d'autant  plus  fîteile 
de  le  faire  aujourd'hui,  que  les  flancs  sont  éventrés  et  que  les 
cavités  se  présentent  comme  des  grottes.  Le  mortier  est  un 
composé  de  briques  pilées  analogue  au  ciment  des  anciens,  ce 
qui  était  inconnu  au  Moyen-Age  ;  le  fond  est  carrelé  de  pierres 
solidement  tassées,  les  parois  sont  couvertes  d'un  bel  enduit 
lisse  sur  lequel  on  trouva,  disent  les  vieillards,  des  feuilles 
d'étain  appliquées  comme  pour  empêcher  la  perte  d'un  liquide. 
L'ovifice  rond  et  étroit  par  lequel  on  puisait  ou  introduisait  le 
contenu,  à  la  partie  supérieure,  est  bordé  de  petites  briques 
.  cuites  et  fabriquées  comme  les  tuiles  romaines  ;  il  n'est  donc 
pas  douteux  que  nous  soyons  en  présence  d'une  construction 
des  premiers  siècles  de  notre  ère  (>). 

Ces  trois  récipients  ont  2^,45  et  2™60  de  largeur  sur  1",85 
de  hauteur,  et  pouvaient  servir  à  renfermer  des  provisions  de 
toute  sorte  comme  des  silos  romains  ou  arabes.  Ils  sont  accolés 
les  uns  contre  les  autres  et  appuyés  au  flanc  d'un  rocher  élevé 
qu'on  nomme  le  château  de  Terrnondais,  éminence  qui  domine 
le  marais  et  sur  laquelle  il  existait  sans  doute  un  petit  édifice, 
par  exemple,  une  tour  (2),  La  présence  de  ces  magasins  ne 
s'explique  guère  sans  la  proximité  d'un  établissement  quelconque. 

Le  nom  de  Tremondais,  connu  seulement  de  quelques  per- 
sonnes, apparaît,  dans  les  chartes  du  IX*»  siècle,  accolé  au 
nom  de  Batz,  comme  s'il  était  le  chef-lieu  du  pays  ou  son 
centre  (3).  Ce  qui  me  surprend,  c'est  que  les  rencontres  de 
monnaies  romaines  n'y  soient  pas  plus  fréquentes.  Le  naturaliste 

{*)  Voir  le  témoignage  de  M.  Foulon.  {Bull,  de  la  Soc.  arch.,  1868,  p.  98.) 
(>)  Daos  beaucoup  de  localiti^s  le  Turris  latin  et  le  Tour  ont  dégénéré  en 

Tre  dans  le  langage  populaire.  Le  cbitrau  de  la  Tour  Méchiniëre  se  nomme 

aujourd'hui  la  Trémissinière. 

(^)  i»  iniff/a  que  voeatur  Baf  Montrai,  (Gart.  de  Redon,  p.  370.)  U  y  a  on 

jardin  dit  Tremondet,  à  la  pointe  de  Piriac. 
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Lchuédé  m'a  montré  seulement  quelques  bronzes  d'Auguste, 
d'Hadrien  et  d'Alexandre  Sévère  qu'il  assure  avoir  achetés  dans 
le  pays,  et  l'historien  Morlenl  cite  une  médaille  consulaire  de  la 
famille  Pomponia.  C'est  bien  peu.  Espérons  que  le  hasard  amè- 
nera d'autres  découvertes  et  que  la  rapacité  ne  nous  dérobera 
pas  tout  ce  que  la  pioche  mettra  au  jour.  Un  touriste  m'a 
apporté  un  morceau  de  vase  samien  trouvé  autour  de  la  cha- 
pelle du  Crucifix  (*). 

Il  me  semble  apercevoir  encore  une  dernière  démonstration 
de  notre  thèse  d'un  port  ancien  dans  la  baie  du  Croisic  dans 
l'existence  d'une  série  de  monuments  étranges  et  peu  connus 
qui  jalonnent,  de  dislance  en  dislance,  les  contours  de  nos  (fôtes 
comme  pour  guider  des  navigateurs  de  la  Loire  à  Penbron.  En 
regardant  la  carte  du  Croisic,  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  d'y 
rencontrer,  près  d'une  pierre  levée,  le  nom  de  la  Romaine 
appliqué  à  un  vieux  corps  de  garde  muré  qui,  dit-on,  remplace 
une  vigie  détruite.  Ce  nom  n'a  pas  été  inventé  par  un  plaisant 
pour  dérouter  les  archéologues  et  leur  poser  une  énigme,  il  a 
une  signification  et  une  raison  d'être.  Ceux  qui  ont  construit 
les  signaux  modernes  ont  certainement  trouvé  un  édifice  anté- 
rieur difficile  à  démolir,  résistant  comme  le  mortier  antique,  et 
quand  ils  ont  cherché  une  appellation,'  le  nom  des  Romains 
leur  est  venu  naturellement  à  la  bouche.  Dans  tous  les  cas,  il 
est  certain  que  le  nom  n'est  pas  nouveau,  il  figure  sur  les  caries 
de  Cassini  publiées  au  siècle  dernier,  et  dans  YBistoire  du 
Croisic  on  voit  que  sous  Louis  XIV,  en  1655,  on  plantait  des 
mâts  à  la  Romaine  pour  allumer  des  feux  en  cas  de  néces- 
sité (2). 

M.  le  D'  Foulon  qui  a,  le  premier,  soulevé  la  question  des 
lours  à  signaux  sur  nos  côtes,  a  étudié  très  sérieusement  la  tour 
de  Treveduy,  siluée  sur  le  sommet  du  coteau  comme  pour 
avertir  de  plus  loin  les  navigateurs,   et   il  a  démontré  sans 

(*}  Témoignage  de  MBf.  Charbonnier,  de  Nantes. 
l>)  Caillo,  Histoire  du  Croiêic,  p.  127. 
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réplique  possible  qiie  sa  conrormalion  différait  absolument  de 
celle  des  tours  de  moulins  à  vent  («).  Le  vide  inléricur,  en 
forme  de  cheminée,  et  les  deux  soupiraux  accusent  bien  sa 
destination.  Il  a  omis  de  signaler  une  masse  semblable  au 
village  de  Guy,  en  Escoublac,  dans  un  endroit  visible  de 
rOcéan,  et  une  autre  entre  Carheil  et  Beslon,  sur  le  sommet  de 
la  Grée.  Dès  1658,  on  appelle  cette  dernière  la  Vieille  Masse 
et  on  la  distingue  du  moulin  de  la  Grée  qui  est  voisin  (^).  A  la 
même  époque,  les  titres  indiquent  une  autre  masse  à  Prieuc, 
près  de  Pornichel,  et  dans  le  fond  de  la  baie  de  Kerbrenezé,  sur 
le  bord  des  marais  salants,  je  vois  une  ferme  dite  la  Masse,  là 
où  jamais  personne  n'a  connu  Texistence  de  moulin  Nous  avons 
donc,  en  suivant  la  côte  de  Saint-Nazaire  à  Penbron,  une 
série  de  six  tours  dont  la  présence  ne  s'explique  pas  si  Ton  refuse 
d'en  faire  des  tours  ù  signaux.  Les  moulins  de  Guérande  ont 
tous  une  physionomie  à  part  :  ils  sont  larges  en  haut,  élroits 
au  bas,  de  la  Loire  à  la  Vilaine  sans  exception,  maçonnés  en 
gros  blocs  de  granit;  leur  arcbileciure,  contemporaine  de  celle 
des  Croisades,  est  d'une  solidité  qui  défie  les  injures  du  temps, 
ce  sont  bien  les  premiers  moulins  à  vent  importés  dans  le  pays 
et  n'ont  rien  de  commun  avec  les  édifices  romains  que  nous 
signalons  (3). 

XI 

LE  PORT  DU  CROISIC  A  EU   UN  NOM  DANS  l'aNTIQUITÉ 

Un  port  entouré  de  tant  de  monuments,  éclairé  par  tant  de 
vigies,  protégé  par  la  forteresse  de  Grannona,  voisin  de  Saille 


(^)  BulL  de  la  Soc.  archéoL,  1869,  p.  147  et  suivantes.  Il  y  a  aussi  un 
moulin  de  la  Masse,  près  Ki>rvalol,  en  Batz,  qui,  peut-être,  a  été  construit  avec 
les  matériaux  d  une  lour  k  sij^naux. 

(3)  Aveux  de  la  terre  de  Carheil  de  1653.  (Arch.  ilep.,  série  B.,  sénéch.  de 
Guérande.) 

(')  Végèce  parle  des  feux  employés  la  nuit  pour  annoncer  ce  qni  ne  pouvait 
ae  transmettre  autrement. 


(Veneda)i  la  mère*palrie  du  sel,  h  proximité  de  mines,  de 
forges  et  de  fourneaux  à  terre  cuite,  a  dû  acquérir  un  renom 
dans  ranliquité  et  figurer  dans  les  relations  des  voyageurs.  Ouvrons 
Ptolémée,  qui  paraît  avoir  été  le  mieux  renseigné  des  anciens 
géographes,  et  voyons  comment  il  procède  dans  la  description 
de  la  Gaule,  aQn  de  mieux  saisir  ce  qu'il  dit  de  TÂrmorique  (i). 
Avant  de  parler  des  provinces  intérieures,  il  décrit  méthodique- 
ment le  littoral  en  allant  du  sud  au  nord  sans  dévier  et,  de  plus, 
il  ne  nomme  pas  un  lieu  sans  indiquer  la  longitude  et  la  lati- 
tude, ce  qui  prouve  qu'il  se  piquait  d'exactitude. 

Après  avoir  énuméré  dans  l'Aquitaine  le  promontoire  des 
Pictons,  le  portus  secor  (Pornic),  et  l'embouchure  de  la  Loire, 
il  entre  dans  la  Lyonnaise  et  poursuit  sa  liste  en  citant,  le 
Portus  Brivatès,  le  fleuve  Herian  (la  Vilaine),  le  Porlus  Vin-- 
dana  (Locmariaker),  et  le  promontoire  Goheum  qui  est  le 
Finistère  (2). 

La  description  est  très  claire,  le  port  nommé  Brivatès  qsI 
entre  la  Vilaine  et  la  Loire,  ^  un  quart  de  degré  au-dessus 
de  ce  fleuve.  Quand  on  a  une  indication  aussi  précise,  il 
semble  bien  superflu  de  discuter  sur  la  longueur  du  degré  et 
du  stade  et  de  prendre  un  compas  i\  reports  pour  établir  des 
concordances  mathématiques.  Tout  ce  que  nous  devons  retenir, 
c'est  l'existence  d'un  port  maritime  au  nord  de  la  Loire,  non- 
pas  sur  la  Loire  comme  Corbilon,  mais  au-dessus.  Cherchons-le 
attentivement  en  suivant  les  contours  du  littoral  et  nous  ne  le 
trouverons  pas  ailleurs  que  dans  le  Trait  du  Groisic  dans  toute 
la  région  qui  s'étend  entre  Escoublac  et  Penbron. 

M.  Kerviler  s'est  laissé  trop  facilement  entrauier  par  les  séduc- 
tions du  nom  du  Brivet,  cours  d'eau  voisin  de  Montoir,  quand  il 
a  proposé  l'identification    de   Saint-Nazaire   avec    le    Portus 

(*)  Plokucc  vivait  au  sccoud  siècle. 

(')  MfiTa    laç    Tou   Atyeipoç  icoTafiou    £xêoXaç    Bpiouanjç    Xt[jLrjy« 
Hptou  noiajxou  ÊxfioXau 
(IHolém^c,  Lib.  Il,  VIU,  p.  254,  éd.  de  la  Soc.  de  l'Hisioire  de  France.) 
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Brivatès;  en  suivant  la  côte  avec  Plol^mée  à  la  main,  il  aurait 
pu  tout  aussi  bien  remarquer  un  autre  nom  semblable  au-dessus 
de  l'anse  de  Beslon  (<)  ;  il  se  serait  rapproché  ainsi  de  rem- 
placement indiqué  par  le  géographe. 

11  y  a  sur  le  versant  voisin  de  Kcrquesso,  oii  nous  avons 
déterré  les  subslructions  d'une  somptueuse  villa  et  un  vaste  gise- 
ment de  ruines,  deux  villages  nommés  le  Haut  et  le  Bas-Brivia. 

Ce  nom,  qui  appartient  à  la  langue  celtique,  a  subi  de  nom- 
breuses déformations  suivant  les  provinces  où  il  s'est  implanté, 
il  s'est  écrit  tantôt  Brivin,  tantôt  Breven  et  Brevent  et  dérive 
de  Brive,  que  nous  retrouvons  dans  Samaro-Briva  (Amiens), 
la  vieille  cité  gauloise  entourée  de  deux  rivières,  dans  Brive-la- 
Gaillarde  et  dans  une  foule  d'autres  villages  placés  près  d'un 
gué  et  d'un  cours  d'eau  (2).  Un  nom  aussi  vulgaire  ne  peut  donc 
pas  servir  de  base  unique  à  un  système  historique,  il  a  besoin 
d'être  entouré  de  faits,  élayé  de  découvertes  qui  emportent  avec 
lui  notre  conviction. 

Dans  l'opinion  que  je  soutiens,  il  n'est  pas  impossible  de  con- 
cilier le  respect  d'un  nom  antique  avec  les  données  de  la  science 
et  de  l'observation:  revenant  à  la  forme  de  Brivatès,  je  ferai 
remarquer  que  ce  nom  (que  Plolémée  emploie  au  génitif  BpiouaTYjç) 
peut  avoir  un  sens  géographique  très  général  et  se  traduire  par 
la  région  du  Brivet.  Le  bassin  de  la  Brière,  qui  est  en  réalité 
la  vallée  du  Brivet,  est  bien  assez  important  pour  étendre  son 
nom  jusqu'à  Guérande,  puisqu'aujourd'hui  encore  les  habitants 
de  cette  ville  sont  compris  dans  le  périmètre  du  syndicat  des 
dix-sept  communes  admises  au  privilège  de  tourber  dans  le 
bassin  dont  nous  parlons. 


(*)  Alhénas,  auquel  M.  Kerviler  accorde  trop  d*éloges,  a  eu  le  tort  de  dis- 
serter longuement  sur  le  nom  de  Brivet  et  d'accuser  Ptolém^e  d'inexactitude  au 
lien  de  s'appuyer  sur  des  faits.  (Lycée  armoricain,  t.  I,  p.  145-155.) 

(')  M.  Desvaux  s'est  aussi  occupé  de  portus  Brivatès  et  a  d<^montré  par  des 
faits  qu'il  n'a  pu  être  en  amont  de  Pontcbftteao.  {Bulletin  de  la  Société  acadé- 
mique, 1843,  p.  357.) 


Si,  malgré  tontes  ces  raisons,  nos  contradicteurs  persislaienl 
à  appliquer  la  d(^signalion  de  Porlus  Brhatès  au  golfe  de  Saint- 
Nazaire,  ils  nVcarleraienl  pas  du  même  coup  la  principale 
difficulté:  il  leur  rcstorail  à  expliquer  comment  le  meilleur  géo- 
graphe de  Tanliquité  a  pu  faire  mention  d'un  port  secondaire,  et 
omettre  le  Trait  du  Croisic  qui  est  le  port  le  plus  heureusement 
situé  et  celui  qui  se  recommande  le  plus  visiblement  ^  l'attention 
des  archéologues  par  les  monuments  de  tout  genre  dont  il  est 
environné.  La  nomenclature  de  Plolémée  n'indiquant  qu'un  seul 
port  dans  notre  région,  entre  la  Loire  et  la  Vilaine,  nous  sommes 
forcés,  par  la  logique  et  les  raisons  que  nous  avons  déduites, 
d'opter  pour  l'emplacement  qui  a  une  supériorité  marquée  sur 
tous  les  autres. 

Ce  qui  me  reste  à  dire  de  Saille  achèvera  de  montrer  que  je 
ne  me  suis  pas  trop  avancé  en  affirmant  que  le  Portus  Brivalès 
avait  autour  de  lui,  dans  le  Trait  du  Croisic,  tous  les  éléments 
de  prospérité  et  de  sécurité.  C'est  bien  Va  qu'il  faut  placer  ce 
port  d'embarquement  pour  la  Grande-Bretagne  dont  parle 
Strabon  et  qu'il  indique  à  l'embouchure  de  la  Loire.  11  n'y  a  pas 
contradiction  entre  cet  auteur  et  Ptolémée  parce  qu'il  se  sert  du 
terme  embouchure  (»).  Deux  géographes  peuvent  dire  de  notre 
port  qu'il  est  entre  la  Loire  et  la  Vilaine  et,  en  même  temps,  à 
l'embouchure  de  la  Loire  sans  se  contredire:  les  mots  ont  une 
valeur  relative  qui  varie  suivant  les  circonstances  ;  un  indica- 
teur grec  ou  égyptien  de  notre  époque  ne  s'exprimerait  pas 
autrement  aujourd'hui.  L'embouchure  d'un  fleuve  s'étend  jusqu'à 
l'endroit  où  Faction  de  ses  eaux  se  fait  sentir;  or,  le  Croisic, 
bien  que  classé  dans  les  ports  de  mer,  est  néanmoins,  comme  la 
baie  de  Bourgncuf,  dans  la  zone  maritime  qui  reçoit  les  allu- 
vions  de  la  plus  grande  artère  de  la  Gaule:  Il  est  visible  que  la 
proximité  de  la  Loire  seule  peut  expliquer  l'amoncellement  rapide 
des  sables  qui  s'accumulent  de  plus  en  plus  dans  le  bassin  que 
nous  persistons  k  nommer  avec  Ptolémée  le  Portus  Brivalès. 

{*)  Ab  oiliiê  fhminum  Rheni,  Sequanœ,  Ligerii  et  Garumnœ,  (Litre  IV.) 
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Ce  gc^opraphe  n'indiquant  qu'un  seul  port  sur  nos  côtes,  a  nalu- 
rellemonl  signalé  le  plus  fn'qucnlé,  celui  qui  conlenail  220 
navires  au  temps  de  César,  celui  qui  servait  de  port  d'embar- 
quement aux  passagers  de  la  Grande-Bretagne,  celui  sur  les 
bords  duquel  nous  avons  rencontré  tant  d'établissements  indus- 
triels, c'est-à-dire  le  bassin  du  Croisic 


DE   L'EMPLACEMENT 


DE      VENED A 


ET  DES 


ORIGINES  DE  SAILLE 


Si  Grannona  est  bien  le  nom  que  portait  Guérandc  avant  le 
X«  siècle,  comme  nous  l'avons  démontré  dans  un  chapitre  pré- 
cédent, à  quelle  agglomération  appliquerons-nous  le  nom  de 
Veneda?  D'après  le  moine  Ermold  le  Noir,  le  panégyriste  bien 
informé  de  Louis  le  Débonnaire,  il  existait  5  Vembouclmre  de 
la  Loire  une  ville  à  laquelle  les  anciens  Gaulois  donnaient  le 
nom  de  Veneda  et,  pour  que  nous  la  reconnaissions,  il  ajoute 
que  la  pCche  du  poisson  et  le  sel  faisait  sa  richesse(<).  Quelle 
peut  ^.ire  cette  ville  habitée  par  des  pêcheurs  et  des  paludiers  ? 

Écartons  d'abord  Noirmoutier,  île  h  laquelle  on  pourrait 
penser  à  cause  de  sa  situation.  Elle  se  nommait  l'île  d'Her,  au 
temps  des  Normands,  elle  servait  de  refuge  aux  pirates  après 


(  *  )  Est  urbi  fixa  maris,  Ligeris  quo  fiuminis  undo 
OEquor  arùt  laie,  ingrediturque  rapax, 
Veneda  oui  nomen  Galli  dixère  prions, 
Pisce  replela,  salis  est  quoque  dives  ope, 
SœpiUs  infeslans  Britonum  hanc  turba  nocentum 
Visitât,  et  belli  mmera  more  vehit. 

(Dom  Bouqaet,  t.  YI,  p.  42.) 
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leurs  courses  en  Loire  (*).  Ce  ne  peul-Hrc  Vannes,  comme 
l'ont  pensé  îi  tort  certains  géographes,  puisque  son  nom, 
absolument  authentique,  est  Dartoritum;  cette  ville  n'a  jamais 
possédé  que  peu  ou  point  de  marais  salants  et,  d'ailleurs,  elle 
est  très  loin  de  la  Loire. 

Sera-ce  le  bourg  de  Balz  ?  Pas  davantage.  On  sait  que  celte 
île,  donnée  aux  moines  de  Landevenec  par  le  duc  Alain,  est 
désignée  sous  le  nom  de  Baf  et  de  Bath,  au  IX«  siècle,  dans 
les  chartes  du  Cartulaire  de  Redon.  11  faut  encore  moins  penser 
au  Croisic,  dont  la  naissance  et  le  développement  sont  contem- 
porains de  l'extension  des  salines,  et  qui,  jusqu'en  1768,  n'a 
cessé  d'occuper  le  rang  secondaire  de  fillette  du  bourg  de  Bath, 
subordination  qui  indique  une  création  postérieure. 

Les  auteurs  qui  ont  la  fâcheuse  habitude  de  résoudre  tous  les 
problèmes  historiques  à  l'aide  des  élymologies,  croient  voir  dans 
le  mot  du  Croisic  un  souvenir  de  l'apostolat  très  douteux  de 
saint  Félix,  évéque  du  VI®  siècle,  sur  les  côtes  de  l'Océan;  ils  y 
trouvent  un  dérivé  de  Crux  et  la  preuve  que  le  saint  prélat 
aurait  planté  la  croix  du  Christ  au  milieu  des  barbares.  Us  vont 
même  jusqu'il  montrer  l'endroit  oii  il  aurait  baptisé  les  Saxons, 
la  chapelle  actuelle  du  Crucifix,  édifice  du  XV«  siècle,  marque- 
rait l'emplacement  de  ce  fait  mémorable,  mais  absolument 
légendaire  (î). 

Les  vers  de  Fortunal,  le  seul  auteur  qui  parle  des  rapports 
de  l'évéque  Félix  avec  les  Saxons,  sont  trop  concis  pour  que 
nous  en  tirions  toutes  les  inductions  précédentes.  Ce  poète  dit 
simplement  qu'il  existait  des  Saxons  qui  vivaient  de  rapines  et 


(*)  Piet  et  impost,  Recherches  sur  l'île  de  ^omnoutier. 

(^)  Huct  est  le  premier  qui  ail  lancé  cette  opinion  et  risqué  la  forme  latine 
de  Cruciactts  viens,  {Recherches  économiques,  p.  5  et  30.)  Morlent  et  les  autres 
écrivains  croyant  qu'il  avait  tiré  cette  appellation  de  Fortunat  ont  donné  cette 
conjecture  pour  un  fait  avéré.  Ainsi  se  propaç^cnt  les  erreurs.  S'il  y  a  eu  baptême 
de  Saxons,  c*est  plutôt  à  Nantes. 

21 
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que,  grâce  à  rintervenlion  de  Félix,  son  ami  {te  medicanie)^ 
le  loup  ravisseur  a  rendu  sa  proie  (0- 

Le  nom  de  Croisic  n'esl  pas  un  nom  si  particulier  qu'on  peut 
le  croire  au  premier  abord,  il  se  retrouve  plusieurs  fois  sur  nos 
côtes,  dans  les  contrées  de  marais  salants,  et  paraît  dériver  de 
la  conformation  des  salines  dont  les  divisions  composent  des 
multitudes  de  croisillons  (2).  Cette  interprétation  toute  prosaïque 
enlève,  je  le  regrette,  à  l'histoire  du  Croisic,  une  page  bien 
pleine  de  poésie  ;  mais  le  souci  de  la  vérité  doit  rendre  imiVi- 
toyables  ceux  qui  cherchent  la  lumière. 

Quel  sera  donc  le  lieu  qui  aura  nos  préférences?  Avant  de 
me  prononcer,  je  ferai  remarquer  que  Veneda  a  une  ressem- 
blance frappante  avec  plusieurs  autres  noms  de  la  Vénétic 
armoricaine  ;  je  retrouve  son  radical  Wen  dans  Vindana 
porttis  de  Plolémée,  dans  Vindilis  insula  (Belle-Ile),  dans 
Venelœ^  Vannes,  dans  Windunila  ivsula  de  Grégoire  de 
Tours  (lîcsné),  et  dans  le  IVenrcni  du  Cartulaire  de  Redon  ; 
or,  je  remarque  que  ces  désignalions  s'appliquent  toujours  à  des 
îles  ou  à  des  régions  composées  d'îles.  La  logique  nous  conduit 
donc  h  choisir  pour  Veneda  une  localité  placée  dans  les  mêmes 
conditions.  Si  je  cherche  vers  l'emboucliure  de  la  Loire  une  île 
qui  ait  pu  mériter  le  nom  de  ville  {tirbs),  au  IX«  siècle,  dont  les 
habilanls  aient  pu  élre  pécheurs  et  paludiers  h  cette  époque 
reculée,  je  n'en  vois  pas  d'autre  que  Saille,  dont  le  nom  dérive 
visiblement  de  sal  et  de  soliacum^  le  pays  du  sel.  Saille  est  ce 
grand  village  qui  étale  ses  maisons  au  milieu  de  la  plaine  des 
marais  salants,  k  moitié  route  de  Guérande  {\  Batz,  et  dont  les 
habitants  sont  tous  marchands  de  sel  ou  marins. 

Interrogeons  les  plus  anciennes  donations  et  nous  verrons 
qu'au  1X«  siècle,  les  moines  de  Redon  reçurent  des  salines  situées 


(*)  jUpera  gens  Saxo,  vivens  quasi  more  ferino. 

Te  wedicanle,  Sacer,  bellua  reddit  orem. 
(2)  n  y  a  la  saline  de  Crozic  en  Gu^^randc  (cadaslre).  Croisic  paraît  èlrc  le 
dimhuuif  de  Groix. 
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près  Balz,  ou  dans  le  Icrriloire  de  Guérande,  qui  est  le  nôIre  («), 
cl  qu'au  siècle  suivant,  révoque  de  Vannes  donna  aux  religieux 
de  Saint-Aubin  d'Angers  une  saline  nommée  Confort  qui  se 
trouvait,  dit  le  texte,  in  villa  Saliaco  (2).  Elle  n'a  pas  changé, 
elle  figure  toujours  au  cadastre  de  Saille.  La  philologie  va  nous 
permettre  de  remonter  encore  plus  haut,  avec  non  moins  de 
certitude.  Suivant  M.  Lolh,  professeur  de  langue  celtique  h  la 
Faculté  des  Lettres  de  Rennes,  le  nom  de  Saille  ne  ressemble  a 
aucun  nom  du  pays  environnant  ;  il  n'a  ni  la  racine,  ni  la  phy- 
sionomie, ni  la  finale  de  ceux  qui  l'entourent;  il  a  une  parenté 
latine  qui  frappe  et  contient  un  enseignement.  Il  en  résulte  que 
le  breton  n'a  jamais  été  parlé  à  Sai<lé,  autrement  nous  aurions 
une  forme  comme  Salioc  ou  Salio.  Près  de  Clis,  à  l'exlrémiié 
opposée  du  Trait  du  Croisic,  il  existe  en  effet  un  domaine  nommé 
Kersalio. 

Quand  l'invasion  bretonne  s'est  produite  au  VI^^  siècle,  la 
population  gallo  latine  de  Saille  était  assez  homogène  pour  lui 
résister  ;  elle  avait  déjîi  son  nom  et  elle  l'a  sauvé  pur  de  toute 
atteinte  étrangère.  C'est  un  spectacle  bien  étonnant  de  voir  une 
agglomération  rurale,  un  groupe  gallo-romain  si  minime,  conserver 
son  caractère  original  au  milieu  d'un  pays  où  tous  les  villages 
portent  des  désignalions  bretonnes  comme  Kervalel,  Penker, 
ïregaté,  Congor,  Kerbrenezé,  Pouliguen  (3).  Où  a-l-elle  puisé 
sa  force  de  répulsion  devant  le  flot  envahissant  ?  N'est-ce  pas 
parce  qu'elle  avait  pour  elle  le  prestige  de  l'antiquité  et  de  la 
richesse.  La  petite  église,  qui  s'élève  au  centre  du  bourg,  est 

(^)  Carlulaire  de  Redon,  p.  19  ot  passim.  La  table  indique  14  salines  faites 
ou  à  faire. 

(^)  Dom  Morice,  Preuves,  t.  I,  col.  348.  Dans  le  bas  latin,  l<;  sens  do  villa 
est  très  élastique  et  peut  s'appliquer  à  une  forte  agglomération.  Dans  une  bulle 
d'Urbain  II  de  1097  figure  le  prieuré  de  Saille.  In  Nannetensi  Sailiacum,  (Arch. 
de  Maine-et-Loire,  H  L) 

(3)  A  Saint-Nazaire,  au  contraire,  les  \illages  dont  le  nom  commence  par 
ville  sont  nombreux:  la  Vi7/6-^«-Afflr/in,  la  Yille-aux-Fèbvrrs,  etc.,  ce  qui 
semble  indiquer  que  la  population  latine  a  été  refoulée  de  ce  côté  au  Vie  siècle. 
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sous  Tinvocalion  de  saint  Clair,  un  apôlrc  qui  n'est  pas  breton 
conamc  saint  Cado  de  Carheil,  saint  Moir  et  saint  Guénolé, 
nouvelle  preuve  que  nous  sommes  sur  un  terrain  gallo-romain, 
surtout  si  Ton  lient  compte  de  raltachemenl  proverbial  de  chaque 
église  au  saint  qui  en  a  posé  les  premiers  fondements. 

Trois  sancluaires  seulement  ont  élé  dédiés  h  saint  Clair,  dans 
le  diocèse  de  Nantes,  ce  sont  :  la  chapelle  du  château  de  Derval, 
la  chapelle  de  Chûleaucé,  en  Plessé,  et  celle  de  Saille  (<)•  Par 
une  coïncidence  digne  de  remarque,  ces  trois  localités  se 
recommandent  à  l'attention  par  des  ruines  et  une  série  d'événe- 
ments qui  nous  les  montrent  debout  dès  les  premiers  temps  de 
la  Féodalité.  Ce  n'est  donc  pas  un  effet  du  hasard  si  le  nom  du 
plus  ancien  apôtre  du  diocèse  se  trouve  mêlé  à  leur  histoire  ; 
sa  présence  indique  que  leur  fondation  n'est  pas  très  éloignée 
de  l'époque  de  l'apostolat  de  saint  Clair,  fait  qui  nous  reporte 
au  moins  au  III®  siècle  (2). 

A  la  suite  de  quelles  circonstances  les  religieux  de  Saint- 
Aubin  d'Angers,  ont-ils  été  mis  en  possession  du  prieuré  de 
Saille  ?  L'histoire  ne  nous  l'indique  pas  clairement  ;  elle  nous 
laisse  seulement  entrevoir  la  possibilité  d'un  établissement 
contemporain  de  Salomon,  roi  de  Bretagne,  le  même  qui  érigea 
l'église  mère  de  Guérande,  avec  sa  collégiale  de  chanoines,  eu 
l'honneur  de  saint  Aubin,  vers  833.  Ce  prince  avait  bien  mérité 
la  reconnaissance  des  Angevins  en  délivrant  leur  capitale  de 
l'oppression  des  Normands  ;  il  pouvait  hardiment  faire  appel  au 
dévouement  des  religieux  d'Angers  pour  exercer  le  rainislère 
paroissial,    parmi   nos   populations   maritimes   (3).    L'accord 

(*)  Une  monnaie  v\\  or  de  Tempercur  Augusle  a  été  retirée  des  fossés  du 
cbâlcau  Saint-Clair  de  Derval.  (Coll.  de  Mme  la  marquise  de  l'Estourbeillou.) 
Le  passage  de  Saint-Clair  de  Plossé  est  sur  une  voie  romaine. 

(^)  La  cathédrale  avait  un  autel  érigé  à  Saint-Clair.  A  Puceul,  on  cite  une 
fontaine  dédiée  à  Saint-Clair,  qui  vient  d'être  remise  en  honneur  par  M.  l'abbé 
daudin. 

(3)  On  a  dit  qu'il  n'avait  retiré  aucun  profit  de  son  expédition,  à  Angers, 
qu'il  s'était  contenté  du  titre  de  roi  ;  c'est  une  allégation  que  condamnent  les 
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conclu  à  celle  occasion  est  si  ancien  qu'il  n'a  pas  laissé  de 
traces  dans  les  plus  vieux  documents  de  nos  archives,  et  pour- 
tant nous  savons  par  qui  et  couimenl  les  religieux  des  autres 
abbayes  angevines  ont  été  appelés  dans  notre  diocèse  au  XI«  et 
au  XII®  siècle.  Cette  absence  de  renseignements  prouverait,  à 
elle  seule,  qu'il  y  a  là  une  fondation  antérieure  ii  l'an  1000  (i). 
On  me  permettra  bien  de  tirer  encore  une  déduction  des 
données  générales  de  l'histoire  :  l'arrivée  de  toute  colonie 
monastique  dans  une  paroisse  enlrauiait  ordinairement  l'intro- 
duction du  patron  de  l'abbaye-mère  ;  elle  ne  respectait  que  les 
sainls  en  possession  de  la  vénération  publique.  Les  moines  de 
Marmoulier  n'ont  pas  fondé  une  église  neuve  sans  la  placer 
sous  l'invocation  de  saint  iMartin  de  Tours,  ceux  de  Vertou  et 
de  Saint-Jouin  de  Marne  ont  marqué  leurs  fondations  de  la 
même  manière.  D'où  vient  que  saint  Clair  n'a  pas  été  détrôné 
par  saint  Aubin,  pendant  le  passage  des  religieux  angevins  k 


Sans  doute,  ces  Bénédictins  connaissaient  saint  Clair  ;  ils 
conservaient  dans  leur  abbaye  une  portion  notable  de  ses  reli- 
ques, comme  des  dépositaires  fidèles  gardent  un  trésor,  mais 
aucun  titre  ne  témoigne  qu'ils  se  soient  érigés  en  apôtres  de 
son  culte,  A  Saint-Nazaire,  îi  Saint-Brevin,  h  Oudon,  paroisses 
oii  ils  étaient  prieurs,  on  ne  cite  pas  un  autel  élevé  par  eux  en 
l'honneur  de  saint  Clair.  Mon  argumentation  ne  perd  donc  rien 
de  sa  force,  en  face  de  robjection^  et  la  persistance  du  culte  de 
saint  Clair,  à  travers  les  changements  d'institution,  demeure 
toujours  connue  une  démonstration  de  l'antiquité  du  bourg  de 
Saille. 

mœurs  du  Icmps  ;  il  a  obtenu  cerlaiiieineiit  une  cession  réelle  de  Icrnloirc.  Ou 
sait  qu'Alain  le  Grand  était  souverain  autour  d'Angers,  puisque  par  un  acte  de 
son  autorité,  il  put  donner  l'abbaye  do  Suint-Serge  à  Tevéque  Raimon.  (Dom 
Lobineau,  Hist.  de  Bretagne,  p.  65  et  70.) 

(*)  ce  Trois  pièces  eu  parchemin  qui  concernent  le  prieuré  de  Saille  ;  les  deux 
premières  sont  fort  anciennes  et  rompues.  »  (Inventaire  de  l'abbaye  de  Saînt^ 
Aubin,  1690,  fo  103.  Arcb.  de  Maine-et-Loire,  H.) 
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L'église,  loule  modeste  qu'elle  fûl,  avait  ud  tel  renom  au 
XIV»  siècle,  que  le  duc  Jean  IV^  le  Vaillant,  voulant  consacrer 
son  mariage  avec  Jeanne  de  Navarre,  dès  son  arrivée  en 
Bretagne,  la  préféra  aux  splendeurs  de  la  collégiale  de  Saint- 
Aubin  de  Guérande  qui  pourtant  n'élail  pas  éloignée.  Un  vieil 
historien,  B.  d'Argentré,  relatant  cet  épisode,  nous  raconte  que 
l'événement  se  passa  dans  la  ville  de  Saille  (*).  Voîlîi  bien  des 
raisons  pour  croire  que  Saille  a  une  origine  non  moins  reculée 
(jue  la  cité  gauloise  de  Veneda,  et  qu'on  peut,  sans  blesser  la 
vraisemblance,  les  confondre  en  une  seule  (2).  Il  n  y  a  qu'une 
contradiction  apparente  dans  l'opinion  que  j'émets;  les  deux 
noms  de  Veneda  et  de  Saliacum  ne  s'excluent  pas  puisqu'ils 
sont  dissemblables  ;  l'un  est  particulier,  l'autre  régional.  Le 
second  a  pu  supplanler  le  premier  quand  la  fabrication  du  sel 
s'est  propagée,  de  la  même  manière  que  Guenran  a  remplacé 
Grannona,  Nannetœ,  Condevincum  et  Venetœ,  Darlo- 
rilum. 

Plus  on  étudiera  le  passé  de  Saille  et  sa  situation  dans  une 
presqu'île,  au  milieu  du  Trait,  plus  on  demeurera  convaincu 
que  ce  centre  est  la  mère-patrie  du  sel  dans  la  Loire-Inférieure. 
Ici  se  pose  naturellement  la  question  de  l'origine  des  salines. 
La  culture  du  sel  est-elle  une  induslrie  née  du  hasard  dans  le 
pays  même,  ou  a-t-elle  été  importée  par  des  commerçants 
étrangers  ?  Si  on  consulte  seulement  les  traditions,  ou  renconlre 
deux  courants  d'opinion  très  différents.  Les  uns  assurent  que 
les  premières  salines  auraient  été  faites  sous  l'inspiration  de 
paludiers  qui  seraient  venus  de  Noirmoutier,  ou  sous  l'impulsion 
(les  religieux  de  Landevenec,  qui  vinrent  du  Finistère  s'établir 
au  bourg  de  Balz,  vers  le  X«   siècle  ;  d'aulres,  en  me  condui- 


(*)  «  Il  es|»ousa  le  duc  cesle  (lame  eu  la  ville  de  Seillé,  près  Guorrande,  l'an 
MCCCLXXXVI.  »  {Hist.  de  Bielagne,  |>.  ft8y.)  La  scène  du  mariage  est  rrpré- 
seiUéc  dans  un  tableau  du  XVIle  siècle  qui  est  suspendu  dans  IVglise. 

(^}  Plusieurs  voies  publiques  de  Saille  portent  le  nom  de  rue.  Il  y  a  la  luc 
du  Sang,  la  rne  de  la  Clique,  etc. 
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saut  à  la  butte  du  Château»  qui  est  a  deux  kilomètres  U  l'ouest 
de  Saille,  m'ont  assuré  avec  conviction,  en  me  montrant  les 
salines  environnantes,  que  ce  sont  les  plus  anciennes  et  que  la 
première  idée  en  était  venue  à  un  «  palourde  vaches.  »  En  gardant 
son  troupeau  dans  le  marais,  un  berger  aurait  remarqué  que 
chaque  empreinte  du  pied  des  bestiaux  dans  la  vase  formait  un 
réservoir  oii  le  sel  se  déposait  sous  l'action  du  soleil. 

Les  plus  belles  inventions  peuvent  débuter  par  des  observa- 
lions  très  simples,  cependant  je  ne  crois  pas  que  nos  populations 
primitives,  les  Venèles  ou  d'autres,  aient  été  capables  de  conce- 
voir le  plan  d'une  saline.  Il  y  a  loin  du  bassin  rudimentaire 
dans  lequel  on  ramasse  le  sel  sans  culture,  aux  agencements 
de  conduits  et  de  compartiments  qu'entraîne  une  exploitation 
commerciale.  Ce  ne  sont  pas  les  Saxons  ni  les  Bretons  qui 
auraient  pu  être  les  introducteurs  de  notre  industrie  salicole, 
ils  venaient  de  pays  oii  le  sel  se  présente  à  l'étal  minéral  et 
s'extrait  des  carrières  coujuie  le  charbon.  Oii  auraient-ils  appris 
l'art  de  distribuer  l'eau  à  diverses  hauteurs  ou  de  la  concentrer, 
le  discernement  des  degrés  de  saturation  et  la  dextérité  de  main 
qu'exige  le  maniement  du  râteau  de  récolte,  nommé  rable,  les 
conditions  de  temps,  de  vent  et  de  chaleur  favorables  a  la 
cristallisation.  Toutes  ces  notions  sont  nées  plutôt  de  la 
réflexion  d'un  peuple  civilisé,  vivant  non  pas  sous  les  glaces  du 
Nord,  mais  sous  une  latitude  méridionale,  dans  une  zone  où  la 
chaleur  du  soleil  pouvait  être  expérimentée  comme  agent  de 
fabrication. 

Si  je  cherche  du  côté  du  midi,  je  vois  que  les  populations  de 
la  Gaule  transalpine,  de  la  Provence  et  de  la  Narbonnaise  ont 
utilisé  les  relais  de  mer  des  côtes  de  la  Méditerranée  dès  la  plus 
haute  antiquité  pour  en  faire  des  salines,  trè  peu  différentes  des 
nôtres,  d'où  Rome  lirait  ses  approvisionnements.  Leurs  dis|)Osi- 
lions  n'ont  pas  changé,  elles  sont  ce  qu'elles  étaient  dans  le 
principe.  Le  salin,  ou  les  marais  salants  du  Midi,  qui  produit  le 
sel  par  évaporation  est  un  réservoir  d'une  grande  surface  dont 
le  sol  lui-même  forme  le  fond,  l'eau  salée  y  est  renfermée  sous 
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une  faible  épaisseur,  atin  de  favoriser  sa  condensation  dans  des 
chauffoirs  qui  forment  deux  séries  de  bassins  carrés,  puis  elle 
passe,  amenée  i\  suluralioii,  dans  des  bassins  de  dépôt  appelés 
tables  mlantes.  Chacune  des  subdivisions  du  marais  est  elle- 
même  partagée  en  comparlimenls  disposés  en  pente  légère  el 
séparés  par  de  petites  digues  en  terre,  et  chacune  alTecte-la  figure 
d'un  rectangle.  Autour  des  tables  sont  les  petits  canaux  nommés 
aiguilles,  les  vannes  ou  martelières. 

N'est-ce  pas  Ik  la  description  qui  convient  à  nos  salines  de 
rOuest,  et  ne  reconnait-on  pas  dans  les  partènements  du  Midi, 
les  fares,  les  adernes  et  les  œillets  de  nos  paludiers  ?  Si  nous 
avons  plus  de  chauffoirs,  c'est  pour  suppléer  à  l'insuffisance  des 
rayons  solaires  ;  nos  bassins  nommés  vasières  et  cobiers  (ou 
caubiers)  n'ont  pas  d'autre  but  que  de  préparer  l'évaporation 
et  la  purification  des  eaux.  11  y  a  encore  un  autre  auxiliaire 
puissant  que  le  Midi  ne  connaît  pas  ;  c'est  le  grand  moteur  du 
mouvement  des  marées  qui,  chez  nous,  permet  de  remplir  les 
vasières  deux  fois  par  mois  sans  aucun  frais,  tandis  que  sur  les 
côtes  de  la  Méditerranée,  le  paludier  est  obligé  de  recourir  h  une 
machine  pour  monter  l'eau  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  saline. 
A  celte  différence  près,  on  voit  que  de  part  et  d'autre,  il  y  a 
application  d'un  môme  système  :  la  production  du  sel  par  une 
succession  de  bassins  d'évaporation  dans  lesquels  l'eau  circule 
en  légères  couches. 

Je  retrouve  les  mêmes  procédés  dans  une  aulre  contrée 
méridionale  qui  fut  longtemps  sous  la  domination  romaine  ;  je 
veux  parler  du  Portugal,  qui  est  par  excellence  un  pays  saunier. 
Favorisé  par  une  température  élevée  et  par  des  vents  secs  du 
nord-est  qui  régnent  sur  ses  côtes ,  il  produit  chaque  année 
au  moins  250,000  tonnes  d'un  sel  justement  renommé.  Or,  voici 
quel  est  l'agencement  des  marais  portugais.  Chacun  d'eux  forme 
une  vaste  cuvette  de  \  et  2  hectares,  divisée  en  carrés  égaux 
de  0»",20  de  profondeur,  isolés  les  uns  des  autres  par  des 
chemins  ou  digues.  Les  chauffoirs  étant  inutiles,  tous  les  carrés 
ont  la  môme  fonction,  ils  reçoivent  directement  l'eau  de  mer  du 
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réservoir,  et  servent  tout  à  la  fois  de  bassin  d'évaporalion  cl  de 
labiés  de  dépôt  pour  les  cristaux  du  chlorure  de  sodium  (0- 

En  rapprochant  ces  deux  groupes  d'établissements  fondés  sur 
les  mêmes  bases,  agencés  de  la  même  manière,  on  arrive  à 
cette  conviction  que  le  second  n'est  que  Textensioii  du  premier. 
Il  est  naturel  de  penser  que  les  riverains  de  la  Méditerranée  qui 
ont  été  les  premiers  peuples  civilisés  de  l'Occident  ont  commencé 
d'abord  par  utiliser  les  terrains  que  leur  offraient  les  côtes 
basses  et  les  étangs  placés  à  proximité  de  la  Narbonnaise,  et 
qu'ils  n'ont  installé  leurs  ateliers  salicoles  sur  les  bords  de 
l'Atlantique  que  postérieurement,  à  mesure  que  les  progrès  de 
la  conquête  leur  ont  permis  de  remonter  peu  à  peu  de  l'ibérie 
jusqu'aux  marais  des  Santons  et  des  Piclons,  si  bien  préparés 
pour  l'élablissement  des  salines,  et  de  là,  jusqu'aux  plages  niéri- 
dionales  de  l'Armorique.  Les  paludiers  de  Guérande  viennent 
confirmer  nos  indications  quand  ils  se  disent  les  élèves  des 
paludiers  de  Noirmoutier,  et  lorsque  je  rencontre  sur  la  côte 
vendéenne  ou  bretonne,  au  milieu  d'une  population  généralement 
blonde,  au  teint  clair,  des  groupes  d'hommes  à  la  figure 
basannée,  aux  yeux  noirs,  je  suis  tenté  de  les  regarder  coujme 
les  descendants  des  colonies  industrielles  qui  suivirent  la  niarche 
des  armées  romaines  dans  toute  la  Gaule. 

Les  commerçants  du  Midi  étaient  trop  avisés  pour  amener  de 
loin  ime  marchandise  de  première  nécessité  comme  le  sel,  ils 
ont  certainement  cherché  les  moyens  de  le  fabriquer  dans  l'ouest 
dès  leur  arrivée;  on  peut  donc  assurer  sans  témérité  que,  sous 
le  règne  des  Anlonins,  ils  avaient  en  main  le  mouvement  des 
affaires,  toutes  les  sources  de  richesse.  Ce  sont  eux  qui  ont 
baptisé  Saille  au  premier  ou  au  second  siècle  de  son  nom  latin, 
et  qui  ont  construit  tous  ces  établissements  couverts  de  briques 
à  rebords  que  nous  rencontrons  à  proximité  des  marais,  ils  ne 
sont  pas  venus  s'asseoir  au  pied  des  coteaux  de  Guérande  pour 


(*)  Eugène  Lefebvte.  Le  sel,  Bibl.  des  Merveilles. 
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admirer  la  belle  nature,  mais  bien  pour  charger  des  cai-gaisons 
sur  mer,  cri^cr  des  ateliers  et  ouvrir  des  comptoirs. 

(]ette  opinion  n'est  pas  nouvelle,  elle  avait  cours  en  Poitou 
dès  le  XVI«  siècle.  Voici,  en  effel,  ce  que  nous  lisons  dans  le 
poème  du  sieur  de  Fief-Melin,  intitulé  Varl  du  saunier  (»): 

Kt  si  le  pèlerin  de  qui  je  tiens  ceci 
A  (lit  vrai,  des  Romains  sont  nos  marais  aussi  ; 
César,  vers  nous  venu  du  tond  de  l'Ualie, 
Apporta  lart  premier  de  la  salincric. 

Les  Samnilesqui,  suivant  Slrab:)n,  habitaient  le  pays  situé  à 
Tembouchure  de  la  Loire,  doivent  elrc  comptés  sans  doute  au 
nombre  des  élrangers  qui  vinrent  du  Midi  avec  le  secret  de 
Tindustrie  du  sel.  Après  la  défaite  des  Vénètcs,  César  a  bien 
pu  dépouiller  la  nation  révoltée  de  la  contrée  de  Guéraude,  la 
refouler  en  partie  dans  le  Morbihan  et  installer  à  sa  place  un 
nouveau  peuple.  Les  exemples  de  semblables  déplacements  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  romaine.  On  a  nié,  il  est  vrai, 
rexislence  des  Samnites  sur  nos  côles,  sous  le  spécieux  prétexte 
qu'ils  n'avaient  pas  fait  parler  d'eux  et  que  certains  textes  leur 
assignaient  la  mi'me  situation  qu'aux  Venèles  cl  aux  Nannètes 
et  on  a  proposé  de  les  rayer  de  l'histoire.  Celte  méthode  d'in- 
terprétation est  trop  radicale. 

Il  est  difficile  de  ne  pas  tenir  compte  des  Samnites  quand 
nous  rencontrons  leur  nom  dans  plusieurs  auteurs  :  Strabon  en 
parle  d'après  Posidonius  et  place  leurs  femmes  dans  des  îles  à 
l'embouchure  de  la  liOire  ;  Plolémée  les  place  au  sud  des 
Venèles  près  du  même  fleuve  et  Marcien  aussi  (2)  ;  Pline,  après 


(^)  Poème  imprime^  à  Poitiers  en  1(»01. 

(')  OiXÊtv  Se  TauDQV  taç  twv  ]Saji.vtTa>y  'fjv'xiY.T.i;.  (Strabon,  lib. 
IV,  p.   142  dd.  Cougny.) 

Ilapoixo'jfft  Se  xw  T^otacAo)  SafjLvirat  to  âSvo;.  (Marcien  d'Hêracl(^c 
ex  pcriplo,  p.  318,  éd.  Congny.) 
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avoir  énuméré  les  peuples  de  la  péninsule  armoricaine,  dit  :  au- 
delà  sonl  les  Nannèlcs  (i).  Il  y  avait  bien  des  Samniles  et  des 
Nannèles  dans  notre  pays  au  Ib  siècle,  puisque  Plolémée  nomme 
ces  deux  peuples  dislinclement  Tun  après  l'autre,  dans  des 
régions  différentes.  Il  n'y  a  donc  pas  de  confusion  ni  de  faute 
de  copiste  capable  d'infirmer  Finlention  de  l'auteur.  Après  avoir 
cité  les  Osismiens  du  Finistère  et  les  Venètes  du  Morbihan,  il  dit: 
au-dessous  sont  les  Samniles,  voisins  du  fleuve  Liger,  sans 
leur  assigner  de  ville  principale  comme  il  le  fait  pour  les  autres 
peuplades  (2).  Puis,  énumérant  les  nations  de  l'intérieur,  les 
Andégaves,  les  Cenomans,  il  ajoute  les  Nannèles  dont  la  ville 
est  Condivicnitm.  Peu  importe  que  quelques  traducteurs  aient 
lu  dans  celle  dernière  phrase  Samniles  au  lieu  de  Namnites, 
leur  erreur  est  grossière  et  ne  peut  tenir  debout  devant  le 
témoignage  des  aulres  géogi^aphes  qui  ont  reconnu  Conde- 
vicnum  comme  la  capitale  des  Nannètes,  devant  la  masse 
imposante  des  vestiges  gallo-romains  qui  sont  sortis  du  sol  de 
Nantes  comme  pour  attester  son  importance  au  temps  de  Pto- 
léu)ée,  devant  le  nom  de  Nantes  qui  dérive  visiblement  de 
Nannetœ  et  devant  une  tradition  respectable  de  dix-huit  siècles. 

On  aurait  pu  se  mettre  d'accord  plus  tôt,  si  on  avait  considéré 
que  l'embouchure  de  la  Loire  est  assez  large  et  assez  indéler- 
niinée  pour  qu'il  soit  possible  d'y  placer  plusieurs  peuples.  Les 
Nannèles  n'étaient  pas  une  nation  maritime,  ils  n'avaient  qu'un 
port  dans  l'intérieur,  à  15  lieues  de  la  mer,  et  on  le  nomme 
porlus  Nannelum,  appellation  qui  exclue  l'hypothèse  de  tout 
autre  port  ;  soumis  à  sa  domination,  leur  territoire  pouvait  se 
limiter  près  de  Donges,  et  alors  Slrabon  pouvait  dire  que  la 
Loire  se  décharge  entre  les  Nannètes  et  les  Piclons  sans  blesser 
la  vérité,  et  sans  exclure  pour  cela   les  Samnites  que  je  place 


(*)  Historitt  naluralis,  I.  IV,  cap.  18. 

(2)  Aapioptyov.  Ycp'ouç  2a|j.vtTat  -TçXyjfftaÇovTeç  Tto  Aiyeipt  iroTaji-oj- 
(IMolt'nK^p,  I.  H,  page  258  éd.  Cougny.) 
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entre  Sainl-Nazaire  et  Saille.  H  est  bien  impossible,  en  effet,  de 
dire  où  commence  et  où  finit  Tembouchure  delà  Loire. 

D'autre  part,  quand  nous  approcbons  de  la  mer,  nous  ren- 
controns dans  le  goiïe  de  Saint-Nazaire  Vemporium  de  Gorbilon, 
Tun  des  trois  grands  ports  de  commerce  de  la  Gaule  avant  la 
GonquiHe,  dit  Slrabon,  d'après  Polybe,  port  cosmopolite  sans 
doute  comme  Narbonne  et  Marseille,  placé  entre  les  Venèles  et 
les  Namnètes,  mais. qui  ne  dépendait  d'aucune  nation,  port  où 
tous  les  peuples  commerçants  se  donnaient  rendez-vous. 

Ges  faits  étant  posés,  il  est  admissible  qu'une  colonie  de 
Samniles  soit  venue  débarquer  sur  nos  cotes  pour  y  trafiquer 
avec  les  uns  ou  les  autres  et  ait  déplacé  ses  comptoirs  après  hi 
ruine  de  Gorbilon  pour  s'élablir  près  de  Guérande.  Notre  hypo- 
thèse s'est  réalisée  plus  d'une  fois  dans  l'histoire. 

Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on  adopte  au  sujet  de  celle 
question  d'origine,  il  faut  demeurer  dans  la  conviction  que  des 
salines  fonctionnaient  dans  le  pays  de  Guérande  et  surtout  autour 
de  Saille  quand  l'émigration  bretonne  s'est  répandue  en  Bretagne 
au  V«  et  au  V^  siècle. 

Le  fait  est  d'autant  plus  acceptable  qu'il  est  absolument 
démontré  pour  un  pays  voisin  du  nôtre,  le  Poitou.  On  lit  en 
effet  dans  les  Gestes  de  Dagobertque  parmi  les  biens  confisqués 
sur  Sadrégésile,  duc  d'Aquitaine,  en  634,  figuraient  des  salines 
(i).  Les  Bretons  ne  sont  donc  pas  les  introducteurs  de  la 
culture  du  sel,  ils  n'ont  fait  (jue  lui  prêter  le  concours  de  leurs 
bras  en  devenant  les  colons  des  riches  propriétaires  du  pays  ; 
ils  sont  venus,  non  pas  tardivement,  au  IX«  ou  au  X®  siècle, 
comme  l'a  pensé  M.  de  la  Borderie,  mais  dès  le  début  de  l'in- 
vasion bretonne,  puisque  leur  langage  avait  eu  le  temps  de 
marquer  son  emprcinle  sur  la  topographie  quand,  par  les 
donations  du  IX''  siècle,  les  moines  de  Uedon  devinrent  pro- 
priélaires  autour  de  Guérande.  Ge  sont  eux  qui,  imitateurs 
serviles  des  colons  romains,  ont  creusé  des  rigoles  et  des  fossés, 

{*)  Hist.  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  de  Félibicn,  p.  14. 
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dressé  les  lalus  et  les  digues,  nivelé  les  terrains,  tracé  les 
réservoirs  cl  les  œillets,  édifié  en  un  mot  ce  vasle  chantier 
industriel  qu'on  nomme  les  marais  salants.  Ce  sont  bien  les 
Bretons  qui  en  sont  les  constructeurs,  car  ils  ont  semé  partout 
des  noms  qui  ne  permettent  pas  de  se  méprendre  sur  leur  par- 
ticipation. Les  nomenclatures  qui  suivent  ont  été  composées 
d'éléments  pris  au  hasard,  et  cependant  on  n'y  trouvera  pas  la 
moindre  influence  des  langues  saxonne  ou  latine: 

Noms  anciens.  Noms  modernes. 

Salina  Barnahardisca.  Vachelerez. 

—  Beril.  Jourdannez. 

—  Cham.  Salvarez. 

—  Francailun.  Crehidu. 
--  Lciham.  Gahès. 

—  Lulu.  Crugo. 

—  Maorrem.  Sistel. 

—  Penlan.  Cufroard. 

—  Cron.  Lambordic. 

—  Permed.  Dor. 

—  Scammouvid  (*).  Gonan  (^). 

M.  Lolh,  professeur  de  langue  et  de  littérature  celtique  h 
Rennes,  a  examiné  ces  listes;  la  plupart  des  noms  lui  ont  paru 
des  dérivés  non  moins  bretons  que  les  désignalions  des  villages 
qui  entourent  le  Trait  du  Croisic.  Par  un  phénomène  bien 
étrange,  les  appellations  qui  s'appliquent  aux  diverses  parties 
de  l'organisme  de  la  saline  sortent  d'une  autre  langue:  les  noms 
A'étier,  de  bondre,  de  fare,  de  caubier,  ^'œillet  ne  sont  plus 
bretons,  ils  dérivent  du  bas  latin.  De  celte  pluralité  de  langage 
ne  sommes-nous  pas  autorisés  a  déduire  la  pluralité  de  nalio- 


(*)  Orthographe  des  actes  du  IXc  et  du  Xe  siècle.  (Cartulaire  de  l'abhayc  de 
Redon.  Tables.) 

(')  Aveux  de  la  hénéchaussée  de  Guérande.  (Arch.de  la  Loirc-Infdrieure,  B.) 
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naliU'  chez  les  ouvriers  qui  oui  Iraiisformé  le  marais?  Les  uns 
oui  apporte  la  force  matérielle,  les  autres  rintelligence  et  Tespril 
induslriel. 

Les  salines  n'ont  pas  été  faites  d'un  seul  coup  par  une  géné- 
ration; elles  sont  l'œuvre  des  siècles,  elles  se  sont  avancées 
vers  le  hassin  profond  qu'on  nomme  le  Trait,  -à  mesure  que  les 
Imidcs  ou  alluvions  se  sont  colmalées.  Ainsi  le  comte  de  Vannes 
Pascwelen  donne,  en  854,  aux  religieux  de  Redon  un  terrain 
pour  y  établir  une  saline.  Au  siècle  suivant,  le  duc  Alain 
Barbe-Torle,  en  fondant  le  prieuré  de  Batz,  lui  donna  des  relais 
de  mer  dans  lesquels  les  religieux  firent  tracer  des  salines.  De 
là  vient  cette  opinion,  si  répandue  dans  le  pays,  que  les  religieux 
de  Landevenec  ont  importé  l'industrie  du  sel.  On  montre, 
auprès  de  la  butte  du  château  Gargan,  la  grande  et  la  petite 
saline  Alain  comme  étant  les  deux  premières  du  pays  (<).  Tous 
les  documents  qui  précèdent  nous  montrent  clairement  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  et  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  cette  tradition. 

L'importance  que  nous  attribuons  à  Saille  et  son  nom  de  ville 
je  seraient  pas  suffisamment  justifiés  si  nous  ne  précisions  pas 
exactement  le  territoire  qu'il  faut  lui  reconnaître.  Pour  moi,  ce 
n'est  pas  seulement  le  rocher  sur  lequel  s'élève  la  petite  église 
de  Saint-Clair,  c'est  encore  tout  le  territoire  bas  et  marécageux 
qui  l'environne  depuis  la  hauteur  de  Carheil  jusqu'à  Congor,  en 
y  ajoutant  toute  la  partie  sud  jusqu'au  Pouliguen. 

Le  chemin  le  plus  ancien  de  Guérande  à  Saille  ne  suivait  pas 
le  tracé  actuel  par  le  faubourg  Saint- Armel  ;  de  la  Tuilerie  il 
se  dirigeait  en  droite  ligne  sur  le  moulin  du  Grand-Chemin  et 
passait  entre  le  clos  de  la  Pierre  et  l'excellente  fontaine  des 
Viries  (ou  de  Livery)  qui  est  la  plus  abondante  du  pays. 

ArrOlons-nous  ici,  car  nous  touchons  à  un  canton  qui  passe 
pour  le  plus  vieux  centre  de  population,  bien  qu'il  ne  renferme 

(*)  <•  10  œillets  de  marais  à  faire  sel  si(ués  dans  la  grande  saline  Alain  ou 
chÂtoau  Gargan,  frairie  de  Saillt^  1772.  »  (Sévie  B,  Guérande,  aveux,  Arcb.  de  la 
Lôire-Inférieure.) 
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plus  crhabilalion  aujourd'hui  :  il  se  uouiiue,  dans  le  langage 
vulgaire,  la  Ville-anx-Blnncs  (<).  Ce  lieu  dit,  situé  entre  le 
chemin  du  marais  au  moulin  du  Boul-de-la-Rue  el  la  fontaine, 
fait  penser  involontairement  aux  paludiers  vôlus  de  braies  et  de 
grands  sarreaux  de  toile  blanche,  costume  particulier  aux  habi- 
tants des  marais  salants  avant  renvahissement  de  la  blouse 
bleue.  Son  nom  de  Ville  ne  s'explique  guère,  car  on  y  voit 
peu  de  mouvements  de  terrain  :  c'est  un  canton  plat  dont  les 
parties  basses  sont  en  prairies  pleines  de  sources  et  de  mol- 
lières,  el  oii  la  culture  des  céréales  n'occupe  pas  plus  de  la 
moitié  de  l'espace.  La  pièce  nommée  la  Vigne- (ks- Morts  semble 
indiquer  un  cimetière  C^.  Dans  le  champ  du  Parc-Vert,  Jean 
Macé  a  vu  un  mégalithe  semblable  à  celui  du  dos  de  la  PierrCj 
il  se  rappelle  même  y  avoir  rencontré  des  carreaux  de  terre 
cuite,  des  pierres  taillées  el  de  la  maçonnerie  liés  dure  (3).  Dans 
une  saline  de  celte  Ville-aux-Blancs  on  aperçoit  encore  distinc- 
tement l'orifice  d'une  fontaine  circulaire.  Tout  annonce,  en  un 
mot,  l'existence  d'une  agglomération  humaine  d'une  haute 
aniiquilé.  Au  carrefour  des  roules  de  Saille  à  Congor  et  de 
Saille  à  Guérande,  s'élevait  la  croix  de  Mi-Château,  dont  le 
nom  est  certainement  une  allusion  à  la  construction  opulenlc 
qui  existait  autrefois  dans  le  clos  de  la  Pierre  et  que  Fr.  Le 
(îall,  expert  {\  Saille,  a  détruite  il  y  a  10  ans. 

Déjà  ces  ruines  avaient  été  entamées  lors  de  la  construction 
de  la  route  départementale  du  Croisic;  on  a  pu  voir  {i  ce 
moment  qu'elles  se  prolongeaient  (i  Test  de  Taulre  côté  de  la 
route.  Les  matériaux  qui  sont  sortis  des  démolitions  ont  servi  à 
conslruire  un  hangar  que  j'ai  vu  et  dans  les  murs  duquel  j'ai 
bien  reconnu  le  fameux  ciment  que  les  Romains  employaient 
partout  dans  leurs  édifices.  Les  briques  qu'on  a  retirées  étaient 


(^)  On  ne  lrou\c  plus  au  cadastre  qnc  le  nom  de  Motte-aux-Blancs,  N   834- 
84t,850,  t048-1059. 

(3)  Cadastre  N  1034-1048. 

(3)  Aubin  Soycr,  cultivateur,  a  fait  la  même  déposition. 
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si  bien  conservées  que  le  proi)riélairc  a  pu  les  utiliser  pour 
carreler  une  chambre.  On  se  souvient  très  bien  qu'on  a  ramassé 
des  assemblages  de  carreaux  de  terre  cuite  reliés  par  des 
couches  uniformes  de  mortier,  comme  dans  les  piliers  d'bypo- 
causte,  ce  qui  prouve  que  le  confort  ne  manquait  pas  dans 
l'habitation,  et  qu'elle  était  établie  suivant  toutes  les  règles  de 
l'architecture  antique.  Le  propriétaire  a  été  tellement  frappé  de 
la  solidité  et  de  la  disposition  des  ruines  du  clos  de  la  Pierre 
qu'il  en  a  conservé  le  plan.  La  pièce  la  plus  grande  avait  12 
mètres  sur  14,  et,  sur  le  côté  du  nord,  se  trouvait  un  massif 
rectangulaire  de  maçonnerie  qui  avait  4  pieds  de  large  sur  5 
de  long  et  qui  était  engagé  au  miheu  du  mur  de  refend.  D'autres 
chambres  plus  petites  s'annonçaient  au  midi  par  des  amorces, 
mais  les  défoncements  n'ont  pas  été  continués  dans  les  autres 
directions.  Les  scories  de  fer  et  le  marteau  qu'on  a  relevés- 
parmi  les  décombres  prouvent  que  Saille  avait  ses  ateliers 
comme  les  résidences  de  l'est  et  du  nord. 

A  la  butte  du  château  Gargan,  qui  est  ii  500  mètres  de  la, 
vers  le  midi,  nous  voyons  les  traces  de  la  même  civilisation  ; 
ce  sont  encore  des  tuiles  à  rebords  et  des  morceaux  de  terre 
cuite,  de  pftte  très  fine,  qui  marquent  la  présence  d'un  établis- 
sement gallo-romain,  de  fours  h  briques  ou  à  poteries^.  M.  le 
capitaine  Martin,  qui  est  passé  par  h  îO  ans  avant  moi,  a  noté 
qu'on  y  voyait  des  tuiles  de  diverses  sortes,  les  unes  peu  cuites, 
les  autres  calcinées,  qu'il  a  considérées  coumic  des  rebuts  de 
fabrication  ;  il  aflTirme,  de  plus,  qu'il  a  retrouvé  le  four  a  l'est 
de  la  butte,  sans  en  avoir  conservé  la  description.  Les  blocs 
informes  de  terre  cuite  que  mes  ouvriers  ont  retirés  des  tran- 
chées sembleraient  indiquer  que  le  four  ou  le  foyer  était  pétri 
en  terre  franche  de  marais. 

Par  les  sondages  que  j'ai  opérés  à  différentes  hauteurs  dans 
le  monticule,  je  me  suis  assuré  qu'il  avait  été  trop  bouleversé 
pour  qu'on  eût  chance  de  trouver  des  murs  en  place.  Les 
décombres  ont  servi  h  empierrer  le  chemin  voisin  et  les  meil- 
leurs matériaux  ont  été  emportés  à  Saille.  Le  cultivateur  qui  a 
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l>aiss(5  la  moitié  de  la  hutte  se  souvient  avoir  retiré  une  pierre 
creusée  d'une  façon  singulière  et  un  morceau  de  granit  sur 
lequel  se  lisait  une  inscription  grossière.  On  ajoute  dans  le 
pays  qu'il  avait  trouvé  un  objet  en  or  pareil  à  une  anse  de 
coupe,  c'est-à-dire  un  bracelet.  Une  vieille  femme,  habituée  k 
garder  des  bestiaux  dans  le  marais,  m'a  montré  çk  et  Ik  des 
blocs  taillés  ou  cassés  qui  n'ont  jamais  pu  être  utilisés  pour  la 
confection  des  salines.  Tous  ces  matériaux  et  ces  débris,  d'une 
civilisation  avancée,  attestent  que  la  butte  du  château  était  le 
siège  d'une  riche  habitation  près  de  laquelle  un  Gallo-Romain 
avait  édifié  des  ateliers  de  poteries  et  de  terre  cuite  pareils  a 
ceux  que  j'ai  signalés  autour  de  Clis.  Déjà  bien  avant  moi  le 
docteur  Foulon  et  M.  le  capitaine  Martin  avaient  été  frappés  de 
la  quantité  de  morceaux  de  poteries  qui  se  rencontraient  à 
l'ouest  de  Saille,  sans  soupçonner  toutefois  qu'ils  se  rattachaient 
à  un  établissement  voisin. 

Il  existait  une  autre  motte  dans  la  saline  Stampo,  ses  déblais 
servirent  k  rehausser  la  chaussée  du  chemin  royal  qui  passait 
dans  le  voisinage  (i)  il  y  a  ilOO  ans;  une  motte  dans  un  marais 
ne  pouvait  être  qu'un  mouvement  de  terre  artificiel  destiné  k 
une  industrie  analogue  a  celle  qui  fonctionnait  au  château 
Gargan.  Ce  dernier  détail,  rencontré  par  hasard  dans  un  titre, 
nous  ferait  soupçonner  que  nous  sommes  loin  de  connaître  tous 
les  travaux  des  Romains  autour  du  Trait  du  Groisic.  Non  loin 
de  Stampo,  dans  les  talus  de  la  saline  de  Lescrin,  au  sud  de 
l'île  de  Lenifun,  j'ai  ramassé  une  brique  k  rebords  presque 
entière,  plusieurs  fragments  d'autres  briques.  Or,  cette  saline 
est  de  celles  dans  lesquelles  j'ai  signalé  une  couche  de  galets 
roulés,  comme  dans  le  port  de  Glis,  et  des  membres  de  navire  (2). 

11  semble  inutile  de  chercher  des  débris  antiques  dans  l'ag- 
glomération même  de  Saille  ;  ce  bourg,  construit  sur  un  rocher 


(*)  Acte  de  1634  (S^néch.  de  Guciande,  voirie,  Arcli.  dëpartemeiUaics  D). 
(')  Cette  couche  de  galets  roulés  forme  le  sous-sol  des  salines  depuis  Dcrtirez 
jnsqu^à  Lenifun,  sur  une  petite  largeur  qui  représenterait  le  passage  d'un  étier. 
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dénude,  est  beaucoup  trop  habité  pour  qu'il  ait  pu  conserver 
en  place  le  moindre  mur  digne  d'intéresser  un  archéologue.  Sa 
chapelle,  comme  celles  de  Garheil  et  de  dis,  a  été  reconstruite 
au  XIV«  siècle.  Pour  trouver  d'autres  traces  de  l'antiquité,  il 
faut  traverser  tout  le  bourg  et  se  rendre  vers  l'est  jusqu'au 
village  de  Kerbrenezé  qui  est  à  500  mètres  des  dernières  maisons. 
En  arrivant  à  la  propriété  de  M"«  Bellenger,  on  aperçoit  sur  la 
crèie  des  murs  de  clôture  de  larges  briques  plates  qui  n'ont  pas 
du  tout  le  cachet  de  la  fabrication  moderne;  la  propriétaire  sait 
bien,  du  reste,  qu'elles  proviennent  du  nivellement  de  la  butte 
du  Diaulet  (ou  du  Diable)  qui  fut  défoncée  en  1865. 

Les  paysans  attribuent  volontiers  au  diable  tout  ce  qui  leur 
parait  extraordinaire.  Il  est,  en  effet,  assez  surprenant  de 
trouver  des  restes  de  villa-romaine  dans  un  îlot  de  terre 
cultivable  environné  de  marais  salants.  Les  ruines  amoncelées 
en  cet  endroit  étaient  si  considérables  qu'elles  formaient  un 
vrai  monticule  au  nord  du  petit  bois  de  Kerbrenezay.  On  dit 
qu'on  y  a  trouvé  des  substructions  en  parfait  état  de  conser- 
vation, des  enduits,  des  fragments  de  marbres  et  de  poteries, 
des  ossements,  du  charbon  et  plusieurs  charretées  de  tuiles  à 
rebords.  On  ne  peut  pas  douter  du  fait,  quand  on  voit  encore 
dans  toutes  les  clôtures  des  alentours  une  foule  de  morceaux  de 
béton  et  des  matériaux  en  petit  appareil.  J.  Colin  de  Coudric 
m'a  dit  avoir  démoli  des  murs  épais,  et  le  fermier  actuel  m'a 
fait  voir,  au  nord-est,  une  grande  pièce  de  terre  remplie  de  fon- 
dations parallèles  de  0™,80  d'épaisseur. 

Dans  un  autre  champ,  j'ai  retrouvé  moi-même  en  place  1 0 
mètres  carrés  d'une  aire  de  chaux  et  de  sable  qui  avait  été 
arrangée  pour  supporter  un  carrelage.  Il  est  fâcheux  qu'aucun 
archéologue  n'ait  été  appelé  pour  assister  \\  la  démolition  du 
château  du  Diable,  car  il  est  certain  qu'il  aurait  distingué  dans 
les  décombres  quelques  débris  curieux  de  son  ornementation,  si 
j'en  juge  par  le  seul  vestige  connu.  C'est'  une  pierre  sculptée 
qui  paraît  avoir  représenté  la  tête  d'un  animal  tel  qu'un  bœuf 
ou  un  bélier,  elle  ne  porte  plus  aujourd'hui  qu'une  corne  recon- 
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naissable  ot  ^a  voit  engagée  dans  la  maçonnerie  du  calvaire  de 
Saille  où  elle  a  (Hé  portée  comme  pour  la  purifier  des  souillures 
du  Paganisme  (<)• 

Je  fondais  de  grandes  espérances  sur  le  contenu  d'une  citerne 
abandonnée  dont  on  signalait  Texislence  dans  le  même  empla- 
cement et  qu'on  croyait  inviolée,  je  suis  tombé  sur  un  puits 
déjà  fouillé,  pourtant  la  margelle  monolithe  qui  recouvrait  la 
cavité  n'était  pas  facile  l\  remuer  pour  les  curieux.  Elle  se  com- 
pose d'un  bloc  énorme  de  granité,  qui  couvre  bien  1",50  de 
superficie,  au  cenlre  duquel  on  a  percé  un  orifice  de  0™,35  de 
diamètre  ;  il  ne  repose  à  la  surface  du  sol  que  sur  une  rangée 
de  grosses  pierres  engagées  dans  la  ierre  sans  mortier,  comme 
sans  art.  De  celte  cavilé  à  peu  près  cylindrique  les  ouvriers 
n'ont  retiré  que  des  ossements  d'animaux  et  des  tuiles  à  rebords, 
ils  ont  été  arrêtés  par  l'eau  à  3  mètres  de  profondeur.  Dans 
l'état  acluel  des  lieux,  il  n'est  donc  pas  possible  de  dire  si  on 
est  en  présence  d'une  citerne  ou  d'un  puils  funéraire,  il  est 
seulement  visible  que  rexcavalion  est  contemporaine  des  édifices 
ruinés  (2). 

La  déception  que  j'ai  éprouvée  sur  ce  point  n'a  pas  été  toute- 
fois trop  cruelle,  elle  a  été  compensée  par  les  constatations 
intéressantes  que  j'ai  pu  faire  aux  alentours,  comme  au  clos  de 
la  Pierre  et  au  château  Gargan.  Sur  tous  ces  emplacements  nous 
sommes  en  possession  de  témoignages  assez  bien  déterminés 
pour  affirmer  que  Saille  a  toutes  les  apparences  d'une  agglomé- 
ration d'une  haute  antiquité,  sa  situation  répond  bien  au  signa- 
lement de  Veneda  tel  qu'il  nous  est  fourni  par  Fauteur  cité 
précédemment.  Les  ruines  d'ateliers  et  d'habitations  qui  l'en- 
tourent ne  diffèrent  [)as  des  vestiges  gallo-romains  découverts 
sur  les  autres  bords  du  golfe  intérieur  que  nous  étudions,  ce 
sont  des  titres  de  vieillesse  d'une  authenlicilé  incontestable  qui 


(*)  M.  le  capitaine  Marlin  a  bien  voulu  m'en  communiquer  le  dessin. 
(')  Le  puits  funéraii-e  fouillé   par  M.  Martin,  à  Clis,  était  recouvert  d'une 
margelle  semblable  à  celle-ci. 
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démontrent,  avec  les  bateaux  ensevelis  sous  les  salines,  que  dès 
le  début  de  notre  ère  sa  population  était  assez  industrieuse  pour 
attirer  vers  elle  les  riches  conquérants  ;  son  non)  la  classe  au 
rang  des  cités  vénétiques  qui  disputèrent  Tempire  de  la  mer  li 
César  et  couvraient  de  leurs  flotles  les  rivages  de  TArmoriquc 
méridionale. 
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SOUVENIRS    DE    VOYAGE 


Par   m.   a.    DELTEIL. 


(Voir   le   2«    (rinoestre    de    1888,    page    !239.) 


CHAPITRE   m. 


INSECTES  ET  ANIMAUX  NUISIBLES  DE  LA  GUYANE. 


Moustiques.  —  Chiques.  —  Cenl-pieds.  —  Scorpions.  —  Caiicreias.  — 
Serpents.  —  Araignée -crabe.  —  Mouches  saiis  raison.  —  Guêpes 
cartonnières.  —  Lucilia   horoinivorax.  —   Vampire.    —  Fourmi-manioc. 

—  Fonrmi-yapock.  —  Puma  ou  tigre  rouge.  —    Baie  diable.  —  Piraï. 

—  Requins.  —  Espadon. 

Quand  ou  met,  pour  la  première  fois,  le  pied  sur  une  terre 
presque  vierge  située  entre  les  tropiques,  consliluée  en  grande 
partie  par  des  forêts  immenses  et  des  marécages,  dans 
lesquelles  une  chaleur  torride  fait  éclore  la  vie  sous  toutes 
ses  formes,  on  doit  s'attendre  à  rencontrer  une  foule  d'in- 
sectes et  d'animaux  nuisibles  dont  il  est  utile  de  connaître 
les  mœurs  et  les  habitudes  pour  se  garer  des  dangers 
auxquels  ils  vous  exposent.  La  Guyane  est  le  pays  par  excel- 
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lence  des  bêles  malfaisantes  ;  on  en  rencontre  partout,  dans 
les  maisons,  dans  Flierbe,  dans  les  eaux,  dans  Tair.  Le  jour, 
la  nuit,  vous  êtes  soumis  à  leurs  attaques,  et  ce  n'csl  que 
grâce  à  des  précautions  et  k  une  vigilance  constantes  que 
vous  parvenez  à  déjouer  leurs  ruses  et  à  éviter  les  accidents 
souvent  mortels,  qui  sont  la  conséquence  de  leurs  morsures. 
Le  premier  insecte  avec  lequel  vous  faites   connaissance, 
dès  le  premier  soir  de    votre  arrivée  îi  Cayenne,  c'est  le 
moustique,  ce  cosmopolite  de  tous   les  pays  chauds.  Il- se 
jette  sur  vous   avec  une  avidité  d'autant  plus  féroce  que 
vous  avez  le  sang  plus  riche  et  le  teint  plus  coloré.   Aussi 
chaque  lit,  même  du  plus  pauvre  habitant,  est-il  garni  d'une 
moustiquaire  protectrice,  sous  laquelle  on  étouffe,  il  est  vrai, 
mais  qui  vous  permet  de  braver  impunément  votre   ennemi, 
dont  la  rage  impuissante  se  traduit  par  une  musique  agaçante 
bruissant  autour  de  vos  oreilles.   Malheur  a  vous  si,  par 
hasard,  une  tissure  ou  déchirure  de  la  moustiquaire  a  laissé 
pénétrer  dans  la  place  quelques  moustiques,  c'en  est  fait  de 
votre  sommeil,  et  les  efforts  désespérés  auxquels  vous   vous 
livrez  pour  saisir  vos   légers  et  insaisissables  adversaires 
n'aboutissent  qu'îi  de  vaines    taloches  dont  on  se   gratifie 
largement  la  figure,    sans  avoir   la  douce  satisfaction   de 
pouvoir  en  écraser  un  seul.   Ce  n'est  que   lorsqu'ils   sont 
alourdis  et  gorgés  de  sang,  vers  le  malin  au  petit  jour,  que 
vous  pouvez  enfin  savourer  votre  vengeance  et  les  immoler 
à  vos  justes  ressentiments. 

Les  moustiques.  Dieu  merci  !  ne  sont  point  i\  craindre  toute 
la  journée.  11  y  a  bien  quelques  variétés  au  corselet  tigré  qui 
ne  connaissent  point  le  repos  et  cherchent  fortune  en  tout 
temps  ;  mais,  en  général,  ce  n'est  que  vers  les  cinq  heures 
du  soir  que  commence  ce  qu'on  appelle  la  volée  des  mous- 
tiques, sous  forme  de  nuage  ailé  et  bruyant.  Votre  figure, 
vos  mains  en  sont  bientôt  couverts  et  ce  n'est  qu'avec  beau- 
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coup  de  peine  qu'où  parvient,  par  la  Tuile,  à  se  uieltre  à 
Tabri  de  leurs  attaqués.  Plus  tard,  lorsque  Tanémie  a  déco- 
loré votre  teint  et  diminué  la  richesse  et  le  nombre  de  vos 
globules,  les  moustiques  sont  moins  friands  de  votre  personne. 
Néanmoins,  rincommodilé  que  procurent  les  moustiques  est 
une  des  plus  pénibles  et  des  plus  désagréables  parce  qu'elle 
est  pour  ainsi  dire  permanente  et  inhérente  au  séjour  de  la 
Guyane.  Il  est  certaines  parties  habitées  de  la  colonie  comme 
la  Pointe  des  Moustiques,  par  exemple,  où  Ton  dine»  le  soir, 
sous  une  moustiquaire.  Du  temps  de  Tesclavage,  les  belles 
créoles  avaient  toujours  une  petite  négresse  à  leurs  pieds, 
pendant  les  repas,  occupée  à  empêcher  les  moustiques  de 
leur  piquer  les  jambes. 

Les  noirs  combattent  les  moustiques  par  la  boucane.  Ils 
font,  dans  l'intérieur  de  leurs  carbels,  un  feu  de  bois  vert 
dont  la  fumée  les  chasse  au  dehors  ;  mais  il  faut  avoir  des 
poumons  de  nègre  ou  de  sauvage  pour  vivre  dans  une 
pareille  atmosphère. 

J'ai  lu  dans  la  relation  des  voyages  de  llumboldt  et  de 
Bonpiand,  que  ces  deux  illustres  voyageurs  avaient  rencontré 
des  nuées  de  moustiques  dans  certaines  régions  de  l'Amé- 
rique équatoriale  CQmplètement  inhabitées.  Je  me  demande 
alors  de  quoi  pouvaient  bien  vivre  ces  buveurs  de  sang.  11 
ne  leur  suffisait  pas,  je  suppose,  pour  contenter  leur  appétit, 
de  se  jeter  sur  quelques  malencontreux  voyageurs  que  le 
hasard  ou  leur  mauvaise  étoile  conduisait  sur  leur  chemin 
d'une  façon  toute  accidentelle.  Je  Uvre  la  solution  de  ce 
problème  à  la  sagacité  des  philosophes  et  des  naturalistes. 

Uu  parasite,  plus  insidieux  mais  non  moins  désagréable, 
ne  tarde  pas,  lui  aussi,  à  entrer  en  scène.  C'est  la  chique 
ou  Pulex  penetrans  qui  élit  son  domicile  sous  la  plante  du 
pied  humain.  11  décèle  sa  présence  par  une  démangeaison 
d'abord  assez  agréable  et  une  rougeur  presque  imperceptible  ; 
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mais  peu  à  peu  celle  sensation  se  Iransrorme  en  une  douleur 
sourde,  agaçanle  ;  et,  en  examinant  la  parlie  soufl'ranle,  on 
remarque  un  poinl  noir  qui  n'esl  aulre  chose  que  i'insecle 
femelle  lui-même  logé  sous  voire  épiderme.  Les  mules  n'ont 
point  ces  mauvaises  habitudes;  ils  seconlenlenl  de  travailler 
à  la  propagation  de  l'espèce,  et  ce  n'est  que  lorsque  la  chique 
esl  dans  une  position  intéressante  qu'elle  cherche  k  se  créer 
un  gîte  pour  y  éjever  et  nourrir  sa  progéniture.  On  vous 
apprend,  dans  le  pays,  qu'au  moins  une  fois  par  semaine  il 
faut  vous  attendre  à  subir  l'agression  de  ce  petit  animali 
dont  aucun  soin  de  pi*opreté  ne  peut  vous  mettre  à  l'abri. 
Il  sulBt  que  vous  posiez  votre  pied  nu  sur  le  plancher,  le 
soir  en  vous  couchant,  pour  Cire  saisi  au  passage  par  une 
chique  h  raffut  des  bonnes  occasions.  Mais  il  n'y  a  point  à 
s'effrayer  outre  mesure  de  ce  petit  inconvénient.  Il  suffit  pour 
éviter  tout  accident  de  ne  point  laisser  grossir  le  sac  de  la 
chique  et  de  la  faire  tirer  aussitôt  qu'elle  est  visible  h  l'œil 
nu.  Votre  domestique  vous  en  débarrasse  avec  une  prestesse 
et  une  légèreté  de  main  surprenante  ;  vous  n'avez  qu'à  lui 
confier  votre  pied  nu,  et,  armé  d'une  vulgaire  épingle,  il  fait 
une  légère  ouverture  que  vous  sentez  îi  peine,  saisit  la  tête 
de  la  chique,  enlève  en  même  temps  la  mère  et  les  œufs 
nombreux  qu'elle  avait  pondus.  Il  vous  gratifie,  par  la  même 
occasion,  d'un  peu  de  cérumen  qu'il  puise  à  ses  oreilles  el 
qu'il  api)lique  à  l'ouverture  de  la  petile  plaie  produite  par 
l'extraction  de  l'insecte.  Vous  en  voilà  délivré  jusqu'à  la 
prochaine  fois,  c'esl-à-dire  pendant  quelques  jours,  tout  au 
plus. 

Si,  muni  d'une  forte  loupe,  vous  examinez  le  petit  parasite 
(|ui  vivait  à  vos  dépens,  vous  reculez  d'effroi  à  la  vue  des 
nombreux  suçoirs,  pinces  et  aiguillons  qui  s'irradient  autour 
de  son  corps  ;  vous  n'éles  plus  étonné  des  ravages  qu'il 
était  parvenu  à  faire  sous  voire  pied  en  si  peu  de  jours. 
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Les  gens  malpropres  el  peu  soigneux  arrivent  quelquefois 
à  avoir  de  véritables  plaies,  sous  les  pieds,  provoqu(^cs  par 
les  nombreux  insectes  qui  y  pullulent.  Des  badigeonnages  à 
Tessence  de  térébenthine  ou  à  l'huile  de  pétrole  suffisent  pour 
les  débarrasser  de  ces  accidents. 

Les  Indiens-Galibis,  originaires  de  la  Guyane,  se  servent 
eux  aussi  du  même  procédé  que  les  noirs  pour  tirer  leurs 
chiques  ;  leurs  femmes  porlenl,  en  guise  d'ornement,  une 
ou  deux  épingles  à  chiques  passées  dans  un  trou  fait  {\  la 
cloison  des  narines  ou  à  la  lèvre  supérieure. 

Les  chiques  pullulent  dans  les  vieux  carbets  abandonnés. 
Conunenl  ces  insectes,  privés  de  leur  nourriture  habituelle, 
peuvent-ils  bien  vivre  sur  un  sol  constitué  par  de  la  terre 
battue  ?  Ils  ont  prol)ablement,  comme  les  moustiques  et  les 
sangsues  dans  les  marais,  d'autres  moyens  d'existence  que 
nous  ne  connaissons  pas. 

Les  moustiques  et  les  chiques  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ce  qui  attend  notre  nouveau  débarqué.  Si,  dans  sa 
confiance  trop  ingénue,  il  se  met  au  lit  sans  visiter  minu- 
tieusement ses  oreillers,  sa  chemise  de  nuit  ou  sa  mousti- 
quaire, il  a  de  grandes  chances  de  partager  sa  couche  avec 
un  ceni'pieds  de  20  centimètres  de  longueur,  l'insecte  le 
plus  répugnant  et  le  plus  dangereux  qui  se  puisse  rencontrer. 
Celui-ci  ne  cherche  point  le  voisinage  de  l'Iiomme,  dans  une 
uiauvaise  intention,  mais  pour  jouir  de  la  chaleur  de  son 
corps.  Seulement,  il  est  souvent  indiscret  et  se  promène  sur 
votre  cou  ou  sur  vos  mains.  Cette  sensation  horrible  vous 
réveille  ;  en  même  temps,  par  un  mouvement  irréfléchi  et 
tout  spontané,  vous  cherchez  à  vous  débarrasser  du  contact 
immonde  de  l'odieux  insecte  ;  c'est  alors  que  celui-ci  se 
sentant  saisi  vous  mord  avec  deux  grosses  pinces  gorgées  de 
venin,  qui  portent  dans  vos  veines  une  douleur  intolérable  el 
une  fièvre  ardente. 
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J'ai  vu  iiti  do  mes  bous  camarades,  médecin  de  ia  marine, 
se  désliabilicr  comme  un  fou  en  pleine  salle  d'hôpilal,  devant 
la  sœur,  au  momcnl  où  il  faisait  sa  visite.  Il  avait  senti  dans 
son  dos,  sous  sa  chemise,  un  cent- pieds  énorme  qui  le 
mordait.  La  douleur  fut  plus  forte  que  la  pudeur,  et  en  un 
rien  de  temps,  le  pauvre  garçon  avait  le  buste  nu  et  se  faisait 
cautériser  la  morsure.  Il  fut  malade  pendant  trois  jours, 
mais  Taccident  n'eut  pas  d'autres  suites.  La  piqûre  faite  aux 
tout  petits  enfants,  [ràv  les  cent-pieds,  est  quelquefois 
mortelle. 

Le  scorpion  noir  est  plus  rare  que  le  précédent.  Il  se 
lient  dans  les  vieilles  cases  humides  et  pourries  et  dans  les 
grands  bois  ;  mais  son  venin  est  autrement  plus  actif  que 
celui  du  cent-pieds.  Un  soldat  d'infanterie  de  marine  iterdil 
le  doigt  aux  Iles  du  Salut,  à  la  suite  de  la  piqûre  d'un 
scorpion. 

Un  autre  insecte  dégoûtant,  désagréable,  que  l'on  trouve 
parlout,  qui  se  faufile  dans  vos  tiroirs,  dans  vos  manches 
d'habit,  qui  court  sur  vos  mains,  se  jette  sur  votre  figure, 
qui  pond  ses  œufs  dans  vos  bouteilles  et  infecte  votre  vin, 
qui  dévore  vos  livres,  souille  et  empoisonne  tout  ce  qu'il 
touche,  la  plaie  des  pays  chauds,  c'est  le  cancrelas.  Gayennc 
est  déplorablement  favorisé  sous  ce  rapport  ;  il  en  possède 
je  ne  sais  combien  d'espèces,  depuis  la  grosseur  d'un 
hanneton  jusqu'à  la  largeur  d'une  pièce  de  cent  sous. 

Quand  ces  immondes  bûtes  sont  dans  la  saison  des 
amours  (et  Dieu  sait  s'il  était  bien  nécessaire  de  faire  pulluler 
une  pareille  engeance),  elles  sortent  par  milliers  de  tous  les 
coins,  volent  lourdement  à  travers  les  chambres  et  s'apla- 
tissent sur  votre  visage  en  y  laissant  des  traces  gluantes  et 
nauséabondes. 

Les  cancrelas  ont  un  ennemi  impitoyable  et  terrible,  qui 
venge  l'homme  des  incommodités  qu'ils   lui   font  éprouver  ; 
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c'est  un  insecte  ailé,  de  la  grosseur  d'une  guôpe,  d'un  vert 
bleuâtre  éclatant  que  Ton  désigne  sous  le  nom  impropre  de 
mouche  cantliaride,  bien  qu'il  n'ait  aucune  des  propriétés 
de  cette  dernière.  La  mouche  cantharide,  douée  d'une  agililc 
exlraordinaife  et  d'instincts  des  plus  féroces,  poursuit  et 
chasse  le  cancrelas,  lui  crève  d'abord  les  yeux.  Puis,  quand 
ce  stupide  animal  privé  de  la  vue  reste  immobile  et  abruti, 
son  ardent  adversaire  le  saisit  par  ses  antennes,  l'entraîne 
dans  quelque  trou  obscur  et  lui  dévore  les  parties  tendres  et 
succulentes. 

J'ai  connu  autrefois  à  Cayenne  un  vieux  médecin  de 
la  marine,  qui  avait  essayé  de  réhabiliter  le  cancrelas  et  de 
le  rendre  utile  i\  l'iiumanilé  souffrante.  Il  avait  imaginé  de 
faire  entrer  cet  insecte  à  odeur  musquée  dans  un  remède 
contre  la  fièvre  typhoïde  et  le  tétanos.  On  tenait,  à  cet  effet, 
plusieurs  douzaines  de  gros  cancrelas  en  réserve  dans  des 
bocaux  remplis  de  sucre  et  de  farine,  à  la  pharmacie  de 
l'hôpital  militaire.  Lorsque  des  cas  de  ces  nudadies  spéciales 
se  présentaient,  on  extrayait  les  sujets  les  plus  gras  et  les 
plus  à  point  et  on  les  jetait  tout  vivants  dans  de  l'huile  de 
ricin  bouillante  où  ils  mijotaient  pendant  une  demi-heure. 
Cela  fait,  on  écrasait  le  tout  au  mortier  et  on  en  faisait  une 
mixture  que  l'on  donnait  aux  malades,  en  ayant  soin  bien 
entendu  de  leur  en  cacher  la  composition.  Le  médecin  (pii 
avait  inventé  cette  abominable  potion  prétend  en  avoir  retiré 
de  bons  résultats.  Je  ne  crois  pas  que  la  recette  ait  survécu 
à  son  auteur;  aussi,  je  me  permets  de  la  tirer  de  l'oubli  oii 
elle  serait  toujours  restée,  dans  le  cas  où  un  de  nos  confrères 
aurait  l'idée  d'en  faire  un  nouvel  essai.  Quant  à  moi,  j'ai 
gardé  de  celte  préparation  que  j'ai  été  condamné  à  faire 
plusieurs  fois,  un  des  souvenirs  les  plus  réjouissants  de  ma 
carrière. 

Si  vous  êtes  chasseur,  d'autres  dangers  et  d'autres  ennemis 
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VOUS  atlendent  parmi  les  hautes  herbes  et  au  milieu  des 
grands  bois  ol  des  savanes.  A  peine  avez-vous  quille  la  ville, 
que  dos  milliers  de  pelilcs  bCtes  presque  imperceptibles, 
désignées  sous  le  nom  de  pous  d'agouli,  s'élancent  sur  vous 
et  s'emparent  de  voire  personne  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
ceinture.  En  s'introduisant  sous  la  peau,  ils  provoquent 
d'horribles  démangeaisons  qu'on  peut  faire  cesser  heureuse- 
ment par  des  frictions  énergiques  au  jus  de  citron. 

Si  vous  pénétrez  sous  les  grands  b©is,  des  serpents  de 
toute  taille,  depuis  le  boa  jusqu'au  serpent  corail,  au 
serpent  gruge  et  au  mince  serpent-liane  se  dissimulent 
sous  les  feuilles  sèches  ou  s'enroulent  autour  des  branches 
des  arbres.  La  prudence  vous  fait  un  devoir  de  ne  vous 
aventurer  d^ns  ces  régions  que  les  pieds  chaussés  de  fortes 
bottes  et  la  sacoche  munie  d'un  flacon  d'ammoniaque  ou 
mieux  de  permanganate  de  potasse.  Cependant,  il  est  bon 
de  dire  que,  si  l'on  rencontre  fréquemment  des  serpents  sur 
son  chemin,  il  est  très  rare  qu'on  en  soit  mordu.  Il  faut  que 
le  hasard  ou  la  maladresse  vous  ait  Tait  appuyer  le  pied  sur 
l'un  de  ces  reptiles  pour  qu'il  ait  l'idée  de  s'élancer  sur 
vous.  Habituellement  même  les  plus  gros  fuient  au  moindre 
bruit. 

Les  noirs  |)rélendent  posséder  des  remèdes  d'une  réelle 
eflicacité  contre  le  venin  des  serpents;  ce  sont  en  général 
(les  sudorifiques.  Souvent  n)éme  ces  remèdes  sont  préventifs; 
(m  les  prend  à  l'avance  et  on  peut  alors,  dit-on,  braver 
impunément  la  morsure  du  serpent  le  plus  dangereux.  Je 
n'ai  qu'une  <lcmi-confiance  dans  cette  assertion,  bien  que 
j'aie  été  lémoin  de  certains  faits  bien  étonnants  sous  ce 
rapport. 

Des  savants  plus  ou  moins  dignes  de  foi  ont  prétendu 
quïl  fallait  au  moins  10  centigrammes  de  venin  de  serpent 
pour  tuer  un  homme  adulle.  Or,  d'après  eux,  la  glande  des 
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serpents  les  plus  venimeux  ne  contiendrait  pas  tout  à  Tait 
celte  quantité,  et  à  chaque  morsure,  il  ne  pénétrerait  dans 
la  plaie  Taite  par  les  crochets  du  serpent  que  le  cinquième  ii 
peine  de  cette  dose.  En  sorte  qu'il  faudrait  que  le  serpent 
mordit  cinq  fois  de  suite  le  même  individu  pour  le  tuer  sur 
le  coup.  Je  crois  qu'il  ne  faut  accepter  celle  opinion  que 
sous  toutes  réserves,  car  aux  Antilles,  dans  l'Inde  et  même 
dans  nos  climats,  une  ou  deux  piqfu-es  de  serpent  ont  bien 
souvent  occasionné  la  mort. 

Les  serpents  ne  sont  pas  les  seules  bCles  à  craindre  dans 
les  bois.  Vous  pouvez  rencontrer  aussi  de  grosses  araignées- 
crabes,  géanls  de  l'espèce  des  arachnides.  Leur  corps  hideux 
de  la  grosseur  du  poing,  couvert  de  longs  poils  noirs  et 
vaides,  est  porté  sur  des  pattes  noueuses  et  robustes;  leurs 
yeux  pédicules  et  leurs  puissantes  mandibules  à  crochets 
venimeux  en  font  des  êtres  horribles  et  dangereux  dont  il  est 
bon  d'éviter  la  présence.  Cette  araignée  attaque  les  oiseaux 
;ï       de  petite  taille  et  se  repaît  de  leur  sang. 

Les  ennemis  les  plus  gros  ne  sont  pas  toujours  les  plus 
redoutables.  Souvent,  sous  une  feuille  d'arbre,  sont  réunies 
quatre  ou  cinq  mouches  de  petite  taille..  Si  vous  avez  eu  la 
chance  de  les  apercevoir  avant  de  passer  auprès  d'elles  et 
de  les  heurter,  fuyez  loin  de  leur  approche  ;  autrement,  au 
moindre  bruit,  elles  s'élancent  sur  vous  et  vous  font  endurer 
des  douleurs  tellement  intolérables  que  la  piqûre  des  abeilles 
vous  paraît  une  jouissance  en  comparaison.  Les  noirs  les 
désignent  sous  le  nom  bien  trouvé  de  mouches  sans  raison. 
Tenez-vous  également  k  distance  du  nid  pyriforme  et  élégant 
des  guêpes  canonnières  ;  ce  sont  encore  des  insectes  iras- 
cibles et  bien  armés  qui  fondent  sur  vous  quand  vous  vous 
trouvez  à  leur  portée.  Les  singes,  qui  en  sont  très  friands, 
emploient  un  moyen  très  ingénieux  pour  les  croquer  sans 
craindre  leurs  aiguillons.  Dès  le  malin,   de  bonne  heure, 
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lors((uc  les  guôpcs  sont  encore  engourdies  par  le  sonaueil  et 
le  Iroid  de  la  nuit,  le  singe  arrive  doucement  auprès  du  nid 
et  bouche  avec  son  doigl  Tunique  et  ciroile  ouverture  de  la 
maison,  puis  il  attend.  Bientôt  Tessaim  se  rcH'eille  et  se  met 
en  mouvement  ;  une  première  guôpe  cherche  Ix  sortir  par 
Tissue  habituelle;  alors  le  singe  écarte  légèrement  le  doigt 
pour  laisser  passer  la  lélc  de  Tinsccte,  il  le  cueille  délicate- 
ment de  la  main  droite  et  le  croque,  tandis  que  de  l'autre 
main,  il  continue  à  boucher  Touverture.  Par  celte  manœuvre 
adroite,  il  ne  laisse  donc  sorlir  les  guêpes  qu'une  à  une  et 
s'en  régale  tout  à  son  aise.  Pas  mal  imaginé  pour  une  bétc 
que  Ton  prétend  privée  de  raison  et  d'intelligence  î 

On  trouve  aussi  dans  les  grands  Imis,  mais  très  rarement, 
Dieu  merci  !  une  mouche  extrêmement  dangereuse,  la  Lucilia 
Iwwinivorax.  Elle  s'introduit  dans  les  narines  des  individus 
qui  dorment  k  la  belle  étoile  et  y  pond  ses  œufs.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  ceux-ci  se  transforment  en  larves  qui 
dévorent  les  os  du  nez  et  les  parties  avoisinantes.  Une  mort 
atroce  en  est  la  conséquence  lorsqu'on  ne  peut  y  apporter 
remède  assez  toi.  Des  injections  de  pétrole  faites  dans  les 
fosses  nasales  suffisent  généralement  pour  tuer  les  larves  et 
sauver  le  patient. 

Il  est  un  animal  pour  ainsi  dire  légendaire,  la  chauve- 
souris  vampire,  qui  hante  les  forêts  de  la  Guyane  et  princi- 
palement les  carbets  des  chercheurs  d'or,  ouverts  h  tous 
les  vents,  à  cause  de  la  chaleur.  Le  vampire  craint  la 
lumière;  aussi  a-t-on  soin  de  laisser  toujours  une  lampe 
allumée  pendant  la  nuit,  sous  le  toit  où  dorment  les  noirs. 
Quand  cette  précauticm  est  négligée,  le  vampire  s'introduit 
dans  le  carbet  et  saigne  sa  victime  à  l'extrémité  du  gros 
orteil.  Il  accomplit  cette  opération  avec  tant  d'habileté,  que 
le  dormeur  ne  se  réveille  même  pas;  ce  n'est  que  le 
lendemain  qu'il  s'aperçoit  qu'il  a  été  sucé,  d'abord  k  la  petite 
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plaie  existant  au  bout  de  son  doigU  puis  à  la  mare  de  sang 
répandue  au-dessous  de  lui,  et  enfin  h  Textrême  faiblesse 
qu'il  éprouve  en  essayant  de  se  mettre  sur  ses  pieds.  Dans 
les  étables  situées  sur  les  habitations  éloignées,  on  constate 
fréquemment  les  saignées  opérées  au  mufle  ou  l\  l'oreille  par 
des  vampires  sur  les  bœufs  qui  y  passent  la  nuit. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  ces  vampires  soient  d'une 
taille  considérable;  les  sujets  que  j'ai  pu  examiner  ne 
dépassaient  pas  de  beaucoup  la  grosseur  des  cbauve-souris 
de  nos  contrées.  Les  ravages  qu'elles  causent  tiennent  moins 
à  la  quantité  de  sang  qu'elles  boivent  qu'à  l'iiémorrhagie 
souvent  répétée  qui  en  est  la  conséquence. 

Les  chasseurs  aventureux  peuvent  encore  faire  la  rencontre 
désagréable  d'un  tigre  rouge  ou  d'un  caïman.  Mais  c'est 
assez  rare!  Le  tigre  rouge  ou  puma,  surnommé  aussi  lion 
d'Amérique,  bien  que  de  grande  taille  et  formidablement 
armé,  n'attaque  jamais  l'homme.  Les  Indiens  le  chassent 
avec  des  chiens  pas  plus  gros  que  des  roquets  ;  il  ne  devient 
dangereux  que  lorsqu'il  est  blessé.  Ce  tigre  ne  craint  pas 
l'eau  et  traverse  les  rivières  à  la  nage. 

On  raconte  h  Cayenne  l'histoire  d'un  tigre  qui  fut  tué  dans 
un  pigeonnier,  en  pleine  ville,  par  un  capitaine  d'infanterie 
de  marine  nommé  Ligier,  le  fils  du  célèbre  acteur.  Je  tiens 
le  fait  de  sa  propre  bouche.  Ce  tigre,  plus  audacieux  ou 
plus  gourmand  que  ses  confrères,  s'était  aventuré  la  nuit  à 
Cayenne  et  faisait  un  vacarme  épouvantable  dans  le  pigeon- 
nier oh  il  s'était  introduit.  Le  capitaine  Ligier,  qui  se  trouvait 
tout  auprès,  s'arma  d'un  fusil  et  aperçut  la  léte  du  félin  qui 
passait  par  une  lucarne.  Il  le  punit  sur  le  champ  de  son 
audace  en  lui  envoyant  une  balle  dans  l'œil.  Il  existe  tout 
auprès  de  Cayenne,  sur  la  roule  de  Montabo,  une  montagne 
appelée  la  montagne  Tigre,  fréquentée  par  ces  animaux. 

Les   caïmans  pullulent  dans   les  savanes  noyées,   dans 


858 

Tinlérieur  de  la  Guyane.  L'ingénieur  Guizan,  qui  fil  pendant 
plusieurs  années  des  sondages  dans  ces  régions  marécageuses, 
raconte  dans  ses  mémoires  en  avoir  rencontré  d'énormes  qui 
suivaient  l'expédition  et  guettaient  avec  des  claquements  de 
leurs  formidables  mâchoires,  l'occasion  de  se  Jeter  sur 
les  noirs  imprudents  qui  se  seraient  laissé  choir  dans  le 
marais. 

L'ênuméralion  des  bètes  malfaisantes  de  la  Guyane  ne 
serait  pas  complète  si  j'omettais  de  parler  aussi  des  nom- 
breuses tribus  de  fourmis  qui  couvrent  le  sol  de  noire 
colonie.  La  fourmi-manioc,  espèce  d'assez  forte  taille, 
de  couleur  noire,  munie  de  mandibules  d'ime  grande 
puissance,  est  pour  l'agriculture  un  fléau  dévastateur  com- 
parable aux  ravages  des  criquets  de  l'Algérie.  Les  végétaux 
de  grande  taille,  les  légumes,  la  racine  du  manioc,  ce  pain 
de  la  Guyane,  sont  dévorés  par  la  fourmi-manioc  avec  une 
rapidité  dont  on  n'a  pas  idée.  Quand  ces  fourmis  ont  dirigé 
leur  marche  sur  une  plantation,  rien  ne  peut  les  arrêter,  ni  les 
fossés  larges  et  profonds,  remplis  d'eau ,  ni  l'eau  bouillante,  ni 
le  pétrole,  ni  les  gaz  les  plus  méphitiques.  Le  bataillon  épais 
s'avance  toujours  vers  son  but,  semant  sa  route  de  cadavres 
innombrables,  mais  se  renouvelant  sans  cesse  par  des  bandes 
sortant  d'immenses  cavités  situées  dans  le  sol  et  ou  elles 
gitent  sans  doute. 

La  fourmi-oyapock  est  de  taille  supérieure  h  la  précé- 
dente, et,  en  plus  de  fortes  mandibules,  elle  porte  à 
l'extrémité  inférieure  du  corps  un  long  aiguillon  à  la  base 
duquel  se  trouvent  des  glandes  contenant  un  liquide  brûlant 
et  corrosif.  Heureusement  que  celte  espèce  n'habite  que  les 
grands  bois  et  se  nourrit  principalement  de  cancrelas,  cent- 
pieds,  serpents,  etc.  Elle  est  donc  susceptible  de  rendre 
des  services  aux  rares  habitants  des  forêts,  puisqu'elles 
débarrassent  leur  case  de  toute  la  vermine  qui  l'empoisonne. 
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Il  csl  vrai  que  le  propriélairc  de  la  case  serait  dévoré  lui 
aussi  sMI  ne  prenait  pas  le  soin  de  déguerpir  au  plus  vite 
et  d'abandonner  son  logis  pendant  quelques  jours  ^  ses 
terribles  visiteuses. 

L'océan  nourrit  lui  aussi  son  contingent  d'animaux  redou- 
tables à  riiomme.  Les  eaux  qui  baignent  les  côtes  deCayenne 
renferment  des  quantités  considérables  de  requins  d'un 
appétit  féroce  et  insatiable  guettant  sans  cesse  les  imprudents 
qui  se  baignent  ou  tombent  accidentellement  h  la  mer  ;  des 
espadons  formidablement  armés  d'une  sorte  d'épée  ressem- 
blant 'd  une  longue  scie  qu'ils  implantent  souvent  dans  la 
carène  des  navires,  au  risque  de  les  faire  chavirer,  quand 
ils  sont  d'un  faible  tonnage.  On  pêche  aux  lies  du  Salut  une 
raie  de  dimension  colossale,  connue  sous  le  nom  de  raie- 

m 

diable,  mnme  d'une  longue  queue  terminée  par  une  pointe 
venimeuse  recourbée  en  forme  de  fer  de  flèche.  La  blessure 
faite  par  cet  appendice  provoque  presque  toujours  le  tétanos 
suivi  promplement  de  la  mort. 

Un  poisson  plus  petit,  mais  non  moins  dangereux,  qui  se 
tient  de  préférence' dans  les  rivières,  est  la  piraï.  La  bouche 
armée  de  dents  aiguës  et  toujours  largement  ouverte,  il  est 
en  quête  de  tout  ce  qui  se  présente  à  sa  portée.  Les  baigneurs 
le  redoutent  principalement  et  ont  fréquemment  'd  souffrir  de 
ses  indiscrètes  poursuites. 

J'ai  à  peu  près  terminé  la  liste  des  incommodités  de  toutes 
natures  qui  attendent  l'Européen  !i  la  Guyane.  Il  ne  faudrait 
point  croire  cependant  que  l'existence  de  ce  dernier  soit 
rendue  si  difficile  que  le  tableau  poussé  un  peu  au  noir  que 
j'ai  étalé  complaisammcnl  sous  vos  yeux,  pourrait  vous  le 
faire  supposer.  On  s'habitue  à  tous  ces  ennuis  comme  le 
marin  s'accoutume  insoucieusement  aux  dangers  de  la  mer 
et  le  mineur  aux  accidents  qui  peuvent  si  fréquemment 
j'alteindre.  On  arrange  sa  vie  en  rapport  avec  le  milieu  où 
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Ton  vit,  de  façon  à  en  diminuei  le  plus  possible  les  incon- 
vénients; et  il  semble,  au  bout  d'un  certain  temps,  qu'on  n'a 
plus  rien  k  craindre  et  qu'on  se  trouve  dans  le  plus  beau 
pays  du  monde.  Il  y  a  ensuite  le  chapitre  des  compensations, 
et  elles  sont  nombreuses  dans  les  colonies,  qui  vient  encore 
atténuer  le  mal  dont  j'ai  parlé  ;  en  sorte  que  tout  se  borne, 
en  défmitive,  à  des  précautions  que  l'on  prend  dès  le  début, 
auxquelles  on  s'habitue  bien  vite  et  qui  rendent  tout  danger 
presque  illusoire. 

[A  suivre.) 


NOTE 


SUR    LES    PUBLICATIONS 


Adressées  par  M.  LE  BEAU 


A    LA    SOCIÉTÉ    ACADÉMIQUE. 


Messieurs, 

Vous  m'avez  chargé  de  vous  faire  un  compte  rendu  de 
diverses  brochures  que  M.  Le  Beau  a  adressées  à  la  Société 
Académique.  Cette  mission  m*cst  d'autant  plus  agréable  que 
je  n'ai  que  du  bien  k  dire  des  publications  de  notre  aimable 
et  sympathique  collègue. 

M.  Le  Beau  a  prononcé,  k  l'occasion  de  faits  de  sauvetage, 
trois  discours  qui  ont  été  insérés  dans  le  journal  et  le  bulletin 
commercial  de  la  Compagnie  générale  transatlantique.  Le 
Ministre  de  la  marine  l'avait  chargé  de  complimenter  les 
modesles  héros  de  ces  actes  de. dévouement  et  de  leur  offrir 
la  juste  récompense  de  leurs  belles  actions.  Ces  récompenses 
visaient  le  commandant  Collier  et  plusieurs  ofHciei's  et 
passagers  du  paquebot  La  France,  pour  leur  belle  conduite 
pendant  l'incendie  de  ce  navire,  qui  eut  lieu  le  20  décembre 
1886  et  dont  les  effrayantes  péripéties  sont  encore  présentes 
il  toutes  les  mémoires  ;  en  second  lieu,  les  capitaines  Brilloin 
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et  Méhoual,  pour  le  sauvetage  de  navires  en  détresse  et  de 
naufragés  ;  enfin,  le  capitaine  Pomereau,  le  garde  maritime 
Jégo  et  le  mousse  Lemoine,  pour  des  faits  de  même  nature. 

Je  citerai  encore  une  brochure  remise  par  M.  Le  Beau  ces 
jours  derniers  et  relatant  une  réunion  ayant  eu  lieu  à  Thôtel 
de  la  marine,  le  26  décembre  1886,  dans  le  but  de  récom- 
penser des  actes  de  sauvetage,  dont  plusieurs  marins  et 
matelots  des  douanes  de  Nantes  ont  été  les  heureux  lauréats. 

Notre  collègue  s'est  acquitté  de  celte  lâche  de  la  façon  la 
plus  remarquable,  tant  au  point  de  vue  du  style  de  ses 
allocutions  que  des  sentiments  élevés  qui  y  sont  exprimés. 
Vous  savez  tous  combien  le  discours  officiel  est  un  genre 
ingrat.  11  est  bien  difficile  d'éviter  la  banalité  ou  Temphase. 
M.  Le  Beau  a  su  garder  un  tact,  une  mesure  et  un  naturel 
parfaits.  On  sent,  dans  ses  paroles,  en  même  temps  qu'une 
grande  bonhomie,  une  chaleur  d'âme,  une  conviction  qui 
partent  d'un  cœur  généreux  et  honnête  ;  il  éprouve  réelle- 
ment du  plaisir  à  citer  les  actions  héroïques  de  ces  braves 
marins,  si  dévoués,  si  désintéressés  et  si  admirables  au 
moment  du  danger.  11  fait  partager  sûrement  à  son  auditoire, 
l'émotion  qu'il  ressent,  car  il  sait  trouver  des  accents  émus 
et  élevés  pour  peindre  les  actes  de  dévouement  qu'il  a  mis- 
sion de  récompenser* 

J'ai  également  à  vous  parler  d'une  brochure  sur  la  pêche 
de  la  morue,  la  pêche  du  homard,  la  fabrication  des  conser- 
ves de  homards  k  Terre-Neuve.  Celte  inléressante  étude  a 
fait  l'objet  d'une  conférence  à  la  Société  de  Géographie  com- 
merciale de  Nantes,  le  16  février  1888. 

M.  Le  Beau  traile  la  question  avec  une  compétence  et  une 
sûreté  de  jugement  qui  prouvent  qu'il  possède  à  fond  son 
sujet. 

Il  fait  l'historique  des  pêcheries  de  Terre-Neuve,  parle  de 
la  découverte  du  banc,  des  premières  installations  de  pêche- 
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ries  françaises,  des  traités  d'Ulreelit  et  de  Versailles  qui  ont 
confirmé  nos  droits.  Puis  il  entre  dans  d'intéressants  détails 
sur  la  pêche  proprement  dite,  les  armements,  les  époques  de 
départ  et  de  pécbe,  les  meilleurs  emplacements  affectés  aux 
navires  français,  les  primes,  les  lutles  entre  Anglais  et  Fran- 
çais, la  décadence  de  la  pèche  française,  ses  causes  et  ses 
remèdes. 

Il  termine  son  travail  en  faisant  connaître  les  avantages 
considérables  que  la  pèche  et  les  conserves  de  homards,  si 
abondants  dans  certains  parages  qu'on  peut  en  capturer  plus 
de  12,000  par  jour,  procureraient  à  nos  ports  de  commerce. 
Saint-Servan  et  Nantes  y  ont  établi  des  usines  qui  fonction- 
nent depuis  quelques  années  dans  d'excellentes  conditions  et 
qui  permettront  aux  consommateurs  français  de  se  servir  de 
conserves  saines,  bien  préparées  et  d'un  prix  peu  élevé. 

M.  Le  Beau  a  eu  le  mérite  de  pousser  de  toutes  ses  forces 
les  armateurs  de  Nantes  dans  cette  voie,  comme  il  l'avait 
fait  à  Saint-Servan.  Nous  ne  pouvons  que  le  féliciter  des 
généreux  efforts  que  sa  position  officielle  et  ses  sentiments 
bien  connus  pour  tout  but  utile  et  élevé  lui  permettent  de 
poursuivre  pour  le  bien  de  ses  concitoyens.  Partout  où 
M.  Le  Beau  peut  faire  sentir  son  influence,  il  l'emploie  à 
soutenir  des  œuvres  qui  profitent  à  tous  et  dont  le  succès 
jette  sur  notre  marine,  et  sur  le  digne  fonctionnaire  qui  la 
repi'ésente  ici,  un  lustre  de  bon  aloi. 

A.  DELTEIL. 


UN  RÉGULUS  NANTAIS. 


A  M.  Emmanue   des  Essarts, 
MUteur  des  Poëmet  de  la  Bévolution. 


S'il  est  beau  de  vaincre  la  terre 
El  d'ituposer  parlout  ses  lois, 
Et,  soldat  que  la  gloire  altère, 
De  s'illustrer  par  ses  exploits  ; 
D'effacer  d'un  trait  sur  la  carie 
Gomme  Alexandre  ou  Bonaparte 
Tout  peuple  gênant  son  pouvoir, 
il  est  plus  beau,  plus  héroïque, 
D'affronter,  hautain  et  stoique, 
lia  mort  pour  remplii'  son  devoir. 

On  était  en  quatre-vingt-treize, 

A  l'heure  des  combats  géants, 

La  Révolution  française 

Ouvrait  ses  abîmes  béants  ; 

Le  Roi  sentait  craquer  son  trône, 

Vaciller  sa  frêle  couronne 

Qu'un  souffle  populaire  abat  ; 

Mais  Stofflel,  Bonchamp  et  Charrette, 

Héros  que  nul  péril  n'arrête. 

Pour  Lui,  s'élançaient  au  combat. 


365 

Par  tous  les  Chouans  de  la  Vendée, 
Fidèles  à  Dieu  comme  au  Roi , 
La  République  est  inondée 
Et  le  peuple  tremble  d'effroi  ; 
Mais  au  bruit  du  canon  d'alarmes, 
On  vit  soudain  prendre  les  armes  : 
Soldat,  notable,  commerçant  ; 
Le  cœur  battant  dans  leur  poitrine, 
lis  s'en  allaient  comme  Haudaudine, 
En  chantant  répandre  leur  sang. 

Mais  après  de  longs  jours  de  combats  acharnés, 
Haudaudine  et  les  siens  étaient  emprisonnés 
Dans  une  église,  avec  le  canon  sur  la  porte. 

Le  général  des  Chouans  le  lit  venir  : 

«  Tiens!  porte 

»  La  proposition  d'échanger  sur  le  champ 

0  Mes  captirs  pour  les  leurs,  de  la  part  de  Bonchamp 

i>  Au  Comité  des  Bleus  de  la  ville  de  Nantes...  » 

Ajoutant,  l'air  allier,  ces  paroles  tonnantes  : 

«  Sans  faute  apporte-nous  leur  réponse,  sinon 

»  Nous  tuerons  les  amis  à  grands  coups  de  canon.  » 

Haudaudine  bondit  comme  sous  une  injure. 
Et  le  bras  étendu,  répondit  : 

Je  le  jure. 

H  partit  le  front  haut  en  face  du  vainqueur 
Qui  le  vil  s'éloigner  avec  un  œil  moqueur. 
Et  s'en  vint  exposer  sa  mission  brutale 
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Aux  chefs  républicains  de  sa  cité  natale, 
Qui,  le  gesle  hautain  et  le  ton  irrité, 
Lni  répondirent  tous  : 

w  Venant  d'un  révolté, 
»  Celle  offre  est  un  outrage.  Il  n'est  donc  pas  étrange 
»)  Que  sans  délibérer  nous  refusions  l'échange; 
»  Et  quant  à  ton  serment,  il  est  nul  :  sans  souci 
o  De  lui  dès  maintenant,  sois  libre  et  reste  ici.  » 

—  «  Non,  leur  dit-il,  je  vais  l'accomplir  sans  relâche.  » 
Et  comme  il  s'éloignait,  on  le  traita  de  lâche. 

Eh  quoi  !  lâche  celui  qui  fuyait  sa  cité, 
Le  bien-être,  l'amour  des  siens,  la  liberté. 
Pour  s'en  aller  reprendre  au  milieu  de  la  haine, 
Afin  d'être  fidèle  à  son  serment,  la  chaîne, 
Afin  de  s'épargner  la  honte  et  le  remord 
D'avoir  été  parjure  et  cause  de  la  mort 
De  milliers  de  captifs,  ses  compagnons  de  guerre  ; 
Ah  !  de  ces  lâches -là  l'on  n'en  compterait  guère  ; 
Home  leur  eût  dressé  jadis  un  piédestal  : 

Uégulus  Haudaudine  est  vraiment  ton  égal  ! 


Va  !  les  siècles  fuiront  sans  toucher  à  ta  gloire, 

0  fils  de  Nantes,  ma  cité, 
Parmi  les  plus  grands  noms  de  notre  vieille  histoii*e, 

Va  !  le  tien  peut  être  cité. 
Tes  aïeux  n'étalent  pas  des  seigneurs  d'importance, 

Ayant  des  titres  sur  vélin, 
Us  n'étaient  pas  gonflés  d'orgueil  et  de  jactance, 

El  de  mépris  pour  le  vilain, 
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C'étaient  de  boDS  bourgeois  pratiquant  le  commerce, 

Pour  les  humbles,  jamais  tyrans, 
Mais  remplis  de  mépris  pour  Tbomme  qui  s'exerce 

A  se  courber  devant  les  grands  ; 
Ils  portaient  le  frond  haut,  dans  un  coin  de  province, 

Et  leurs  cœurs  brûlants  pour  le  droit 
Ne  le  cédaient  en  rien  au  cœur  du  plus  grand  prince 

Et  valaient  bien  celui  d'un  roi  ; 
Us  le  léguèrent  tous  la  noblesse  de  Tâme  : 

Prérérable  au  nom  le  plus  beau , 
Elle  embrase  le  cœur  d'une  divine  flamme 

Et  rend  glorieux  un  tombeau. 
L'avenir  te  mettra,  prisonnier  magnanime. 

Entre  Duguesclin  et  Clisson, 
Et  ton  nom  deviendra  le  noble  synonyme, 

Haudaudine,  d'honneur  breton  ! 

Dominique  CAILLÉ. 


Nota.  —  La  clémence  de  Boncbamp  sauva  de  la  morl  Haudaudine  cl  ses 
compagnons  qui,  plus  tard,  arrachèrent  au  Tribunal  révolutionnaire  la  veuve 
de  ce  général. 


RAPPORT 

PAR    LE    D'    TH.    LAENNEC 

Directeur  de  l'Eculu  de  Médecine  de  Naoles 

SUR    UNE    ÉTUDE    PRATIQUE 

SUR  L'ÉTAT  ACTUEL  DE  LA  PROPHYLAXIE  SANITAIRE  INTERNATIONALE 

DE  M.  LE  Dr  Valentin  VIGNARD 

Ancien  médeciu  sanilaire  à    reoibuuchure  du  Danube,   membre  carre&poodaul 

de  la  Sociélé  académique  de  la  Loire-Inférieure, 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 


Messieurs^ 

M.  le  D'  Valcnlin  Vignard,  médecin  sanitaire  pendant 
20  ans  aux  embouchures  du  Danube,  membre  correspondant 
de  la  Sociélé  Académique,  vous  a  adressé  une  élude  pratique 
sur  Tétat  actuel  de  la  prophylaxie  sanilaire  internationale, 
qu'il  a  lue  à  la  Société  de  Médecine  publique  et  d'hygiène 
professionnelle  de  Paris,  dans  sa  séance  de  décembre  1888, 
vous  priant  de  vouloir  bien  soumettre  cette  question  à 
l'examen  d'une  Commission  et  d'en  faire  le  sujet  d'une 
discussion  à  l'une  de  vos  séances  générales. 

Vous  avez  accueilli  favorablement  le  désir  de  notre  collègue 
et  vous  avez  nommé  une  Commission  dont  j'ai  l'honneur 
d'être  le  rapporteur. 

Cette  Commission,  composée  de  M.  Lechat,  membre  de  la 
Chambre  de  Commerce,  ancien  maire  de  Nantes  ;  de  M.  G. 
Goullin,  ancien  adjoint  au  maire  de  Nantes  ;  de  M.  le  profes- 
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seur  Charlier,  oiédecin  des  épidémies  ;  de  M.  le  D-^  Hervouël, 
professeur  d'hygiène  ;  de  M.  Delleil,  ancien  pharmacien  en 
chef  de  la  marine  ;  de  M.  le  D'  Grimaud,  ancien  médecin  de 
la  marine  ;  de  M.  le  D'  Ollive,  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
de  Mé'decine,  et  de  noire  excellent  président,  M.  le  professeur 
Andouard,  a  examiné  avec  rattenlion  qu'elle  mérite  la 
question  soulevée  par  M.  le  D^  V.  Vignard  ;  elle  a  suivi  avec 
intérêt  la  savante  discussion  que  le  travail  de  M.  Vignard  a 
suscitée  au  sein  de  la  Société  de  Médecine  publique  et,  après 
en  avoir  délibéré,  elle  a  approuvé  les  réflexions  que  je  vais 
avoir  l'honneur  de  vous  soumettre. 

Me  défiant  de  mon  inexpérience  en  matière  de  quarantaines 
sanitaires,  et  n'ayant  jamais  tant  réfléchi  à  ce  sujet,  je  vous 
le  déclare  en  toute  franchise,  que  depuis  la  lecture  de  l'inté- 
ressant mémoire  de  M.  le  D'  Vignard,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
mieux  faire  que  de  m'adresser  à  mon  excellent  confrère  et 
ami,  M.  le  D'  Griffon  du  Bellay,  directeur  de  la  santé  mari- 
time à  Saint-Nazaire,  le  priant,  non  pas  de  me  faire  connaître 
son  opinion  sur  l'utilité  des  quarantaines  d'observations  (je 
respecte  trop  la  prudente  réserve  que  lui  commande  sa 
qualité  d'agent  sanitaire),  mais,  du  moins,  de  me  fournir 
tous  les  renseignements  sur  ce  qui  se  pratique  à  Saint- 
Nazaire  et  qui  pourraient  devenir  de  précieux  éléments  pour 
la  confection  de  ce  rapport. 

Je  me  fais  un  pieux  devoir  de  renouveler  ici  tous  les 
remercîments  que  j'ai  adressés  déjà  à  M.  le  D'  Griffon  du 
Bellay  pour  l'empressement  qu'il  a  mis  à  répondre  à  ma 
demande  et  pour  les  documents  si  complets  qu'il  m'a  commu- 
niqués. 

L'argument  principal  de  M.  le  D'  V.  Vignard,  son  grand 
cheval  de  bataille,  c'est  l'inutilité  des  quarantaines  d'obser- 
vation, basée  surtout  sur  la  manière  dont  on  les  emploie. 
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Cela  pouvait  êlre  vrai  aulrefois,  cela  peut  encore  se  dire 
peut-Êlrc  de  cç  qui  se  praliquc  dans  le  Levant  ;  mais  en 
France,  les  agents  maritimes,  pénétrés  de  leurs  devoirs, 
loul  en  n'approuvant  pas  toujours  complèlement  la  mesure 
des  quarantaines,  s'efforcent  du  moins  de  les  utiliser  au 
profil  de  l'hygiène  publique  et  de  l'hygiène  du  bord. 

c(  Les  Anglais,  dit  M.  Vignard,  qui  se  plail  à  comparer 
))  dans  la  première  partie  de  son  travail  leui^s  règlements 
A  sanitaires  aux  nôtres,  les  Anglais  sont  sévères  pour  les 
»  navires  infectés;  nous  le  sommes  pour  les  navires  de  provc- 
j>  nance  suspecte  ;  de  telle  sorte  que  les  voyageurs,  pour 
0  éviter  les  quarantaines  françaises,  désertent  les  paquebots 
»  français  dès  qu'ils  le  peuvent  ou  ne  s'y  embarquent  pas  du 
»  tout,  s'il  y  a  d'autres  lignes  nous   Taisant  concurrence.  » 

il  est  très  exact  que  les  passagers  redoutent  beaucoup 
l'ennui  des  quarantaines,  mais  nos  paquebots  sont-ils  aussi 
désertés  que  le  prétend  notre  collègue  ;  voilà  qui  est  beau- 
coup moins  certain. 

Ce  qu'on  peut  dire  avec  assurance,  c'est  que  sur  les  lignes 
postales  aboutissant  à  notre  région,  on  entend  peu  de  récla- 
mations à  ce  sujet  ;  cela  tient,  selon  M.  le  D'  Griffon  du 
Bellay,  à  une  circonstance  particulière. 

Quand  un  paquebot  venant  de  Colon  (Panama)  et  de  la 
Martinique,  ou  bien  de  la  ligne  du  Mexique  et  Havane,  est 
simplement  qualifié  suspect  et  mis  pour  cette  raison  en 
quarantaine  d'observation  pendant  24  ou  48  heures,  confor- 
mément au  règlement,  les  passagers  ne  sont  pas  débarqués 
et  envoyés  au  lazaret.  Ils  restent  à  bord  oii  ils  sont  en 
quelque  sorte  chez  eux  ;  cela  leur  fait  en  somme  une  journée 
de  traversée  de  plus,  deux  quelquefois  ;  mais  sans  les  ennuis 
d'un  débarquement  et  d'une  installation  provisoire  au  lazaret 
qui  sont  assurément  choses  extrêmement  pénibles,  surtout 
pour  les  familles  avec  enfants. 
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La  quarantaine  d'observalion  se  trouve  donc  réduite  dans 
la  grande  majorité  des  cas  ^i  son  minimum  d'inconvénients 
et  par  cela  môme  devient  très  supportable. 

Celle  simplification,  qui  n'est  peut-être  pas  possible  partout, 
tient  k  deux  causes  :  t<>  le  lazaret  de  Mindin  serait  le  plus 
souvent  insuffisant  pour  recevoir  tous  les  passagers  d'un 
grand  paquebot  ;  ^^  la  Compagnie  transatlantique  a  intérêt  à 
ce  que  sa  clientèle  habituelle  souffre  le  moins  possible  des 
quarantaines,  et  pour  la  conserver,  elle  garde  et  nourrit  ses 
passagers  sans  protester  pendant  la  quarantaine  d'observa- 
lion. Elle  supporte  encore  un  autre  préjudice,  puisque  tant 
qu'ils  sont  à  bord,  les  règlements  sanitaires  lui  interdisent 
de  toucher  au  chargement  de  ses  navires. 

11  est  bien  entendu  que  s'il  s'agissait  d'un  paquebot  réelle- 
ment infecté,  ayant  eu  des  cas  de  fièvre  jaune  ou  d'autres 
maladies  contagieuses  depuis  peu  de  temps  ou  en  ayant  à 
l'arrivée,  il  serait  soumis  k  la  quarantaine  de  rigueur  et  que 
ses  passag^Ts  seraient  débarqués  au  lazaret,  comme  cela  a 
eu  lieu  en  1883,  où  60  passagers  furent  cantonnés  au 
lazaret . 

Mais  il  s'agissait  de  fièvre  jaune  et  la  rigueur  était  justifiée. 

Il  y  a,  dans  ce  cas,  des  mesures  sévères  à  prendre,  dont 
personne  ne  peut  contester  la  nécessité. 

Et,  du  reste,  M.  Vignard  ne  discute  que  la  quarantaine 
d'observalion,  la  quarantaine  préventive  imposée  à  un  navire 
en  raison  de  sa  provenance  et  lors  môme  qu'il  n'a  pas  eu  de 
malades  au  cours  de  sa  traversée.  (Art.  88  du  règlement  du 
28  février  1876.) 

Cette  quarantaine  a-t-elle  quelque  utilité  ? 

Pour  M.  Griffon  du  Bellay  elle  a  au  moins  deux  avantages  : 
1°  elle  permet  k  l'Administration  sanitaire  de  se  prononcer 
mieux  en  connaissance  de  cause  et  d'éviter  les  surprises.  Quand 
l'arraisonnement  d'un  navire  ne  laisse  aucun  doute,  rien  de 
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plus  facile  assurément  que  clc  prendre  une  décision,  mais  le 
doute  existe  souvent. 

S'il  y  a  eu  des  malades  pendant  la  traversée,  il  faut  faire 
subir  un  long  interrogatoire  au  capitaine,  souvent  même  a 
l'équipage,  et  bien  difficilement  on  arrive  a  poser  un  diagnostic 
sur  une  maladie  qui  nécessairement  a  été  mal  observée  par 
des  gens  qui  ne  sont  pas  médecins  et  qui  ont  tout  intérftl  k 
dissimuler  la  vérité. 

S'il  y  a  des  malades  à  bord,  il  faut  les  visiter  avant  de 
prendre  une  décision. 

Tout  cela  n'est  pas  facile  surtout  quand  il  faut  aller  en 
mer  et  par  certains  temps. 

Pour  que  l'inspection  sanitaire  puisse  se  faire  avec  circons- 
pection et  pour  éviter  les  chances  de  surprises,  les  règle- 
ments veulent  que  l'agent  chargé  de  cette  délicate  mission 
ait  au  moins  24  heures  devant  lui  pour  se  prononcer  lorsque 
le  navire  vient  de  provenance  suspecte. 

Cette  mesure  peut  parfois  paraître  excessive,  quand,  par 
exemple,  il  y  a  à  bord  du  navire  suspecté  un  médecin  digne 
de  confiance,  mais  dans  la  majorité  des  cas,  elle  rend  de 
réels  services. 

Tout  homme  qui  a  pratiqué  l'arraisonnement  dans  une 
embarcation  secouée  par  la  houle,  battu  lui-même  par  les 
embruns  de  la  mer,  sait  combien  il  faut  de  calme,  de  sang- 
froid  pour  démêler  la  vérité  au  milieu  des  arguments  dont 
on  l'enserre  :  atténuation  de  l'état  sanitaire,  exagération  du 
préjudice  îi  craindre  ;  tout  est  contre  lui. 

La  quarantaine  d'observation  qui  lui  donne  le  temps  de  la 
réflexion  est,  ajoute  M.  Griffon  du  Bellay,  son  ancre  de 
salut  ; 

2^  Le  règlement  dit  :  (Art.  88,  quarantaine  d'observation)  : 
«  L'autorité  sanitaire  est  juge  de  la  nécessité  du  déchargement 
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»  sanitaire  cl  de  la  désinfeclion  dans  tous  les  cas  de  quaran- 
»  laine  d'observalion.  » 

Dans  la  pratique,  et  c'est  Ik  ce  qui  préoccupe  avec  raison 
M.  le  D'  V.  Vignard,  la  désinfection  est  de  règle  absolue  ; 
son  tort  est  de  croire  qu'elle  ne  se  fait  pas. 

Il  est  clair,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  Griffon  du  Bellay, 
que  sur  un  navire  qui  doit  rester  en  observation  que 
24  heures,  on  ne  peut  pas  faire  une  désinfection  bien  complète  ; 
c'est  incompatible  du  reste  avec  la  présence  du  chargement, 
mais  on  peut  faire  beaucoup. 

On  peut  faire  laver  à  l'eau  chlorurée  ou  pliéniquée  le  linge 
de  l'équipage,  faire  monter  sur  le  pont,  ouvrir  et  nettoyer 
tous  les  coffres,  sacs,  meubles  d'attache,  faire  laver  les 
logements  occupés  pendant  la  traversée,  faire  brûler  du  soufre 
pendant  10  à  12  heures  sur  les  24  heures  d'observation,  après 
avoir  pris  soin  d'y  étendre  sur  des  cordages  les  matelas  et 
couvertures,  vêtements  de  drap,  chaque  chose  séparément, 
pour  que  tout  y  passe;  on  peut  même  y  consacrer  un  local 
spécial  pendant  15  ou  20  heures. 

En  même  temps  les  panneaux  des  cales  et  faux-ponts  sont 
ouverls. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  ces  compartiments  sont  peu 
remplis  et  alors  il  est  facile  d'y  faire  brûler  du  soufre  en 
quantité  suffisante,  les  panneaux  refermés  ;  ou  bien  ils  sont 
l)ondés  de  marchandises;  dans  ce  cas  il  est  évident  qu'on 
n'y  pcul  rien  faire  d'utile  dans  un  si  court  délai.  Mais  si  l'on 
juge  ce  délai  insuffisant  et  la  situation  assez  sérieuse,  on 
prend  le  temps  de  faire  ce  qui  est  nécessaire. 

11  ne  faut  pas,  du  reste,  un  temps  bien  considérable  à  bord 
d'un  navire  bien  commandé  cl  sous  la  surveillance  d'un  garde 
sanitaire  qui  sait  son  métier  pour  faire  dans  une  cale  un  vide 
suffisant  pour  pratiquer  d'abondantes  fumigations. 
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Si  cela  esl  jugé  nécessaire,  une  corvée  de  quelques  houimes 
est  embarquée  pour  la  circonstance. 

Si  les  marchandises  extraites  des  cales  ne  peuvent  trouver 
place  sur  le -pont,  elles  sont  débarquées  dans  une  gabare 
où  on  les  fumige  sous  bâche  si  Topération  parait  utile. 

Tout  cela,  plus  ou  moins  suivant  les  cas,  se  fait  pendant 
les  quarantaines  d'observation.  Il  faut  reconnaître  que  l'opéra- 
tion n'est  pas  toujours  lïicile  quand,  par  exemple,  on  est 
obligé  d'agir  sur  une  rade  houleuse.  Mais,  selon  M.  Griffon 
du  Bellay,  avec  de  la  bonne  volonté  et  des  gardes  sanitaires 
bien  dressés,  on  arrive  i\  bonne  fin. 

Pendant  toute  la  durée  des  épidémies  de  fièvre  jaune  aux 
Antilles,  de  choléra  à  Marseille,  puis  en  Espagne,  cette  désin- 
fection était  devenue  une  opération  absolument  banale  en 
rade  de  Saint-Nazaire  :  il  en  est  évidemment  de  même  dans 
tous  les  autres  ports  de  France. 

On  peut  se  demander  si  tout  cela  est  utile,  si  c'est  efficace, 
si  le  bénéfice  qu'en  retire  la  santé  publique  est  une  compen- 
sation suffisante  au  préjudice  incontestable  qu'en  éprouve 
l'armement  du  navire. 

Ces  délicates  questions  sont,  il  faut  l'avouer,  difficiles  u 
résoudre  ;  mais,  en  tout  cas,  il  ne  nous  parait  pas  juste  de 
dire  avec  M.  Vignard  que  la  quarantaine  d'observation, 
môme  simplement  préventive,  est  un  temps  perdu. 

Bien  conduite,  elle  donne  le  maximum  de  désinfection 
possible,  c'est-à-dire  de  garantie  pendant  le  minimum  de 
temps  dépensé. 

Et  véritablement,  m'écrit  M.  Griffon  du  Bellay,  quiconque 
a  vu  l'état  de  souillure  et  de  malpropreté  dans  lequel  arrivent 
certains  navires,  peut  se  demander  s'il  ne  serait  pas  bon  de 
les  soumettre  tous  b  ce  recurage  réservé  Si  ceux-là  seuls  qui 
sont  réputés  de  provenance  suspecte. 

D'après  ces  renseignements  précis  que  m'a  fournis  M.  le 
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I)^  Griffon  du  Bellay,  après  avoir  entendu  la  relation  de  ce 
qui  se  fait  h  Sainl-Nazaire  et  probablement  dans  tous  les 
ports  Trançais,  vous  penserez  sans  doute  comme  moi,  Mes- 
sieurs, qu'il  est  vraiment  impossible  d'admettre  avec  M. 
Vignard  (p.  5)  que,  dans  la  pratique,  la  désinfection  ne 
vient  qu'en  seconde  ligne  et  comme  accessoire  de  la  qua- 
rantaine. 

Ne  vous  paraît-il  pas  plus  équitable  d'admettre  que  la  qua- 
rantaine mitigée,  qui  est  la  base  du  système  français,  intel- 
ligemment appliquée  par  l'autorilé  sanitaire,  lui  permet  de 
faire  effectuer  la  désinfection  dans  les  limites  qu'elle  juge 
nécessaires. 

Dans  la  séance  du  28  décembre  1888  de  la  Société  de 
médecine  publique  et  d'hygiène  professionnelle,  M.  le  pro- 
fesseur Proust,  inspecteur  général  des  services  sanitaires,  et 
notre  éminent  concitoyen  M.  le  D'  Vallin,  médecin-inspecteur 
de  l'armée,  directeur  de  l'école  de  médecine  militaire  et  de 
la  santé  du  corps  d'armée  de  Lyon,  ont  critiqué  avec  une 
grande  autorité  le  mémoire  de  M.  Vignard. 

Tous  les  deux,  cependant,  sont  d'accord  pour  reconnaître 
que  les  quarantaines,  même  réduites  à  quelques  jours  d'obser- 
vation, sont  condamnées  en  principe,  qu'elles  ne  sont  plus 
qu'un  pis -aller,  une  mesure  transitoire,  en  attendant  la  réa- 
lisation d'un  travail  d'assainissement,  d'inspection  sanitaire, 
qui  demandera  encore  de  nombreuses  années. 

Nous  devons  être  d'autant  plus  vigilants  que  nos  ports  ne 
sont  pas  assainis  et  que  nous  ne  possédons  pas,  comme  l'An- 
gleterre, une  loi  contre  les  maladies  transmissibles. 

Chez  nous,  les  autorités  sanitaires  n'ont  pas,  comme  chez 
nos  voisins,  le  pouvoir:  t»  Défaire  transporter  dans  les  hôpi- 
n  taux  ou  abris,  là  oii  ils  existent,  par  ordre  du  magistrat, 
»  sur  le  rapport  d'un  médecin  dûment  qualifié,  toute  per- 
»  sonne  qui,  atteinte  d'une  maladie  contagieuse  dangereuse, 

24 
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«  se  trouve  sans  logement  convenable  et  sans  ressoni^ces 

9  suffisantes,  ou  logée  dans  une  chambre  occupée  par  plus 

»  d'une  famille  ou  à  bord  d'un  navire  quelconque.  »  De 
poursuivre:  «  !">  Toute  personne  qui,  se  trouvant  en  puissance 

»  d'une  maladie  infectieuse  dangereuse,  s'expose  volontai- 

»  reraent  et  sans  précautions  convenables  contre  la  diffusion 

»  de   cette  maladie,  dans   une    rue,   un  lieu  public,  une 

»  boutique,  une  auberge  ou  Une  voiture  publique,  sans  avoir 

»  préalablement  averti  le  propriétaire,  le  conducteur  ou  le 

•  cocher  qu'elle  est  atteinte  d'une  telle  maladie  ;  ^^  toute 
0  personne  qui,  ayant  la  responsabilité  d'un  malade,  met  ce 

•  malade  dans  les  conditions  précédentes  ;  3^  toute  personne 
»  qui  donne,  prête,  vend,  transmet  ou  expose,  sans  désin- 
»  fection  préalable,  de  la  literie,  des  chiffons  ou  autres 

•  objets  qui  ont  été  exposés  à  être  infectés  par  une  telle 
»  maladie  ;  4<^  tout  propriétaire  ou  cocher  de  voilure 
»  publique  qui  n'a  pas  immédiatement  pourvu  à  la  désin- 
«  fection  de  sa  voiture  après  que,  à  sa  connaissance,  elle  a 
D  servi  au  transport  d'une  personne  atteinte  d'une  maladie 
n  infectieuse  dangereuse  ;  5<*  tout  propriétaire  d'une  maison 
»  dans  laquelle  une  personne  a  souffert  d'une  maladie  infec- 
t  lieuse  dangereuse  et  qui,  en  connaissance  de  cause,  la 

•  loue  en  tout  ou  en  partie,  sans  l'avoir  préalablement  désin- 
»  fectée,  ainsi  que  tous  les  objets  qui  y  sont  contenus 
»  susceptibles  de  retenir  l'infection,  et  cela  à  la  satisfaction 
»  d'un  médecin  dûment  qualifié  ;  6^  toute  personne  qui,  mon- 
»  trant  une  maison  ou  une  partie  de  maison  dans  le  but  de 
))  la  louer,  fera  de  fausses  déclarations  touchant  l'existence 

•  de  maladies  infectieuses  dans  cette  maison,  soit  au  moment 
»  même,  soit  dans  les  six  semaines  précédentes.  » 

En  attendant  que  soient  accordés  les  crédits  nécessaires 
pour  l'assainissement  de  nos  ports  et  que  nous  ayons  obtenu 
une  loi  qui  nous  arme,  comme  les  Anglais,  contre  la  trans- 
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mission  des  maladies  inreclieuses,  il  faut  encourager  le  Gou- 
vernement b  répandre  dans  les  populations  les  saines  tradi- 
tions de  rbygiène. 

Nous  sommes,  sous  ce  rapport,  il  Tant  le  reconnaître  en 
toute  humilité,  bien  inférieurs  à  nos  voisins. 

L'Angleterre  a  mis,  dit-on,  près  de  quarante  années  à 
réformer  les  mœurs  de  ses  populations  au  point  de  vue  de 
l'hygiène  privée  et  de  Thygiène  publique. 

En  France,  aujourd'hui,  ces  réformes,  dont  le  besoin  est 
urgent,  pourraient  être  obtenues  rapidement  et  facilement.  Le 
, Gouvernement  est  parfaitement  armé  pour  cela. 

Par  l'école  primaire  il  tient  tous  les  enfants  du  pays;  il  les 
retrouve,  adolescents  ou  adultes,  dans  l'enseignement  secon- 
ilaire  ou  h  la  caserne.  Il  peut  donc  agir  pendant  plusieurs 
années  sur  le  plus  grand  nombre  de  ses  citoyens  et  inculquer 
aux  générations  présentes  et  futures  les  notions  spéciales 
d'hygiène. 

L'école  et  l'armée  doivent  devenir  les  foyers  actifs  de  la 
transformation,  j'oserai  dire  de  l'épuration  de  la  nation  ;  et 
M.  Vignard,  dans  sa  réplique  k  M.  Proust,  émet  une  excel- 
lente idée,  qu'on  ne  saurait  trop  vulgariser,  quand  il  dit 
qu'il  faut  faire  une  véritable  croisade  contre  les  habitudes 
anti-hygiéniques,  qu'il  faut  partout  proclamer  que  sans  la 
propreté  parfaite  du  corps,  de  la  maison,  du  sol,  de  l'eau, 
rien  ne  peut  nous  protéger  individuellement  et  collectivement 
contre  les  atteintes  des  épidémies. 

Jusque-là,  peut-on  dire  que  le  temps  est  venu  de  supprimer 
les  quarantaines  d'observation,  dont  les  rigueurs  sont  sin- 
gulièrement et  de  plus  en  plus  adoucies  dans  la  pratique  : 
nous  ne  le  pensons  pas. 

Il  faudrait,  en  tout  cas,  y  préparer  les  esprits  :  pour  le 
moment,  ils  n'y  sont  pas  suffisamment. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  rappeler  ce  qui  s'est 
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passé  au  seiD  du  CoDseil  central  d'hygiène  de  la  Loire- 
Inrérieure,  c'esl-k-dire  dans  une  réunion  de  médecins,  quand 
la  dernière  épidémie  de  choléra  a  éclaté  à  Nantes. 

Immédiatement  on  a  accusé  le  service  sanitaire  de  Saint- 
Nazaire  de  lui  avoir  ouvert  la  porte. ^ 

La  désinfection  des  navires  de  Marseille  y  était  soigneuse- 
ment pratiquée,  et  ceux  qui  devaient  remonter  jusqu'à  Nantes 
étaient  l'objet  d'une  surveillance  spéciale. 

Cependant,  un  de  ces  navires,  qui  était  remonté  dans 
noire  port  avec  un  chargement  d'os,  fut  incriminé  d'avoir 
apporté  le  choléra. 

11  a  été  prouvé  depuis  qu'il  n'était  pour  rien  dans  Téclosion 
de  répidémie.  Mais  si  M.  le  D""  Ghartier  n'avait  pas  trouvé 
une  autre  piste,  l'accusation  persistait  et  la  légende  s'éta- 
blissait. 

On  peut  bien  dire  qu'à  ce  moment,  le  Conseil  central 
d'hygiène  de  la  Loire-Inférieure  n'était  nullement  d'avis  de 
supprimer  la  quarantaine  d'observation  et  la  désinfection  qui 
l'accompagne. 

Le  commerce  eût-il  alors  demandé  cette  suppression? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  bien  qu'il  souffrit  beaucoup.  Aussi, 
lorsque  plus  tard,  l'épidémie  s'est  déclarée  en  Espagne,  la 
Chambre  de  Commerce  de  Nantes  a  été  la  première  k 
demander  à  l'Administration  si  elle  prenait  des  précautions. 
(Août  1885.) 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  toutes  les  précautions 
étaient  rigoureusement  observées. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  quelques  jours  après,  elle  appelait 
l'attention  de  l'Administration  sur  le  préjudice  que  les  mesures 
adoptées  causaient  au  commerce  maritime  et  en  particulier  à 
celui  des  minerais  de  Bilbao.  C'était  cependant  nécessaire,  ou 
bien,  m'écrit  M.  Griffon  du  Bellay,  il  fallait  arrêter  ;  si  peu 
que  ce  fût,  les  navires  de  cette  provenance  et  faire  tort  à 
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un  commerce  qui  ne  fait  de  bénéfices  qu'à  coups  de  vitesse, 
ou  bien  il  fallait  se  croiser  les  bras  et  il  n'y  avait  plus  alors 
à  demander  quelles  mesures  on  prenait. 

La  population  est-elle  mieux  disposée  que  le  corps  médical 
et  le  commerce  èi  accepter  la  suppression  des  quarantaines  ? 

Ce  n'est  pas  probable,  k  en  juger  d'après  ce  qui  vient  de 
se  passer  au  Conseil  d'administration  de  l'hospice  de  Saint- 
Nazaire. 

Il  y  a  été  demandé  que  cet  établissement  refusât  des 
malades  provenant  d'un  navire  qui  a  été  mis  en  quarantaine 
d'observation,  ne  fût-ce  que  24  heures,  et  ce  malade  ne 
fût-il  lui-même  qu'un  simple  blessé. 

Il  est  suspect  par  sa  provenance  et  c'est  le  lazaret  qui  doit 
le  recevoir. 

L'heure  ne  parait  donc  décidément  pas  venue  de  renoncer 
aux  quarantaines  d'observation,  mais  elles  doivent  être 
réduites  au  minimum  de  durée  permettant  une  désinfection 
efficace. 

La  Commission  se  range  ii  l'avis  exprimé  dans  le  rapport 
du  D'  Laënnec  et  pense  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  renoncer  aux 
précautions  actuellement  prises  avant  d'admettre  à  la  libre 
pratique  les  navires  de  provenance  suspecte. 

A  cet  égard,  il  lui  paraît  désirable  : 

1°  Que  ces  navires  soient  retenus  en  observation  jusqu'à 
ce  qu'il  paraisse  bien  établi  que  leur  déchargement  ne  fera 
courir  aucun  danger  à  la  santé  publique  ; 

2°  Que,  dans  les  cas  d'une  gravité  évidente  et  exception- 
nelle, la  quarantaine  de  rigueur  soit  maintenue  ; 

8°  Que,  s'il  y  a  doute,  le  temps  d'observation  soit  employé 
à  faire  subir  aux  passagers  et  aux  marchandises  une  désin- 
fection aussi  efficace  que  possible. 

Les  intérêts  en  jeu  exigent  que  cette  opération  soit  com- 
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meacée  dès  Tarrivée  du  navire  el  menée  très  acUvement, 
sans  pourtant  que  sa  rapidité  puisse  nuire  à  la  sûreté  des 
résultats.  Les  étuves  uiobiles  et  les  fumigations  déjà  en  usage 
permettent  d'ailleurs  aujourd'hui  un  assainissement  assez 
prompt,  qu'il  s'agit  seulement  de  perrectionner. 


NOTICE  NÉCROLOGIQUE 


SUR    LE     D'    A-    DELAMARE 


Par  a.  ANDOUARD. 


La  Société  Académique  vient  de  perdre  l'un  de  ses  doyens 
et,  je  le  dis  avec  confiance,  l'un  de  ses  membres  le  plus 
aimés,  le  D'  Delamare.  Noire  vénéré  collègue  nous  a  été 
enlevé  brusquement.  Il  était  doué  d'une  activité  si  juvénile, 
que  notre  affection  se  plaisait  h  lui  accorder  encore  de  longs 
jours,  bien  qu'il  eût  atteint  l'âge  où  le  déclin  habituel  des 
forces  n'autorise  guère  la  croyance  au  lendemain. 

Arthur  Delamare  est  né  Ix  Nantes  le  18  août  1804. 
Bachelier  ès-lettres  dès  1822,  il  s'inscrivait  aussitôt  à  l'Ecole 
de  Médecine  de  sa  ville  natale,  oii  pendant  six  années 
consécutives  il  sut  se  maintenir  toujours  au  premier  rang. 
A  la  fin  de  l'année'  scolaire  1829,  il  était  reçu  docteur  en 
médecine  et  il  fixait  sa  résidence  2i  Nantes. 

Pendant  vingt  ans  il  a  exercé  la  médecine,  avec  an 
dévouement  dont  pourraient  seuls  témoigner  les  malades 
auxquels  il  a  prodigué  ses  soins.  Modeste  en  tout  et  à 
l'excès,  il  n'a  cherche  dans  la  pratique  de  son  art,  ni  la 
renommée,  ni  la  fortune.  Son  unique  préoccupation  était  de 
faire  le  bien,  d'être  utile  \\  ceux  qui  souffraient.  11  a  noble- 
ment rempli  la  mission  qu'il  s'était  tracée. 

Le  strict   accomplissement  du  devoir    professionnel  ne 
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Ta  point  empêché  de  cultiver  la  science.  Il  s'est  livré  avec 
ardeur  ë  l'élude  de  Thistoire  naturelle  et  il  s'y  est  acquis 
une  juste  notoriété.  Aussi  se  irouva-t-il  tout  désigné  pour 
renseignement  de  cette  branche  des  connaissances  médicales, 
lorsque  cet  enseignement  fut  créé  à  l'Ecole  de  Médecine 
de  Nantes,  en  1837.  Delamare  fut  nommé  d'abord  à  titre 
provisoire.  Le  SO  mars  1854,  il  devint  professeur  adjoint 
et,  l'année  suivante,  professeur  titulaire,  fonctions  qui  furent 
confirmées  lors  de  la  transformation  de  notre  école,  en 
1876.  Pendant  ces  diverses  périodes,  le  programme  de 
l'enseignement  a  subi  des  modifications  profondes.  Esprit 
souple  et  richement  orné ,  Delamare  s'est  constamment 
montré  h  la  hauteur  des  exigences  universitaires.  Simple 
dans  la  méthode,  clair  dans  l'exposition,  c'était  un  professeur 
très  écouté  des  élèves.  Et  il  a  soutenu  cette  réputation  bien 
au  delà  des  limites  habituelles  :  son  professorat  a  duré 
près  de  48  ans,  sans  que  le  prestige  du  maître  ait  été  un 
seul  instant  amoindri.  C'est  lui  qui  a  voulu  se  retirer,  en 
1885,  par  un  sentiment  d'abnégation  qu'on  ne  saurait  assez 
louer  :  Il  est  temps,  disait-il,  de  céder  la  place  aux  jeunes. 
Combien  est  rare  un  pareil  désintéressement  ! 

Le  succès  de  notre  collègue  ne  pouvait  échapper  à 
l'attention  de  ses  chefs  dans  l'Université.  Il  lui  valut,  vers 
1850,  les  palmes  d'oflBcier  d'académie  et,  en  1869,  celles 
d'officier  de  l'instruclion  publique.  Une  plus  haute  récom- 
pèpse  eût  figuré  dignement  sur  cette  poitrine,  oh  battait  un 
cœur  si  dévoué  à  la  jeunesse.  A  l'élonnement  de  tous,  elle 
n'y  a  pas  été  attachée  ;  Delamare  seul  ne  semblait  pas  se 
douter  qu'il  l'eût  dix  fois  méritée. 

L'Ecole  dé  Médecine  n'a  pas  été  le  seul  théâtre  sur  lequel 
se  soient  manifestées  ses  facultés  intellectuelles.  Dès  1840, 
il  prétait  le  concours  de  ses  lumières  à  la  Commission  de 
surveillance  du  musée  d'histoire  naturelle  de  la  ville. 
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En  1853,  il  fut  nommé  membre  de  la  délégation  appelée 
h  contrôler  Tinstruction  primaire  dans  le  sixième  canton  de 
Nantes. 

A  cette  époque,  il  appartenait  déjà  depuis  longtemps  à 
la  Société  nantaise  d'horticulture,  et  neuf  ans  plus  tard  îl 
fut  nommé  correspondant  de  celle  de  Fontenay-le-Comte. 
Il  a  rendu  h  la  première  de  ces  Sociétés  des  services  sans 
nombre,  en  retour  desquels  les  témoignages  de  remercî- 
ment  les  plus  flatteurs  lui  ont  été  adressés. 

La  Société  archéologique  et  le  Comice  agricole  central  du 
département  ont  aussi  été  heureux  de  le  compter  parmi  leurs 
adhérents  et  souvent  ils  ont  bénéficié  de  sa  compétence  et 
de  son  inépuisable  bonne  volonté. 

Delamare  s'est  également  dépensé  au  Comité  d'études  et 
de  vigilance  pour  le  phylloxéra,  dont  il  a  fait  partie  dès 
Torlgine.  El,  à  l'heure  douloureuse  oii  la  guerre  menaçait 
de  sf  près  notre  région,  il  a  été  l'un  des  premiers  h  s'enrôler 
dans  le  service  des  ambulances  de  Nantes  et  à  se  dévouer 
aux  blessés. 

Si  je  n'ai  point  encore  parlé  de  son  incessant  labeur  à 
la  Société  Académique,  c'est  qu'il  n'est  pas  nécessaire  ici 
de  rappeler  les  services  rendus  par  lui,  ils  sont  présents 
à  tous  les  esprits.  Delamare  a  enrichi  nos  annales  d'une 
notice  biographique  sur  le  naturaliste  Cailliaud,  de  plusieurs 
mémoires  intéressants  sur  la  pomologie,  les  crustacés,  la 
géologie,  l'horticulture,  la  viticulture  et,  au  moment  de  sa 
mort,  il  achevait  le  catalogue  de  nos  richesses  littéraires  et 
scientifiques. 

Hais  son  pltis  beau  titre  à  la  reconnaissance  de  la  Société 
est  d'avoir  rempli  pendant  54  ans,  avec  un  zèle  sans  boities, 
les  Tonctions  de  bibliothécaire.  La  Société  n'a  point  méconnu 
la  valeur  d'un  tel  dévouement.  Elle  a  saisi  l'occasion  du 
cinquantenaire  de  la  nomination  de  notre  excellent  collègue 
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pour  lui  faire  le  don  d'une  médaille  d'or  grand  module, 
motivé  de  la  manière  la  plus  affectueuse. 

J'ai  résumé,  aussi  fidèlement  qu'il  m'a  été  possible,  l'œuvre 
intellectuelle  de  notre  regretté  bibliothécaire  ;  comment  dire 
maintenant  les  qualités  qui  communiquaient  un  si  grand 
charme  k  ses  relations  ?  AfFable  et  obligeant  au  plus  haut 
degré,  Delamare  était  l'ami  de  tous  ceux  qui  le  fréquentaient. 
Dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie,  comme  dans  les 
discussions  scientifiques,  sa  bonté  inaltérable  se  traduisait 
par  une  courtoisie  sans  égale  ;  il  ne  lui  est  jamais  arrivé 
de  froisser  personne.  C'était  un  modèle  de  bienveillance  et 
de  modération. 

La  Société  Académique  ressentira  longtemps  le  vide  laissé 
par  un  membre  qui  associait  aux  plus  éminentes  vertus 
sociales  les  précieuses  qualités  de  l'homme  de  science  et 
qui  tenait  une  si  grande  place  dans  son  fonctionnement. 
Elle  lui  donnera  une  place  d'honneur  dans  son  histoire  et 
elle  lui  gardera  un  souvenir  ineCTaçable. 


COMPTE  RENDU 

D'UN    VOLUME    DE    POÉSIES 

POÉSIES  D'UN  OCTOGÉNAIRE 

DE    M.    RAYMOND    DU    DORÉ 

Par  h.  ioLiBR  MERLAliD, 

Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  Nantes. 


Poésies  (Ciin  Octogénaire,  tel  est  le  litre  d'un  nouveau 
volume  que  vient  de  publier  M.  du  Doré  et  dont  il  a  bien 
voulu  offrir  un  exemplaire  à  la  Société  Académique. 

M.  du  Doré,  du  reste,  est  bien  connu  de  nous.  Nous 
aimons  à  nous  rappeler  les  Poésies  dernières  et  Sœur 
Denise,  dont  MM.  Lambert  et  C.  Merland  —  deux  collè- 
gues, hélas  !  qui  ne  sont  plus  —  nous  ont  présenté  des 
comptes  rendus  imprimés  dans  nos  Annales  (années  1874  et 
1880). 

A  mon  tour,  je  viens  vous  dire  tout  le  bien  que  je  pense 
de  l'œuvre  nouvelle  de  M.  du  Doré.  Puisse  la  comparaison 
que  vous  ferez  entre  ses  anciens  critiques  et  son  critique 
actuel  n'être  pas  trop  au  désavantage  de  ce  dernier. 

M.  du  Doré,  dans  ce  volume  comme  dans  les  précédents, 
est  toujours  le  poète  de  la  campagne,  des  champs  et  des 
moissons.  Si  Brascassat  et  Rosa  Bonheur  ont  été  les  peintres 
des  animaux,  M.  du  Doré  est  bien  leur  chantre. 
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Ah  !  je  comprends  cet  amour  de  la  nature,  je  le  comprends 
surtout  lorsque,  loin  du  tumulte  des  villes,  j'aime  moi-même 
h  m'égarer  dans  les  bois  ou  à  errer  au  milieu  des  prairies, 
lorsque  j'aime  h  appeler  auprès  de  moi  mon  chien  et  à  lui 
faire  une  caresse  qu'il  me  rend  au  centuple. 

Ecoutons  du  reste,  à  ce  sujet,  M.  du  Doré  : 

Si  quelque  ingratiludc  humaine 
Te  cause  on  douloureux  émoi, 
Ami,  pour  soulager  la  peine, 
Appelle  (on  chien  près  de  toi. 
En  regardant  la  pauvre  bè(e 
Passe-loi  la  main  sur  la  télé 
Avec  un  mot,  deux  mots  bien  doux; 
Tu  verras  de  quelle  tendresse 
On  paiera  ta  simple  caresse  ! 
Oui,  nos  chiens  valent  mieux  que  nous. 

Ne  relrouve-t-on  pas  là  le  poêle  du  Bon  Castor  {Poésies 
dernières,  page  48). 

Ce  n'est  pas,  du  rcsle,  seulement  le  chien,  cet  ami  si  fidèle 
de  l'homme,  que  célèbre  M.  du  Doré.  Ce  sont  encore  les 
grands  bœufs,  les  jeunes  génisses,  enfin  tous  les  animaux, 
tous  les  oiseaux  que  Dieu  a  créés  pour  procurer  à  l'homme 
jouissances,  plaisirs  et  profils.  11  aime  aussi  à  promener  sa 
muse  dans  les  verdoyantes  campagnes,  h  chanter  les  arbres 
et  les  blés.  N'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  quelque  part  : 

Les  villes  sont  l'œuvre  de  l'homme, 
La  campagne  est  l'œuvre  de  Dieu. 

En  lisant  la  pièce  intitulée  Mes  Rochers,  ne  voit-on  pas 
que  c'est  lui-même  que  le  poète  a  voulu  chauler.  Qui  de 
nous.  Messieurs,  n'a  lui-même  ses  Rochers  ?  Qui  de  nous  ne 
se  reporle,  par  la  pensée,  k  ce  petit  coin  de  terre  où  nous  avons 
passé  notre  jeunesse,  où  homme  fait  et  ensuite  vieillard,  nous 
aimons  h  venir  nous  retremper  et  vivre  de  la  vie  d'autrefois? 
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On  sent  que  M.  du  Doré  a  mis  dans  cette  pièce  toute  son 
âme.  J'avoue  que  c'est  une  de  celles  que  j'ai  lues  avec  le  plus 
de  plaisir.  N'ai-je  pas  moi-même  mes  Rochen  au  fond  de 
ma  Vendée?  Mais,  hélas!  ils  ne  seront  jamais  chantés  comme 
ceux  de  M,  du  Doré. 

Profondément  spirilualiste,  M.  du  Doré  a  le  culte  du  sou- 
venir. Il  veut  que  Ton  conserve  et  que  Ton  respecte  tout  ce 
qui  nous  parle  des  ancêtres. 

Lisez  les  conseils  qu'une  mère,  du  fond  de  la  tombe, 
donne  à  ses  enfants  : 

Cbers  petits,  sans  prévoir  l'heure 
Qui  vous  verra  dispersés, 
Aiinei  l'auUqoe  demeure 
Où  tous  je  vous  ai  bercés. 

Allez  à  notre  chapelle 
Chaque  soir  joindre  les  mains  ^ 
Devant  la  Reine  immortelle 
Des  anges  et  des  humains. 

Conservez  la   tour  croulante 
Où,  sous  le  créneau  fleuri, 
L'hirondelle  gazouillante 
Au  printemps  trouve  un  abri. 

N'abattez  point  les  grands  hêtres 
Dont  les  rameaux  triomphants 
Ombragèrent  vos  ancêtres, 
Ombrageront  vos  enfants. 

Laissez  mourir  de  vieillesse, 
Et  charmez  d'un  doux  accueil. 
Le  bon  chien  qui,  par  tendresse. 
Accompagna  mon  cercueil. 

Que  le  cheval  invalide. 
Par  votre  père  monté. 
N'ait  jamais  râtelier  vide. 
Jamais  ne  soit  maltraité. 
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A  lous  les  maux  secourables 
Du  pauvre  écoutez  la  voix: 
Ce  qu'on  donne  aux  misérables, 
Dieu  nous  le  rend  mille  fois. 

Sachez,  en  suivant  la  trace 
Du  devoir  et  de  Thonneur, 
Etre  fiers  dans  la  disgràc*;, 
Modestes  dans  le  bonheur. 

Oh!  surtout,  que  rien  n'altère 
Chez  vous  la  foi  de  vos  aïeux, 
Et  les  bras  de  votre  mère 
Vous  recevront  dans  les  cieux. 

M.  du  Doré  n'esl  pas  le  poète  dos  grands  exploits.  11 
n'entonne  point  la  trompette  guerrière  et  ne  célèbre  pas  les 
hauts  faits  de  rhisloirc.  Il  n'a  jamais  ou  l'idée,  et  Je  l'en 
félicite,  de  composer  un  poème  épique.  Cependant,  comme 
avant  tout  il  aime  la  Franco,  il  sait,  quand  il  le  Tant,  faille 
vibrer  la  fibre  patriotique. 

Tel  est  le  sonnet  à  Jeanne  Darc  : 

Entre  les  noms  fameux  dont  brillent  nos  annales, 
Ton  nom,  sainte  guerrière,  est  toujours  le  plus  beau, 
0  toi  qui  vins  dans  nos  discordes  fatales. 
De  la  Patrie  en  deuil  relever  le  dr»peau. 

Que  de  lauriers  conquis  par  (es  mains  virginales  ! 
Victoires  d'Orléans,  de  Patay,  de  Jargcau  ! 
Puis  le  sacre  de  Reims  aux  pompes  triomphales  ; 
Mais  après  !. . .  Les  revers,  la  prison,  le  bourreau  ! 

Non,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui  pleurerai  grande  droc , 
Sur  ce  bûcher  encor  moins  barbare  qu'infâme. 
Qui  te  vit  t*élancer  vers  un  monde  meilleur  ; 

Car  tous  les  cœurs  français,  l'Angleterre  elle-même. 
Ont  couronné  ton  font  du  triple  diadème 
Que  donnent  la  vertu,  la  gloire  et  le  malheur. 
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Je  ne  puis  abuser  davantage  des  cilalions,  d'autant  plus 
que  je  n'ai  point  fini  ra?  tâche. 

Jusqu'il  présent,  je  vous  ai  représenté  M.  du  Doré  comme 
un  amoureux  de  la  belle  nalurci  comme  un  respectueux 
conservateur  du  passé. 

Je  veux  maintenant  vous  montrer  en  lui  le  philosophe  et 
le  penseur. 

Sous  ce  titre  :  Péle-Mêle,  il  vous  livre  ses  pensées  qui  sont 
profondes,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  bien  que  beaucoup 
soient  présentées  sous  une  forme  enjouée.  Toutes  sont  justes. 
Quelques  vers,  quelques  mots  marqués  au  bon  coin  révèli^nt 
non  seulement  le  poète  à  la  versification  facile,  le  moraliste 
au  sens  droit,  mais  encore  et  surtout  Tbonnéte  homme  et  le 
bon  citoyen. 

Voyez  plutôt  : 

Très  souvent  jVnlcnds  dire  :  un  noble  orgueil  ;  en  somme 
L'orgueil  est  toujours  sot  et  rabaisse  un  grand  homme. 

Et  plus  loin  : 

L'homme  est  un  animal  raisonnable,  dit- on, 

-  Raisonneur,  oui,  vraiment  ;  mais  raisonnable,  non. 

Et  plus  loin  encore: 

L'ORPHELIN. 

Que  fais-tu  là,  |ilcurant,  pauvre  enfant  solitaire? 

"  J'attends  qu'un  auge  passe  et  me  rende  ii  ma  mère. 

M.  du  Doré,  je  l'ai  dit,  est  spiritualiste.  11  est  aussi  chré- 
tien et  ne  craint  pas  d'inscrire  sa  foi  sur  sa^  poitrine: 

Comment,  mon  pauvre  ami,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 
Toi  i|ui  n'es  point  un  sot,  tu  restes  clërical  ? 

—  Oui,  je  reste  chrétien  avec  ces  petits  hommes 
Qu'on  nomme  Bossuet,  Fénelon  et  l^ascal.. 

En  face  de  la  mort,  lé  lâche  est  suppliant, 
Le  sage  résigné,  le  martyr  souriant. 
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N'est-ce  pas  dans  ces  deux  vers  la  peinture  de  Tauleur 
tout  entier. 

J'en  ai  dit  assez,  je  l'espère  du  moins,  pour  vous  donner 
l'envie  de  lire  et  de  relire  les  Poésies  d'un  Octogénaire.  Je 
ne  saurais  encore  passer  sous  silence  ces  notes  de  voyage  : 
Trois  mois  à  Sainl-GUdas-de-Muys,  qui  terminent  le 
volume.  Ce  ne  sont  que  des  notes  écrites  chaque  jour  sans 
prétention.  Mais  je  suis  sûr  que  ceux  qui  connaissent  Saint- 
Gildas-de-Rhuys  les  parcoureroni  avec  plaisir. 

L'auteur,  dans  sa  préface,  après  s'être  défendu  d'être 
poète,  ne  croit  pas  au  succès  de  son  livre  : 

11  te  charoiera  peo  ce  livre,  ami  lecteur, 

Car  en  mil  huit  cent  sept  est  né  le  pauvre  auteur. 

Nous  disons  nous,  Messieurs,  que  M.  du  Doré  s'est  laissé 
égarer  par  excès  de  modestie. 

Le  livre  nous  charme.  En  le  lisant  nous  nous  sentons 
meilleurs,  parce  qu'il  est  l'œuvre  d'un  érudit,  d'un  lettré  el 
surtout  d'un  parfait  homme  de  bien. 


COMPTE     RENDU 


Par  m.  »b  CUASTELLOX 


D'UNE  BROCHURE   DE  M.   DELANNEY 


INTITULKE 


LES    PONTS    A    PÉAGE. 


'  Messirurs, 

Une  des  missions  que  nous  atlribue  le  règlement  est  de 
rendre  compte  des  envois  d\auteurs.  J'ai  h  vous  parler 
aujourd'hui  d'une  étude  intitulée  :  Les  ponts  à  péage,  hist  i* 
riqne,  législation,  rachat,  par  M.  Delanney,  docteur  en 
droit,  rédacteur  au  Ministère  de  l'intérieur,  et  membre 
correspondant  de  la  Société  Académique. 

Le  but  que  notre  collègue  a  eu  en  vue  est  indiqué  dans 
les  dernières  lignes  de  son' travail.  «  Avant  que  le  dernier 
des  péagers  ait  fermé  son  guichet,  dit-il,  il  a  semblé  opportun 
de  rappeler  l'origine  des  droits  qu'il  percevait  et  le  caractère 
de  la  législation  qui  les  régit  aujourd'hui.  » 

Une  loi  relative  au  rachat  des  ponts  à  péage  a  été  promul- 
guée le  30  iuillet  1880.  Elle  décide  :  !<>  Qu'il  ne  sera  plus 
construit  de  ponts  h  péage  sur  les  routes  nationales,  ni  sur 
les  routes  départementales.  Quant  2i  la  création  des  ponts  sur 
les  chemins  vicinaux,  il  y  sera  pourvu,  par  les  départements 
et  les  communes  intéressées,  au  moyen  d'un  emprunt  à  la 
Caisse  des  chemins  vicinaux. 
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La  même  loi  décide  :  ^^  que  le  rachat  de  la  concession 
de  tout  pont  à  péage  dépendant  de  la  grande  ou  de  la  petite 
voirie,  peut  être  aulotisé  et  déclaré  d*ulilité  publique  par 
décret  en  Conseil  d'Etat  après  enquête. 

L'auteur  nous  donne  d'intéressants  détails  sur  les  résultats 
de  Tapplication  de  celte  loi  jusqu'au  81  décembre  1887.  Il 
énumère  les  charges  imposées  au  Trésor  pour  les  indemnités 
de  rachat  et  les  compare  aux  Trais  de  l'établissement  primitir 
des  ponts.  Au  moment  du  vote  de  la  loi  de  1880,  on  comptait 
402  ponts  à  péage  sur  l'ensemble  des  voies  de  toute  caté- 
gorie, et  la  valeur  dos  rachats  était  estimée  40  millions., En 
sept  années,  on  a  dépensé  19  millions  et  annulé  153  péages. 
Dans  ces  conditions,  dit  M.  Delanney,  il  n'est  pas  téméraire 
d'avancer  qu'on  est  désormais  assuré  d'arriver  à  faire  dispa- 
raître, dans  un  avenir  prochain,  toute  trace  d'une  institution 
surannée  (p.  42). 

La  suppression  de  toute  entrave  et  surtout  d'une  taxe 
reçoit  toujours  un  bon  accueil.  Contredire  serait  perdre  son 
temps.  J'ose  à  peine  me  permettre  quelques  remarques. 

Entre  les  péages  modernes,  que  tout  le  monde  a  subis  de 
nos  jours  et  que  tout  le  monde  a  désirés,  et  les  péages 
abusifs,  il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  qu'entre  une  charge 
imposée  et  le  contrat  librement  conclu.  Il  n'est  pas  de  prin- 
cipe plus  juste  que  celui-ci  :  Toute  dépense  doit  être  supportée 
par  ceux  qui  en  ont  le  profit.  C'est  pour  cela  qu'il  existe  un 
budget  communal  et  un  budget  départemental  ;  c'est  pour 
cela  que  les  populations  riveraines  des  grands  cours  d'eau 
ont  souhaité  et  sollicité  la  création  des  ponts  à  péage,  dont 
la  charge,  d'ailleurs,  était  temporaire.  Le  régime  des 
concessions  a  été  un  bienfait  incontesté  ;  il  a  seul  permis 
d'achever  les  voies  de  communication  à  des  époques  ou  les 
fonds  de  l'Etal  se  distribuaient  avec  avarice. 

Tous  les  péages  sont  gênants,  nous  le  savons,  et  beaucoup 
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d'entre  eux  ne  sont  pas  compensés  par  un  avantage  direct 
et  unmédial  comme  au  passage  d'un  pont  ou  d'un  bac.  Il 
n'est  pas  de  taxes  plus  déplaisantes  que  les  droits  de  douane, 
d'octroi,  de  stationnement,  de  circulation,  de  tonnage.  On  a 
beau  les  considérer  comme  surannés,  on  les  supporle,  et, 
disons-le,  plus  un  peuple  est  civilisé,  mieux  il  se  plie  à  ces 
nécessités  bien  comprises.  Eu  Angleterre,  en  Belgique,  par 
exemple,  les  dt*oits  de  péage  sont  perçus,  non  seulement  au 
bord  des  rivières,  mais  sur  le  parcours  des  routes.  Défendre 
dans  un  grand  pays  la  création  des  ponts  à  péage,  n'est-ce 
pas  interdire  d'un  trait  de  plume  un  moyen  d'amélioration 
qui,  il  coup  sûr,  ne  saurait  nuire  à  aucun  Gouvernement. 

M.  Delanney  a  reproduit,  dans  une  courte  et  substantielle 
notice,  l'historique  des  contestations  que  les  péages  avaient 
provoquées,  sous  l'ancienne  monarchie,  entre  les  détenteurs 
des  droits  féodaux  et  le  pouvoir  royal,  adversaire  né  de  l'orga- 
nisation féodale.  Il  a  rappelé  les  principaux  actes  par  lesquels 
l'autorité  centrale  s'est  longtemps  efforcée  de  remédier  l\  de 
criants  abus  ;  puis  il  a  cité  les  décisions  rendues  par  les 
Assemblées,  dans  les  premières  années  de  la  Révolution,  pour 
abolir  tous  les  péages  sans  rachat.  Ce  dernier  mode  était,  h 
la  vérité,  le  plus  simple  qu'on  pût  imaginer,  alors  qu'il  n'y 
avait  plus  de  recoui*s  devant  aucune  juridiction.  Mais  le 
procédé,  quelque  sommaire  qu'il  fût,  resta  inefficace.  En 
effet,  on  a  souvent  relaté  à  ce  sujet  un  fait  étrange.  Les 
habitants  des  localités  les  plus  fréquentées,  se  sentant  les 
maîtres,  établirent  h  leur  tour  des  barrières  à  l'entrée  des 
ponts  et  des  villages  et  assujettirent  les  attelages  à  des  taxes 
arbitraires,  sous  prétexte  d'entretenir  les  voies  ;  et  pourtant 
les  chemins  et  les  ponts  restèrent  sans  entretien  pendant  dix 
ans.  La  perception  avait  seulement  changé  de  mains  et 
personne  n'était  plus  responsable  des  obligations  qui  se 
i*attachaienl  auparavant  ii  l'exercice  des  droits  seigneuriaux. 
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L'analyec  complète  de  la  brochure  de  M.  Delanoey  ne 
manquerait  pas  d'attrait  et  c'est  à  regret  que  je  me  borne  k 
ces  quelques  lignes  suggérées  par  le  sujet  lui-même,  non 
par  Teiposé  que  notre  collègue  en  a  Tait.  J'engage  les 
membres  de  la  Société  k  lire  ce  travail  intéressant  et 
d'actualité  ;  ils  reconnaîtront  avec  moi  qu'il  est  niéthodique, 
clair,  exact  et  présenté  dans  la  forme  correcte  et  précise 
qui  convient  à  ces  questions.  La  pensée  n'a  rien  de  systéma- 
tique, ni  de  pei*sonnel  ;  elle  a  pris  simplement  le  bon  côté, 
le  côté  séduisant  el  populaire  d'une  mesure  administrative, 
sans  la  rapporter  à  aucune  doctrine  sociale  ou  économique, 
et  peut-être  ai-je  tort  de  n'en  pas  faire  autant. 

Nous  connaissions  déjà  par  une  thèse  solide  le  mérite  et 
le  talent  de  M.  Delanney.  Je  serai  votre  interprèle  en  le 
félicitant  de  son  goût  persévérant  pour  les  études  les  plus 
sérieuses,  en  le  remerciant  de  l'attention  qu'il  a  eue  de  nous 
adresser  sa  brochure  et  on  le  priant  de  renouveler  souvent 
ses  communications. 

3  juillet  1889. 


SITUATION 


DU 


VIGNOBLE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE  EN  1889 

Par   a.   ANDOUARDi 
Yîce -Président  du  Comité  d'études  il  de  vigilance  pour   le  phylloxéra. 


L'année  1889  est  encore  une  année  fatale  pour  le  vignoble 
de  la  Loire-Inférieure.  Indépendamment  des  maladies  qui  le 
déciment,  il  a  subi  les  17,  19,  ^4  et  %  septembre  dernier» 
Tinfluence  de  fortes  gelées,  qui  ont  en  grande  partie  frappé 
de  mort  ce  que  les  autres  fléaux  avaient  épargné  de  la 
récolte  actuelle. 

Parasites  végétaux.  —  Mildiou.  —  Le  printemps, 
très  froid  au  début ,  a  présenté,  vers  la  fin  du  mois  de  mai, 
les  conditions  de  cbaleur  et  d'humidité  les  plus  favorables 
au  développement  des  cryptogames.  Les  spores  du  mildiou 
ont  aussitôt  commencé  leur  évolution  et,  dès  les  premiers 
jours  de  juin,  le  parasite  manifestait  sa  présence  dans  un 
grand  nombre  de  clos  du  département. 

C'est  la  première  fois  que  ce  champignon  fructifie  2i 
pareille  époque,  dans  la  Loire-inrérieure,  bien  que  son 
apparition  ait,  chaque  année,  légèrement  anticipé  sur  la 
précédente.  C'est  la  première  fois  aussi  qu'il  frappe  indistincte- 
ment tous  les  vignobles.  Jusqu'Ici  sa  dispersion  n'était  pas 
complète.  Il  avait  respecté  çà  et  lii  quelques  parcelles.  Cette 
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fois  il  était  partout  ;  on  peut  dire  qu'il  a  pris  possession 
entière  de  notre  sol.  Nos  ceps  sont  couverts  de  ses  spores  ; 
nos  terres  eu  recèlent  toutes  un  nombre  incalculable.  Nous 
aurons  désormais  toujours  à  compter  avec  lui,  si  une  révo- 
lution climatologique  aussi  impossible  k  prévoir  au'h  espérer 
ne  vient  Tanéantir  sans  retour. 

La  précocité  de  sa  dernière  explosion  porte  en  elle  un 
enseignement  important  :  le  traitement  préservateur  ne  doit 
pas  être  différé  au  delà  de  Tépanouissemcnt  des  premières 
feuilles,  que  cet  épanouissement  se  produise  au  mois  de  mat 
ou  qu'il  soit  retardé  jusqu'en  juin. 

A  peine  le  mildiou  avait-il  signalé  son  existence  que  la 
température  s'abaissait  notablement  ;  en  même  temps  des 
pluies  iucessimtes  sont  venues  maintenir  à  l'air  atmosphérique 
un  haut  degré  d'hygromélricité.  Sous  ce  rapport,  1889  a 
présenté  une  grande  analogie  avec  1888.  On  en  peut  dire 
autant  de  la  marche  du  parasite  qui,  dans  les  deux  cas,  a 
été  lente  et  moins  redoutable  en  apparence  qu'en  1886. 
L'envahissement  des  vignes  n'en  progressait  pas  moins  d'une 
manière  sûre  ;  il  était  seulement  dissimulé  par  une  luxuriante 
végétation,  excitée  d'abord  par  l'humidité  du  sol,  conservée 
ensuite  grâce  à  la  discrétion  exceptionnelle  des  rayons 
solaires. 

Mais,  à  la  fln  du  mois  d'août,  la  chaleur  a  repris  son 
intensité  normale.  Quelques  jours  plus  tard,  les  feuilles  de  la 
vigne  se  sont  partiellement  desséchées  et  leur  chute  est 
devenue  de  plus  en  plus  rapide.  En  septembre,  le  vignoble 
présentait  le  plus  triste  aspect,  d'un  bout  à  l'autre  du  dépar- 
tement ;  il  était  évident  que  le  raisin  ne  mûrirait  pas. 

Cet  immense  désastre,  qui  vient  de  se  renouveler  pour  la 
cinquième  fois  à  des  degrés  divers,  n'a  pas  été  toutefois 
absolument  général.  Des  hommes  intelligents  se  sont  trouvés 
dans  toutes  nos  communes  viticoles,  qui  ont  entendu  les 
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invitations  pressantes  adressées  au  nom  de  l'intérêt  général 
et  qui  n*ont  rien  négligé  pour  conserver  la  récolte  pendante. 
Tous  n'ont  pas  été  également  heureux,  mais  tous  ont  démontré 
une  rois  de  plus  la  valeur  du  traitement  par  les  sels  de 
cuivre.  Ceux  qui  Tont  pratiqué  sitôt  la  naissance  des  feuilles 
et  qui  Tout  répété  ensuite  h  intervalles  suffisamment  rappro- 
chés ont  encore,  à  Thcure  présente,  des  vignes  intactes.  Là 
où  le  viticulteur  a  été  moins  prompt  et  moins  persévérant, 
le  champignon  a  fait  des  ravages  sensibles,  sans  toutefois 
détruire  tout  le  feuillage.  En  somme,  on  a  beaucoup  plus 
sulfaté  cette  année  que  Tannée  dernière,  cependant  il  y  a 
encore  plus  de  la  moitié  de  nos  vignerons  qui  ne  Tout  pas 
fait  ou  qui  Tont  fait  dans  des  conditions  telles  qu'ils  devaient 
échouer. 

Il  faut  convenir,  du  reste,  que  la  lutte  a  été  plus  difficile 
que  jamais  en  1889.  Pour  la  soutenir  avec  un  succès  complet, 
il  aurait  fallu  multiplier  les  aspersions  dans  une  proportion 
presque  impossible,  tant  a  été  longue  la  période  pendant 
laquelle  s'est  propagé  le  mildiou.  Il  est  résulté  de  cette  prolon- 
gation excessive  des  demi-réussites,  qui  ont  eu  sur  les  vigne- 
rons la  plus  regrettable  influence.  Beaucoup  n'ont  pas  encore 
voulu  comprendre  qu'il  ne  suffit  pas  de  jeter  du  cuivre  sur 
sur  la  vigne  pour  la  garder  des  atteintes  de  la  maladie,  mais 
qu'il  faut  nécessairement  devancer  le  parasite.  Ils  se  sont 
bornés  à  rapprocher  les  résultats  peu  satisfaisants  de  ceux 
qu'ils  ont  obtenus  en  s'abstenant  de  toute  précaution,  et  ils 
ont  conclu  i\  Tinutililé  du  traitement.  Une  recrudescence 
d'incrédulité  sera  le  fruit  trop  certain  de  cette  comparaison 
inexacte. 

Le  remède  presque  exclusivement  employé  dans  la  Loire- 
Inférieure  a  été  la  bouillie  bordelaise,  préparée  le  plus 
souvent  avec  S  <>/o  de  sulfate  de  cuivre  et  2  Vo  de  chaux. 
L'expérience  concluante   faite    en    1888,   tant  dans  notre 
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département  que  dans  la  France  entière,  élevait  nécessaire- 
ment conduire  à  Tabandon  de  l'eau  céleste  et  des  autres 
remèdes  analogues. 

Anthracnose,  pourridié,  etc.  —  Parmi  les  autres  cham- 
pignons parasites  de  la  vigne  ;  ceux  de  Tanthracnose  et  da 
pourridié  ont  été  les  plus  répandus.  Le  premier  n'a  pas 
causé  de  très  sérieui  dommages  ;  sa  forme  est  habituelle- 
ment bénigne  dans  nos  vignobles.  Il  n'en  est  pas  de  même 
du  pourridié,  qui,  sur  beaucoup  de  points,  a  considérablement 
Tatigué  les  plants,  lorsqu'il  n'a  pas  ruiné  leur  végétation. 

Le  rapport  de  M.  Fontaine  signale,  en  outre,  quelques 
rares  cas  de  Coltis,  A'Oidium  et  de  Coniothyrium. 

Parasites  animaux,  —  Cochylis.  —  Les  dégAts 
imputables  h  cette  larve  ont  été  aussi  intenses  en  1889  qu'en 
1888  et  se  sont  produits  surtout  k  l'époque  du  printemps. 
Il  en  est  résulté  des  pertes  irréparables,  que  malheureusement 
on  ne  cherche  pas  assez  k  enrayer  par  une  chasse  active  de 
l'insecte  ;  elles  se  renouvelleront  probablement  l'an  prochain. 

Phylloxéra.  —  A  la  fin  du  dernier  exercice,  le  départe- 
ment comptait  32  communes  phylloxérées,  représentant 
ensemble  867  hectares  8  ares  envahis  par  l'insecte  destruc- 
teur et  sur  lesquels  82  hectares  74  ares  avaient  été  entière- 
ment arrachés.  Aujourd'hui,  la  surface  malade  s'élève  à 
519  hectares  et  celle  des  vignes  disparues  à  78  hectares. 
C'est  un  accroissement  notable. 

La  recherche  de  l'insecte  a  été  poui'suivie  avec  ardeur 
dans  toutes  les  communes  qui  possèdent  un  syndicat,  mais 
elle  a  été  un  peu  sommaire  peut-être.  Trop  souvent  on  se 
contente  de  parcourir  le  vignoble  k  grands  pas  et  on  ne 
s'arrête  qu'à  la  vue  d'une  surface  dont  la  végétation  chétive 
trahit  une  fatigue  intense.  Le  Comité  de  vigilance  ne  doit 
pas  se  lasser  de  répéter  que  cette  méthode  est  défectueuse. 
Pour  vaincre  aisément  l'ennemi,  il  faut  l'attaquer  avant  qu'il 


999 

D'ail  épuisé  la  vigne,  c^est-Mire  à  un  moment  aussi  rappro- 
ché que  possible  de  celui  oii  il  s'en  est  emparé.  Il  est  donc 
indispensable  d'inspecter  fréquemment  les  racines,  au  lieu 
d'attendre  la  révélation  du  mal  de  l'altération  des  organes 
foliacés.  Sans  doute  les  syndicats  auront  peine  à  obtenir  un 
travail  aussi  minutieux.  Ce  qu'on  peut  espérer  c'est  qu'à 
force  de  prêcher  d'exemple  et  d'insister,  on  finira  par 
persuader  au  vigneron  que  sa  sécurité  exige  sa  participation 
directe  à  la  découverle  du  phylloxéra.  Le  jour  où  celte 
cause  sera  gagnée,  l'œuvre  de  la  défense  aura  fait  un  grand 
pas.  Nous  ne  pouvons  malheureusement  nous  flatter  que  ce 
jour  soit  prochain. 

Pour  l'instant,  les  fouilles  les  plus  sérieuses  que  nous  ayons 
à  enregistrer  sont  celles  qu'effeclue  notre  zélé  délégué 
départemental.  Elles  ont  amené  la  constatation  d'un  grand 
nombre  de  taches  nouvelles,  dans  les  communes  ancienne* 
ment  envahies  et  dans  les  six  communes  suivantes,  oh  le 
phylloxéra  n'avait  pas  encore  été  rencontré  : 

Vignes 
alleinles. 

Communes.  Hect.    Ares, 

Haye-Fouassière  (La) 1  *>  00* 

Pallet  (Le) 0  .  OS 

Remouillé 0    05 

Rouxière  (La).   4    50 

Saint-Mars-la-Jaille 0    40 

Teille 0    50 

Total SM8» 

Tous  les  syndicats  ont  réclamé  le  traitement  au  sulfure 
de  carbone,  qui  a  été  appliqué  sur  plus  de  ^00  hectares.  La 
eoQimune  de  Thouaré  seule  en  a  refusé  le  béné^e  ;  le 
système  de  l'inculture  de  la  vigne,  récemment  préconisé,  y 
a  prévalu  au  point  de  faire  écarter  radicalement  tout  autre 
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moyen  de  défense.  Le  rapport  de  M.  Fontaine  établit  que 
partout  les  injections  souterraines  ont  été  suivies  d'beureux 
effets.  Les  vignes  malades  se  relèvent  h  leur  contact,  beau- 
coup même  sont  actuellement  dans  un  état  très  prospère* 
Parmi  celles-ci  on  peut  citer  plusieurs  vignes  de  Mauves,  du 
Cellier,  d'Oudon  et  de  Barbechat  qui,  depuis  quelques 
années,  sont  sulfurées  régulièrement  et  avec  un  réel  succès. 

Le  muscadet  est  toujours  le  cépage  qui  résiste  le  mieux  à 
la  piqûre  du  phylloxéra. 

Dans  les  vignes  privées  de  traitement  insecticide,  la  morta- 
lité s'accentue  d'une  manière  inquiétante  ;  elle  se  traduit 
cette  année  par  l'arracbage  de  45  hectares  de  ceps  dessé- 
chés. Il  est  juste  de  recounaitre  que  le  phylloxéra  n'est  pas 
la  cause  unique  de  celte  dévastation.  La  trop  longue  série 
des  années  humides  que  nous  venons  de  traverser  a  suscité 
une  abondante  production  de  pourridié,  qui  a  comprouiis 
bon  nombre  de  planialions.  De  son  côté,  le  mildiou  a  puis- 
samment contribué  k  les  affaiblir.  C'est  la  résultante  de  ces 
trois  fléaux  qui  se  réfléchit  dans  le  total  précité. 

Syndicats.  —  Le  département  devrait  avoir  maintenant 
deux  associations  de  plus  qu'en  1888  contre  le  phylloxéra  ; 
il  n'a  qu'un  syndicat  nouveau  ;  celui  qui  doit  se  former  k 
Bouaye  est  encore  dans  la  période  des  hésitations  et  des 
atermoiements.  Voici  ceux  qui  fonctionnent  avec  régularité  : 

Surfaces 
Syndicats.  syndiquées.  Adhérents.  Budget. 

Ancenis se'-gS'SS''  20  841' 78 

Barbechat 62  93  00  12  877  68 

Bignon  (Le) 67  17  27  78  408  04 

Cellier  (Le)... 88  85  80  H  288  51 

Clisson 188  86  26  60  1.108  17 

Gouffé 148  54  00  115  880  56 

Loroux-BoUereaa 41  90  00  16  251  40 
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Surfaces 
SjDdicats.  syndiquéer.  Adhérents.  Budget. 

Mauves 81  57  87  56  489  47 

OudoD 122  05  96  148  782  86 

Thouaré  ••• »«»  »  »» 

Sainl-Jean-de-Corcoué.  89  16  00  35  234  96 

Vallel 174  67  00  25  1.048  02 

Varades 84  63  06  72  517  78 

Verlou 222  67  00  85  439  14 

Ces  quatorze  syndicats  ne  sont  pas  suffisants  pour  assurer 
la  défense  du  vignoble  ;  six  au  minimum  seraient  encore 
nécessaires  pour  satisfaire  aux  besoins  présents  et,  si  l'on 
songeait  sérieusement  k  ceux  de  demain,  chaque  centre  viti- 
cole  aurait  déjit  une  association  de  ce  genre,  exerçant  par- 
tout une  surveillance  vigilante  et  tutélaire. 

Pépinière.  —  Une  importante  innovation  a  été  réalisée 
cette  année.  Le  Service  phylloxérique  a  établi,  dans  la 
commune  d'Oudon,  une  pépinière  de  vignes  américaines, 
appelée  li  décider  de  l'adaptation  des  meilleurs  cépages  de 
celle  origine.  Le  terrain  choisi  mesure  1  hectare  10  ares  ;  il 
est  de  bonne  qualité.  Il  a  été  défoncé  ii  une  profondeur  de 
0"",65  et  assaini  par  un  drainage  en  fascines. 

Sur  cet  emplacement,  M.  Fontaine  a  planté  des  boutures 
de  :  Riparia  tomenieux,  Riparia  Baron  Périer,  Solonis, 
Jacquez  et  Cunningham,  données  par  notre  distingué  col- 
lègue M.  Godefroy,  directeur  de  l'école  nationale  d'agricul- 
ture de  Grand-Jouan,  puis  des  boutures  de  Vialla,  Rupes- 
tris,  Noah^  Solonis,  Jacquez,  Riparia,  Othello  et  Hun- 
tingdon,  provenant  des  pépinières  de  Thomery. 

Avant  la  mise  en  étal  du  sol,  M.  Fontaine  avait  pu  semer 
dans  un  jardin,  grâce  à  l'obligeance  de  notre  excellent  col- 
lègue M.  de  Fleuriot,  des  graines  de  :  Rvpeslris,  Noah, 
Jacquez,  Riparia,   Monticola,  Cunningham,   Triumph, 
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York'Madeira,  ^xtivaUi,  Cynthiana,  Othello.  Le  33 
avril  dernier,  nn  deuiiëmc  semis  a  été  Tait  avec  des  graines 
de  :  Cnnningham,  Berlnndieri ,  Champin,  Solonis,  Ripa- 
fia,  Rupeilris,  Jacquez,  Black-July,  H{rbemonl^  envoyées 
par  récole  nationale  de  viticullure  de  Montpellier. 

An  mois  de  mai,  M.  Fontaine  a  Tait  greffer  en  fente 
anglaise,  sur  table,  du  pineau,  du  muscadet  et  du  gro$- 
plant,  sur  toutes  les  boutures  susceptibles  de  supporter 
Topération  et  appartenant  aux  variétés  :  Riparia  tomenteux, 
Jacquez,  Solonis,  Riparia  Baron  Périer,  Cunningham, 
Vialla  et  Rupestris. 

La  plantation  de  ces  greffes  et  celle  des  boutures  non 
greffées  a  été  faite  2i  un  espacement  de  1  mètre,  sur  la  ligne, 
et  de  1  ■BfSO  entre  les  rangs.  Elle  sera  continuée  Tan  procbain 
et  k  ce  moment  déjà  elle  Tournira  un  sujet  d'études  des  plus 
intéressants. 

Expériences.  —  Dans  le  courant  de  Télé  qui  s*acbève, 
M.  Fontaine  a  essayé  le  traitement  des  vignes  phylloxérées 
par  le  sulfate  de  cuivre  à  haute  dose,  chaudement  recom- 
mandé par  M*"^  Mouton-Laligand.  Soixante  ceps  environ, 
pris  dans  chacune  des  communes  d'Oudon  et  do  Mauves,  ont 
reçu,  conformément  aux  indications  de  Fauteur  du  procédé, 
un  litre  et  demi  de  solution  de  sulfate  de  cuivre  à  10  et  à 

12  «/•• 

M"*''  Mouton-Laligand  alBrmc  avoir  vu  disparaître  en  huit 
jours  le  phylloxéra  et  avoir  évité  Tinvasion  du  mildiou  par 
sa  méthode. 

Le  reiuëdc  n'a  produit  ici  aucun  de  ces  effets  :  les  phylloxé- 
ras étaient  aussi  nombreux  après  qu'avant  Texpérience  et  le 
mildiou  a  pénétré  les  feuilles  aussi  facilement  que  sur  les 
pieds  qui  n'avaient  pas  été  arrosés  de  la  même  manière.  Tout 
ce  que  Ton  peut  dire  à  l'avantage  de  ce  moyen,  c'est  qu'il 
n'a  pas  semblé  nuire  'a  la  vigne,  alors  qu'on  pouvait  redouter 
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une  action  toxique  d'une  solution  aussi  chargée  de  cuivre. 
U  ne  faudrait  pas  pour  cela  admettre  avec  Tinventeur,  que  le 
suirate  de  cuivre  soit  un  engrais.  Bien  loin  de  là,  c'est  une 
substance  hostile  k  tous  les  végétaux  et  dont,  par  suite,  il  y 
a  lieu  de  n'user  que  dans  la  moindre  mesure  possible. 
M.  Fontaine  a  bien  fait  de  réduire  à  leur  juste  valeur  les 
espérances  qu'avait  fait  naître  l'annonce  des  résultats  de 
M»<>  Moulon-Laligand.  Je  suis  certaiu  d'exprimer  la  pensée 
de  tous  mes  collègues  en  lui  adressant  des  félicitations  pour 
son  initiative  et  des  remerciments  pour  le  zèle  qu'il  apporte 
à  Taccomplissement  de  ses  fonctions  eu  général. 

Le  Comité  d'études  et  de  vigilance  n'ayant  pas  de  budget 
pour  subvenir  aux  frais  d'expériences  utiles  à  la  viticulture, 
j'ai  cherché  à  obtenir  de  plusieurs  propriétaires  de  vignes 
malades  l'essai  de  quelques  insecticides  et  notamment  celui 
du  phosphore  en  nature  conseillé  par  M.  Desbois.  Les  pro- 
messes qui  m'avaient  été  failes-n'ont  pu  être  suivies  de  réali- 
sation, en  raison  de .  circonstances  imprévues,  au  nombre 
desquelles  se  place  l'intcmpéne  de  la  saison.  Il  me  semble 
désirable  que  le  Comité  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  se  renseigner  par  lui-môme  sur  l'efficacité  des  nouveaux 
moyens  proposés  pour  le  salut  du  vignoble  et,  en  terminant, 
j'émets  le  vœu  qu'il  soit  mis  à  sa  disposition,  en  1890,  une 
somme  susceptible  de  lui  permettre  de  faire  les  acquisitions 
nécessaires  et,  au  besoin,  d'indemniser  les  viticulteurs  qui 
voudraient  bien  lui  prêter  leur  concours. 

ÉTAT  DU    VIGNOBLE  EN   1889. 

Vignes  malades  mais  résistant  encore. 

Arrondissement  d'Ancenis. 

Commune  d'Ancenis SO*»  00* 

—       Anetz :. 8    00 

A  reporter 38    00 
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Report .....  88  "  ftO' 

Commune  du  Cellier 60  00 

—  Couffé... 85  00 

—  Joué-sur-Erdre 6  00 

—  Mésanger.... 2  00 

—  Monlrelals.. 10  00 

—  Oudon 80  00 

—  Pannecé 0  50 

—  Rouxiëre  (La) 1  50 

—  Sainl-Géréon 85  00 

—  Sainl-Herblon 20  00 

—  Saiol-Mars-la-Jaille 0  40 

—  Teille 0  50 

—  Vaiades 6  00 


Total 294"  90* 


Arrondissement  de  Nantes. 

Commune  de  Barbecliat .' 40  ■■  00» 

Bignon  (Le) 10  00 

—  Boissière  (La) 1  00 

—  Garquefou 5  00 

—  Gha  pelle-Basse-Mer 15  00 

—  Gorges 2  00 

—  Haye-Fouassière  (La) 1  00 

—  Landreau  (Le) 15  00 

—  Loroux-Botlereau  (Le) 15  00 

—  Mauves.. 90  00 

—  Mouzillon... 1  00 

—  Pallet  (Le) 0  03 

-—       Remaudière  (La) 1  00 

—  Remouillé 0  05 


A  reporter 296    08 
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Report 296  »»  08 

Cooifiiune  de  Uezé 1  OO 

—  SaiDl-Goloinbin 1  oO 

—  Sainl-Elienne-de-Corcoué 1  00 

—  Sainl-Herblain 1  oO 

—  Sainl-Jean-de-Coreou6 6  00 

—  Sainl-Julien-de-Concelles 5  oO 

—  Sainle-Lucc 5  oo 

—  Thouaré 6  00 

—  Vallet 2  00 


Tolal 224»»  08» 

Récapifulation  générale. 

Tolal  des  vignes  du  déparlemenl 80.453»»  00* 

Vignes  malades 518»»  98» 

Vignes  délruiles 78    00 


A  déduire 596  »»  98  •         596    98 


Vignes  paraissant  indemnes 29.856»»  02* 


CHAMP  D'EXPÉRIENCES 


DE  LA  STATION  AGRONOMIQUE  DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


PaH   a.    ANDOUARD,  DIRBCTfiCB. 


CULTURES    PAR    V.    DEZAUNAY. 


L'.année  1888-1889  n'a  pas  é\é  beaucoup  meilleure  que 
la  précédenlo,  pour  l'agricullure.  Une  humidité  excessive  a 
contrarié  les  semailles  à  Taulomne  et  amoindri  plus  lard  les 
recolles  de  céréales  et  de  racines  fourragères.  Les  foins  et 
quelques  fourrages  verts  seuls  en  ont  bénéficié. 

Rien  n'a  été  changé  au  système  de  culture  précédemment 
adopté.  Les  fumures  de  chaque  série  de  planches  ont  été 
maintenues  également,  avec  cette  différence  que  la  cinquième 
planche  de  chaque  série  a  reçu  des  scories  au  lieu  de  phos- 
phate fossile  et  que  le  plâtre  a  été  remplacé  partout  par  du 
carbonate  de  chaux  précipité,  pris  dans  une  usine  du  chef- 
lieu  du  département. 

'  Le  fumier  présentait  la  composition  suivante  : 

Azote 0,45  Vo 

Acide  phosphorique . . .  0,88  — 

Potasse 0,48  — 

Chaux 0,61  — 
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Soit,  ponr  les  20,000  kll.  correspondant  à  la  fumure  d'un 
hectare  : 

Âzole 90kil. 

Acide  phosphorique ....  76  — 

Potasse 86  — 

Chaux 122  — 

l'«  Série:  Planches  1  à  5. 

Betteraves,  Rutabagas,  Pommes  de  terre. 

A.  —  Rutabagas.  —  Le  18  juin  1888,  de  la  graine 
de  rutabaga  d'origine  anglaise  a  été  semée  en  poquets  et 
sur  bilions  dans  les  planches  1,  2,  3  et  4.  La  germination, 
favorisée  par  l'état  du  sol,  a  été  rapide  et  les  plantes  se  sont 
bien  développées.  Chaque  billon  portait,  en  moyenne,  240 
racines;  soit  un  écartementde  0"',45. 

Leur  accroissement  a  été  un  peu  entravé,  en  juillet  et  en 
août,  par  l'abondance  de  la  pluie,  surtout  sur  la  planche 
n*'  8.  Il  a  repris  en  septembre,  avec  des  conditions  almos- 
phériques  meilleures,  pour  subir  un  ralentissement  nouveau 
pendant  les  froides  journées  d'octobre.  La  récolle  eût  été 
faible  si  les  gelées  avaient  persisté.  Une  pluie  tiède  leur  a 
succédé,  en  novembre,  et  a  permis  un  regain  de  végétation 
grâce  auquel  les  rendements  ont  <!té  bons ,  sauf  pour  la 
planche  n*»  3  <lont  le  produit  est  faible  : 

Planche  n®  1  :  Phosphate  fossile  azoté..  46.588 kil. 

—  n«  2:  Engrais  potassique 49.500  — 

—  n*»  3:  Superphosphate  azoté...  34.183  — 

—  n»  4  :  Fumier  d'étable 42 .  600  — 

Comme  valeur  nutritive,  l'ensemble  était  supérieur  li  celui 
du  précédent  exercice  : 
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Acide 

M 

Aiulv  o/o.  phosphorique  o/o.        PuUsse  «/o.  ^ 


Planche  n^  \  ..  0,276  0,124  0,217 

—  no  2 . .  0,298  0,180  0,206 

—  no  8  ..  0,246  0,116  0,241 

—  no  4  . .  0,252  0,098  0,268 

Le  premier  rang  est  tenu  celte  fois  par  les  racines  alimen- 
tées par  Tengrais  potassique, 

B,  —  Betteraves.  —  Semées  le  24  mai  1 888  sur  la 
planche  n®  5,  avec  fumure  de  scories  phosphoreuses  et  de 
nitrate  de  soude,  les  betteraves  ont  éprouvé  les  mêmes  alter- 
natives de  fatigue  et  de  vigueur  que  les  rutabagas,  tout  en 
souffrant  un  peu  plus  peut-Être  des  intempéries  de  l'au- 
tomne. Aussi  le  rendement  n'a-t-il  pas  été  bon  :  il  était  de 
25,933  kil.  seulement. 

Médiocre  aussi  était  la  qualité;  la  nutrition  avait  éléimpar^ 
faite;  les  racines  titraient: 

Azote 0,145  % 

Acide  phosphorique. . .  0,052  — 

Potasse 0,024  — 

Sucre 4,260  — 

C.  —  Pommes  de  terre.  —  A  la  culture  des  racines 
fourrage  a  succédé  celle  des  pommes  de  terre.  L'expérience 
a  porté  encore  celte  année  sur  les  variétés  Magnum  bonum 
et  Canada.  La  première  a  été  distribuée  aux  planches  1  à  4, 
le  18  mai  1889.  La  planche  5  avait  été  réservée  k  la  pomme 
de  terre  Canada,  qui  a  été  semée,  le  lendemain,  de  deux 
manières  :  sur  les  billons  impairs,  on  a  mis  des  tubercules 
entiers;  les  billons  pairs  n'ont  reçu  que  des  tubercules 
coupés,  afin  de  rechercher  une  fois  de  plus  quel  est  le  mode 
de  plantation  le  plus  avantageux. 
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La  végétation  des  cinq  planches  s'est  bien  comportée 
jusqu'au  milieu  de  juin.  Â  ce  moment,  quelques  feuilles 
commencent  à  jaunir  sur  la  planche  n°  8.  Le  peronospora 
ne  pouvait  tarder  à  se  montrer  ;  le  18  juin  je  fais  arroser 
abondamment  les  cinq  planches  avec  la  bouillie  bordelaise. 
Dix  jours  plus  tard,  la  même  aspersion  est  répétée  partout. 
Malgré  cette  précaution,  la  maladie  se  dessine  lentement  au 
début  du  mois  de  juillet.  Elle  attaque  tout  d'abord  les  par- 
celles 3  et  5  ;  de  la  elle  passe  aux  trois  autres  et,  k  la  fin 
du  même  mois,  les  fanes  étaient  complètement  noires  sur  les 
cinq  parcelles. 

H  est  assez  remarquable  que,  chaque  année,  la  planche 
fumée  au  superphosphate  fléchit  avant  les  autres,  sous  une 
influence  indéterminée.  Puis,  lorsque  vient  le  peronospora, 
elle  est  la  première  k  en  manifester  l'atteinte.  Par  contre,  les 
parcelles  ^i  et  4,  dont  les  engrais  sont  potassiques,  soutien- 
nent bien  mieux  la  lutte  avec  le  parasite. 

La  maturation  est  survenue  vers  le  milieu  d'août;  la  récolte 
a  été  extraite  le  9  septembre  ;  en  voici  le  résultat,  calculé  k 
l'hectare: 

Grosses.  Petites.  Total. 

Kil.  Kil.  Kil. 

N°  1.  Mcignum 5,650  2,550  8,-iOO 

No  2.      —       8,550  i  ,400  9,650 

No  8.       -        2,150  2,250  4,400 

No  4.      —        6,800  8,850  10,150 

.     No  5.  Canada 5,250  1,250  6,500 

Le  produit  de  la  dernière  planche  doit  être  décomposé 
comme  il  suit  : 

Grosses.  Petites.  Total. 

Kil.  Kil.  Kil. 

Tubercules  entiers .. .    8,150  450       8,600 

—         cotipés...    2,200  700       2,950* 
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Ces  nombres  sont  parlamls.  La  réccrile  a  été  bien  au- 
dessous  de  la  moyenne  ordinaire  el  le  volume  des  tubercules 
était  très  réduit;  les  désignations  grofseg  et  petites  ne  sont 
que  relatives,  elles  ne  doivent  pas  être  prises  dans  un  sens 
absolu  ;  toutes  les  pommes  de  terre  étaient  peu  développées. 

Rien  que  les  aspersions  cupriques  n'aient  pas  préservé 
les  fanes  de  la  destruction,  les  tubercules  n'ont  point  été 
malades.  Ils  ont  été  fécoltés  sains  et  ils  n'avaient  éprouvé 
aucune  altération  à  la  fm  de  décembre  1889.  Voici  leur 
valeur  nutritive  centésimale,  déterminée  sur  les  tubercules 
de  grosseur  moyenne  : 

Acide 
Azote.  pbosphorique.  Potasse.  Fécule. 

N°  1 0,27  0,15  0,50  14,82 

N»  2 0,28  0,14  0,62  15,t7 

Nos 0,24  0,16  0,48  13,60 

No  4 0,25  0,13  0,52  14,86 

No  5 0,28  0,17  0,49  15,08 

Tout  le  tableau  accuse  l'influence  d'une  humidité  excessive 
et  surtout  celle  du  peronospora.  La  récolte  est  défectueuse 
à  tous  les  points  de  vue. 

Indépendamment  des  espèces  ci-dessiis  analysées,  j'ai 
planté  dans  une  autre  partie  du  champ  d'expériences,  pour 
comparer  leur  valeur  intrinsèque  et  leur  développement , 
dans  le  sol  de  ta  Station,  les  variétés  inscrites  au  tableau 
ci-après.  Ces  variétés  venaient  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  avaient  été  exposées  par  elle,  au  Concours 
régional  de  Nantes,  en  1888.  Toutes  ont  poussé  des  tiges 
vigoureuses  au  début  et  ont  essuyé  ensuite,  comme  les 
autres,  l'invasion  du  parasite  déjà  cité.  La  culture  ayant 
porté  sur  de  petites  surfaces,  je  ne  relèverai  pas  les  poids, 
assez  faibles  du  reste,  fournis  par  chaque  espèce,  je  me 
borne  l\  indiquer  leur  qualité  respective  : 


4il 
Composition  en  centièmes. 

Acide. 
Axota.      phospborique.      Potasse.  Fécule. 

Joseph  Rigault 0,20  0,i46  039  11,50 

Saucisse  rouge 0,18  0,128  0,504  15,5^ 

Eariy  rose 0,24  0,117  0,472  l-i,52 

Impcralor 0,26  0,1  S5  0,471  14,76 

VanderVeer 0,27  0,142  0,488  18,86 

Chardon 0,25  0,188  0,476  17,81 

Prince  de  Galles 0,22  0,180  0,491  13,64 

InsliUU  de  Beauvais. .  0,20  0,134  0,488  15,50 

Quarantaine 0,28  0,127  0,471  15,25 

Champion 0,21  0,138  0,4i<6  15,10 

Farineuse  rouge 0,22  0,132  0,492  14,32 

Merveille  d'Amérique.  0,20  0,180  0,478  1-2,48 

Princesse 0,19  0,129  0,490  12,24 

Aucune  de  ces  pommes  de  terre  n'était  bien  riche  en 
fécule.  Les  variétés  Chardon,  Saucisse  rouge.  Institut  de 
Beauvais,  Quarantaine  et  Champion  sont  les  meilleures  du 
tableau,  mais  elles  n'ont  pas  toute  la  qualité  qu'elles  auraient 
acquise  sans  le  peronospora  et  sans  les  Tâcheuses  conditions 
climatologiquos  de  l'année.  A  l'égard  des  moins  bien 
partagées,  il  faut  ajouter  qu'elles  n'ont  pas  été  plantées  en 
temps:  Joseph  Rigault,  Early  rose,  Prince  de  Galles, 
Princesse  et  Merveille  d'Amérique  sont  des  variétés  hâtives 
ou  demi-bfttives,  que  j'ai  reçues  trop  tard  pour  les  mettre 
en  terre  au  moment  favorable. 

2«  Séné.  —  Planches  6  à  10. 
Froment. 

Jusqu'à  1888,  le  rromeni  avait  éié  semé,  à  la  Station, 
en  planches  de  9  mètres  de  largeur.  Le  sol  du  cbamp 
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d'expériences  étaDl  facilemcnl  mouillé,  dans  les  années 
pluvieuses;  il  en  est  résulté  des  accidents  de  récolte  et  j'ai 
songé  à  revenir  à  la  culture  en  billons,  qui  assure  mieux 
Tégoultage  des  terres.  Je  ne  me  suis  pas  décidé  cependant 
b  cette  modification,  pour  ne  pas  perdre  l'avantage  que 
donne  remploi  du  semoir,  tant  sous  le  rapport  de  récono- 
mie  de  la  semence  que  pour  la  facilité  du  nettoyage  de  la 
terre.  Toutefois,  pour  obvier  à  rinconvénienl  résultant  de 
Timprégnation  du  sol,  j'ai  fait  diviser  chaque  planche  en 
quatre  bandes,  séparées  les  unes  des  autres  par  une  rigole 
suffisamment  profonde  et  portant  chacune  six  rangées  de 
froment  espacées  de  30  centimètres,. soit  24  rangées  pour 
la  planche  entière. 

L'ensemencement  a  été  commencé  le  14  octobre  1888, 
par  les  planches  9  et  10  et  continué  les  jours  suivants  pour 
les  planches  6,  7  et  8,  avec  le  blé.  indigène  déjà  semé 
l'année  précédente  et  récolté  k  la  Station.  La  semence 
avait  été  passée  plusieurs  fois  au  trieur  ;  elle  était  très 
belle. 

Huit  jours  plus  tard,  j'ai  ensemencé  la  planche  n^'  0  du 
champ  d'expériences,  d'une  superficie  de  9  ares,  avec  du 
blé  Schiriff.  La  planche  venait  de  porter  une  récolte  de 
carottes  fumées  h  raison  de  40  mètres  cubes  de  fumier  à 
l'hectare.  Il  ne  lui  a  été  fourni  que  100  kil.  de  scories 
phosphoreuses. 

Un  temps  magniRque  a  favorisé  les  semailles,  puis  la 
germination ,  qui  s'est  accomplie  dans  le  délai  normal. 
Pendant  tout  l'hiver,  toutes  les  planches  avaient  belle  appa- 
rence ;  mais  le  plus  beau  blé,  de  beaucoup,  était  le  Schiriff. 
Le  15  mars  il  en  est  encore  ainsi  ;  les  autres  planches  se 
rangent  dans  l'ordre  décroissant  ci -après:  n*  7  (engrais 
complet),  n«  9  (fumier),  n°  6  (phosphate  fossile  azoté),  n«  10 
(scories  azotées) ,    n^*  8  (superphosphate  azoté).   Au  mois 
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d'avril,  les  planches  6  et  iO  faiblissent  un  peu  ;  le  n^  8  ne 
se  relève  pas  de  son  infériorité.  A  la  fin  de  mai,  le  n®  10 
prend  beaucoup  de  vigueur.  Le  n°  9  est  très  beau,  les 
n**«  6  et  7  se  placent  après,  puis  le  n»  8,  qui  est  resté  le 
moins  prospère.  Le  Schiriff  est  toujours  plus  vert  et  plus  dé- 
veloppé que  les  autres. 

L'épiage  a  commencé  le  1 9  mai,  sur  la  planche  n^*  6.  Dix 
jours  après  il  était  général.  La  floraison  ne  s*est  pas  fait 
attendre  ;  elle  a  bien  débuté,  mais  de  violents  orages  sont 
venus  la  contrarier  gravement  et  renverser  tous  les  blés. 
Ainsi  qu'il  arrive  habituellement  dans  les  semis  à  plat,  la 
verse  a  eu  lieu  tout  d'abord  au  centre  des  planches.  Le  Schi- 
riff a  été  Tun  des  premiers  couchés,  sur  une  petite  surface 
il  est  vrai.  Les  autres  ont  ùié  abattus  plus  facilement  ;  néan- 
moins, à  la  fin  de  juin,  le  dommage  était  à  peu  près  aussi 
grand  partout,  y  compris  la  planche  de  Schiriff.    "^ 

Malgré  leur  état  lamentable,  tous  les  blés  ont  réussi  à 
mûrir.  On  les  a  coupés  le  ^4  juillet.  Les  épis  n'étaient  pas 
très  beaux,  mais  ils  étaient  lourds  à  la  main.  Les  plus  défec- 
tueux provenaient  du  n<>  8  ;  ils  étaient  soutenus,  du  reste, 
par  une  paille  plus  mince  et  plus  courte  que  celle  des  blés 
voisins.  Voici,  au  surplus,  leur  production  respective,  rap- 
portée h  l'hectare  : 

Rendements  à  l'hectare. 


N»    0.  Schiriff 

N»    6.  Blé  de  pays  ... 

N«    7.  — 

No    8.  — 

N»    9.  - 

No  10.  - 


*  •  • 


•  •  • 


Paille.  Grain. 

Kil.  Kil. 

2,900  1,120 

3,680  1,220 

6,255  1,995 

8,400  1 ,290 

5,970  1,980 

4,015  1,435 
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Poids 

Reodement 

de 

CD 

rbeclolilre. 

hectolitres. 

N«    0.  Schiriff. 

A        A        *         ■ 

Tl^^SOO 

15,66 
16,94 

N"    6.  Blé  de 

V      V      V      ■ 

pays  . 

•     •     •    •                  •    X        %J\f\7 

...     72,000 

N*    7.          — 

....     74,000 

26,89 

N"    8. 

. . . .     72, 000 

17,91 

N»    9. 

. . . .     72, 500 

27,81 

N»  10.          — 

. ...     72,000 

19,98 

J'ai  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  rtiectolilre  esl 
complé  ici  à  sa  valeur  vraie,  d'après  le  poids  indiqué  ci- 
dessus,  el  non  pas  à  80  kil.  suivant  Tusage  nantais.  Si  on 
veut  ramener  à  celte  dernière  mesure  le  rendement  réel  en 
hectolitres,  il  suffit  de  diminuer  celui-ci  d'environ  7  Vo  de  sa 
valeur. 

Quel  que  soit  le  mode  préféré,  il  esl  évident  que  la  récolte 
de  blé  a  été  mauvaise  ii  la  Station,  cette  année.  Deux  plan- 
ches seulement,  le  n^  4  (fumier)  et  le  n*»  2  (engrais  complet), 
ont  donné  une  moisson  passable  comme  quantité.  Les  autres 
sont  insuffisantes  et  la  plus  faible  de  toutes  est  celle  du  blé  à 
épi  carré.  Voyons  si  la  qualité  des  produits  rachète  un  peu 
cette  insuffisance  : 


Composition  chimique  du  grain. 


Acide 

Azote. 

pbospborique. 

Potasse. 

Cfaaui. 

No 

0. 

Schiriff 

1,80 

0,234 

0,488 

.    0,55 

N« 

6. 

Blé  de  pays. 

2,00 

0,218 

0,580 

0,75 

No 

7. 

■  — 

2,50 

0,218 

0,646 

0,68 

No 

8. 

— 

2,10 

0,195 

0,463 

0,50 

No 

9. 

—         . 

2,50 

0,200 

0,482 

0,82 

No 

10. 

—         , 

2,10 

0,211 

0,420 

0,46 
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Composition  chimique  de  la  paille. 


• 

Acidô 

« 

Azote. 

pbosphorique. 

PotasM. 

Chaux. 

NO 

0. 

Schiriff 

0,90 

0,806 

0,854 

0,880 

N» 

6. 

Blé  de  pays. 

1,08 

0,808 

0,588 

0,420 

No 

7. 

0,84 

0,â'2^ 

0,781 

0,820 

No 

8. 

— 

0,84 

0,283 

0,5  lO 

0,860 

No 

9. 

— 

0,94 

0,243 

0,827 

0,240 

N» 

10. 

— 

0,94 

0,290 

0,528 

0,800 

A  part  le  Schiriff,  tous  les  blés  sont  riches,  particulière- 
ment ceux  qui  correspondent  aux  planches  2  et  4,  c'est-ii- 
dire  aux  fumures  potassiques,  dont  Teffet  n'avait  jamais  été 
mieux  marqué.  L'observaiion  ne  vise  pas  la  teneur  en  acide 
pbosphorique,  très  faible  celte  fois;  mais  elle  est  exacte  pour 
le  reste  et  notamment  pour  le  gluten,  dont  la  proportion  est 
inusitée  : 


No    0.  Schiriff..... 
N<>    6.  Blé  de  pays. 
N*    7.         — 
N*    8.         - 
N9    9.  .       — 
N»  10.         — 


Gluten. 

11,78  o/o 

13,28  — 

18,83  — 

11,56  — 

12,81  — 

18,12  — 


Au  moment  de  Temblavure,  les  prix  des  engrais  étaient 
sensiblement  les  mêmes  que  Tannée  précédente.  Je  prendrai 
donc  pour  base  de  révaluation  du  produit  de  chaque  planche 
la  valeur  donnée  aux  diverses  fumuresr  en  1887,  et  j'assimi- 
lerai les  scories  au  phosphate  fossile,  étant  donné  le  faible 
écart  qui  existe  entre  eux  sous  ce  rapport.  J'aurai  ainsi, 
calculées  k  rhéctafe  : 
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Fumure  de  la  planche  n"    0. . 

125  fr. 

—              n»    6.. 

125  — 

—               n»    7.. 

191  — 

—              n»    8.. 

170  - 

—               n»    9. . 

160  — 

—               n»  10.. 

125  — 

Produit  brut,  par  hectare  : 

(Paille  \i  4  fr.  les  100  kil.;  grain  à  23  fr.  les  100  kil.) 
N»  0.  Schiriff 2,900  kil.  paille...    116 


1,120  —  grain 
Tolal 


N»  1.  Blé  de  pays.    8,680  kil.  paHIe 

1,220  —  grain 

Tolal 


N*  2.  Idem 6,255  kil.  paille 

1,995  —  grain 

Tolal 


N"  8 .  Idem 8,460  kil.  paille 

1,290  —  grain 

Total 


N»  4.  Idem 


5,970  kil.  paille 
1,980  —  grain 

Total 


N»  5.  Idem 


4,015  kil.  paille 
1,485  —   grain 

Tolal 


257 


878 


mmm 


147 
280 


427 


250 
458 


709 


188 
296 


485 


238 
455 


694 


160 
880 

490 


60 


60 


20 
60 


80 


20 
85 


05 


40 
70 


10 


80 
40 


20 


60 
05 

65 
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Le  bon  luarcbé  de  la  paille  et  les  mauvaises  conditions 
atmosphériques  de  Tannée  ont  concouru  'a  diminuer  la  valeur 
de  larocollet  qui  est  très  Taible.  Le  blé  Schiriff  est  parlicu- 
liërement  désavantagé.  Pour  une  même  dépense  d'en- 
grais, il  a  produit,  en  négligeant  Les  centimes,  54  fr.  et 
117  fr.  de  moins  que  les  blés  de  pays  des  planches  n^  1  et 
m  5. 

L'engrais  complet,  comparé  aux  mélanges  de  phosphate 
fossile  ou  de  scories  et  de  nitrate  de  soude,  et  qui  coûtait 
66  fr.  de  plus  qu'eux,  a  produit  des  excédents  de  218  fr.  et 
281  fr.,  soit  un  bénéfice  de  152  fr.  ou  de  215  fr.  pour  les 
deux  termes  de  comparaison. 

Le  superphosphate  azoté,  au  contraire,  est  en  perte 
de  88  fi'.  sur  l'engrais  n*  1  et  de  99  fr.  sur  l'engrais 
n^  5,  si  l'on  ajoute  k  la  différence  du  produit  brut  les  45  fr. 
qui  constituent  l'excès  de  sa  valeur  commerciale  sur  celle  des 
précédents. 

Quant  au  fumier,  il  donne,  d'après  un  calcul  analogue, 
des  bénéfices  de  168  fr.  et  de  231  fr.  sur  les  engrais  5  et  1. 
C'est  la  première  fois  qu'il  se  montre  supérieur  aux  autres 
fumures,  au  point  de  vue  du  produit  en  argent  de  la 
récolte. 

8«  Série:  Planches  11  dl5. 
Fourrages  verts. 

Les  Tourrages  habituels  ont  été  semés  le  29  septembre 

1888,  savoir  :  n°  11,  jarosse  hâtive;  n°  12,  jarosse  tardive  ; 
n""  13,  trèfle  incarnat  tardif;  n^  14,  trèfle  incarnat  hâtif; 
n^  15,  mi-partie  seigle,  mi-partie  avoine. 

Les  deux  jarosses  ont  pris  tout  d'abord  un  élan  vigou- 
reux et  promettaient  beaucoup,  au  commencement  de  mars 

1889.  Elles  ont  un  peu  souffert  du  froid,  pendant  ce  mois 
et  en  avril,  et  de  la  pluie  dans  le  courant  de  mai,  la  variété 
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tardive  surtout.  Aussi  leur  poids  à  Tbectare  n'cst-il  pas 
élevé  : 

Jarosse  hâtive 24,500  kil .     . 

—      tardive 28,800 .  — 

Les  trèfles  ODt  mieux  végété.  Ils  avaient  cependant  flécbi 
légèrement  en  mars.  Ils  ont  repris  à  la  fin  d'avril  (l'espèce 
tardive  un  peu  moins  que  l'espèce  hâtive)  et  ils  ont  atteint,  à 
l'hectare,  les  poids  suivants,  qui  sont  satisraisants  : 

Trèfle  hâlif 32,770  kil. 

—      tardif 47,200  — 

Le  seigle  a  constamment  présenté  une  végétation  normale, 
un  peu  ralentie  par  le  Troid,  mais  non  enrayée.  Aussi, 
lorsqu'il  a  été  pesé,  le  15  mai  dernier,  la  récolle  équivalait 
à  29,383  kil.  à  Thectare  ;  encore  avait-elle  été  coupée  un 
peu  tardivement,  le  seigle  élait  alors  en  épis.  Cette  récolte 
exceptionnelle  est  due  ù  l'humidité  du  printemps,  peut-être  aussi 
un  peu  aux  herbes  folles,  mais  dans  une  faible  proportion. 

Vavoine  avait  moins  bien  supporté  le  choc  de  l'hiver. 
Elle  s'était  relevée  au  printemps,  sur  les  trois  quarts  de  la 
planche  seulement,  l'autre  quart  demeurant  un  peu  chétif, 
sans  cause  appréciable.  Elle  a  donné  28,600  kil.  de  fourrage 
à  l'hectare.  C'est  un  rendement  très  acceptable. 

Comme  composition  chimique,  les  différents  fourrages 
verts  ont  accusé  les  rapports  centésimaux  ci  après  : 

Acide 
Azote.  phosphoriqne. 

Jarosse  hâtive 0,290         0,216 

—  tardive 0,804         0,200 

Trèfle  incarnat  hâtif 0,825         0,184 

—  —       tardif 0,852         0,287 

Seigle 0,800         0,210 

Avoine "o,275         0,191 
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L'eosemble  représente  une  richesse  moyenne  et  correspond 
^  une  valeur  nutritive  suffisante,  mais  aucun  engrais  n'accuse 
une  influence  prépondérante. 

« 

4«  Série  :  Planches  16  d  20. 

Choux  fourragers. 

^  Les  cinq  planches  de  celle  série  ont  été  affectées  k  la 
culture  du  chou  h  mille^téles  (pi.  16,  17,  18  et  19)  et  à 
celle  du  chou  moellier  (pi.  20).  Ce  dernier  a  été  piqué  le 
16  juillet  1888.  La  plantation  des  premiers  a  eu  lieu  du 
35  au  29  du  même  mois.  Sur  la  planche  19,  les  choux  h 
mille-léles  se  sont  trouvés  mélangés  de  choux  brancbus.  Le 
temps  a  été  tout  d'abord  favorable  à  leur  développement; 
tous  ont  pris  uu  accroissement  rapide  eL  ont  traversé  sans 
accident  les  mauvais  jours  de  l'hiver.  Au  !•'  janvier  de 
celte  année,  les  plus  beaux  choux  appartenaient  aux  planches 
16  et  19;  les  moins  beaux  étaient  ceux  de  la  planche  17. 
La  floraison  a  commencé  le  19  avril;  elle  était  générale 
huit  jours  plus  tard. 

A  ce  moment,  la  récolte  était  très  avancée.  L'ensemble 
des  diverses  pesées  effectuées  pendant  leur  croissance  a 
donné  : 

Planche  16.  Chou  mille- télés 34,750  kil. 

—  17.    —         -         88,000  — 

—  18.     —         —        34,750  — 

—  19.     -  —        36,000  — 

Feuilles.  Tiges. 

kiL  kil. 

—  20.  Chou  moellier  blanc 18,800    16,500 

—  20.    —       —      rouge....    20,400    18,200 

C'est  un  peu  plus  qu'en  1888;  ce  n'est  pas  cependant 
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une  grosse  produclion  ;  les  vers  blancs  el  riiumidilé  Font 
sensiblement  déprimée.. 

Malgré  une  certaine  égalité  apparente,  les  choux  des 
différentes  planches  n'avaient  pas  tout .  ii  fait  la  même  valeur 
alimentaire  : 

Composition  centésimale. 

Acide 
Humidité.    A  soie,    pbospborique.    Pot«ss«. 

PI.  16.  Mille-têtes 81,16  1,60  0,189  0,880 

—  17.        —        81,80  1,80  0,128  0,508 

—  18.        —        81,59  1,90  0,156  0,465 

—  19.        —        82,70  1,80  0,115  0,476 

—  20..  Moellier  blanc  (n»«»).  81,80  1,84  0,148  0,410 

—  rouge  (—).    81,12    1,96      0,168      0,487 

-  blanc(tronc).    89,00    1,80      0,154      0,315 
-^     rouge(  — ).    86,56    1,80      0,162      0,878 

De  ce  tableau,  il  ressort  que  les  choux  les  moins  aqueux, 
parlant  les  plus  riches  en  élémenls  solides,  sont  ceux  de  la 
planche  16  et  de  la  planche  20  {phosphate  fossile  et  scories)  ; 
les  moins  riches  sont  ceux  de  la  planche  19  (fumier); 
Tazole,  tout  en  étant  faible,  prédomine  dans  les  parcelles^lS 
{superphosphate)  et 20  {scories)-^  la  polassc,  dans  les  n°"  17 
{engrais  complet)  et  19  {fumier)^  c'est-à-dire  là  oii  la 
fumure  contenait  ce  principe  ;  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler 
que  17  et  19  ont  aussi  porté  les  plus  belles  récoltes.  Quant 
à  l'acide  phosphorique,  il  est  maximum  sur  les  choux  18 
et  20,  avec  des  écarts  plus  grands  que  d'ordinaire.  Dans  ces 
écarts  et  dans  la  faible  proportion  de  l'azote,  il  faut  voir 
l'influence  de  l'humidilé  surtoul,  car  le  froid  n'a  pas  été 
excessif. 


AN  NEXE 


Grain. 

Total. 

1.092 

8.790 

1 .  197 

4.06Î) 

1®  Avoine. 

Deux  espèces  ont  été  semées  en  planches  de  quatre  raies 
et  au  semoir:  avoine  noire  de  Bretagne,  avoine  grise  de 
Vendée.  La  surface  occupée  par  cliaque  variété  était  de 
80  ares.  Toutes  deux  ont  accompli  leur  évolution  d'une 
manière  identique.  II  était  impossible  h  l'œil  d'établir  une 
différence  entre  elles.  Leur  épiage  a  commencé  le  81  mai» 
suivi  de  près  par  la  floraison.  La  maluration  a  eu  lieu  vers 
le  10  juillet.  La  récolle  pesait,  k  l'bectare  et  en  kilogrammes: 

Paille. 

Avoine  grise 2 .  708 

—     noire 2.868 

L'avantage,  en  tant  que  quantité,  est  à  l'avoine  noire  de 
Bretape.  Gomme  densité,  il  n'y  avait  aucune  différence  ; 
l'hectolitre,  mesuré  à  la  trémie,  pesait  47  kil.  pour  chaque 
espèce. 

2®  Seigle  de  Schlanstedt. 

Sur  l'avis  de  M.  Scbribaux,  directeur  de  la  Station  d'essais 
de  semences  à  l'Inslitut  agronomique,  M,  Godefroy,  direc- 
teur de  l'ikole  nationale  d'agriculture  de  Grand- Jouan,  m'a 
remis  de  la  semence  de  blé  de  Schianstedt,  au  mois  de 

• 

novembre  1889.  L'époque  était  un  peu  avancée  pour  semer 
cette  céréale  ;  d'un  autre  côté,  les  emblavures  de  la  Station 
étaient  terminées;  je  n'ai  pu  ni  consacrer  une  grande  super- 
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ficic  à  Texpériencc,  ni  remplir  la  deuxième  partie  du  pro- 
gramme  tracé  par  M.  Schiibaux  et  cultiver  isolément  le 
seigle  russe,  en  vue  d'obtenir  de  la  semence  non  hybridée. 

Tai  affecté  à  sa  culture  deux  planches  de  5  ares  chacune, 
mesurant  120  mètres  de  longueur  sur  4  mètres  en  largeur 
et  situées  sur  le  bord  d'une  route.  Entre  ces  deux  planches 
et  au  delà  de  Tune  d'elles,  j'ai  disposé  deux  planches  sem- 
blables, devant  porter  du  seigle  de  pays  destiné  à  servir  de 
terme  de  comparaison.  Toutes  les  planches  étaient  séparées 
par  des  sentiers  de  0",40  de  largeur. 

L'ensemencement  a  eu  lieu  le  10  novembre  1889;  il  a  été 
fait  au  semoir,  k  raison  de  70  kil.  de  semence  par  hectare, 
pour  les  deux  variétés.  Gomme  fumure,  toutes  les  planches 
avaient  reçu  un  mélange  de  phosphate  fossile  et  de  riitraie 
de  soude  fournissant,  par  hectare  : 

Acide  phosphorique 188  kil. 

Azote  nitrique 82  — 

Jusqu'au  15  janvier  1890,  le  seigle  de  Schlansledt  était 
plus  vert  et  deux  fois  plus  haut  que  le  seigle  de  pays  semé 
il  côté  de  lui.  Le  10  février,  celui-ci  a  presque  rattrapé  le 
premier  dont  la  tète,  un  peu  jaune,  accuse  une  certaine 
fatigue.  Pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  la  supériorité 
reste  au  seigle  de  pays,  comme  taille  et  comme  couleur.  En 
mai,  la  relation  devient  inverse  :  le  seigle  russe  est  plus  vert 
et  plus  beau  que  l'indigène  ;  il  en  sera  ainsi  désormais  jusqu'à 
la  récolte. 

L'épiage  avait  commencé  avec  le  mois  de  mai,  pour  le 
seigle  indigène.  Le  seigle  de  Schianstedt  était  de  huit  jours 
en  retard,  ce  qui  n'a  pas  empêché  la  floraison  de  se  mani- 
fester au  même  moment  (19  mai)  pour  les  deux  espèces.  Les 
épis  du  seigle  russe  étaient  notablement  plus  longs  que  ceux 
du  seigle  de  pays. 
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Vers  la  mi-juille^  les  deox  seigles  étaient  mûrs.  Quelques 
mauvaises  journées  ont  retardé  leur  enlèvement,  qui  a  été 
pratiqué  le  ââ  juillet  seulement.  Les  gerbes,  portées  sur  la 
bascule,  ont  donné,  par  hectare,  le  produit  ci-après: 

Paille.      ,  Grain. 

Seigle  de  Scblanstedt. . .    5 . 905  kil.     1 . 795  kil. 
—    iodigène 4.120  —      1.080  — 


Différence ...    1 .  785  kil.        765  kil. 


Poids  de  riieclolitre,  mesuré  à  la  trémie  : 

Seigle  de  Schlansledt 65  kil. 

■    -    indigène 61  - 

Aux  avantages  d'une  production  très  supérieure  et  d'un 
poids  plus  élevé  à  Theclolitre,  le  seigle  de  Scblanstedt  a  pré- 
senté ceux  d'une  grande  résistance  ii  la  verse  et  aux  parasites 
végétaux.  Le  hasard  peut  avoir  été  pour  quelque  cbose  dans 
cette  résistance  ;  il  faut  convenir  cependant  que  les  condi- 
tions climatologiques  de  Tannée  étaient  bien  propices  an 
développement  de  Tergot  et  de  la  rouille,  aussi  bien  qu'au 
couchage  de  la  plante  elle-même. 

Sous  le  rapport  de  la  valeur  nutritive,  c'est  encore  le 
seigle  de  Scblanstedt  qui  a  la  supériorité  : 

Azole. 

Scblanstedt  trié. . . .  1,80 

—        menu. .  1,80 

Indigène  trié 1,40 

—      menu ....  1,50 

3<»  Blés  Saint'Laud  et  Victoria. 

Dans  le  voisinage  du  seigle  de  Russie  avaient  été  semés  les 
blés  Victoria  et  Saint-Laud.  L«  premier  occupait  une  super- 


Acide 

phosphorique. 

Potasse. 

1,00 

0,820 

0,96 

0,600 

0,86 

0,78a 

0,90 

0,6^ 
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ticie  de  3,^iOO  luëires;  le  second,  udc  superficie  de  4|100 
ipëlres.  Les  dein  surfaces  avaient  élé  Taçonnées  en  planches 
de  4  raies  et  Tuinées  avec  un  mélange  de  fumier  (^,000  kil. 
à  rheclare)  el  de  phosphate  fossile  (500  kil.)«  L'ensemence- 
ment a  été  fait  au  semoir.  Le  rendement  a  élé  un  peu  plus 
satisfaisant  que  daàs  le  champ  d'expérience;  les  orages 
avaient  à  peine  couché  les  deux  variétés  : 

Paille.  Grain. 

Victoria  (hectare) 6 .  800  kil .     2 .  450  kil • 

Sainl-Laud  (hectare) .. .    6.100—      2.080  — 

i"^  Essai  de  phosphate  fossile  de  l'Oise. 

Sur  une  prairie  un  peu  humide  et  mesurant  un  hectare  el 
demi,  j'ai  fait  répandre,  pendant  Tété  de  1888,  du  phosphate 
fossile  de  TOise  et  du  phosphate  fossile  des  Ardennes.  Cha- 
cun des  engrais  couvrait  la  moitié  de  la  superficie  totale.  Le 
premier  titrait  16  Vo  d'acide  phosphorique,  le  second  18^6 
du  même  acide.  Ils  ont  été  employés  dans  la  proportion  de 
1,000  kil.  'a  l'hectare,  pour  le  produit  de  l'Oise,  et  de  900  kil. 
seulement  pour  celui  des  Ardennes. 

La  végétation  a  paru  complètement  uniforme  sur  les  deux 
parties  de  la  prairie.  Elle  a  été  très  active,  en  raison  de 
l'humidité  du  sol.  Le  foin,  pesé  sitôt  la  récolte,  au  moment 
oh  on  le  serrait  dans  le  grenier,  a  donné,  à  l'hectare  : 

Parcelle  n°  1  {Oise)   5.020  kil. 

—       no  2  {Ardennes) 5.050    — 

Les  deux  rendements  sont  identiques  ;  le  phosphate  de 
rOise  s'est  montré  aussi  actif  que  celui  des  Ardennes.  Le  sol, 
il  est  vrai,  n'était  pas  dépourvu  d'acide  phosphorique  ;  il 
avait  reçu,  l'année  précédente,  1,000  kil.  de  phosphate  des 
Ardennes  et  200  kil.  de  sulfate  d'ammoniaque  par  heclare. 

11  est  probable,  néanmoins,  que  la  récolte  aurait  accuse 
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rihfétwilé  du  pbospbate  de  l'Oise,  s'il  avait  été  moins  assi- 
milable que  l'autre.  On  peut  donc  attribuer  aux  deux  pro- 
duits la  même  efficacité,  d'après  cette  expérience. 

Conclusions. 

1^  Les  rutabagas  les  plus  beauX)  les  plus  abondants  et 
les  plus  riches  en  principes  nutritirs  ont  été  récoltés  sur  ^ 
engrais  complet.  Le  pbospbate  fossile  azoté  venait  ensuite, 
puis  le  fumier,  enfin  le  superphosphate  azoté,  dans  l'ordre 
décroissant  des  produits. 

2<»  Les  betteraves,  semées  sur  scories  phosphoreuses  et 
nitrate  de  soude,  n'ont  donné  que  25,933  kil.  k  l'hectare, 
par  suite  des  mauvaises  conditions  climatologiques. 

8^  La  récolte  des  pommes  de  terre  a  été  très  médiocre. 
Les  plus  belles,  dans  la  variété  Magnum,  bonum,  ont  été 
produites  par  le  fumier.  A  ranger  après,  en  suivant  la  pro- 
gression descendante,  les  tubercules  développés  sur  engrais 
eomplet,  phosphate  fossile  azoté,  superphosphate  azoté. 

La  variété  Canada,  cultivée  sur  scories  phosphoreuses  et 
nitrate  de  soude,  a  donné  un  rendement  plus  faible  que  celui 
de  la  précédente  sur  phosphate  fossile  azoté. 

Gomme  qualité,  les  meilleures  sont  fournies  par  Xengrais 
complet  et  par  les  scories  et  sont  sensiblement  égales.  Vien- 
nent ensuite  celles  du  phosphate  fossile,  du  fumier,  puis  du 
superphosphate  azoté. 

Les  tubercules  plantés  entiers  ont  donné  20  ^o  de  plus 
que  ceux  qu'on  avait  coupés  avant  de  les  mettre  en  terre. 

Les  aspersions  de  bouillie  bordelaise  ont  retardé  mais  non 
enrayé  la  marche  du  peronospora.  Peut-être  ont-elles  élé 
faites  un  peu  tardivement. 

Treize  autres  variétés  de  pommes  de  terre  ont  été  classées 
comme  il  suit  d'après  leur  richesse  décroissante  en  fécule  : 
Chardon,  Saucisse  rouge.  Institut  de  Beauvais,  Quaran- 
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taine,  Champion,  Imperator,  Farineuse  ra^ige.  Van  der 
Veer,  Prince  de  Galles,  Early  rose,  Merveille  d'Amérique, 
Princesse,  Joseph  Rigault.  Les  espèces  hâtives  avaicDt  élé 
plantées  un  peu  lard. 

4®  Le  blé  Schiriff  s'est  montré  moins  bon  et  moins  pro- 
ductif que  le  blé  du  pays. 

Celui-ci  (espèce  indéterminable)  a  pris  un  maximum  de 
rendement  sur  engrais  complet,  puis^  en  descendant,  sur 
fumier,  sur  scories,  sur  superphosphale  et  sur  phosphate 
fossile.  La  production  élail  faible  partout,  en  raison  de  la 
verse  générale  des  blés. 

La  valeur  nutritive  était,  pour  le  blé  indigène,  très  supé- 
rieure à  celle  du  blé  Schiriff. 

Sous  le  rapport  du  bénéfice  brut,  le  fumier  se  place  en 
tête  pour  la  première  fois  ;  il  est  suivi  par  Tengi^ais  complet, 
par  les  scories  phosphoreuses  et  par  le  phosphate  fossile 
azotés. 

5<*  Les  gesses  ont  produit  une  récolte  faible,  ayant  une 
valeur  nutritive  moyenne* 

6<»  Les  trèfles  étaient  beaux  au  moment  de  la  coupe, 
après  avoir  manifesté  des  allernatives  inquiétantes. 

1^  Le  seigle  et  Vavoine,  coupés  eti  vert,  étaient  satisfai- 
sants comme  quantité  et  comme  qualité. 

8*>  Pour  los  choux  fourragers  (chou  à  mille  tètes),  la 
progression  descendante,  en  tant  que  rendement,  est  celle-ci  : 
engrais  complet,  fumier  ;  phosphate  fossile  et  superphosphale 
sur  le  même  plan. 

Les  choux  moelliers  n'ont  pas  très  bien  réussi. 

Classement ,  par  ordre  de  valeur  nutritive  :  superphos- 
phate, engrais  complet  et  fumier  égaux,  phosphate  fossile 
dernier. 

9<'  Le  seigle  de  Schlanstedt  a  été  très  supérieur  au  seigle 
indigène,  en  rendement  et  en  qualité. 
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10^  Les  blés  Saint-Laud  et  Victoria  ont  mieux  résisté 
à  la  verse  que  les  autres  ;  un  peu  en  raison  de  leur  exposi- 
tion peut-être.  Aussi  ont-ils  fourni  une  récolte  un  peu  plus 
élevée  que  celle  des  premiers, 

H«  Vavoine  noire  de  Bretagne  a  été  plus  productive  que 
Yatoine  grise  de  Vendée. 

\^^  Le  phosphate  fossile  de  YOise  a  paru  aussi  assimilable 
que  celui  des  Ardennes. 


EMILE    AUGIER 


Par  m.  J.  GAHIER. 


Les  lillératurcs  traversenl  tour  à  lour  les  trois  phases  de 
la  vie  :  l'enfance,  la  malurilé  et  la  vieillesse.  Elles  ne  cher- 
chent, tout  d'abord,  qu'à  amuser  le  premier  âge.  Ce  sont 
les  contes  de  fées  que  l'on  raconte  à  la  veillée,  les  galantes 
histoires  des  chevaliers  et  de  leurs  dames,  les  chansons 
d'amour  tout  imprégnées  d'un  doux  mysticisme  et  les  inter- 
minables récils  de  ces  grandes  guerres,  où  vainqueui's  et 
vaincus  rivalisent  entre  eux  d'héroïsme  et  de  générosité. 
Puis,  avec  les  années,  la  raison  succède  k  l'enthousiasme  ; 
les  belles  illusions  s'évanouissent  devant  la  réalité  ;  l'homme 
devient  correct ,  sérieux ,  presque  sévère  :  c'est  l'époque 
de  la  liltéralure  classique.  Il  voit  le  monde  tel  qu'il  est, 
sans  trop  de  tristesse,  mais  aussi  sans  admiration  puérile  ; 
il  ne  songe  pas  encore  à  s'indigner,  car  ces  défauts 
qu'il  blâme  chez,  les  autres,  il  les  a  connus,  pratiqués 
peut-être;  il  est  tolérant,  et,  s'il  flétrit  les  vices  de  son 
siècle,  c'est  avec  douceur,  sans  amertume  et  sans  colère. 
Mais  les  cheveux  blanchissent  ;  le  corps  se  paralyse  et  se 
glace  ;  le  vieillard  souiïre  de  ne  plus  aimer ,  de  ne  plus 
avoir  vingt  ans,  et  il  veut  faire  souffrir  les  autres;  il  est 
raisonneur,  maussade.  C'est  l'époque  du  roman  analytique 
et  du  théâtre  à  thèses.  Au  lieu  de  s'abandonner,  tout  uni- 
ment, -à  la  joie  de  vivre,  il  disserte  longuement  et  savamment 
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?ur  le  fond  des  choses  ;  il  mel  en  doulc  le  senliraenl  et  la 
passion  ;  à  lous  les  problèmes  moraux  ou  sociaux  il  cherche 
des  remèdes,  et  ces  remèdes  sont  souvent  plus  dangereux 
que  la  maladie  qu'ils  veulent  atteindre.  N'importe  :  il  se 
croit  charge  d'âmes  et  s'intitule  fièrement  directeur  de 
consciences. 

Ouvrez  un  roman,  allez  entendre  une  pièce  de  théâtre,  et 
partout  vous  trouverez  ce  vieillard  morosf  qui  veut,  i« 
toutes  forces,  consefller  ses  semblables  et  leur  soumettre  de 
merveilleuses  théories  qui,  hélas  !  n'ont  jamais  guéri  personne. 
Car  c'est  bien  une  création  de  notre  siècle  que  ce  Ihéâtre  à 
thèses  dont  Emile  Augier  est  un  des  vulgarisateurs.  Notre 
littérature  est  parvenue,  en  effet,  à  sa  dernière  période  :  h 
l'imagination  et  à  la  raison,  nos  contemporains  ont  substitué 
le  raisonnement.  Us  ne  se  contentent  plus  de  mettre  en  scène, 
comme  faisaient  Molière  et  Racine,  un  personnage  ou  un 
caractère;  ce  sont  des  moralistes  qui  veulent  Taire  œuvre 
utile;  ce  sont  des  vieillards  qui  exposent,  chaque  soir,  devant 
quinze  cents  auditeurs,  les  principes  de  conduite  qu'une 
longue  expérience  leur  a  permis  de  codifier.  Et  ne  vous 
récriez  pas  sur  le  rôle  excessif  qu'ils  attribuent  au  théâtre, 
car  ils  répondraient,  comme  le  fait  Augier,  avec  un  peu 
d'arrogance  :  «  Vous  dites  que  le  théâtre  n'a  corrigé 
»  personne,  je  le  veux  bien  :  mais  la  même  objection  pourrait 
»  s'opposer  aux  livres  de  morale  et  à  l'éloquence  de  la  chaire; 
»  d'ailleurs,  le  but  n'est  pas  de  corriger  quelqu'un,  cY»sl 
•  de  corriger  tout  le  monde.  Le  vjpe  individuel  n'ehl  pas 
»  possible  k  supprimer,  mais  on  peut  en  supprimer  la 
u  contagion  et,  de  tous  les  engins  de  la  pensée  humaine,  le 
»  théâtre  est  le  plus  puissant  (*)•  » 

Est-il  vrai  que  le  théâtre  puisse  «  supprimer  la  contagion 

{*)  Les  Lionnes  pauvres,  préface. 

?8 


9  dii  vice  7  »  Si  je  ne  craignais  d'être  Irop  alarmiste,  je  le 
rendrais  plutôt  responsable  de  Tindifférence  morale  ob  s'abime 
la  fm  de  ce  siècle.  Il  transporte  le  spèclateur  dans  le  monde 
des  rêves  ;  il  étale  sous  ses  yeux  des  passions  violentes,  des 
drames  qui,  par  bonheur,  n'ont  de  réalité  qu'aux  fcui  de  la 
rampe  ;  en  faisant  de  Tamour  le  point  de  départ  de  ses 
créations,  il  donne  à  ce  sentiment  une  importance  qu'il  n'a 
pas  dans  la  vie  de  chaque  jour  ;  il  habilue  le  public  à  se 
familiariser  avec  l'adultère,  la  galanterie,  l'inceste,  dont  il  lui 
retrace  toutes  les  phases.  Sans  doute,  il  ne  crée  pas  le 
vice,  mais  il  contribue  k  l'étendre,  car  vn  peignant  le  mal 
sous  SCS  formes  si  variées,  il  pique  la  curiosité  des  uns,  il 
flatte  la  perversité  des  autres. 

La  grande  qualité  d'Emile  Augier,  c'est  de  ne  laisser, 
dans  son  théâtre,  que  peu  de  place  k  la  thèse.  Il  veut,  avant 
tout,  fixer  les  traits  d'un  personnage  ou,  plus  souvent, 
étudier  une  classe  de  la  société.  Sans  doute,  il  moralise, 
mais,  chez  lui,  la  thèse  est  discrète  :  elle  ne  se  montre n)as 
au  grand  jour,  comme  dans  Alexandre  Dumas;  elle  ressort 
de  tout  le  drame  et  non  des  discours,  souvent  intempestifs, 
d'un  Desgenais,  uniquement  créé  et  mis  au  monde  pour 
exposer  la  pensée  de  l'écrivain. 

Une  seule  pièce  fait  exception  -.  ce  sont  les  Fourckam- 
banlt.  Cette  œuvre,  la  dernière,  obtint  un  éclatant  succès  ; 
néanmoins,  le  sujet  m'en  semble  paradoxal  et  vieilli.  Les 
personnages  y  sont  de  pure  convention;  l'intrigue,  —  une 
heureuse  réminiscence  du  Fils  naturel,  —  est  invraisem- 
blable  et  ne  prouve  rien  en  voulant  trop  prouver.  Nous 
vivons,  pendant  les  cinq  actes,  dans  ce  milieu  fictif,  oii  la 
tillc-mère  se  réhabilite  par  le  travail  et  la  vertu,  où  le  fils 
naturel,  en  face  de  son  père,  accable  le  pauvre  homme  sous 
le  poids  de  son  mépris,  oii  la  recherche  de  la  paternité 
apparaît  enfin  comme  l'unique  solution  au  problème  social. 
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Par  bonheur,  les  FourchambauU^  ainsi  qu'un  autre  drame 
dont  nous  parlerons  plus  lard,  Madame  Caverlet,  sont 
isolés  dans  le  théâtre  d'Emile  Augier,  et  l'auteur  de 
Y  Aventurière  et  des  Effrontés  est  plutôt  un  peintre  de 
mœurs  qu'un  directeur  de  consciences.  Il  passe  successive- 
ment en  revue  la  famille  et  la  société,  le  monde  moral  et  le 
monde  social.  De  là,  deux' sortes  de  pièces  qu'il  est  impor- 
tant de  distinguer  pour  se  faire  une  idée  exacte  et  complète 
de  ce  tbé&tre. 

Il  y  a .  plus  d'nn  siècle ,  dans  une  comédie  presque 
oubliée,  les  Mœurs  du  temps,  Saurin  faisait  ainsi  parler 
un  l)onKne  du  monde  :  «  Apprends  les  usages  de  ce 
»  pays-ci  :  on  épouse  une  femme,  on  vit  avec  une  autre, 
»  et  Ton  n'aime  que  soi.  »  Etrange  parole,  qui  doit  être 
vraie  aujourd'hui  encore ,  si  le  théâtre  est,  comme  on  le 
prétend,  le  reflet  de  la  société.  La  galanterie  et  l'adultère 
sont,  en  effet,  le  Tond  de  tous  les  drames.  Tandis  qu'au 
•XVII»,  et  même  au  XVIII«  siècle,  on  laissait  dans  l'ombre 
ce  que  l'Eglise  appelle  «  le  péché  de  la  chair,  »  nos  écrivains 
lui  donnent  aujourd'hui  un  large  accès  dans  leurs  romans 
ou  dans  leurs  pièces.  Ils  l'envisagent  sous  tous  ses  aspects, 
dans  le  mariage,  et  surtout  en  dehors  du  mariage,  le 
flétrissent  comme  immoral,  mais  avec  de  si  douces  paroles, 
que  l'on  est  tenté  parfois  de  mettre  en  doute  la  sincérité  de 
leurs  intentions.  Ils  vont  plus  loin  et  font  de  la  scène  une 
dépendance  de  la  rue  Bréda  ou  du  parc  Monceaux.  Je 
crois  que  l'on  chercherait  vainement  dans  l'œuvre  de  Molière 
ou  même  dans  celle  de  Dancourt  et  de  Beaumarchais  une 
seule  figure  qui  rappelât,  même  de  loin,  la  Suzanne  d'Ange 
de  Dnmas,  ou  la  Glorinde  d'Emile  Augier.  Ce  sont  nos 
auteurs  contemporains  qui,  les  premiers,  ont  donné  à  la 
courtisane  ses  grandes  lettres  de  naturalisation  en  s'agrégeanl, 


432 

suivant  le  mol  d'un  des  personnages  du  Mariage  d*Olympe, 
«  le  13®  arrondissement,  comme  Paris,  tous  les  cinquante 
ans,  s'agrège  un  faubourg.  «>  Depuis,  ia  femme  galante,  — 
qu'elle  s'appelle  la  lorelte,  la  demi-mondaine  ou  l'iiorizonlale, 

—  a  pris  pied  dans  la  maison  ;  elle  a  été  séduite  par  le  bon 
ton,  la  parfaite  urbanité,  l'exquise  politesse  qui  se  dégagent 
des  coulisses  el,  peu  à  peu,  elle  a  jeté  dans  l'ombre 
les  Gélimëne  et  les  Roiane  pour  devenir ,  à  son  tour , 
la  reine  du  Ihéftlre ,  comme  elle  était  déjà  la  reine  de 
l'alcôve. 

Emile  Augier,  qui  déplore,  dans  quelques-uns  de  ses  drames, 
l'envahissement  du  vrai  monde  par  le  demi-monde,  a  quelque 
peu  contribué  i\  opérer  celte  fusion.  Il  a  écrit,  en  effet,  deux 
pièces,  Y  Aventurière  et  le  Mariage  d'Olympe^  dans  lesquelles 
la  courlisane  est  passée  au  crible  d'une  analyse  subtile  el 
pénétrante. 

C'est  une  figure  bien  moderne  que  celle  de  Glorinde,  cl  il 
est  aisé  de  la  transporter  du  XVI«  siècle,  où  l'a  fait  naître 
Augier,  dans  notre  société  contemporaine  où,  chaque  jour, 
nous  la  trouvons  sous  nos  pas.  Elle  a  grandi  en  Italie  dans 
un  de  ces  foyers  malsains,  comme  on  en  voit  à  Venise  ou  à 
Naples*  Toute  jeune  encore,  elle  a  été  vendue  par  sa  mère, 

—  une  de  ces  femmes  que,  certainement,  vous  avez  coudoyées 
vingt  fois  dans  les  allées  de  la  Chiaia  ou  sous  les  galeries  de 
la  place  Saint-Marc.  Elle  a  passé  les  plus  belles  années  de 
sa  vie  à  jouer  la  comédie  de  l'amour,  aujourd'hui  dans  les 
bras  d'un  étranger,  demain  dans  ceux  d'un  cicérone.  Elle 
était  jolie,  avenante,  spirituelle,  parlait  le  français  avec  un 
léger  accent  italien  qui  la  rendait  plus  gracieuse  encore. 
A  vingt-cinq  ans,  elle  s'est  lassée  de  ces  amours  qui  ne 
durent  qu'une  heure  el,  accompagnée  de  son  frère  qui  lui  sert 
en  quelque  sorte  d'impressariq,  elle  est  venue  -^  Paris.  Là, 
de  nouveaux  horizons  se  sont  ouverts  devant  elle;  elle  a 
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connu  les  mystérieux  plaisirs  du  monde  où  l*on  s'amuse  : 
les  soupers  du  Grand-Seizc,  les  coupés  que  Ton  conduit  au 
Bois,  riiôtel  que  Ton  meuble  aux  frais  du  Jockey-Glub,  et  les 
intrigues  toujours  nouvelles,  et  les  amitiés  qui  ne  sont  qu'un 
prélude  ^  l'amour.  Elle  a  vécu  dix  ans  de  cette  vie  facile, 
sans  souci  du  lendemain,  sans  remords  de  la  veille,  heureuse 
autant  qu'on  peut  l'être  à  Paris  avec  cinquante  mille  livres 
de  rente. . .  puis,  un  jour,  elle  s'est  sentie  rêveuse,  inquiète. 
Tout  son  passé  lui  est  soudain  apparu  comme  une  page 
honteuse  qu'elle  ne  peut  déchirer;  elle  a  revu,  dans  le 
lointain  de  ses  souvenirs,  les  premières  années  de  galanterie 
si  brutales  et  si  vides,  l'amour  vénal  avec  ses  hontes,  ses 
compromissions  et  ses  lâchetés.  Elle  a  voulu  essayer,  elle  aussi, 
d'avoir  une  famille,  d'être  honorée  comme  une  mère,  comme 
une  sœur,  et.  elle  s'est  éprise  d'un  vieillard,  Monte-Prade, 
dont  elle  espère  se  faire  épouser. 

Que  demande- t-elle  au  mariage?  la  fortune?  elle  rougit  de 
la  sienne;  l'amour?  elle  n'y  croit  plus;  un  titre  de  noblesse? 
elle  n'en  a  que  faire.  Son  but  est  plus  élevé.  Ce  qu'elle  veut, 
c'est  l'honneur,  la  considération.  Comme  pour  la  Lydie  Ga- 
rousse,  de  Victorien  Sardou,  son  ambition  est  d'offrir  le  pain 
bénit  dans  sa  paroisse,  et  la  vue  d'un  bedeau  l'émeufdélicieu- 
sement.  A  côté  du  fol  amour  dont  elle  a  épuisé  toute  la  lie, 
il  est  un  autre  amour,  fait  de  respect  et  d'estime,  qu'elle 
souffre  de  ne  pas  connaître,  qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux 
et  dont,  seul,  un  mariage  petit  lui  procurer  les  jouissances. 
Ecoutez-la  plutôt  exposer  ses  projets  h  son  frère  Annibal  : 

«  Je  porte  envie,  dit  «elle,  au  moode  régulier, 

»  Qao  mon  orgueil  encore  n'a  pu  que  côtoyer. 

Il  Je  veux  faire  partie  cufin  de  quelque  chose, 

n  Au  lieu  d'être  un  jouet  dont  le  hasard  dispose. 

»  Je  veux  uiMnilicr  à  ce  inonde  jaloux 

»  Qui,  par  sou  mépris  seul,  communique  avec  nous. 


m 

m 

>>  ie  veux  mon  rang  parmi  ias  fommes  sériejDs^a, 
»  Ces  mères  et  ces  sœars  poar  nous  roysiérieuses, 
»  Dont  nous   ne  savons  rien,  pauvres  tilles,   sinon 
»  Le  respect  que  font  voir  nos  amants  à  leur  non.  » 

Ânnibal  a  Tàme  trop  vile  pour  coniprenâre  de  telles 
aspirations.  On  n'a  pas  vécu,  pendaul  àa  longues  années, 
des  généreuses  miettes  d'une  tabie  toujours  servie,  saos 
éprouver,  quand  cette  table  menace  de  s'effondrer,  un  peu 
de  dopil,  un  peu  de  colère,  il  s'efforce  donc  de  raisonner 
Clorinde  ;  de  lui  prouver,  en  moraliste  subtil,  que  le  passé, 
pour  une  femme,  n'est  jamais  que  le  présent  ;  que  c'est  pure 
folie  d'adresser  k  une  société  jalouse  des  liommages  qu'elle 
repousse. 

Glorinde  ne  se  laisse  point  aisément  convaincre  :  elle  s'est 
trop  longtemps  bercée  de  douces  illusions  pour  renoncer,  de 
gaité  de  cœur,  k  un  mariage  qui  lui  parait  de  plus  en  plus 
assuré.  Par  malheur,  Monte-Prade  a[ïprend  le  passé  de  la 
femme  qu'il  va  épouser,  et,  dans  une  scène  violente,  il  lui 
jette  h  la  face  tout  son  mépris,  toute  sa  haine.  Glorinde 
ne  songe  pas  \\  se  disculper  :  ce  passé,  elle  l'avoue,  nwis 
combien  elle  le  regrette.  «  Ce  que  je  convoitais,  lui  dit-elle, 
c'est  le  pardon  ! 

(*  c'est  la  douceur  de  vivre  en  épouse  pudique, 
i>  C'est  la  sérénité  du  foyer  domestique, 
»  Un  sort  de  modestie  et  de  paix  revélu 
M  Ce  que  je  convoitais,  enfin,  c'est  la  vertu  !  >» 

Monle-Prade  n'a  pas  l'expérience  de  la  vie.  H  croit  encore 
aux  larmes,  à  l'amour  qui  rerait  une  virginité,  k  la  courti- 
sane repentante...  et  il  pardonne,  il  pardonne  jusqu'au 
jour  où  il  s'aperçoit  enfin,  grâce  h  ime  ruse  de  son  fils, 
qu'il  est  le  jouet  d'une  femme  ambitieuse  et  perverse.  Oh  f 
alors  ses  yeux  sont  désillés,  il  fléliMt  Clorinde,  la  rend  à 
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son  frère,  et,  tout  heureux,  ii  retourne  Si  cette  raoïiile  dont 
il  a  railli,  par  sa  naïveté,  causer  la  perte,  peut-être  la 
honte. 

L'Aventurière,  c'est  la  courtisane  qui  rêve  du  mariage  ; 
Olympe,  c'est  la  courtisane  mariée.  Olympe  Tavorny  —  aujour- 
d'hui Pauline,  comtesse  de  Puygiron  -  est  sortie  d'une  loge 
de  concierge.  A  dix-sept  ans,  elle  rencontre  à  la  Chaumière  un 
étudiant  qui  veut  bien  se  charger  de  son  éducation  amou- 
reuse ;  elle  jette  son  bonnet  —  son  joli  bonnet  de  grisette  — 
par  dessus  les  moulins  de  Montmartre,  et,  en  quelques  mois, 
elle  devient  une  des  plus  intrépides  valseuses  de  la  Galette 
et  de  Mahille.  En  traversant  le  faubourg  Saint-Germain 
pour  se  rendre  à  Bullier,  elle  découvre  un  jeune  niais, 
Henri  de  Puygiron,  qui  se  prend  k  l'aimer  ;  elle  résiste,  elle 
se  donne  de  petits  airs  irrités  qui  lui  vont  ii  merveille.... 
bref,  elle  se  fait  épouser. 

Quelle  joie  dans  l'humble  loge  de  la  rue  des  Martyrs  ! 
L'excellente  femme  se  croit,  par  l'effet  d'une  baguette 
magique,  transportée  dans  des  pays  inconnus  ;  elle  voit 
déjà  son  gendre,  le  bel  Henri  de  Puygiron  qui  l'embrasse 
en  l'appelant  :  Belle-Maman  !  elle  sera  grand'mère  et  grand'- 
mère  de  beaux  enfants  qui  seront  aussi  des  petits  comtes. 
Adieu  le  balai  et  le  cordon  !  et  les  vils  tracas  d'une  existence 
misérable  et  honteuse  !  Tudieu  !  on  est  du  faubourg,  et  l'on 
porto,  plus  fièrement  qu'une  duchesse,  de  nobles  armoiries 
gravées  sur  les  tentures,,  et  des  couronnes  à  neuf  fleurons 
incrustées  sur  les  plats  d'argent.  Olympe,  elle  aussi,  ne 
songe  qu'à  l'avenir  :  son  premier  soin  est  de  lancer  à  tous 
les  journaux  du  boulevard  la  nouvelle  de  sa  mort  ;  on  lui 
célèbre  de  superbes  funérailles  et  le  tout-Paris  de  la  galan- 
terie vient  jeter  un  peu  d'eau  bénite  sur  le  blanc  cercueil 
de  l'aimable  enfant  :  •  Je  t'en  réponds  qu'il  y  avait  du 
•  monde  à  ton  service  funèbre  !  lui  dira  plus  tard  sa  vieille 
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A  mère;  c'élail   pis  qu*au  convoi  de  Lafayelle • . .  J'étais 
tt  bien  Tière  d'ôlre  ta  oaèrc,  je  Ten  donne  mon  billet.  » 

Mais  il  faut  partir  :  la  jeune  comtesse  craint  les  ren- 
contres fâcheuses ,  et,  du  reste,  elle  a  hâte  de  connaître  sa 
nouvelle  famille.  Le  chef  de  la  maison,  le  marquis  de 
Puj'giron,  est  un  survivant  des  guerres  de  Vendée  ;  il  conserve, 
intactes,  les  traditions  de  loyauté  et  d'honneur  que  lui  ont 
léguées  ses  pères  ;  il  est  bon,  mais  d'une  bonté  un  peu 
sévère,  comme  il  sied  à  une  âme  qui  n^a  jamais  connu  la 
faiblesse  ni  le  remords.  C'est  dans  ce  foyer  qu'Olympe  veut 
entrer  ;  la  petite  danseuse  de  Mabiile  s'est  réveillée  grande 
dame  et,  dès  aujourd'hui,  elle  veul  jouir  de  son  heureuse 
transformation.  Le  marquis  est,  en  ce  moment,  aux  eaux  de 
Pilnilz  :  Olympe  y  conduit  son  mari.  Le  voyage  est  pénible  : 
Henri,  dont  les  yeux  commencent  à  s'enlr'ouvrir,  regrette 
déjà  la  folle  équipée  qu'il  vient  d'entreprendre  ;  il  est  inquiet, 
il  rougit  de  sa  femme,  la  dissimule  comme  un  amant  ferait 
d'une  maîtresse  et  passe  tout  le  temps  de  la  lune  de  miel 
à  contempler  les  nuages  qui,  hélas  !  ne  larderont  pas  ë  en 
voiler  l'éclat. 

On  arrive  à  Pilnitz.  Henri  veut  encore  cacher  sa  mésal- 
liance. Il  rougit,  il  balbutie;  Olympe  vient  à  son  secours; 
elle  se  présente  comme  la  iîlle  d'un  paysan  vendéen 
mort  à  la  Pénissière  ;  elle  se  fleurdelisé,  et  le  marquis  tout 
ému  lui  tend  les  bras  en  criant  :  Vive  le  roi  I  Dès  lors, 
Olympe  apparlicnl  à  la  famille  ;  elle  peut  désormais  s'asseoir 
aux  côtés  du  vieux  chouan  :  le  drapeau  blanc  a  rapproché 
les  dislancos. 

Gomme  la  Glorinde  de  V Aventurière,  Olympe  Taverny  s'est 
mariée  pour  satisfaire  —  c'est  elle-même  qui  l'avoue  —  «  un 
certain  appétit  de  veriu  qu'elle  avait  contracté  à  la  longue.  » 
Elle  aspirait  après  les  douces  joies  de  la  maternité  et  de 
la  famille.  Mais  il  arrive  forcément  une  heure  oii  la  courtisane 
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^  réveilks  où  rinstiDCl  mal  comprimé  reprend  ses  droits, 
où  la  comtesse  de  Puygiron  redevient,  comme  ci-devanU 
Olympe  Taverny, 

L'existence  n*esl  pas  gaie  aux  eaux  de  Piluitz  :  il  lui  faut 
faire  le  wliist  du  marquis,  aller  le  malin  à  la  messe,  le  soir 
au  sermon  ;  entendre,  dans  la  morne  solitude  du  grand 
salon,  des  lectures  édiiiantes  ou  des  récits  de  batailles  ;  se 
promener  gravement  dans  les  allées  du  parc  où  elle  craint 
sans  cesse  de  voir  se  dresser  sous  ses  pas  quelque  parisien 
en  rupture  de  boulevard.  Olympe  songe  à  Paris  et  aux  belles 
années  qu'elle  y  a  vécues  ;  peu  l\  peu  elle  se  sent  atteinte 
d'une  maladie  que  Tun  des  personnages  définit  d'un  mot 
bien  caractéristique  :  «  la  nostalgie  de  la  boue.  »  Sa  mère, 
la  concierge  de  Montmartre,  vient  la  rejoindre  à  Pilnitz. 
Elle  n'a  pas  vu  sa  fille  depuis  un  an  et  elle  commence  ii 
trouver  le  temps  long  dans  son  entresol  de  la  rue  des  Martyrs. 
Et  puis,  les  envois  d'argent  se  font  rares  ;  elle  regrelte 
déjù  le  temps  où  Olympe,  en  enfant  dévouée,  la  comblait 
de  jolis  cadeaux  et  de  douces  sucreries.  L'entrevue  de 
la  mère  et  de  la  fille  est  charmante.  Pauline  de  Puygiron 
cède  la  place  ix  Olympe  qui  reparait  avec  ses  vils  ins- 
lincts  et  ses  gestes  canailles;  elle  se  fait  conter,  par 
le  menu,  toutes  les  histoires  de  la  rue  Bréda,  tous  les 
cancans  du  treizième  ;  elle  est  heureuse  de  traîner  dans  la 
boue  sa  robe  montante  de  grande  dame  et  ses  bagues 
armoriées.  Toules  les  l)onnes  amies  défilent  successivement  : 
l'une  est  dans  la  débine  ;  l'autre,  «  plus  heureuse  qu'une 
honnête  femme,  a  trouvé  un  excellent  général  qui  lui  fait 
quinze  mille  de  viager  ;  »  —  quant  ii  Céleste,  elle  est  mariée, 
mais  elle  plaide  en  séparation.  Olympe  respire  avec  plaisir 
ces  odeurs  fétides  ;  elle  se  sent  renaître  au  contact  de  ces 
impuretés,  et  c'est  avec  une  douce  mélancolie  qu'au  milieu 
de   sa   grandeur  et   de  son  luxe ,   elle  se  sent   reprise 


43é 

par  le  passé ,  •—  ce  passé  fascîMleur  quitter  elle  voulait 
oirbUer. 

Dès  lors,  le  dénouement  esl  proche  :  Olynpe  pread  peu 
Il  peu  le  dossttSf  et  étoofic  les  deraiers  scrapoies  de  la 
comtesse  de  Puygiron.  La  courlisane  apparaît  menaçatle, 
perverse,  avide  de  plaisirs  et  d'argent  ;  elle  n'observe  plus 
aucune  réserve  ;  eUe  étale  cyniquement  son  déshonneur  et 
sa  bonté ,  jusqu'à  ce  que  le  vieux  marquis  de  Puygiroo 
saisisse  un  pistolet  et  la  tue  :  «  Mon  oncle ,  qu'avez-vous 
«  fait,  \m  demande  Henri  —  Justice  !  répond-il,  Dieu  me 
»  jugera.  » 

Dieu  me  jugera  !  tel  est  le  dernier  mot  de  cette  pièce 
qui  s'annonce  comme  un  vaudeville  et  se  termine  comme 
un  mélodrame.  N'est-ce  pas  là  l'image  la  plus  fidèle  des 
mariages  interlopes?  Tout  d'abord  on  est  dans  la  joie, 
on  possède  une  femme  que  sa  résistance  a,  pour  ainsi  dire, 
sanctifiée  ;  on  est  fier  de  s'élever  au-dessus  des  préjugés 
mondains,  et  l'on  révc  d'emmener  Tépousée,  loin,  bien  loi«, 
dans  des  irions  oii  l'on  pouiTa  s'aimer  sans  crainte  des 
envieux,  sans  souci  des  médisants,  tout  entier  aux  joies 
d'une  lune  de  miel  longtemps  désirée.  Puis,  au  bout  de 
quelques  mois,  le  hideux  passé  renaît,  la  jalousie  s'éveille, 
les  soupçons  s'accentuent  ;  on  souffre,  on  pleure,  on  s'iirite. 
L'idylle  devient  le  drame,  et  c'est  alors  que  le  marquis  de 
Puygiron  se  dresse  comme  un  justicier  —  et  aussi  comme 
un  libérateur. 

L'Aventurière  et  le  Mariage  d'Olympe  font  entrevoir  un 
coin,  assurément  fort  répuguant,  de  la  galanterie  parisienne.  Il 
est  un  mal  plus  lerrible  encore  dont  Emile  Augier,  dans 
Les  Lionnes  pauvres,  a  étudié  les  ravages  avec  une  inten- 
sité qui  étonne,  car  son  théâtre  —  tout  en  demi-teintes  — 
ne  contient  qu'exceptionnellement  de  ces  peintures  brutales 
oii  excelle  le  mâle  et  vigoureux  génie  d'Alexandre  Dumas. 
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Gc  mal,  comoie  il  le  dit  dans  sa  préface ,  «  ce  s'est  pas 
radulière,  mais  la  prostilulion  daas  Tadultèrc,  Tadullère 
payti.  «  Déjà*  dans  La  Cousine  Bette,  Balzac  avait  marqué* 
de  traits  ioeffaçables  les  bideuses  figures  de  M*  «t  de  1I<"^  Mar- 
neffe,  mais  oui  D*avail  encore  osé  produire  à  la  scène  lea 
vils  trafics  auxquels  donoent  lieu  de  tels  ménages. 

«  La  lionne  pauvre,  dit  ua  des  personnages  de  la  pièce, 
commeuce  où  la  fortune  du  mari  cesse  d'être  en  rapport  avec 
Télalage  de  la  femme.  •  C'est,  en  un  mol,  la  courtisane  du 
mariage,  nuiis  combien  elle  est  plus  dangereuse  dans  sa 
coupable  hypocrisie  que  la  courtisane  elle-même.  Elle 
spécule  sur  sa  chute,  elle  vend  Tadullère  ;  elle  fait,  comme 
on  Ta  dit,  de  son  amant  le  caissier  d'une  sorte  de  comman- 
dite ou  le  mari  n'est  même  pas  bailleur  de  fonds. 

Ce  qui  la  rend  plus  méprisable  encore,  c'est  le  déshonneur 
tout  spécial  qu'elle  inflige  au  mari.  Ou  il  est  complice  de 
celte  ignoble  comédie ,  et  alors  il  s'appelle  Marneffe,  —  ou 
bien,  comme  le  Pommeau  des  Lionnes  pauvres,  il  n'est  que 
dupe,  et  sa  naïveté  est  si  monstrueuse  qu'une  partie  de  la 
honte  rejaillit  forcément  sur  lui.  Le  voyez-vous,  ce  malheu- 
reux Pommeau,  gagnant  péniblement  quinze  mille  francs  par 
an  quand  sa  femme  en  dépense  cinquante  mille.  On  se 
détourne  pour  le  voir  passer,  on  le  montre  du  doigt  et  l'in- 
fortuné, tout  entier  à  son  pénible  labeur,  ne  remarque  mênH! 
pas  les  sour'u'es  blessants  que  sa  présence  suffit  à  provoquer. 
De  quoi,  du  reste,  s'iuquiéteraitHl?  La  maison  marche  à 
merveille;  chaque  semaine  il  réalise  des  économies  qui,  à  la 
fin  de  l'année,  lui  permettent  de  s'acheter  quelques  bagatelles, 
tantôt  une  salle  l\  manger,  tantôt  un  coupé.  Séraphiue,  qui 
est,  sans  contredit,  la  plus  industrieuse  des  femmes  de 
ménage,  excelle  dans  l'art  —  éminemment  parisien  —  de 
rencontrer  ou  de  faire  naître  les  occasions  favorables.  Il  ne 
se  produit  pas,  i\  Paris,  une  faillite,  une  saisie,  une  vente, 
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qu^elle  ne  soit  ik  pour  ramasser  les  épaves  et  réaliser  ces 
bons  Qiarchésqui  surprennent  si  fort  M.  Pommeau.  En  quelques 
mois,  son  hôtel  est  devenu  un  petit  musée  où  s'entassent,  dans 
un  pêle-mêle  de  mauvais  goût,  les  vieux  meubles,  les  bibelots 
japonais,  les  vaisselles  plates,  les  statuettes  et  les  bronzes. 
Quant  '!i  cet  excellent  Pommeau,  il  se  figure  —  de  fort  bonne 
foi  —  que  ses  quinze  mille  francs  de  premier  clerc  suffisent 
amplement  à  payer  tout  ce  luxe.  Il  oublie  ce  que  Bordognon 
disait  tout  à  Tbeure,  sous  une  forme  un  peu  paradoxale  : 
«  Tant  que  la  lionne  pauvre  est  honnête,  le  mari  paie  dix 
»  centimes  les  petits  pains  d'un  sou  ;  du  jour  où  elle  ne  Test 
»  plus,  il  paie  un  sou  les  petits  pains  de  dix  centimes.  Elle, 
»  a  débuté  par  voler  la  con)munauté,  elle  achève  en  Tenri- 
»  cbissant.  » 

Il  faut  entendre  ce  même  Bordognon  énumérer,  devant 
le  nouvel  amant  de  Séraphine,  les  mille  et  un  stratagèmes  de 
la  lionne  pauvre:  «  Toute  liaison  au  début  est  une  pastorale: 
»»  on  aime  !  Les  petits  cadeaux  entretiennent  l'amitié,  bon- 
»  bons  et  bouquets  pleuvent  chez  la  bergère  ;  à  merveille  ! 
»  puis  on  risque  un  bijou,  deux  bijoux,  trois  bijoux,  qu'à 
»  titre  de  souvenir  agrée  encore  la  belle...,  on  aime!  Mais, 
»  un  jour,  déficit  au  budget,  et  le  pastor  fido  d'offrir  cer- 
«  tains  joyaux  toujours  de  mode  dont  le  monopole  appartient 
»  à  l'Elat.  La  pastourelle  s'indigne,  notre  homme  la  per- 
»  suade,  grâce  à  un  las  de  balivernes  usées  où  le  sophisme 
»  le  dispute  k  l'absurde  ;  elle  se  rend  et  consent  enfin  Ix 
»  s'immoler. . .  La  femme  qui  a  commencé  par  accepter 
»  finit  par  demander,  et,  une  fois  sur  celte  pente,  leur  aven- 
»  ture  devient  un  ménage,  avec  tous  ses  tiraillements,  ses 
»  aigreurs;  l'amour  s'en  va,  et,  de  fil  en  aiguille,  ils  ne 
»  s'aperçoiveni  pas.  Tune,  qu'elle  reçoit  de  Targenl  d'un 
»  homme  qu'elle  n'aime  plus;  l'autre,  qu'avec  ces  petits 
4  cadeaux  ce  n'est  plus  l'amitié  qu'il  entrelient.  » 
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BordogDon  a  autant  de  cœur  que  d'espril.  Il  plainl  sincère- 
menl  Pommeau  et  s'efforce  de  Tarracher  {(  la  honte;  il 
supplie  tour  à  tour  Séraphine  et  son  amant,  mais  rien  n'y 
Tait.  Le  hasard  se  charge  lui-même  d'ouvrir  les  yeux  au 
malheureux  mari.  Pommeau  apprend  son  déshonneur  ; 
il  veut  se  tuer,  mais  il  cède  aux  supplications  de  ses 
amis  et  se  contente  de  chasser  Taffreuse  Temme  dont  il  était 
le  complice  inconscient.  Le  soir  même,  Bordognon  rencon- 
trait Séraphine  dans  une  avant-scène  du  Gymnase  et  lui  pré- 
disait ^insi  ses  destinées:  «  Entretenue  dans  un  mois;  dans 
»  dix  ans  prêtresse  d'un  tripot  clandestin;  dans  vingt  ans  h 
0  rhûpital,  tel  est  l'arrêt  de  dame  Séraphine.  » 

Emile  Âugier  ne  s'est  pas  contenté  d'étudier  la  galan- 
terie sous  les  deux  formes  que  nous  venons  d'envisager  :  il  a 
voulu  aussi  peindre  l'adultère.  Sa  théorie  peut  se  résumer  eo 
quelques  mots.  Il  est  deux  sortes  d'adultères  :  l'un,  ennemi  du 
grand  jour,  Tait  de  lâchetés  et  de  compromissions,  oii  la  vanité 
se  substitue  ii  l'amour,  l'habitude  l\  la  passion,  une  union 
formée  par  le  rapprochement  de  deux  ennuis  qui  deviendront 
bientôt  deux  lassitudes  :  c'est  l'adultère  mondain,  l'adultère  de 
Gabrielle  et  des  Effrontés.  A  côté  de  ces  liaisons  qui  durent 
un  hiver  —  souvent  un  peu  moins  —  il  est  un  autre 
adultère,  qui  peut  quelquefois  s'expliquer  par  l'amour  et  dont 

« 

la  conséquence  immédiate  est  le  divorce  suivi  d'un  second 
mariage  {Madame  Caverlet). 

Que  la  faute  soit  imputable  au  mari  ou  qu'elle  le  soit  à  la 
femme,  l'adultère  n'en  reste  pas  moins  un  de  ces  faux  plai- 
sirs qui  promettent  plus  qu'ils  ne  donnent  et  qui  peuvent, 
tout  au  plus,  servir  de  passe-temps  aux  oisifs  et  aux  blasés. 
On  s'aime  pendant  un  an,  mais  au  prix  de  quelles  lâchetés  ! 
Un  galant  homme  se  croirait  déshonoré  si,  dans  la  vie  ordi- 
naire, il  proférait  un  seul  mensonge.  Du  moment  qu'il 
devient  l'amant  d'une  femme  mariée,  tout  lui  est  permis*  Il 
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fecoart,  pour  dépister  ccrtams  soupçon^^  ^  des  subterfuges 
indignes  de  lui,  b  des  ruses  dont,  hier,  il  eûi  rougi  ;  il  foule 
aux  pieds  les  lois  les  plus  élémentaires  de  Tbonneur  et  de 
ramitié  ;  il  met  dans  la  complicité  de  ses  amours  des  valets 
aaxqoels  il  ne  tendrait  pas  la  main,  des  loueuses  en  garm 
qu'il  jetterait  ^  la  porle  de  son  antichambre  ;  il  ne  ci^aint  pi^ 
dVxposer  sa  maîtresse  aux  rencontres  les  plus  honteuses,  aux 
promiscuités  les  plus  abjectes.  Il  consent,  de  gaieté  de  cœur, 
h  partager  avec  un  mari,  souvent  vieux  ou  brutal,  les  miettes 
d'un  misérable  aniour  dont  il  n'a  pas  eu,  dont  il  n'aui*a 
jamais  les  prémices*  Ce  mari,  il  le  hait,  et  cependaet  il  doit 
le  supporter,  le  flatter,  Taimer,  jusqu'au  jotir  où,  surpris  par 
lui,  il  lui  rendra,  dans  un  doel  enfantin,  un  peu  de  cet  hon- 
neur qu'il  loi  a  lâchement  et  froidement  ravi.  Et  quoi  de 
sorpreosnl  h  ce  que  la  lassitude  se  dresse  un  jour  an  milieu 
:^es  banales  tentures  de  la  chambre  meublée  et  repousse  bien 
loin  cet  amour  qu'on  croyait  éternel?  Méditer,  dans 
GabrieiU^  cette  confession  d'une  femme  qui  a  connu  les 
tristes  phases  de  l'adultère  : 

«1  Je  fus  heureuse  un  an . . .  puisque  cela  s'appelle 

n  Do  bonheur.  II  m'aimait;  il  fe  croyait,  du  moins, 

»  Et  ses  serments  prenaient  les  anges  à  témoins. 

»  Puis  rhabitude  vint.  Sa  tendresse  assouirie 

n  Ni!  suffit  bientôt  plus  à  l'ardcor  de  sa  vie. . . 

•)  Quand  une  passion  vient  à  se  consulter, 

»  Tout  s'accorde  aussitôt  à  la  précipiter. . . 

M  La  liaison  ainsi,  pendant  toute  une  année, 

>i  Dans  les  déchirements  s'est  encore  traînée, 

»  Et  Dieu  sait  JQsq«*ft  quand  tous  deux  aurions  sooffei't 

n  Si  mon  mari  n'avait  un  joar  tout  découvert. 

M  Le  croira«-tu  ?  j'étais  si  brisée  et  si  lasse 

»  Que  ce  dernier  malheur  me  parut  une  grftce.  » 

C'est  qu'il  arrive  un  moment  où  l'adultère  devient  le  pire 
des  supplices  ;  il  s'embourgeoise,  revêt  la  robe  de  ebambre 


4)3 

et  se  coiiïe  du  bonnet  de  nuil  ;  il  se  rait  vieux,  infirme,  exi- 
geant et  maussade.  Il  tourne  au  mariage,  comme  dit  la  mar- 
quise d^Auberive  des  Effrontés,  mais  combien  il  hii  est 
iorérieur  :  «  Dans  le  mariage,  la  passion,  en  se  retirant, 
»  laisse  subsister  des  liens  très  doux  et  très  forts,  ne  fut-ce, 
»  pour  tout  mettre  au  pis,  que  la  communauté  d'intérêts  et 
j>  d*ambilions  ;  mais,  dans  Tadultëre,  que  laisse-t-elle  après 
»  soi  ?  Le  Néant.  »  Le  néant,  voilii  tout  ce  qui  reste  h  cette 
pauvre  marquise  d'Àuberive  d'une  liaison  de  dix  ans  avec  le 
journaliste  Sergines.  Et  cependant  Scrgines  n'est  point  no  de 
ces  jeunes  premiers,  qui,  i\  la  façon  d'un  Rastignac  ou  d'un 
Rubempré,  s'attachent  -à  une  femme  par  ambition  ou  par 
vanité.  Non,  c'est  un  bomme  d'honneur  et,  qui  plus  est,  un 
écrivain  d'esprit.  Il  a  follement  aimé  sa  maîtresse,  mais 
aujourd'hui  son  cœur  s'est  glacé  ;  il  ne  ressent  plus  pour 
elle  qu'un  peu  de  pitié  qu'il  dissimule  assez  mal  sous  un 
semblant  d'amour. 

C'est,  en  effet,  le  châtiment  des  liaisons  coupables  de 
n'admettre  aucune  halte  entre  les  ardeurs  de  la  passion  et 
les  mornes  tristesses  de  l'indifférence.  Et  ce  châtiment  est 
terrible,  car  chacun  des  amants  souffre  de  la  souffrance  de 
l'autre  ;  aucun  d'eux  n'ose  prononcer  le  mot,  si  vivement 
désiré,  qui  mettra  Tm  ^  leurs  angoisses  ;  ils  traînent  pénible- 
ment leurs  boulets,  véritables  forçats  de  l'amour  qu'enchaîne, 
par  un  lien  indissoluble,  la  compassion  qu'ils  éprouvent  l'un 
pour  l'autre.  Rs  se  consument  dans  un  mal  plus  atroce  que 
le  désir,  plus  douloureux  que  la  jalousie  ;. c'est  le  mal  que 
Baudelaire  définit  : 

ce  Le  hideux  tourment 
i>  De  lire  la  secrète  horreur  du  dévouement 
n  Dans  des  yeux  où  longtemps  burent  nos  yeux  avides.  » 

Si  la  liaison  des  deux  amants  dure  depuis  plusieurs  années  ; 
^i,  en  un  mot,  —  comme  il  en  arrive  souvent  ii  Paris,  — 
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clic  lîst  devenue  publique,  la  maîtresse  n'est  plus  qu'une 
femme  légilimc  avec  celle  difKrence  qu'elle  en  contracte  tous 
les  devoirs  sans  pouvoir,  pour  cela,  s'en  arroger  aucun  droit. 

La  marquise  d'Âuberive  se  fait  une  idée  bien  juste  de  sa 
situation  quand  elle  dit  :  «  Ma  faute  est  devenue  un  devoir  ; 
»  ma  fidélité  k  Sergines  est  tout  ce  qu'il  me  reste  d'hon- 
»  neur...  et  je  ne  sais  plus  si  je  l'aime  !  »  Et  plus  loin 
encore  :  «  Pourquoi  me  le  dissinuilerai-je?  Au  point  ou  nous 
»  en  sommes,  Sergines  me  fait  aumône  d'honorabilité,  il 
»  m'entrelient  de  considération...  C'est  agréable!  rendons- 
»  lui  sa  liberté,  k  ce  pauvre  garçon,  et  prenons  bravement 
»  le  parti  de  la  retraite.  C'est  dur  h  mon  âge  !  Je  croyais 
»  avoir  encore  quelques  années  devant  moi...  Bah!  les 
»  lâches  ne  sont  jamais  prêts.  Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus 
»  tard,  qu'importe?  le  grand  point  est  de  ne  pas  faire 
»  pitié  !  » 

Si  l'adultère  ne  doit  laisser  après  lui  que  le  mépris,  la 
haine  ou  la  pitié,  on  peut  se  demander  avec  M.  Dumas,  dans 
la  Visite  de  Noces  :  A  quoi  bon  ?  à  quoi  bon  quelques 
mois  de  plaisir  qu'il  faudra  payer  par  de  longues  années  de 
souffrances  et  d'ennuis?  A  quoi  bon?...  et  pourtant  l'adul- 
tère existe  ;  dans  certaines  classes  de  la  société,  il  règne  on 
souverain  ;  il  fait  chaque  jour  de  nouvelles  victimes  et  menace 
d'étendre  encore  ses  ravages.  A  quelles  causes  faut-il  donc 
attribuer  ce  mal  moral  ?  Ces  causes,  Augiei'  les  énumère 
dans  trois  pièces  :  Paul  Forestier,  le  Gendre  de  M.  Poi- 
rier et  Gabrielle.  Les  deux  premières  de  ces  comédies  met- 
tent en  scène  l'adultère  du  mari  ;  quant  h  Gabrielle,  elle 
retrace  l'adultère  de  la  femme. 

Le  mariage,  aujourd'hui,  a  perdu  le  caractère  sacré  dont 
l'avaient  revêtu  les  siècles  de  foi ,  pour  devenir  une  formalité 
semblable  à  celle  de  l'inscription  sur  les  actes  de  l'état  civil. 
On  prend   une  femme   pour  tout  autre  raison  que   par 
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amour:  pour  faire  une  fin ,  pour  redorer  un  blason  > 
lK)ur  oublier  une  uiaitresse  infidèle.  Celle  femme ,  on 
la  connaît  i^  peine  ;  on  Ta  vue  dans  deux  ou  trois  soi- 
rées, h  rOpéra-Comique  ou  à  THippodrome;  on  ignore 
ses  goûts,  ses  désirs,  ses  aspirations  ;  on  sait  seulement 
le  chiffre  de  sa  dot ,  celui  de  ses  espérances ,  et  cela 
suffit.  On  est  las  de  cette  haute  vie  parisienne,  si  vide 
et  si  énervante  ;  on  soupire  après  le  ppt  au  feu  bourgeois, 
pourvu  toutefois  qu'il  ne  soit  pas  en  terre  vulgaire ,  mais 
en  bel  or  massif.  Et  ce  dernier  point  a  son  importance,  car, 
fût-on  millionnaire,  le  coffre-fort  a  bientôt  fait  d'être  absorbé 
par  les  nuits  passées  au  baccarat,  les  maîtresses  qi:e  Ton 
expose  au  Bois,  les  parasites  que  Ton  traîne  après  soi.  Gaston 
de  Presles  veut  garder  son  ratag,  briller  au  Jockey-Club  ou 
aux  Mirlitons,  parier  au  Derby,  monter,  le  malin,  aux  Acca- 
cias  le  plus  bel  alezan  de  Paris ,  conserver,  au  foyer  de 
rOpéra,  ces  traditions  de  galanterie  française,  les  seules 
peut-être  que  n'ait  pas  atteintes  notre  scepticisme  contempo- 
rain. Mais,  un  jour,  il  se  réveille  ruiué.  Que  faire?  abdiquer 
avec  ce  glorieux  passé  de  bonnes  fortunes  et  de  fêtes  ?  il 
n'en  a  pas  le  courage  ;  se  tuer,  comme  Rolla,  après  une 
dernière  nuit  d'ivre^e  7  c'est  un  peu  trop  romantique  et  puis, 
malgré  tout,  il  tient  encore  à  la  vie.  C'est  alors  que  se  pré- 
sente M.  Poirier,  offrant,  d'une  main,  ses  quatre  millions,  de 
l'autre,  sa  fille  Antoinette.  Il  est  ambitieux,  inintelligent  et 
peu  scrupuleux,. trois  défauts,  —  ou  trois  qualités,  —  qui 
suffisent  à  supprimer  les  dislances.  Gaston  de  Presles,  émer- 
veillé, devient  amoureux  de  la  fille. . .  et  de  la  dot  ;  M.  Poi- 
rier se  voit  déjii  pair  de  France  et  le  mariage  a  lieu. 

Tout  va  bien  pendant  quelques  mois.  Gaston  reprend  des 
forces,  il  se  prépare  pour  l'avenir  ;  il  est  bien  nourri,  bien 
logé,  —  le  tout  aux  frais  de  M.  Poirier,  —  et  ne  songe  pas 
encore  {\  s'ennuyer.  Son  beau-père  est  à  ses  ordres  :  c'est  un 
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majordome  qui  lui  est  d'autant  plus  soumis  qu'il  attendvcomme 
pourboire,  la  pairie,  peut-être  ud  porlefeuille  de  ministre,  il 
se  confond  devant  lui  en  politesses,  l'appelle  M.  le  Marquis, 
défraye  sa  table,  solde  ses  fournisseurs,  lui  fournit  même 
l'argent  de  poche  nécessaire  à  ses  intrigues  amoureuses.  Car 
Gaston  n'a  pas  tardé  à  reprendre  le  chemin  des  boudoirs  ; 
sa  femme,  qu'il  ne  connaît  pas  encore,  lui  semble  une  petite 
pensionnaire  insignifiante  et  naïve  ;  il  la  délaisse  sans  scru- 
pule et  mange  gaiment  l'argent  du  bonhomme  Poirier  ..  Et 
c'est  ainsi  que,  dans  ce  premier  exemple,  l'adultère  du  mari 
nait  des  circonstances  qui  ont  accompagné  le  mariage,  des 
conditions  auxquelles  on  l'a  subordonné. 

Dans  Paul  Forestier,  Emile  Augier  examine  un  cas  plus, 
spécial.  Paul  Forestier  est  un  Jeune  peintre  qui  a  pour  maî- 
tresse une  femme  du  monde  séparée  de  son  mari,  Léa  de 
Glëve.  Son  père,  qui  lui-même  s'est  fait  un  nom  dans  la 
sculpture  moderne,  appelle  de  tous  ses  vœux  une  rupture  qui 
permettra  à  son  fils  d'épouser  une  de  ses  cousines  et  de  se 
consacrer  tout  entier  au  grand  art.  Car,  aux  yeux  du  vieux 
sculpteur,  l'art  est  un  dieu  exclusif  et  jaloux,  qui  ne  souffre 
aucun  maître,  —  surtout  aucune  maîtresse  —  et  se  développe 
au  milieu  du  calme,  loin  des  liaisons,  qui  énervent.  11  va 
trouver  Léa,  met  en  avant  le  bonheur  de  son  fils,  la  supplie 
de  s'éloigner  et  de  s'avouer  coupable  d'une  infidélité  imagi- 
naire. Elle  cède  devant  le  mâle  ascendant  de  l'artiste  et  part 
en  Allemagne  cacher  son  immense  chagrin.  Quelques  mois 
après,  Paul  Forestier  était  marié.  Peu  b  peu,  l'image  de  la 
maîtresse  vient  se  dresser  devant  son  chevalet  ;  l'inspiration 
le  quitte,  l'enthousiasme  reste  au  seuil  de  la  chambre  nup- 
tiale et,  de  jour  en  jour,  son  génie  disparait,  sa  main  devient 
impuissante.  Quant  b  Léa,  elle  a  longtemps  pleuré,  puis,  un 
jour,  —  le  jour  même  où  lui  était  annoncé  le  mariage  de 
son  amant,  —  dans  une  minute  d'oubli  ou  de  haine,  elle 
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s'est  donnée  h  un  avenlurier  dont  elle  ignorait  jusqu'au 
nom. 

Paul  Forestier  apprend  la  honte  de  la  pauvre  femme  et, 
par  uu  de  ces  ebocs  en  retour  si  fréquents  dans  les  choses 
du  cœur^  il  se  prend  à  la  désirer  plus  vivement,  plus  aveu- 
glément que  jamais.  De  même,  dans  la  visite  de  Noces, 
Gaston  de  Cigneroy  est  repris,  k  son  insu,  par  son  ancienne 
maîtresse,  dès  qu'il  la  sait  tombée  au  rang  des  courtisanes. 

«  L'amoor,  par  le  mépris,  est  une  maladie 
»  Dont  le  diagnostic  échappe  aux  oiédecins 
»  Et  qu'on  voit  s'attaquer  mémo  à  des  cœars  bien  sains.  »  (1) 

Léa  rentre  à  Paris  ;  Paul  quitte  son  foyer  pour  la  suivre  k 
Venise,  en  Allemagne,  n'importe  oii.  Le  remords,  le  devoir, 
Tamour  conjugal,  tous  ces  sentiments  ont  fondu  devant  la 
jalousie  posthume  dont  il  se  sont  atteint  ;  sa  passion  tient 
du  délire  ;  elle  se  déchaîne,  violente,  brutale,  insultante, 
n'écoute  rien,  veut  tout  briser  sur  son  passage. 

Léa  résiste  et  s'indigne  ;  elle  prend  la  fuite.  Rien  n'y  fait  : 
il  faut,  pour  calmer  ce  malheureux  fou,  une  lettre  de  sa 
femme  ou  la  pauvre  enfant  lui  annonce  qu'elle  va  mourir 
et  céder  la  place  à  sa  rivale.  Etrange  dénoûment  que  ce 
sacrifice  romanesque  :  il  ne  termine  rien  ;  il  permet  d'entre- 
voir un  avenir  gros  de  menaces  et,  s'il  écarte  momentanément 
le  fait  matériel  de  l'adultère,  c'est  pour  laisser  subsister  lepéché 
d'intention  souvent  aussi  grave  que  la  faute  elle-même. 

Quand  Paul  Forestier  a  rompu  avec  son  passé,  il  n'était 
point  sollicité  par  les  raisons  financières  qui  ont  amené 
Gaston  de  Prestes  dans  la  famille  Poirier.  Le  mariage  n'était 
point  pour  lui,  comme  pour  un  autre  personnage  d'Augier, 
le  baron  d'Ëstrigaud  :  «  la  manoeuvre  désespérée  de  la  îré^ 
»  gâte  (fjA  s'échoue  k  la  côte  plutôt  que  d'amener  son 

(«)  Paul  Forestier ,  I,  2. 
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1^  pavillon;  rcxpédient  suprême  auquel  on  ne  récourt  qu'h 
»  la  dernière  exlrémilé  (*).  »  Il  s'est  marié  parce  que  sa 
matlressc  le  trompait  et  pour  lui  donner  une  leçon.  11  s'est 
cru  guéri  quand  il  n'était  que  convalescent  ;  il  a  été  impru- 
dent ;  il  a  voulu  faire  !)  une  autre  Tcmme  l'bommage  d'un 
cœur  dont  il  ne  restait  plus  que  des  lambeaux . .  •  mais  ses 
forces  l'ont  trahi  ;  il  a  pris  pour  de  l'amour  ce  qui  n'était 
que  du  dépit  et  le  malheureux  était  à  peine  marié  qu'il  le 
regrettait  déjà. 

L'adultère  du  mari  a  donc  sa  raison  dans  ces  ma- 
riages ab  iralo  que,  sitôt  contractés,  on  regrette,  mais, 
hélas  !  que  l'on  doit  traîner  toute  la  vie.  Plus  souvent,  il 
est  la  suite,  le  couronnement  d'une  mauvaise  éducation 
morale.  Il  y  aurait  un  chapitre  bien  curieux  à  écrire  sur 
le  rôle  du  père  de  famille  dans  la  comédie  d'Emile  Augier, 
Ce  n'est  point  ce  vieillard  respectable  et  un  peu  solennel 
que  mettent  en  scène  certains  drames  de  M.  Dumas.  C'est 
un  bon  vivant  qui  s'est  amusé  dans  sa  jeunesse,  et  qui 
répand  des  trésors  d'indulgence  sur  les  fredaines  de  ses 
fils.  Bien  plus ,  quelques-uns  d'entre  eux  vont  même 
jusqu'à  donner  à  ceux-ci  l'étrange  conseil  de  prendre  une 
maîtresse,  pourvu  que  ce  soit  une  bonne  fille,  pas  trop 
compromettante  et  peu  exigeante.  Voici  dans  les  Effrontés, 
lin  fragment  de  dialogue  entre  un  père  et  un  fils  :  «  Charier  : 

•  Je  n'ai  pas  besoin  de  savoir  ou  tu  vas;  je  ne  te  le 

•  demande  pas...  mais  s'il  faut  absolument  que  tu  ailles 
»  quelque  part,  il  est  certain  qu'une  liaison  avec  une 
»  femme...  comment  diiai-je?  —  Henri:  Mariée?  — 
»  Charier  :  Non  !  mais  enfin. . .  avec  une  femme  qui  aurait 
»  des  ménagements  à  garder...    Il   est   certain,   dis-je, 

•  qu'une  telle  liai^n  te  coûterait  moins  cher  et  ne  nuirait 

(1)   La  Contagion.,,,  Ul,  3. 


449 

»  pas  à  Ion  élablissement. . .  Mon  Dieu  !  je  sais  bien  que 
•  ce  n'est  pas  la  morale  de  TEvangile,  mais  c'est  celle  du 
9  monde  ;  que  veux -tu  que  j'y  fasse  ?  » 

Ne  croyez  pas  que  Cbarier  soit  un  personnage  isolé  dans 
l'œuvre  d'Emile  Augier.  On  le  retrouve  dans  la  Contagion, 
dans  Jean  de  Thommeray,  même  dans  Paul  Forestier  ; 
mais  c'est  surtout  dans  Madame  Caverlet  que,  sous  le 
nom  de  Barge,  il  prend  librement  ses  ébats.  Barge  envoie 
son  fils  à  Paris  pour  le  préparer  au  mariage  :  «  Je  veux 
»  que  lu  t'amuses^  lui  dit-il.  —  «  Tu  veux  que  je  devienne 
»  un  garnement,  lui  répond  son  fils,  un  coureur  de  tripots, 
»  un  pilier  de  coulisses  —  Barge  :  Mais,  Reynold,  je  n'ai 
»  rien  proféré  de  pareil  —  Reynold:  A  bon  entendeur, 
»  salut!  Ah!  tu  veux  que.  j'aie  des  maîtresses?  J'en 
0  aurai.  —  Barge  :  Des  maîtresses. . .  juste  ciel. . .  mais  tout 
»  au  plus. . .  une  petite. . .  et  encore.  —  Reynold  :  Allons 
0  donc!  Je  ne  fais  pas  les  choses  à  demi. . .  Une  grande  ! 
»  Tu  veux  un  viveur  ?  Tu  l'auras  !  Tes  vin.sjt-mille  francs 
»  ne  feront  pas  long  feu...  tu  peux  préparer  du  renfort.  *> 
Dans  toutes  ces  pièces  —  et  ici,  le  théâtre  est  bien  le 
reflet  de  la  société  contemporaine ,  —  le  père  est  le 
camarade  de  son  fils;  il  lui  conte  ses  bonnes  fortunes 
d'antan,  l'accompagne ,  au  besoin,  dans  ses  expéditions 
amoureuses,  met  sa  vieille  expérience  au  service  de  la 
naïveté  et  de  la  sottise.  Bref,  il  perd  tout  prestige  et,  quand 
l'heure  du  mariage  a  sonné,  le  fils  qui  a  bu  continue  de 
boire  :  il  exécute  fidèlement  les  conseils  paternels,  prend 
une  petite  maîtresse  peu  encombrante,  l'établit  dans  un 
quartier  [paisible  et  va  chaque  jour  oublier  près  d'elle  la 
banale  pitance  de  la  table  conjugale. 

La  mauvaise  éducation  crée  donc  l'adultère  du  mari, 
elle  crée  aussi  l'adultère  de  la  femme.  Alfred  de  Musset 
s'est  demandé  jadis  à  quoi  révent  les  jeunes  filles.    Au 
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mariage,  lui  répond  Emile  Âugier.  Dès  le  couvent, 
la  jeune  fille  se  voit  déjà  jeune  Temmc  et  mariée  à  un 
beau  garçon  dont  elle  adore  les  moustaches  blondes  ;  elle  va 
au  baU  au  théâtre ,  k  THippique  ;  elle  a  devant  elle  un 
cortège  d'adorateurs  élégants,  distingués,  spirituels;  elle  n'est 
pas  trop  sévère  :  c'est  si  doux  de  flirter  un  peu  ;  au  milieu 
du  tournoiement  de  la  valse,  elle  va  même  jusqu'à  tolérer  un 
baiser  —  oh  !  si  discret  —  dans  l'échancrure  du  corsage; 
elle  est  la  reine  de  la  mode,  le  bout-en-train  des  réunions 
joyeuses  ;  elle  reçoit,  de  cinq  à  sept,  l'élite  du  Paris  qui 
s'amuse  et  casse  gaiement  du  sucre  —  que  voulez-vous  ? 
elle  a  de  si  jolis  doigts  —  sur  les  retardataires  ou  les 
absents.  Parfois,  clic  joue  la  charade  ou  la  comédie  de 
salon  ;  elle  ne  dédaigne  pas  de  faire  venir  quelque  actrice 
h  la  mode  dont  elle  devient  Télève  —  presque  la  camarade. 
Telle  est,  dans  la  Contagion,  Annctte  de  Ghellebois,  qui 
fume  la  cigarette  et  reçoit  dans  Tintimilé  une  certaine 
Navarelte,  actrice  aux  Bouffes,  et,  de  plus,  mattrcsse  de 
son  frère.  Dès  lors  elle  est  toute  préparée  pour  la  faute. 
Un  jour,  elle  s'ennuyait  plus  que  de  coutume  ;  les  moustaches 
du  mari  paraissaient  moins  blondes,  le  pot  au  feu  trop 
bourgeois  :  elle  a  pris  un  amant.  C'était  un  de  ces 
beaux  cavaliers  dont  elle  avait  remarqué,  au  Bois,  la  bonne 
tournure  et  la  grâce.  Elle  l'a  gardé  pendant  un  an,  deux 
ans...,  puis  elle  est  retournée  au  mari,  pour  recommencer, 
quelques  mois  après,  une  nouvelle  expérience  amoureuse. 

Le  rêve  I  le  voilà,  le  grand  inspirateur  de  l'adultère 
féminin.  C'est  lui  qui  a  jeté  Emma  Bovary  dans  les  bras 
de  son  naif  amant  ;  c'est  lui  aussi  qui  va  perdre  la  Gabrielle 
d'Emile  Âugier.  Pourquoi  demander  au  mariage  plus  qu'il 
ne  peut  donner?  Pourquoi  vouloir  s'emparer  d'un  idéal 
qui  se  brise  au  moindre  contact,  qui  s'envole  au  moindre 
souffle  ?  Àdrienue  a  raison  quand  elle  dit  à  son  amie  : 
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tt  Va  I  c'est  notre  malheur  k  toutes  digoorer 

»  Que  de  son  rêve  d'or  nul  ne  peut  s^emparer  ; 

»  Nous  n'épuiserions  pas  en  de  vaines  poursuites 

»  L^hunible  part  de  bonheur  où  nous  sommes  réduites 

»  Si  quelque  expérience  eût  su  nous  prévenir 

»  Que  l'amour  nous  promet  plus  qu*il  ne  peut  tenir. 

»  Mais  nous  croyons  en  lui,  notre  foi  nous  abuse, 

»  C'est  lui  qui  nous  trahit,  c'est  l'amant  qu'on  aecuse 

»  On  en  change,  espérant  qu'un  autre  accomplira 

»  L'idéal  adoré  dont  le  cœur  s'enivra, 

»  El  l'amour  dont  on  presse  encore  le  mystère 

i>  Nous  laisse  de  nouveau  la  main  pleine  de  terre.  »  (1) 

Gabriclle  est  sur  le  poinl  de  succomber.  Son  ménage 
l'ennuie ,  son  enfant  ne  la  relient  plus  ;  elle  aime  —  ou 
elle  croit  aimer,  —  le  secrétaire  de  son  mari,  Stéphane 
Dariau.  Elle  essaie  toutefois  de  résister  :  elle  demande  à 
Stéphane  de  fuir^^  de  l'oublier,  mais,  malgré  cela,  elle 
sent  qu'elle  franchira  fatalement  le  dernier  pas.  Elle  le  ferait 
si  le  mari  n'apprenait  tout.  Dans  une  scène  admirable,  il 
raconte  aux  deux  amants,  sous  une  forme  déguisée,  leur 
propre  histoire  ;  il  leur  démontre  le  néant  de  l'adultère,  les 
fausses  joies,  les  craintes,  les  ennuis,  les  souffrances  dont 
il  se  compose  ;  il  leur  prouve  : 

Qu*il  n*est  pas  de  bonheur  hors  des  routes  communes 

et  que  c'est  folie  de  s'insurger  contre  la  société,  contre 
la  famille.  Bref,  ceux-ci  se  laissent  convaincre  et  Gabrielle 
implore  son  pardon.  Cette  scène  contient  peut-être  les 
plus  beaux  vers  qu'ait  écrits  Emile  Augier.  Les  senti- 
ments y  sont  vrais  et  merveilleusement  expiimés  :  il  est 
impossible  de  mieux  rendre  l'impression  de  dégoût  qui, 
peu  à  peu,  se  dégage  de  l'adultère,  de  l'adultère  mondain, 
tout  au  moins. 

(»)  Gabrielle...,  I,  7. 
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Car  il  est,  nous  l'avons  vu,  un  atilre  adultère  qu'Emile 
Augier  semble  amnistier,  celui  de  Madame  Caverlel,  celui 
de  la  femme  placée  entre  le  mari  indigne  et  Tamant  qui  a 
pris,  par  la  durée  et  le  dévouement  d'une  liaison  fidèle,  les 
droits  d'un  époux.  Celle  thèse,  assez  invraisemblable,  est 
aussi  fort  déplaisante.  Sans  doute,  il  y  a  un  certain  courage 
k  abandonner  son  pays,  sa  famille,  ses  amis,  pour  emmener 
au  loin  la  femme  qu'on  vient  d'enlever.  C'est  subir  de  gaieté 
de  cœur,  un  exil  qui,  pour  èlre  volontaire,  n'en  a  pas  moins 
ses  amertumes  et  ses  rancœurs.  La  femme,  qui  a  tout 
quitté  pour  suivre  son  amant,  est  la  première  victime  de 
celte  triste  liaison.  Si  elle  a  des  enfants —  cl  c'est  le  cas  de 
M"«  Caverlel  —  elle  s'expose  h  leur  mépris,  peut-être  a  leur 
baine.  Quant  au  mari,  il  est,  sans  contredit,  le  plus  heureux 
des  trois.  Délivré  de  sa  famille,  il  peut  librement  dépenser 
ce  qui  lui  reste  de  forlune  et  de  santé,  puis,  quand  il  est 
ruiné,  il  a  une  dernière  ressource;  il  quitte  Londres,  va 
rejoindre,  à  Lausanne,  sa  femme  qui  est  aujourd'hui  la  mai- 
tresse  de  M.  Caverlel,  fait  chanter  les  deux  amants  et 
revient  manger  gaiement,  îi  Londres,  les  quelques  billets  de 
banque  qu'il  s'est  fait  remeiire.  C'est  ainsi  que  l'excellent 
homme  consent  —  pour  une  somme  assez  ronde,  il  est  vrai 
—  il  se  faire  naturaliser  suisse  pour  permettre  ^  sa  femme 
d'obtenir  le  divorce  et  d'épouser  son  amant. 

Que,  dans  ces  conditions  absolument  spéciales,  le  divorce 
ail  sa  raison  d'être,  on  peut  le  soutenir,  mais  «  le  cas  »  do 
M°»®  Caverlel  est-il  aussi  fréquent  que  semble  le  dire  Emile 
Augier?  Trouve-l-on  dans  la  vie  réelle  beaucoup  de  ces 
ménages  à  trois  où  le  mari  soit  un  monstre  et  l'amant  un 
homme  de  cœur?  Et  puis,  Augier  ne  rend-il  pas  sa  thèse 
plus  inacceptable  encore  en  mêlant  des  enfants  au  pénible 
conflit  qu'il  met  en  scène.  Celte  question  des  enfants,  tant 
qu'elle  n'aura    pas  été  résolue,  se  dressera  comme  la  plus 
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terrible  objection  que  l'on  puisse  opposer  au  divorce.  Pour 
eux,  le  second  mariage  ne  sera  jamais  qu'un  concubinage 
légal.  De  plus,  rinslitulion  du  divorce  ne  répond  ni  k  nos 
mœurs,  ni  k  nos  habitudes,  ni  même  2i  nos  préjugés.  Nous 
sommes  toujours  enclins  2i  traiter  par  la  blague  les  sujets  les 
plus  graves,  et  qui  sait  ?  Le  divorce,  après  avoir  été  réclamé 
par  les  romanciers  et  les  dramaturges,  tombera  peut-être 
sotis  les  railleries  de  ces  mêmes  romanciers,  de  ces  mêmes 
dramaturges.  Rien,  en  France,  ne  résiste  au  ridicule:  or,  le 
divorce  est  entré  dans  une  nouvelle  phase.  A  L'Étrangère 
et  à  Madame  Caverlet,  œuvres  de  discussion,  ont  succédé 
les  élincelants  dialogues  de  Gyp  qui  sont  bien ,  sous  une 
forme  un  peu  légère,  la  satire  la  plus  mordante  du  divorce  et 
de  ses  conséquences.  IHut-êlre  le  temps  n'est-il  pas  éloigné 
où  Les  Surprises  du  Divorce  resteront  comme  le  dernier 
mot  de  la  question,  comme  la  réponse  suprême  à  tant  de 
volumes,  à  tant  d'articles  de  journaux  et  de  revues  ! 

Emile  Âugier  n'eût  pas  été  un  honimc  de  son  temps  s'il 
fût  resté  indifférent  aux  grands  problèmes  sociaux  qui,  à 
notre  époque,  ont  donné  naissance  aiVL  utopies  les  plus 
variées,  aux  systèmes  les  plus  contradictoires.  Son  théâtre 
ne  contient  pas.  seulement  des  peintures  morales,  il  reflète 
aussi  les  préoccupations  sociales,  politiques  et  religieuses  de 
ces  cinquante  dernières  années.  C'est  Ih  un  second  point 
de  vue  qu'il  importe  d*examiner  pour  connaître  le  sens  de 
cette  œuvre. 

La  société  contemporaine,  aux  yeux  de  l'écrivain,  comprend 
deux  classes  absolument  distinctes,  le  plus  souvent  hostiles 
l'une  k  Tautre,  ayant,  toutes  deux,  leurs  ridicules  et  leurs 
grandeurs,  leurs  qualités  et  leurs  défauts:  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie.  On  se  représente  assez  volontiers  Emile  Augier 
comme  un  détracteur  du  passé,  comme  un.  ennemi  irréconci- 
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liabte  de  TaDcien  régime,  comme  un  homme  de  89  tout 
imbu  d'idées  révolutionoaires  et  de  préjugés  bourgeois.  On 
cite,  à  Tappui  de  cette  opinion,  Gaston  de  Prestes,  le  noble 
mésallié,  auquel  on  oppose  ~  non  pas  M.  Poirier  qui  est  un 
assez  vil  personnage  —  mais  le  colonel  Guérin  de  Matlre 
Guérin  ou  le  Bernard  des  FourchambauU.  Je  crois  qu'il  y 
a  là  une  erreur  flagrante,  ou,  plutôt,  une  confusion  qui  ne 
résiste  pas  k  une  élude  attentive  de  ce  théâtre.  Emile  Augier 
malmène  certainement  la  noblesse:  il  suffit,  à  cet  effet,  de 
rappeler  le  baron  d'Estrigaud  de  La  Contagion^  le  vicomte 
dlsigny  des  Effrontés,  le  baron  de  Berghausen  de  La  Pierre 
de  Touche  qui  Tonl  assurément  assez  iriste  figure  dans  cette 
galerie  de  portraits;  mais,  on  Toublie,  tous  ces  personnages 
ne  sont  nobles  que  de  noms.  •  •  ou  de  particules  ;  leurs  pères  se 
sont,  sur  leurs  vieux  jours,  acheté  un  titre  et  ils  en  profitent. 
Ainsi  le  vicomte  dlsigny  est  bien,  suivant  le  mot  d'un  des 
personnages,  «  réellement  d'Isigny,  à  preuve  que  son  grand- 
»  père  y  vendait  du  beurre.  *> 

De  même,  dans  Le  Mariage  d'Olympe,  Augier  met  en 
scène  un  hobereau  qui  répond  au  fier  nom  d'Anatole  de  Beau- 
séjour,  quand  il  s'appelle  tout  uniment  Anatole  Raudel.  Son 
père  tenait  un  magasin  de  modes,  comme  le  père  de  H.  Jour- 
dain vendait  du  drap,  ce  qui  lui  attire  celle  fine  réponse  d'un 
de  ses  amis  :  a  Eh  bien  !  mon  cher,  si  j'étais  le  fils  de  votre 
père,  je  m'appellerais  Baudel  tout  court  ;  il  n'y  a  pas  de  mal 
à  être  chauve  :  le  ridicule  commence  à  la  perruque,  M.  de 
Beauséjour.  •  Il  n'est  guère  de  pièces  où  l'on  ne  rencontre, 
chez  Emile  Augier,  un  de  ces  nobles  d'autant  plus  vaniteux 
el  arrogants  qu'ils  ont  moins  de  droit  k  la  particule  ou  au 
titre.  Ils  sont  même  d'une  adresse  prodigieuse  pour  ajouter 
à  leur  nom  la  malheureuse  syllabe  que  leur  a  refusée  la  nais- 
sance. Ils  emploient  les  procédés  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  rares.  Voulez^vous  savoir  par  quelles  transformations 
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tfne  Huguel,  dans  La  Jeunesse,  est  devenue  aujourd'hui 
Si'»*  de  Gbampsableux  ?  Elle  va  elle-niêroe  révéler  son  secret, 
ei  sa  confession  est  tout  un  poème  : 

u  Mon  mari  s^appelait  Hoguet,  je  le  sais  bien! 
»  J*ai  joint  après  sa  morl  mon  nom  de  fille  au  sien  : 
»  Je  suis  de  Champsableux  do  chef  de  mon  grand-père. 
Cypriecnc  :  «  Il  s^appelait  Coqoart. 

Mme  Hoguet  :  «  Mais  il  avait  on  frère , 
»  Et  pour  80  distinguer,  ils  avaient  pris   tous   deux 
M  Des  noms  de  métairie  :  Orpierre  et  Champsableux. 
»  C'était  l'usage  alors  parmi  la  bourgeoisie.  » 

Ecoulez  aussi,  dans  Maître  Guérin,  la  recelle  que  pro- 
pose Arthur  Lecoutcllier;  elle  aurait  sa  place  tout  indiquée 
dans  La  Cuisine  bourgeoise:  «  Vous  vous  appliquez  un 
»  nom  de  terre  ;  vous  vous  enveloppez  d'opinions  armoriées, 
»  comme  on  met  des  toiles  d'araignée  autour  d'une  bouteille 
»  de  piquette,  et  voilk  le  chamberltn  demandé.  »  Parfois, 
un  simple  trait-d'union  fait  l'aftaire  :  tel  est,  dans  Un  Beau 
Mariage,  ce  Pierre  Ghambaud  qui,  pour  plaire  à  sa  femme, 
a  intercalé  entre  Pierre  et  Ghambaud  un  tout  petit  Irait  qui, 
avant  peu,  le  conduira  à  la  particule:  demain,  il  sera  M.  de 
Pierre-Gbambaud  pour  n'être  plus,  après-demain,  que  H.  de 
Ghambaud. 

Gette  manie  de  s'ennoblir,  si  fréquente  h  notre  époque  de 
démocratie,  est  fort  curieuse  :  plus  notre  société  devient 
égalitaire,  plus  aussi  elle  a  besoin  de  distinctions  honori- 
fiques. Il  est  de  bon  ton,  dans  un  certain  milieu,  de  railler 
la  noblesse  et  ses  prérogatives,  mais  combien,  parmi  ces 
rieurs,  refuseraient,  s'ils  étaient  à  même  de  les  accepter,  ces 
vains  hochets  dont  ils  se  moquent.  • .  sans  doute  par  jalousie 
ou  par  dépit.  Il  n'est  pas  jusqu*!»  M.  Poirier  lui-même  qui, 
tout  libéral  qu'il  se  dise,  n'espère  un  peu,  en  donnant  sa  fille 
à  Gaston  de  Presles,  ajouter  à  son  nom  le  litre  de  baron. 
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Udc  fois  pair  de  France,  puisqne  c*est  là  son  rêve,  il  lui 
coûlcrail  si  peu  de  se  faire  appeler  le  baron  Poirier  ! 

Les  flèches  qu'Emile  Augier  décoche  à  la  fausse  noblesse 
sonl  1res  acérées,  et,  en  somme,  c'est  justice.  Gomme  le 
disait  tout  à  Theurc  Montrichard  :  «  Il  n'y  a  pas  de  mal  à 
être  chauve,  le  ridicule  commence  à  la  perruque.  •  De  tout 
temps,  le  ridicule  a  été  le  grand  fournisseur  du  théâtre  et 
du  roman  :  on  ne  saurait  donc  reprocher  k  Tautcur  des 
Effrontés  d'avoir  abondamment  puisé  à  l'intarissable  source 
de  la  sottise  et  de  la  vanité  humaine.  Par  contre,  quand  Emile 
Augier  est  en  face  d'un  vrai  noble,  il  est  aussi  respectueux 
que,  tout  à  l'heure,  il  était  blessant.  Nous  avons  déjà  entrevu, 
dans  Le  Mariage  d'Olympe,  le  marquis  de  Puy giron  et  nous 
l'avons  salué  comme  tme  des  plus  grandioses  figures  de  ce 
théâtre.  Est-il  aussi  besoin  de  rappeler  ce  vieux  comte  de 
Thommeray  —  plus  connu  par  le  roman  de  Jules  Sandeau  que 
par  la  pièce  d'Emile  Augier  —  qui,  en  1870,  malgré  son 
grand  âge,  se  met  à  la  tête  de  ses  mobiles  bretons,  et  Tidèle 
à  sa  devise:  Présent!  va  faire  son  devoir  aux  avant-postes 
prussiens? 

C'est  aussi  un  très  honnête  homme  —  sous  son  masque 
de  scepticisme  aimable  —  que  le  marquis  d'Auberive,  des 
Effrontés.  Il  reconnaît,  avec  une  bonne  grâce  un  peu 
narquoise,  que  l'aristocratie  financière  a  détrôné  l'aristocratie 
de  naissance  ;  il  s'amuse  â  recueillir  tous  les  ridicules 
bourgeois  qu'il  catalogue  et  étiquette,  comme  un  naturaliste 
ferait  d'une  collection  de  papillons  ou  de  pierres  ;  tout 
compte  fait,  il  préfère  encore  l'ancien  régime,  avec  ses 
abus,  â  cette  société  nouvelle  qui,  sous  prétexte  d'égalité, 
a  nivelé  toutes  choses,  les  sentiments,  les  passions,  le 
devoir  lui-même ,  pour  y  substituer  l'égoïsme  ,  l'avarice  et 
la  vauilé  :  «  Les  travers  du  vainqueur  sont  la  consolation 
D  du  vaincu,  »  dit-il,  et,  comme  il  a  beaucoup  d'esprit,  qu'il 
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sait  voir  et  retenir,  il  a  bientôt  fait  de  réunir  une  très  abon- 
dante moisson  de  fines  observations  et  de  judicieuses  remar- 
ques. En  somme,  qu'(^sl-il  résulté  de  ces  fameux  principes 
de  1789?  La  substitution  d'une  caste  à  une  autre,  delà 
bourgeoisie  à  la  noblesse.  D'un  côté  comme  de  l'autre,  ce 
sont  les  mêmes  défauts,  les  mêmes  vices,  avec  celle  différence 
néanmoins,  qu'aujourd'hui  Ils  ne  sont  pas  rachetés  par  ce 
fonds  de  grandeur  et  d'héroïsme  que,  même  aux  plus 
mauvais  temps  de  l'ancien  régime,  n'a  jamais  abdiqué  la 
noblesse  française. 

Son  plaidoyer  est  fort  joli  et  Gharier,  à  qui  il  s'adresse, 
ne  lui  oppose  que  de  bien  faibles  arguments,  o  Vous  ne 
0  vous  mariez  qu'entre  vous,  lui  dit-il,  comme  nous  faisions. 
D  Vous  dites  :  Ça  n'a  pas  le  sou  !  comme  nous  disions  : 
»  Ça  n'est  pas  né  !  Vous  avez  vos  quartiers  de  richesse, 
»  comme  nous  avions  nos  quartiers  de  noblesse  ;  le  million- 
»  naire  de  la  veille  traitant  sous  la  jambe  celui  du  jour. 
»  Vous  avez  le  mono[)Ole  du  pouvoir  comme  nous ,  l'hérédité 
»  comme  nous.  Voilà  pour  les  ressemblances.  Voulez-vous 
i>  passer  aux  différences  ?  Notre  ostentation  avait  quelque 
»  grandeur,  notre  impertinence  quelque  grâce  ;  nous  avions 
»  d'autres  convoitises  que  notre  intérêt  ;  enfin,  nous  ne 
»  payions  qu'un  impôt,  j'en  conviens,  mais  c'est  le  seul  que 
»  vous  ne  payez  pas,  vous  autres. ..  l'impôt  du  sang.  »  Le 
marquis  d'Auberive,  que  nous  retrouverons  dans  le  Fils  de 
Giboyer,  n'a  pas  de  plus  vif  plaisir  que  de  se  mêler  aux  intri- 
gues politiques,  aux  conspirations  de  salon  qu'il  domine  de  son 
indifférence  un  peu  hautaine,  de  son  persifflage  un  peu  léger. 
Il  faut  le  voir,  champion  de  la  bonne  cause,  arborer  son 
drapeau  blanc  et  marcher,  sur  les  pas  de  Déodat,  à  la  défense 
d'une  religion  dont  il  se  raille,  d'un  roi  auquel  il  ne  croit 
plus.  Et  néanmoins,  il  lient  tous  les  fils  de  ces  petits  complots  ; 
il  est  l'âme  de  celle  grande  «  chouannerie  des  salons  dont 
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les  ramiiicalioDS,  au  dire  de  Giboyer,  s'étendent  dans  les 
salles  k  manger  et  les  boudoirs.  »  Toutes  ces  luttes  poUtiques 
ne  sont  pour  lui  qu'un  acte  —  le  plus  amusant  —  de  Tim- 
mense  comédie  qu'il  se  doune  à  lui-même  et  oii  il  est  tour 
k  tour  premier  rôle  et  spectateur. 

Ce  personnage  existe  et  n'est  point  une  création  d'Braile 
Aogier.  Il  siège  dans  nos  assemblées  déiibéraotes  ;  il  est 
député,  sénateur;  que  sais  je?  Peut-être  denain  —  ou  après- 
demain  —  sera-t-il  ministre.  C'est  le  dilettante  de  la  politique, 
l'bommc  qui,  depuis  cinquante  ans,  a  vu  tant  de  régimes 
succéder  les  uns  aux  autres,  que,  de  cette  lutte  pour  la  vie, 
il  a  tiré  tout  naturellement,  un  scepticisme  de  bon  aloi,  un 
manque  de  principes  absolu. 

Ce  n'est  point  parmi  les  bourgeois  d'Emile  Augier  que 
s'est  réfugiée  cette  indifférence  politique  que  nous  venons  de 
décrire  chez  le  marquis  d'Àuberive.  Prenez-les  tous,  depuis 
M.  Poirier  jusqu'à  Maître  Guérin,  sans  oublier  le  Gharier  des 
Effranléë,  le  Roussel  de  Ceinture  dorée  ou  le  Maréchal  du 
Fili  de  Giboy.er.  Tous  ont  des  convictions  très  an^èlées, 
sinon  très  raisonnées,  et  ces  convictions  sont  invariablement 
les  mêmes  :  ils  sont  libéraux,  comme  on  disait  en  1830 1 
ennemis  de  la  noblesse  et  du  clergé,  et  pourtant  très 
conservateurs,  ~  ils  sont  (ous  millionnaires.  Ils  sont 
fils  de  leurs  œuvres,  sont  venus  à  Paris  en  sabots ,  et 
s'en  vantent  à  qui  veut  les  entendre.  Quelques-uns  vont 
même  jusqu'à  exposer,  sur  l'étagère  du  salon,  le  ballot  de 
colporteur  ou  la  première  pièce  de  drap  qui  a  fait  leur 
fortune.  Ils  méprisent  profondément  la  noblesse,  ce  qui  ne 
les  empêche  pas,  comme  Maître  Guérin,  de  se  fa'u*e  appeler, 
dans  Tintimité,  Guérin  de  Valtaneuse  ;  ils  s'honorent  de 
l'humilité  de  leur  naissance  avec  plus  d'arrogance  qu'un 
hobereau  de  ses  ancêtres  et  parlent  à  tout  venant  de  cette 
grande  aristocratie  d'argent  dont  ils  sont  Bers,  car,  en  somme, 
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UseDsoDlles  fils,  c  Je  m'estime  autant  qu'un  Montmorency,  (<)  » 
dit  Tun  d'eux,  M.  Roussel,  le  même  qui,  tout  à  Fheure, 
montrait  h  sa  fille  les  humbles  sabots  avec  lesquels  il  a 
conquis  Paris.  Ils  ne  croient  qu'en  leurs  millions  et  se 
raillent  avec  la  verve  d'un  Joseph  Prudhomme,  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  un  sac  d'écus  ou  une  liasse  de  billets.  Ne  leur  parlez 
pas  d'art,  de  musique,  de  littérature  :  ils  croiraient  que 
vous  voulez  rire  et  vous  répondraient  par  une  de  ces 
grosses  plaisanteries  où  ils  excellent  quand  ils  sont  entre  eux, 
dans  leurs  appartements  du  Marais  ou  du  faubourg  Saint- 
Antoine. 

C'est  là  qu'il  faut  les  voir  s'ébaudissant  au  récit  de  quelque 
scandale  financier  ou  d'une  aventure  dont  l'un  des  leurs  est 
le  héros,  quelquefois  la  victime,  car  ils  se  détestent  les  uns 
les  autres.  Ils  se  réunissent  pour  jouer  au  loto  ou,  plus 
souvent,  pour  lire  le  journal  et  échanger  les  profondes 
réflexions  que  suscite  la  question  d'Orient  ou  la  chute  du 
dernier  Ministère.  Quelle  joie  —  ou  quel  dépit,  —  quand,  dans 
les  colonnes  du  Consliiutionnel,  ils  découvrent  une  nouvelle 
il  sensation,  celle-ci,  par  exemple  :  «  M.  Michaud,  le  proprié- 
taire des  forges,  est  nommé  pair  de  France.  Le  Gouver- 
nement s'est  enfin  décidé  h  honorer  l'industrie,  le  commerce 
et  la  forlunc.  •  M.  Poirier  est  transporté.  «  N'est-ce  pas 
»  admirable,  dit-il,  un  pays  et  un  temps  où  le  travail  ouvre 
»  toutes  les  portes...  Je  te  dis,  moi,  que  le  commerce  est 
»  la  véritable  école  des  hommes  d'Etat.  Qui  mettra  la  main 
9  au  gouvernail,  sinon  ceux  qui  ont  prouvé  qu'ils  savaient 
»  mener  leur  barque  7  » 

Le  parvenu  est,  en  effet,  le  plus  ambitieux  des  hommes  ; 
il  sait  qu'à  notre  époque  l'argent  conduit  à  tout,  et,  puisqu'il 
a  des  millions,  il  compte  s'en  servir  utilement.  Quand  il  fait 

(f)  Ceinture  ^rée,  f,  ?3. 
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raumône,  il  verse  une  forle  somme  au  Bureau  de  Rienfaisancei 
pour  que  son  nom  Rgnrc  sur  la  liste  ;  de  celle  façon,  on  le 
remarquera,  et,  un  jour  ou  Tautre,  on  pensera  ii  lui  pour 
un  ruban  rouge  ou  un  litre  nobiliaire,  c  Je  ne  liens  pas, 
dit  encore  M.  Poirier,  «  h  tous  ces  hochets  de  la  vanité  ;  je 
»  suis,  comme  je  vous  le  disais,  un  vieux  libéral.  —  Gaston 
»  de  Prestes  :  Raison  de  plus  !  Un  libéral  n'est  tenu  de 
0  mépriser  que  Tancienne  noblesse  ;  mais  la  nouvelle,  celle 
0  qui  n'a  pas  d'aieux  !  —  Poirier  :  Celle  qui  ne  doit  qu'k 
»  soi-même  !  —  Gaston  :  Vous  serez  comte.  —  Poirier  : 
»  Non,  il  faut  être  raisonnable,  baron  seulement.  —  Gasion  : 
Le  baron  Poirier. . .  cela  sonne  bien  à  Toreille.  » 

Le  parvenu  est  brutal,  grossier,  naïf  et  maladroit  ;  il 
rudoie  sa  femme  qui  lui  déplaît,  avec  ses  airs  de  ménagère 
tatillonne  et  de  cuisinière  bourgeoise  ;  et  cependant,  il  est 
gourmet  ;  il  adore,  comme  Maître  Guérin,  les  baignés  et  les 
soufflés,  mais  il  ne  veut  pas  associer  les  voisins  h  ses 
franches  lippées  ;  il  préfère  s'asseoir  seul,  en  face  d'une 
bouteille  de  vieux  Bordeaux  ou  d'un  plat  sucré.  La  recon- 
naissance de  l'estomac,  c'est  à  peu  près  le  seul  sentiment 
qu'il  éprouve  pour  sa  femme,  le  point  de  mire  de  ses  attaques, 
le  plastron  oh  viennent  se  briser  ses  violences,  ses  moqueries 
et  ses  colères.    . 

De  plus,  chez  Emile  Augier,  le  parvenu  est  presque 
toujours  un  malhonnête  homme  ;  sa  fortune  est  viciée,  dès 
le  début,  par  un  de  ces  tripotages  commerciaux  qui,  pour 
être  quelquefois  légaux,  n'en  sont  pas  moins  réprouvés  par 
la  conscience  et  la  probité.  Aux  yeux  du  monde,  ils  gardent 
leurs  rangs  ;  ils  portent  fièrement  leurs  millions  et  nul, 
parmi  ceux  qui  les  fréquentent,  ne  songe  à  leur  demander 
l'origine  d'une  telle  fortune.  On  a  raison,  car,  si  on  remon- 
tait i)  la  source,  on  déterrerait  un  gi*os  scandale,  abus 
de  confiance  ou  acte  de   chantage ,  d^ou   sont   sortis   les 
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premiers  billets  d«  banque.  Voyez,  dans  Ceinture  dorée, 
M.  Roussel  donl  la  fortune  est  née  de  spéculations  bourbeuses 
ei  de  procès  interlopes.  Voyez  aussi,  dans  les  Effrontés, 
Vernouillel  cl  Gharicr,  tous  deux  coupables  de  ces  «  demi- 
crimes  a  dont  parle  un  romancier  contemporain. 

Le  plus  méprisable  de  ces  bourgeois  est  Maître  Guérin, 
notaire  dans  je  ne  sais  quel  canton  de  Normandie.  La 
comédie  contemporaine,  on  Ta  souvent  fait  remarquer,  donne 
une  large  place  à  ce  que  nos  pères  appelaient  les  gens  de 
robe.  Notaires,  avoués,  avocats  et  huissiers  prennent  chaque 
jour,  au  théâtre,  plus  d'importance  et  plus  de  relief.  Nous  ne 
sommes  plus  au  temps  de  Molière  où  le  rôle  du  notaire  se 
bornait,  au  5*»  acte,  à  venir  signer  un  contrat  de  mariage, 
souvent  contre  le  gré  des  parents.  Aujourd'hui,  nos  auteurs 
dramatiques  connaissent  leur  Gode  civil  ;  ils  sont  aussi 
juristes  qu'un  avocat,  aussi  ergoteurs  qu'un  avoué  ;  ils  ne 
font  grâce  d'aucun  détail  de  procédure  et  prennent  plaisir  k 
mettre  dans  la  bouche  de  leurs  acteurs  des  termes  de  droit 
qui  feraient  pâmer  d'aise  Perrin  Dandin  et  Ghicaneaii. 
G'est  ainsi  que  Maître  Guérin,  malgré  d'incontestables 
beautés,  contient  des  scènes  entières  que  l'on  pourrait  insérer 
dans  la  Revue  du  Notariat  ou  dans  le  Guide  du  parfait 
Notaire.  On  y  voit  comment  un  officier  ministériel,  tout  en 
respectant  la  lettre  du  Code,  peut  se  conduire  comme  un 
vulgaire  escroc,  tromper  ses  clients,  s'enrichir  à  leurs 
dépens  et  amasser ,  pour  sa  vieillesse ,  des  économies 
évaluées  à  plusieurs  millions.  Et ,  malgré  cela ,  Maître 
Guérin  passe,  dans  sa  commune,  pour  un  parfait  honnête 
homme  ;  on  l'écoute,  on  l'estime,  et  ses  victimes  elles-mÊmes 
admirent  sa  probité. 

On  peut  juger,  par  ce  court  exposé,  que  si  Emile  Augier 
malmène  un  peu  la  noblesse  d'emprunt,  il  n'épargne  guère 
la  bourgeoisie.   Bien   plus,  ce  qu'il  reproche  au   vicomte 
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d'kigny  ou  ë  M.  Baudel  de  Boauséjour,  ce  ne  sont,  après 
tout,  que  de  très  légers  ridicules.  Les  accusations  qu'il  porte 
contre  M.  Roussel,  contre  Maiire  Guérin  ou  contre  M.  Gbarier 
sont,  au  contraire,  infiniment  plus  graves  ;  elles  atteignent 
Thonnéteté  de  ces  personnages,  leur  dignité  morale,  leur 
probité  d'hommes  d'affaires.  Ce  ne  sont  plus  des  maniaques 
ou  des  vaniteux,  mais  des  coquins  et  des  filous.  Tout  compte 
fait,  je  préfère  encore  les  premiers. 

Celte  peinture  de  la  société*  n'est  assurément  pas  flattée, 
et,  après  avoir  lu  les  comédies  d'Âugier,  on  pourrait 
répéter  avec  une  légère  variante,  ce  que,  dès  16i2,  Corneille 
disait  de  Paris  : 

«  Paris  est  un  grand  lieu  plein  do  marchands  mêlés, 
>i  L>ffet  n'y  répond  pas  toujours  â  Tapparence  ; 
i>  On  s'y  laii^sc  duper  autant  qu'en  Ijea  de  France, 
>»  Et,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs, 
••  Il  y  croit  dos  filOHt  autant  et  plus  qu'ailleurs  (^).  » 

C'est  surtout  le  journalisme  qui,  au  dire  d'Emile  Augier, 
sert  de  repaire  à  celte  bande  de  filous.  Considérez-les  tous, 
ces  éciivains  politiques  et  ces  chroniqueurs  ;  sondez  leur 
conscience,  —  si  toutefois  ils  en  ont  une,  —  et  vous  y 
découvrez  l'infamie,  la  lâcheté,  la  honte.  Tous  les  vices  de 
l'humanité  se  sont  donné  rendez-vous  dans  les  cabinets  de 
rédaction  des  grands  journaux  parisiens  ;  ce  sont  des  antres 
où  l'on  arrive  honnête  homme,  mais  d'où  l'on  sort  coquin. 
c(  Le  journalisme,  a  dit  Balzac,  est  un  enfer,  un  abtme 
d'iniquités,  de  mensonges,  de  trahison,  que  l'on  ne  peut 
traverser  et  d'où  l'on  ne  peut  sortir  que  protégé,  comme 
Dante,  par  le  divin  laurier  de  Virgile  (î).  «  Vous  retrouverez 
partout,  chez  Emile  Âugier,   cette  haine  un  peu  puérile  du 

(*}  Le  Menteur,  1, 1. 

(3)  Le$  lUusioM  perduêê,  I,  Q. 
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journal  et  des  journalistes.  C'est  une  monomanie  qui  se 
traduit  par  des  exagérations  de  pensée  inqualifiables,  des 
outrances  que  Ton  a  peine  à  excuser.  Il  ne  fait  qu'une 
exception  :  c'est  en  faveur  de  Sergines,  comme  Balzac,  du 
reste,  en  faveur  de  Daniel  d'Arlhez,  égaré  au  milieu  des 
Bixiou,  des  Rubempré  et  des  Nathan.  11  attache  à  la  presse, 
—  et  k  quelle  presse  !  —  une  influence  qu'elle  n'a  jamais 
eue,  qu'elle  n'aura  jamais.  Elle  ne  se  contente  pas  de 
renvei'ser  les  gouverncmenis,  mais  elle  renverse  aussi  les 
réputations  les  mieux  établies,  les  renommées  les  plus 
solidement  assises.  Qu'une  affreuse  feuille ,  sortie  de  je 
ne  sais  quelle  brasserie  de  Montmartre,  s'empare  d'un 
homme  et  déverse  sur  lui  la  calomnie  et  le  mensonge, 
c'en  est  fait  de  cet  homme  ;  il  est  à  jamais  perdu,  voué  au 
mépris  des  siens...  comme  s'il  n'existait  pas  des  tribunaux 
pour  faire  triompher  la  vérité,  des  journaux  bonn(^tes  pour 
réfuter  cc^  infamies. 

Ces  ignobles  feuilles,  qu'il  appelle  le  Moustique  ou  la 
Conscience  publique,  ont  pour  mission  de  recueillir  les  petits 
scandales  de  la  vie  privée,  de  les  grossir  et  de  les  jeter 
chaque  matin,  dans  Paris,  aux  cent  mille  badauds  qui  se 
nourrissent  d'une  telle  lecture.  Il  est  vrai  que  -si  vous  allez 
déposer  quelques  billets  de  mille  francs  i\  la  caisse  du 
direcleur,  le  journal  fera  votre  éloge  aussi  facilement  que 
tout  à  l'heure  11  vous  accablait  d'injures.  Le  journalisme 
n'est  donc,  pour  Emile  Augîer,  qu'une  forme  du  chantage, 
c'est-k-dire  un  des  engins  les  plus  redoutables  de  notre 
éiK>que.  Il  est,  du  reste,  merveilleusement  représenté  par 
Giboyer,  ce  Figaro  à  tout  faire  qui  restera  comme  la  plus 
étonnante  création  d'Emile  Augier. 

C'est  dans  les  Effrontés  que  Giboyer  fait  ses  premiers  pas 
auprès  de  Vernouillet  ;  mais  il  n'est  encore  que  secrétaire 
de  rédaction  a  la  Conscience  publique.   Son  père  était 
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poriier  chez  ce  marquis  d'Auberive  que,  tout  k  Theure, 
nous  enlondions  causer  politique  avec  Gharier.  Au  col- 
lège, il  remportait  tous  les  prix,  et  «  les  marchands  de 
»  soupe  se  disputaient  sa  pei^sonne  comme  une  réclame 
»  vivante  ;  si  bien  qu'en  philosophie,  il  avait  obtenu  de  la 
»  concurrence  une  chambre  k  part  avec  la  permission  de 
9  fumer  et  de  découcher  (»).  »  11  passe  son  baccalauréat, 
trouve  une  place  de  pion  dans  un  lycée  de  Paris,  mais  il  se 
lasse  bientôt  de  celte  existence  monotone  et  vide  ;  il  lâche 
renseignement  et  se  jette  dans  les  aventures,  plein  de 
confiance  en  sa  force ,  fier  de  ses  connaissances  acquises. 
Il  devient  tour  à  tour  «  courtier  d'assurances,  sténographe, 
»  commis-voyageur  en  librairie ,  secrétaire  d'un  député  du 
»  centre  dont  il  fait  les  discours,  d'un  duc  écrivassier  dont 
»  il  bâcle  les  ouvrages,  préparateur  au  baccalauréat,  rédac- 
n  leur  en  chef  de  la  Bamboche,  journal  hebdomadaire,  > 
puis,  enfin,  secrétaire  de  Vernouillet,  à  la  Conscience  publi- 
que. Il  excelle  h  tourner,  dans  une  langue  un  peu  maniérée, 
ces  échos  de  Paris  dont  les  dix  lignes  suffisent  à  démolir  un 
personnage  ;  aussi,  Vernouillet  le  fiatte  comme  un  collabo- 
rateur dont,  plus  que  tout  autre,  il  apprécie  l'esprit  et  le 
talent.  Sans  doute,  il  est  encore  un  peu  bohème  ;  il  aime 
trop  k  traîner  dans  le  monde  sa  vieille  pipe  qui,  invariable- 
ment, s'échappe  de  sa  poche  dans  les  circonstances  les  plus 
solennelles  ;  il  n'a  pas  entièrement  dépouillé  sou  habit  de 
rapin  et  son  feutre  de  noctambule  ;  mais,  malgré  tout,  c'est 
une  puissance  que  l'on  craint  et  que  l'on  vénère.  Il  est  l'âme 
damnée  de  la  Conscience  publique  ;  c'est  lui  qui,  chaque 
matin,  enchâsse  la  calomnie  dans  un  de  ces  entrefilets 
venimeux  qui  font  la  fortune  du  journal  ;  il  s'est  procuré  une 
collection  complète  de  la  Gazette  des  Tribunaux,  et,  de 

(*)  Le»  Effronlés. . .  passioi. 


465 

celle  mine  inépuisable,  il  lire,  tous  les  jours,  un  nouveau 
scandale  qui,  pour  élre  légalement  prescril,  n'en  est  pas 
moins  fort  désagréable  aux  gens  auxquels  il  s'adresse. 

Â  la  suite  de  je  ne  sais  quelles  aventures,  il  quille  la 
Conscience  publique  pour  chercher  de  nouveau  sa  voie. 
Nous  le  perdons  de  vue  pendant  quelques  années  ;  nous 
savons  seulement  qu'entre  autres  professions,  il  a  tenu 
un  bureau  de  nourrices ,  puis  nous  le  retrouvons ,  —  un 
peu  vieilli,  —  dans  le  Fils  de  Giboyer.  Il  a  parcouru 
bien  des  étapes.  •  Tout  d'abord,  dit-il,  on  m'offrit  la  gérance 
»  du  Radical,  j'acceptai.  Vous  savez  ce  qu'était  alors  le 
»  gérant  d'un  journal  :  un  bouc  émissaire,  un  homme  de 
»  peine.  - .  au  pluriel.  Drôle  de  profession,  hein  ?  Mais  c'était 
»  bien  payé  :  quatre  mille  francs,  nourri  et  logé  aux  frais  du 
»  Gouvernement,  huit  mois  sur  douze.  Je  faisais  des  écono- 

•  mies.  Malheureusement,  48  arriva,  et  la  carrière  des 
A  prisons  me  fut  fermée.  »  Il  offre  ses  services  à  la  Répu- 
blique qui,  ff  par  excès  de  bégueulerie,  »  les  refuse  comme 
indignes.  Il  est  au  désespoir  ;  il  quitte  Paris  et  se  réfugie  ^ 
Lyon.  Lîi,  ses  efforts  sont  couronnés  de  succès,  car  il  occupe 
en  même  temps  deux  positions  :  il  est,  le  jour,  employé  aux 
pompes  funèbres  ;  le  soir,  contrôleur  au  ihéâtre  des  Céleslins. 

C'est  de  Lyon  que  le  marquis  d'Auberive  le  fait  venir  pour 
lui  confier  une  imporlante  mission.  Le  parti  clérical  — 
je  ne  fais  ici  qu'analyser  —  vient  de  perdre  son  chef, 
son  porte-voix.  Déodat  est  mort ,  Déodat ,  «  le  hussard 
»  de  l'orthodoxie,  »  le  pourfendeur  de  lout  ce  qui  n'appar- 
tenait pas  à  sa  petite  Eglise,  le  pamphlétaire  virulent  qui, 
chaque  jour,  répand  l'outrage  sur  les  athées,  sur  les  philo- 
sophes. Il  s'agil  de  le  remplacer  et  ce  n'est  point  arisé,  car 
Déodat  avait  sa  manière,  personnelle  s'il  en  fût,  et  que  Giboyer 
définit  :  «  Elle  consistait  h  rouler  le  libre-penseur,  à  tomber 

•  le  philosophe,  en  un  mot  à  tirer  la  canne  et  le  bâton 
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»  devant  Tarche.  Un  mélange  de  Bourdaloue  et  de  Turiupîn, 
»  la  facétie  appliquée  à  la  défense  des  choses  saîoles  :  le 
D  Dies  irw  sur  le  mirliton.  » 

Giboyer  n'a  pas  de  préjugés  :  hier  il  était  radical,  mais 
aujourd'hui  il  est  tout  prêt  k  agiter  le  drapeau  blanc;  il 
considère  que  les  opinions  politiques  sont  dans  le  commerce 
et  qu'on  doit  les  vendre  au  plus  offrant.  Et  puis,  le  marché 
est  trop  tentant.  Jusqu'ici,  l'ancien  secrétaire  de  Vernouillct 
s'est  confiné  dans  un  monde  peu  honorable  :  de  Paris,  il  ne 
connaît  guère  que  les  bas-fonds;  quant  à  ses  relations 
sociales,  elles  ne  s'étendent  que  de  la  rédaction  de  La  Cons- 
cience publique  aux  préaux  de  Mazas  et  de  Clichy.  C'est 
vraiment  assez  peu,  aussi  notre  journaliste  accepte-t-il  la  suc- 
cession de  Déodat  comme  un  moyen  de  conquérir  ses  entrées 
dans  les  salons  de  l'aristocratie.  Giboyer  devient  donc,  de 
par  la  volonté  du  marquis  d'Auberive,  le  leader^  le  virtuose 
du  parti  clérical. 

Est-il  besoin  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  montrer  ce 
qu'a  d'inadmissible  un  tel  dénoument.  Sans  doute,  il  existe 
dans  tous  les  camps  de  ces  pamphlétaires  à  gages  toujours 
prêts  a  prostituer  leur  plume  à  un  principe  auquel  ils  ne  croient 
pas,  ii  un  journal  qu'ils  combattaient  la  veille  ;  mais  n'est-ce 
pas  aller  trop  loin  que  de  faire,  de  ce  pamphlétaire,  le  cher  d'un 
parti  aussi  puissant  que  l'était,  dans  les  premières  années  de 
l'Empire,  le  parti  catholique  ?  Emile  Augier,  ordinairement 
si  réservé,  sacrifie  trop  ici  k  ses  vieux  préjugés  bourgeois  ; 
il  veut  Trapper  fort,  mais  il  frappe  k  côté;  il  ne  dissimule  pas 
assez  le  fonds  de  haine  qu'en  homme  de  1848  il  nourrit  contre 
la  Congrégation  et  les  jésuites.  Du  reste,  ses  attaques  ont  vieilli 
et  c'est  là  le  châtiment  des  pièces  de  théâtre  qui  veillent  refléter 
les  passions  politiques  et  religieuses  d'une  époque.  Et  puis, 
Déodat,  qui  n'était  mort  que  pour  les  spectateurs  de  la  pre- 
mière, s'est  soudain  réveillé  et,  sous  les  traits  de  Louis  Veuillot, 
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il  a,  dans  deux  cents  pages  élourdissanles  de  verve  el  de 
malice,  discuté,  scène  par  scène,  la  pièce  d^Emile  Àugier. 

En  somme,  Le  Fils  de  Giboyer  appartient  désormais  à 
Tarchéologie.  Les  personnages  qui  s'y  agiienl  sont  trop  déme- 
surément grossis  pour  être  vrais  et  durables.  La  baronne 
Pfeffers,  TEgérie  du  parti  calbolique;  Maréchal,  le  vieux 
républicain  devenu  royaliste  pour  marier  sa  fille;  Couturier, 
le  député  décoratif,  occupent  déjà  leur  place  au  Musée  des 
antiques  :  ils  y  dorment ,  loin  des  préoccupations  politiques, 
dans  un  demi-sommeil,  bêlas  !  voisin  de  la  mort. 

Nous  en  avons  fini  avec  Tœuvre  d'Emile  Âugier:  pour(^tre 
absolument  complet,  il  eût  fallu  dire  un  mot  de  quelques 
autres  pièces ,  et,  en  particulier,  de  Diane ,  un  des  plus 
beaux  drames  historiques  de  ce  temps;  mais  nous  avons 
voulu  surtout  faire  connaître  Tosprit  de  ce  théâtre,  les  idées 
qu'il  soulève,  les  problèmes  moraux  et  sociaux  auxquels  il 
essaie  de  donner  une  solution.  Les  comédies  d'Emile 
Augier  resteront,  car  les  sentiments  qu'elles  mettent  en 
scène  sont  éternellement  vrais,  et  les  personnages  qui  s'y 
meuvent  sont  pris  dans  la  vie  de  chaque  jour.  Â  la  différence 
de  M.  Â.  Dumas  qui  se  plait  dans  l'exception  et  dans  l'ou- 
trance, l'auteur  de  Gabrielle  et  des  Effrontés  s'attache  à  la 
vérité  des  caraclèrps  et  des  situations.  Ses  bourgeois,  ses  cour- 
tisanes, ses  nobles  et  ses  parvenus  ne  sont  point  nés  d'un 
rêve  d'artiste  souvent  incohérent  :  ils  marchent  autour  de 
nous,  nous  vivons  de  leur  vie  et  ils  vivent  de  la  nôtre,  nous 
assistons  k  leurs  évolutions  et,  souvent,  nous  sommes  leurs 
victimes  ou  leurs  dupes.  C'est  bien  là  cette  «  comédie 
humaine  •  dont  Balzac  a  posé  la  formule,  cette  comédie  dont 
nous  rions,  sans  doute,  comme  dit  Figaro,  pour  ne  pas  en 
pleurer. 


COMPTE     RENDU 


DE  LA 


COLLECTION  DES  ANCIENS  ALCHIMISTES  GRECS 


PDBLIÉE   PAR   M.  BERTHELOT,  DE  L'INSTITDT. 


Si  Ton  veut  bien  admettre  que,  comme  les  individus,  les 
sciences  ont  leurs  ancélres,  on  conviendra  que  la  cbiHiie 
peut  titre  considérée  comme  la  science  qui  compte  les  plus 
anciens  ;  car ,  ils  datent  du  moment  où  Tbomme ,  en 
possession  de  la  connaissance  du  feu,  a  pu  opérer  la  première 
combustion,  a  soumis  à  son  action,  pour  rendre  résistant 
et  usuel,  le  premier  vase  de  terre  qu'il  a  su  concevoir.  H 
accomplit  alors  une  double  opération  cbimique  :  la  pi*o- 
duction  de  gaz  combustibles  et  la  formation  d'un  silicate^, 
par  la  combinaison  des  éléments  constitutifs  de  Targile 
qu'il  venait  de  pétrir. 

En  mettant  en  présence  le  feu,  Vair,  Veau  et  la  terre 
(entendant  par  ce  mot  toutes  les  substances  minérales), 
dont  Tensemble  constituait  pour  elle  le  principe  de  Tunivei^s, 
rhumanité  n'a  cessé,  depuis  Torigine  des  temps,  de  faire 
œuvre  de  chimie,  tant  pour  satisfaire  aux  exigences  impé- 
rieuses de  l'existence  que  pour  se  procurer  des  jouissances 
de  bien  èlre,  de  luxe,  même  de  faste.  De  ces  chimistes  incons- 
cients, h  ceux  de  nos  jours,  quelle  a  été  la  filiation  ?  Quelles 
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ont  été  les  différentes  phases  des  développemenls  de  celle 
scicDce,  surlout,  dans  ces  anciennes  sociiHés  de  TOrient, 
dont  nos  savants  archéologues  retrouvent,  chaque  jour,  des 
produits  qui  font  de  plus  en  plus  notre  admii^alion  et  notre 
étonnement.  Il  était  intéressant  d'en  Taire  les  recherches 
au  double  point  de  vue  historique  et  du  devoir  de  rendre 
un  hommage  reconnaissant  k  ceux  qui,  en  nous  précédant, 
nous  ont  ouvert  les  voies  et  nous  ont  préparé  à  recueillir 
les  fruits  de  leurs  travaux. 

Aux  alchimistes  grecs  et  arabes  succédèrent  ceux  du 
Moyen-Age,  parmi  lesquels,  Albert-le-Grand,  au  XllI*  siècle, 
savant  universel,  occupe  une  place  qui  le  dislingue  entre 
tous ,  surtout  de  ses  successeurs,  les  Flamellc  et  Paracelse, 
avculuriers  astrologues.  Mais  ce  n'est  qu'à  partir  du  XVIP 
siècle  que  la  chimie  a  pu  commencer  à  faire  des  progrès 
réels,  par  suite  de  la  découverte  par  Van-Helmonl  de  celte 
forme  particulière  de  la  matière  non  définie  jusque-là  :  qu'il 
désigna  sous  le  nom  de  gaz;  fluides  élastiques  dont  les 
propriétés  furent  l'objet  des  éludes  de  Cavendish  et  de 
Prietsley.  Enfin ,  au  siècle  dernier  se  produisit ,  avec 
Stahl,  la  doctriDc  du  phlogislique  qui  a  terminé  la  lutte 
engagée  entre  la  physique  scholastique  et  la  chimie  -expéri- 
mentale. Théorie  ne  différant  de  celle  que  nous  professons 
aujourd'hui,  que  parce  que  son  auteur  avait  vu  une  com- 
binaison là  oïl  nous  voyons  une  décomposition  et  récipro- 
quement. Erreur  qu'il  appartenait  au  génie  de  Lavoisier 
de  détruire.  Datant  à  peine  d'un  siècle,  la  chimie  rationnelle 
que  nous  possédons  est  donc  le  précieux  héritage  des  anciens 
alchimistes  grecs,  héritiers  eux-mêmes  des  vieux  Egyptiens. 

Les  œuvres  de  ces  anciens  alchimistes  qui  ont  été  consi- 
dérables formaient  une  collection  de  manuscrits,  disséminés 
un  peu  partout,  dans  les  grandes  bibliothèques  de  l'Europe. 
Demeurés  encore  inédits  jusqu'à  nos  jours,  le  Comité  des 
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travaux  historiques,  sous  les  auspices  de  M.  le  Ministre  de 
Tinstruclion  publique,  a  décidé  leur  publication,  sous  la 
savanle  direction  de  Téminent  M.  Bertbelot. 

L'étude  de  ces  manuscrits  était  des  i>lus  complexes  el 
dos  plus  difficiles,  les  textes  grecs  étant  des  plus  obscurs  ; 
et  cela  pour  bien  des  raisons  :  d'abord,  les  fautes  matérielles 
des  '  copistes ,  ensuite ,  par  la  difficulté  même  du  sujet 
technique,  hérissé  d'erreurs,  et  enRn  par  suite  de  Tobscurilé 
voulue  et  du  symbolisme  mystique,  dans  lequel  ont  tenu  k 
rester  les  auteurs. 

Cette  importante  publication  contient  trois  parties  : 

1*  Une  introduction  de  M.  Berlhelot  ; 

2<^  Un  texte  grec  donné  par  M.  Ruelle,  bibitolbécaire  de 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ; 

â^  La  traduction  de  ce  texte  donnée  avec  la  collaboration 
de  ces  deux  savants  et  avec  commentaires  de  M.  Bertbelot, 
qui  ont  paru  en  quatre  livraisons,  formant  chacune  un 
volume  in-quarto,  d'une  très  belle  impression  :  la  première, 
en  1887,  les  trois  autres  en  1888. 

M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  ayant  honoré  notre 
société  du  don  gracieux  d'un  exemplaire  de  ce  bel  ouvrage, 
nous  avons  pensé  qu'il  serait  convenable  d'en  faire  un 
compte  rendu,  avec  l'espoir ,  en  outre,  d'être  peut-être 
agréable  à  ceux  de  nos  collègues  que  le  sujet  pourrait 
intéresser  et  qui  n'auraient  pu  en  prendre  lecture. 

La  première  livraison,  avec  un  avant-propos,  contient 
l'introduction  par  M.  Bertbelot,  accompagnée  de  planches  et 
figures  en  photogravures,  ainsi  que  les  traités  démocritains. 
La  seconde  comprend  les  œuvres  de  Zosime.  La  troisième, 
les  vieux  auteurs,  les  traités  techniques  et  les  commenta- 
teurs. La  quatrième  est  la  réunion  des  index  et  des  tables 
des  textes  et  de  l'introduction. 

L'introduction  par  M.  Bertbelot,  en  368  pages,  est  certaine- 
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loeol  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  coiuplcl  sur  l'alcbiroie  du 
Moyeu-Âge.  Elle  comprend  huit  uiémoircs,  qui  sont  : 

1^  Les  papyrus  de  Leide  ;  S^  Relations  entre  les  métaux 
et  ks  planètes  ;  S^  La  sphère  de  Démocrile  et  les  médecins 
astrologues  (avec  figures)  ;  4^  Signes  et  mutations  alchi- 
miques )  5*  Figures  d'appareils  et  autres  ;  6""  Renseignements 
et  notices  sur  quelques  manuscrits  ;  1^  Sur  quelques  métaux 
et  minéraux  provenant  de  Tanlique  Cbaldée  ;  8^  Notices  de 
minéralogie  et  de  métallurgie  et  diverses. 

Premier  mémoire.  —  Les  papyrus  de  Leide. 

Ces  pai)yrus  grecs  démotiques  et  hiéroglyphiques  provien- 
neul  en  majeure  partie  d'une  collection  d'antiquités  égyp- 
tiennes réunies  au  commencement  du  XIX®  siècle  par 
M.  le  chevalier  d'Ânastasi,  vice-consul  de  Suède  à  Alexandrie. 

Bien  que  TËgypte  n'ait  fourni  aucun  document  hiérogly- 
phique relatir  h  Part  mystérieux  des  transformations  de  la 
matière,  il  n'est  pas  moins  certain  que  c'est  en  Egypte  que 
l'alchimie  a  pris  naissance  ;  qu'apparaît  le  rêve  de  la  trans- 
mutation des  métaux  qui  a  obsédé  les  esprits  jusqu'au 
temps  de  Lavoisier.  Ces  papyrus  en  donnent  les  preuves 
authentiques.  C'es'l  par  quelques  articles  de  Théophrasle, 
Dioscoride,  Vitruve  et  Pline  TÂncien  que  la  chimie  des 
anciens  nous  est  connue.  L'étude  de  ces  papyrus  montre 
avec  [)récision  comment  les  espérances  et  les  doctrines 
alchimiquf's  sur  la  transmutation  des  métaux  sont  nées  des 
pratiques  des  orfèvres  égyptiens,  pour  les  imiter  et  les 
falsifier. 

Les  carnets  d'un  artisan  faussaire  et  d'un  magicien 
charlatan,  Phiménas,  l'un  des  plus  vieux  alchimistes  con- 
servés dans  une  momie,  à  Thèbes,  contiennent  des  recettes 
encore  applicables  ai^ourd'hui,  et  parfois  conformes  h  celles 
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donoées  par  les  manuels  Rorel.  On  se  demande  comment 
rendre  compte  de  Félat  menlal  et  intellectuel  d'hommes  qui 
pratiquaient  des  recolles  Trauduleuses,  destinées  à  tromper 
les  autres,  par  de  simples  apparences  et  qui  avaient 
cependant  fini  par  se  faire  illusion  ^  eux-mêmes,  en  croyant 
réaliser  par  quelque  rite  myslérieux  la  transformalion  effectuée, 
de  divers  alliages  en  or  ou  en  argent  véritables. 

Le  papyrus  V  est  Bilingue,  grec  et  démolique.  Le  com- 
mencement et  la  fin  ont  élé  perdus.  Ecrit  au  lil*  siècle  il 
parait  avoir  été  trouvé  la  Tlièbes.  Il  présente  trois  passages 
qui  méritent  une  attention  spéciale  :  La  Sphère  de  Démo- 
criie,  aslrologko-médicale  ;  les  noms  secrets  donnés  aux 
plantes  par  les  scribes  sucrés  et  les  recettes  alchimiques. 
U  est  remarquable  que  la  nomenclature  populaire  de  nos  jours 
conlicnl  plus  d'un  nom  de  colle  d'aloi's  ;  ceux  d'œil  de  bœuf; 
dont  de  lion,  langue  de  chien,  sang  de  dragon,  etc.,  etc., 
remontent  peut-être  h  ces  vioilfes  dénominations  symlx)- 
liques. 

On  y  trouve  des  recettes  d'une  encre  mystique  faite  avec  les 
sept  parfums  el  les  sept  fleurs.  Un  procédé  pour  affiner  Tor 
et  l'argent,  est  surtout  intéressant  îi  noter  par  sa  ressem- 
blance avec  la  méthode  du  cément  royal,  par  laquelle  on 
séparait  autrefois  l'or  et  l'argent,  par  voie  sèche,  telle  qu'elle 
était  donnée  au  siècle  dernier,  sous  le  nom  de  départ  par 
cémentation,  par  le  célèbre  chimiste  Macquer.  Mélhode  qui 
a  élé  la  seule  pratiquée  jusqu'au  moment  où  la  voie  humide 
a  élé  découverte  dans  le  cours  du  XVII*»  siècle. 

Le  papyrus  W,  qui  remonte  aussi  au  III«  siècle,  est  tiré 
principalement  dos  ouvrages  apocryphes  de  Moïse  le  Magicien, 
cité  par  Pline.  Il  Tournit  plus  spécialement  des  lumières  sur 
les  relations  entre  la  magie  et  le  gnolicisme  juir.  Dans  tous 
les  écrits  qui  se  rapportent  aux  doctrines  de  Marcus  et  des 
corporations,  le  nombre  7  joue  un  rôle  important.  U  donne 
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des  Fonnules  dincanlalions  farcies  de  noms  barbares  et  la 
mention  du  serpenl  divin  qui  se  mord  la  queue. 

Le  papyrus  X,  plus  spécialement  chimique  que  les  précé- 
dents, témoigne  d'une  science  subtile  avancée,  des  alliages 
et  des  colorations  métalliques,  en  même  temps  que  d'un  très 
grand  art  de  falsification,  trouvé  aussi  ù  Tbëbes  ;  il  est  écrit 
en  lettres  minuscules  du  III»  siècle.  C'est  encore,  en  quelque 
sorte,  le  carnet  de  travail  d'un  orfèvre  faussaire,  dont  le  haut 
intérêt  est  de  constater  les  pratiques  réelles,  les  manipula- 
tions positives  des  opérateurs,  avec  la  forme  la  plus  claire  ; 
et  en  concordance  avec  les  recettes  du  Pseudo-Démocritc  cl 
d'Olympiodore.  11  donne  75  formules  de  métallurgie  des 
métaux  précieux.  Il  ue  contient  rien  concernant  les  armes, 
les  outils  et  gros  ustensiles  et  alliages  correspondants.  Toutes 
ces  recettes  paraissent  être  tirées  de  divci's  ouvrages  ou  de 
traditions.  Il  donne  la  mesure  des  connaissances  minéralo* 
giques  d'alors.  L'ai*senic,  le  réalgar,  le  misy  (sulfate  de  fer), 
alun,  cinabre,  mercure,  dont  ils  savaient  opérer  la  distilla- 
tion en  employant  l'alambic  el  Valudel,  mais,  [)Our  contenir 
ce  métal,  ils  ne  connaissaient  pas  les  vases  de  fer. 

La  partie  la  plus  originale  de  ce  papyrus  consiste  en  90 
articles  relatifs  aux  métaux,  dont  un  sur  l'eau  de  soufre  ou 
eau  divine.  Onze  articles  sur  la  teinture  en  pourpre.  Dix 
articles  extraits  de  Dioscoride.  Enfm  la  fabrication  de  l'Asem 
que  l'auteur  considère  comme  le  nœud  de  la  question.  Métal 
hypothétique  des  anciens  égyptiens  qui  est  figuré  sur  les 
anciens  monuments  à  côté  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  qui  en 
est  distinct.  Peut-être  un  alliage  d'or  et  d'argent,  peut-être 
de  plomb  et  d'argent,  peut-être  encore  d'autres  alliages  oii 
il  n'entrait  pas  d'argent,  mais  de  l'étain,  du  cuivre  et  du 
mercure. 

C'était  donc  à  la  fois  un  métal  naturel  et  factice.  De  nom- 
breuses recettes  pour  le  fabriquer,  le  doubler  et  le  tripler  et 
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en  faire  une  masse  inépuisable  perpélueHe  avait  fait  conce- 
voir ridée  d'un  ferment  destiné  h  concourir  à  la  mulliplicalioû 
de  la  matière  métallique.  L'Âsem  nalw^el  n'était  aulre  chose 
que  TEIectrum  (alliage  d'or  et  d'ai'genl)  qui  a  disparu  vers 
le  IV-  et  le  V*  siècle. 

La  description  de  ces  recettes  montre  les  relations  qu'il  y 
avait  entre  Torfèvre  cl  le  hîergramate  ou  scribe  sacré.  Parmi 
celles  données  pour  écrire  en  lettres  d'or,  d'ai'geni,  non 
seulement  sur  papyrus,  mais  aussi  sur  le  marbre  ou  tout 
autre  support,  la  plupart  figurent  encore  dans  les  manuels 
Rorel  de  nos  jours. 

Les  procédés  par  lesquels  les  orfèvres  d'alors  s'attachaient 
à  imiter  les  métaux  précieux  et  h  donner  ainsi  le  change  au 
public  étaient  nombreux,  mais  ils  étaient  d'un  ordre  pure- 
ment chimique,  car  le  fourrage  et  le  doublage  de  nos  jours 
ne  figurent  pas  dans  ces  recettes. 

Il  est  à  noter  que  c'est  une  tradition  qui  s'est  transmise 
jusqu'h  nos  jours,  car  au  siècle  dernier,  au  temps  des  cor- 
porations organisées,  on  disait  :  «  L'art  de  tremper  a  ses 
M  principes  que  le  maître  enseigne  h  ses  apprentis,  que  le 
»  corps  de  métier  conserve  comme  un  secret  Important.  » 

Les  recettes  pour  obtenir  YAsem,  au  point  de  vue  de  la 
reproduction  des  métaux  sont  nombreuses,  et  c'est  sa  fabri- 
cation qui  est  le  point  de  départ  des  procédés  de  transmuta- 
tion des  alchimistes.  Elles  sont  au  nombre  de  28  îï  80.  Pour 
le  fabriquer  de  toutes  pièces,  pour  obtenir  l'asem  noir  corres- 
pondant à  notre  ai*gcnt  oxidé;  pour  teindre  en  asera  —  pom 
les  essais  —  enfin  pour  le  doubler  et  le  diluer,  etc.,  etc., 
receltes  qui  ne  sont  nullement  chimériques,  maïs  bien 
pareilles  aux  recettes  des  orfèvres  et  métallurgistes  de  nos 
jours.  Une  mention  spéciale  est  due  a  la  substance  appelée 
eau  divine^  ou  liqueur  des  serpents  du  lexique  alchimique. 
C'est  une  préparation  d'un  poly sulfure  de  calcium.  On  sait  de 
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nos  jours  le  rôle  imporlanl  des  polysuirures  dans  Tanalyse 
des  substances  minérales. 

L'Âsetn  noir  cilé  par  Pline,  comme  employé  par  les  anciens 
égyptiens,  étail  un  alliage  noirci  par  des  polysulfures  métal- 
liques. 

La  caractéristique  commune  de  toutes  ces  recettes  de 
Tindustrie  des  orfèvres  et  des  métallurgistes  égyptiens,  qui 
a  donné  naissance  à  l'alcbimio,  étail,  on  le  voit,  de  former 
la  transition  entre  Tor  et  Targent,  dans  la  Tabrication  des 
objets  d'orfèvrerie. 

Toutes  les  recettes  du  Pseudo-Démocrite,  d'Olympiodore, 
aussi  bien  que  celles  du  papyrus  de  Leyde,  sont  réelles, 
positives  et  sans  mélange  de  chimères. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  Tbabileté  des  opérateurs  venant  en 
aide,  que  nos  anciens  alchimistes  ont  fini  par  se  tromper 
eux-mêmes  ;  puis,  sous  Tinfluence  des  idées  philosophiques 
qui  régnaient  alors  sur  la  matière,  ils  se  sont  montrés  animés 
d'espérances  mystiques  qui  ont  jeté  une  grande  confusion 
dans  les  questions. 

Le  second  n)émoire  de  cette  introduction  traite  des  relations 
entre  les  métaux  et  les  planètes. 

Jamblique  le  Néoplatonicien,  disait  :  «  Le  monde  est  un 
»  animal  unique  dont  toutes  les  parties,  quelle  qu'en  soit  la 
»  dislance,  sont  liées  entre  elles  d'une  manière  nécessaire,  o 
Aphorisme  qui  ne  serait  peut-être  pas  désavoué  de  nos  jours, 
remarque  l'auteur. 

Au  Moyen-Age,  c'était  la  chaîne  d'or  qui  reliait  tous  les 
êtres.  Ces  imaginations  qui  ont  pris  naissance  en  Ghaldée 
ont  joué  un  grand  rôle  dans  le  développement  de  l'astrono- 
mie liée  ^  l'astrologie  auxquelles  l'alchimie  se  rattache  par 
les  propriétés  physiques  des  métaux,  telles  que  leur  éclat,  les 
couleurs,  avec  leur  nombre  7.  Ce  chiffre,  en  effi't,  qui  se 
retrouve  pour  ainsi  dire  partout,  cotileurs  du  spectre,  voyelles, 
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éloileS)  phases  de  la  lune,  etc.,  elc.  La  semaine  de  sept  jours 
élail  la  mesure  du  temps  en  Egypte  et  en  Chaldée.  Aussi  sept, 
le  nombre  des  planètes  seulement  connues  de  ranliquitiS 
était  de  nature  k  frapper  les  imaginations. 

Les  grecs,  avec  leur  esprit  ingénieux,  ne  tardèrent  pas  à 
créer  entre  les  planètes  et  les  phénomènes  physiques,  des 
relations  pseudo*scientifiques,  non-seulement  dans  de  simples 
rapprochements,  mais  dans  la  génération  des  métaux.  Chez 
les  Sabéens,  héritiers  des  Ghaldéons,  les  sept  planètes  étaient 
adorées  comme  divinités,  chacune  dans  son  temple  et,  dans 
le  temple,  sa  statue  faite  avec  le  métal  qui  lui  était  dédié. 
Toutefois,  on  a  pu  constater  que  les  attributions  des  métaux 
aux  planètes  n'ont  pas  été  conslantes  partout,  et  qu'il  y  a 
eu  des  variations  paraissant  répondre  à  des  traditions  ua 
peu  différentes.  La  liste  définitive  des  sept  métaux  n'aurait 
été  arrêtée  qu'au  temps  des  Antonins. 

Les  symboles  alchimique  s  qui  figurent  dans  les  manuscrits 
sont:  !•  pour  l'or,  le  soleil;  2^  l'argent,  la  lune;  8®  l'EIcc- 
trum  avait  pour  signe  Jupiter.  Quand  il  disparut,  son  signe 
fut  attribué  k  l'étain;  4°  le  plomb,  Saturne;  5**  le  fer. 
Mars.  Hermès,  dans  la  liste  de  Gelse;  6<»  le  cuivre,  Vénus 
aphrodide,  ou  Cypris;  1^  l'étain,  Hermès.  Le  mercure,  qui 
paraît  avoir  été  ignoré  des  Egyptiens  et  n'apparaît  qu'à 
l'époque  Âlexandrine,  fut  le  signe  de  la  planète  Hermès 
devenu  libre  par  suite  des  changements  d'affectations  relatifs 
à  l'étain. 

Les  dérivés  de  ces  métaux  étaient  représentés  par  un 
double  signe  dont  l'un  était  celui  du  métal  et  l'autre  répon- 
dait au  procédé  par  lequel  il  avait  été  modifié. 

Les  principes  généraux  de  ces  nomenclatures  ont  donc 
moins  changé  qu'on  ne  serait  porté  k  le  croire  ;  mais  s'il 
convient  d'observer  que  les  analogies  fondées  sur  la  nature 
des  choses  subsistent  et  demeurent  le  fondement  de  nos 
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notalipns  scienlifîques,  les  analogies  chimiques  d'autrefois 
sont  tombées  dans  un  juste  discrédit  et  leur  connaissance 
ne  conserve  d*intér6t  que  pour  Tintelligence  des  vieux  textes. 

TROISIÈME   MÉMOIRE.  —  LA  SPHÈRE  DE  bÉMOGRlTE  ET  LES 

MÉDECINS  ASTROLOGUES. 

Inscrite  sur  le  papyrus  V  de  Leide,  elle  représente  l'œuvre 
de  l'un  de  ces  médecins  astrologues  qui  prédisaient  l'issue 
des  maladies  ^  l'aide  d'un  cercle  et  d'une  table  numérique 
(il  existe  un  traité  de  ce  genre  attribué  à  Hermès),  dont  les 
valeurs  étaient  représentées  par  le  nom  et  l'âge  du  malade, 
les  jours  du  mois,  les  phases  de  la  lune,  etc.,  etc. 

L'auteur,  jugeant  avec  raison  inutile  de  s'arrêter  aux 
bases  et  procédés  de  ces  calculs,  a  cru  intéressant  néanmoins 
de  donner'en  photogravure  deux  tableaux  du  vieil  astrologue 
Pétosiris,  dédiés  h  un  roi  Necepso,  pour  montrer  les  rapports 
qu'ils  présentent  avec  l'instrument  d'Hermès,  la  sphère  de 
Démocrile  et  comment  le  nom  de  ce  dernier,  dans  l'Egypte 
hellénisante,  était  devenu  celui  du  chef  d'une  école  d'astro- 
logues et  de  magiciens. 

Le  quatrième  mémoire  traite  des  Signes  et  Notations 
alchimiques. 

Les  alchimistes  avaient,  comme  nous,  des  notations  et  des 
nomenclatures  construites,  en  partie  du  moins,  d'après  des 
méthodes  précises  rappelant,  à  certains  égards,  nos  conven- 
tions actuelles. 

Les  symboles  reproduits  en  photogravure,  d'après  les 
manuscrits  de  saint  Marc  (XI®  siècle),  sont  construits  suivant 
deux  règles  différentes  :  l'une  applicable  aux  métaux  et  k  leurs 
dérivés,  l'autre  aux  substances  minérales  et  aux  produits  de 
matière  médicale,  ainsi  qu'à  certains  mots  d'usage  courant. 

Suivent  de  longues  listes  multiples  de  planches  qui  sem- 
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blent  avoir  été  Urées  de  nianuscrils  distincts  par  Tépoque  de 
la  coDGiposilion. 

Le  cinquième  mémoire  traite  des  Figures  d'appareils  et 
autres  objets.  —  Il  n'occupe  pas  moins  de  45  pages  repro- 
duisant en  photogravure  de  nombreuses  figures  destinées 
à  faire  comprendre  les  descriptions  du  texte.  Quoique 
laissant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  correction  du  dessin, 
ces  figures,  par  les  relations  qu'elles  présentent  avec  celles 
des  appareils  des  Arabes  décrits  dans  les  ouvrages  de  Geber, 
offrent  un  très  grand  intérêt  pour  Thisloire  de  la  chimie.  Ce 
sont  des  figures  de  cloches ,  matras,  cornues,  alambics, 
aludels,  ces  deux  derniers  se  raltachanl  à  la  Ghrysopée  de 
Gléopâlre  (femme  alchimiste).  D'autres  appareils  destinés  «a 
traitement  des  métaux  par  le  mercure,  le  soufre,  les  sulfures 
d'arsenic  décrits  aussi  par  une  femme  (Marie  l'Alchimiste), 
sont  les  appareils  k  Keroiakis,  c'est-k-dire  palettes  avec 
leurs  fourneaux.  lis  représentent  les  premiers  essais  dû 
bain-marie,  bain  de  sable  et  surtout  du  bain  de  cendre, 
employés  aujourd'hui  dans  nos  laboratoires,  pour  les 
digestions. 

A  ces  figures  d'appareils  d'une  pratique  positive  sont 
jointes  celles  d'un  alphabet  magique  et  symbolique  du 
serpent  Orouboros  et  le  labyrinthe  de  Salomon. 

En  résumé,  on  voit,  fait  remarquer  l'auteur,  que  toutes 
ces  figures  jettent  un  grand  jour  sur  les  pratiques  et  appa* 
reils  des  anciens  alchimistes,  sur  les  changements  que  ces 
appareils  ont  éprouvé  dans  le  cours  des  temps,  ainsi  que  sur 
la  filiation  des  manuscrits. 

Le  sixième  mémoire  donne  des  renseignements  et  notices 
sur  quelques  manuscrits  alchimiques. 

Par  des  détails  minutieux,  l'auteur  s'attache  k  caractériser 
les  familles  de  ces  manuscrits,  à  faire  reconnaître,  sûrement, 
les  originaux  de  ceux  qui  ont  été  copiés  les  uns  sur  les 
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autres.  En  ce  qui  concerne  les  manuscrits  de  Saint-Marc,  il 
établit,  par  dUngénieuses  comparaisons,  la  filiation  des 
textes. 

Indépendamment  des  manuscrits  du  Vatican,  de  deux 
manuscrits  de  Leide,  de  ceux  de  Gotha,  de  divers  d'Alle- 
magne, de  ceux  de  TEscurial,  il  mentionne  un  manuscrit 
arabe  d'Ostanès. 

Ceux  de  TEscurial  sont  Tobjet  d'une  longue  liste,  étrange 
par  le  mélange  de  mots  grecs,  latins  et  français.  Vérifica- 
tion faite  de  leur  originalité,  Fun  d'eux  serait  une  copie  de 
celui  de  la  bibliothèque  de  Paris,  l'autre  de  Saint-Marc. 

En  résumé,'  l'origine  des  manuscrits  alchimiques  grecs 
pourrait  être  établie  avec  quelque  probabilité  de  la  manière 
suivante  : 

10  Avant  l'ère  chrétienne,  il  existait  en  Egypte  des  groupes 
de  recettes  techniques  accompagnées  de  formules  magiques. 
Le  tout  transmis  traditionnellement  comme  secret  de  métier, 
inscrit  sur  des  Stèles,  anonymes,  comme  toute  la  science 
d'alors  ; 

2<>  Vers  l'ère  chrétienne,  on  commença  à  écrire  en  grec 
sur  papyrus-, 

8*»  Vers  la  fin  du  règne  de  Ptolémée,  il  existait  des  écoles 
gréco-égyptiennes  participant  dans  une  certaine  mesure  de 
la  science  hellénique,  dont  une,  spécialement,  mit  ses  écrits 
sous  le  patronage  vénéré  de  Démocrite  ; 
.  4*  L'école  Démocritaine  d'Egypte  a  créé  une  tradition 
scientifique  spécialement  en  alchimie  qui  s'est  prolongée 
jusqu'au  VII*  siècle  de  notre  ère.  Parmi  les  auteurs  venus 
Jusqu'à  nous,  Zosime  semble  avoir  constitué  vers  la  fin  du 
III»  siècle  une  sorte,  d'encyclopédie  chimique  reproduisant 
spécialement  les  traités  de  Cléopdtre  sur  la  distillation,  ceux 
de  Marie  la  Juive  sur  les  appareils  à  digestion.  Les  écrits 
d'Africanus  seraient  du  temps  de  Zosime  ; 
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5^  Les  fragments  attribués  à  Hernies,  Àgalhomédon,  les 
écrits  du  Pseudo  Moïse,  les  recettes  de  Jamblique  ainsi  que 
la  lettre  d'Isis  à  Horus,  seraient  du  même  temps  que  Zosime, 
ou  un  peu  avant  ; 

6^  Les  écriis  d'Oslanès ,  de  Pelage ,  Comarius ,  Jean 
TArchiprétre ,  se  placeraient  entre  le  faux  Démocrite  et 
Zosime  ; 

70  C'est  au  même  temps  que  se  rapporteraient  les  traités 
techniques  sur  le  verre,  les  perles  artificielles,  la  trempe  di*s 
métaux,  celte  dernière  se  rattachant  toutefois  à  une  tradition 
beaucoup  plus  ancienne; 

8®  et  90  Au  temps  des  deux  empereurs  Théodose,  on  trouve 
le  commentaire  de  Synésius  sur  Démomte,  ouvrage  le  plus 
philosophique  de  toute  la  série  que  le  groupe  des  poètes 
complète  plus  tard,  puis  Olympiodore; 

\0^  La  tradition  se  continue  par  le  philosophe  chrétien 
Stéphanus,  jusqu'au  Vil®  siècle  de  notre  ère  ; 

11^  Au  V1I«>  et  V11I«  siècle  de  notre  ère,  une  collection 
formée  autour  du  commentaire  de  Stéphanus  avec  adjonction 
de  l'école  Démocrilaine,  grossie  par  celle  des  poètes,  et  la 
série  de  Constantin  Porphyrogénètc  au  X®  siècle  aurait  servi 
à  constituer  le  prototype  duquel  dérivent  la  vieille  liste  et  le 
manuscrit  de  Saint-Mârc 

Parmi  les  divers  manuscrits  autres  que  ceux  de  la  biblio- 
thèque de  Paris,  de  Leide  et  divers,  il  faut  mentionner  le 
manuscrit  arabe  du  XIV«  au  XV«  siècle  i'Ostanès  le  Sage 
sur  la  pierre  illustre,  ouvrage  traduit  du  Pehlvi,  du  grec, 
etc.,  etc.,  langage  mystique  et  déclamatoire  qui  rappelle  à 
la  fois  celui  de  Zosime  et  les  vieux  j^lchimistes  arabes,  et 
qui  offre  une  physionomie  singulière  par  les  rapprochements 
qu'il  établit  entre  les  traditions  de  la  Perse,  de  l'Egypte  et 
de  l'Ethiopie. 
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Le  septième  mémoire,  Sur  quelques  métaux  et  minéraux 
provenant  de  l'antique  Céhaldée,  est  du  plus  haut  intérêt 
archéologique. 

En  1 854,  dans  les  fouilles  entreprises  k  Korsabad  sous  les 
mines  du  palais  de  Sargon,  M.  Place  découvrit  sous  une  des 
pierres  angulaires  un  cofifret  de  pierre  contenant  cinq  tablettes 
votives  couvertes  d'inscriptions  cunéiformes  très  nettes  desti- 
nées h  rappeler  la  fondation  de  l'édifice  (706  av.  J.-C).  Les 
inscriptions  indiquent  formellement  qu'il  y  en  avait  7  dési- 
gnées nominativement.  Quatre  de  ces  tablettes  sont  au 
Louvre  : 

Une  en  or,  pesant 167  gr. 

—  en  argent,  pesant 453  — 

—  en  bronze,  à  10,04  <»/o  d'élain.. .    952  — 

Cette  dernière,  d'une  composition  analogue  à  celle  d'un 
miroir  égyptien,  datant  du  XVIII«  siècle  A.  J. 

La  quatrième,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  du 
poids  de  185  grammes,  d'une  substance  d'un  blauc  éclatant, 
compacte,  dure,  taillée  et  polie  avec  soin,  recouverte  égale- 
ment d'une  inscription  fine,  a  été  reconnue  être  une  lame 
de  cristal  de  carbonate  de  magnésie  pur. 

Or,  notre  magnésie  et  ses  sels  étaient  inconnus  dans  Tan- 
tiquité,  et  au  Moyen-Age  ce  nom  avait  eu  des  sens  divers. 
(Voir  aux  pages  28,  66,  153  et  plus  loin.)  Pline  désigne  par 
ce  mot  divers  métaux  noirs. 

En  descendant  le  cours  des  siècles,  ce  nom  a  été  donné  à 
divers  alliages;  mais  ce  n'est  qu'au  XVI1I«  siècle  qu'il 
a  été  donné  à  un  mélange  de  sulfate  et  de  carbonate 
renfermant  des  sels  de  magnésie  et,  finalement,  au  carbonate 
précipité  du  sel  d'Epsom  (carbonate  de  magnésie),  associé  au 
carbonate  de  chaux  :  c'est  la  Dolomie  ;  cristallisé  et  pur, 
il  est  fort  rare.  Il  n'était  pas  connu  du  célèbre  Hauy  au 
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commencement  de  ce  siècle,  tandis  que  les  Assyriens  rayaient 
connu  I 

Plus  récemment,  M.  de  Sarzec,  dans  les  Touilles  qu'il  faisait 
exécuter  à  Tello,  Ireu  inhabité  depuis  les  Parlbes,  trouva 
parmi  les  débris  de  la  plus  vieille  civilisation  chaldéenne  un 
fragment  de  vase  avec  figurine  votive,  moulé,  préparé  par 
fusion  et  coulage.  La  masse  du  vase  est  formée  par  un 
mêlai  brillant,  noir,  dont  la  cassure  présente  des  cristaux 
volumineux  et  miroitants,  matière  dure  et  fragile,  qu'avec 
surprise  on  reconnut  êlre  de  Y  Antimoine;  car  c'est  un 
exemple  unique  jusqu'ici,  de  l'usage,  à  l'élat  pur,  de  ce 
métal,  quoiqu'il  entre  dans  un  grand  nombre  d'alliages. 

On  prétend,  cependant,  mais  cela  n'est  pas  prouvé,  que 
les  Japonais  l'emploient  pur.  Ce  serait  un  curieux  rapproche- 
ment à  faire. 

L'antimoine  est  réputé  n'avoir  pas  été  connu  des  anciens, 
bien  qu'ils  en  connussent  les  sulfures,  —  minerais  répandus 
dans  beaucoup  de  contrées  des  terrains  primaires,  —  et 
n'avoir  été  déœuvert  qu'au  XV«  siècle.  Ils  employaient  ces 
sels  en  médecine.  Ils  l'appelaient  stibium. 

Un  autre  exemple  de  l'antiquité  de  la  connaissance  de 
l'antimoine  comme  métal,  est  donné  par  la  découverte  de 
petits  ornements  trouvés  dans  une  ancienne  nécropole  trans- 
caucasienne, datant  probablement  de  la  première  introduction 
du  fer. 

La  figure  de  ce  vase  porte  le  nom  gravé  de  Goudeak, 
c'esl-k-dirc  qu'elle  répond  à  l'époque  la  plus  ancienne  à 
laquelle  appartiennent  les  objets  trouvés  jusqu'ici  en  Mésopo- 
tamie. M.  Opperl  lui  attribue  4,000  ans  avant  notre  ère. 
Nous  nous  trouvons  ainsi  reportés  aux  temps  les  plus 
reculés  de  la  métallurgie  historique.  Cette  figure,  recouverte 
d'une  épaisse  patine  verte,  n'offre  aucune  trace  d'un  autre 
métal  que  du  cuivre  pur.    Or,  comme  les  objets  de  cette 
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nature  sont  ordinairement  en  bronze,  sa  découverte  serait 
de  nature  à  justifier  cette  opinion  de  certains  arcliéologues 
très  savants  qui  veulent  qu'un  âge  du  cuivre  pur  ait  précédé 
celui  du  bronze. 

Peut-être,  dans  ce  fait,  n'y  a-t*il  lieu  de  considérer  qu'une 
affectation  religieuse. 

Huitième  mémoire.  —  Notices  de   miivéralogie,    de 

métallurgie  et  diverses. 

Il  résume  tout  ce  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  le  cours 
de  Tinlroduclion  et  dans  les  notes. 

Très  instructif  par  sa  clarté,  il  comprend  une  liste  alpha- 
bétique de  tous  les  noms,  à  la  suite  de  laquelle  sont  des 
notices  relatives  qui  pourraient  être  consultées  avec  fruit. 
On  se  bornera  ici ,  pour  en  donner  une  idée,  à  citer 
quelques-unes  des  plus  saillantes. 

£s,  airain,  bronze,  cuivre,  XaXxbç  et  dérivés. 

Ce  mot  était  employé  pour  représenter  à  la  fois  le  cuivre 
pur  et  les  alliages  divers,  c'esl-à-dire  le  bronze  et  les 
laitons  modernes.  Le  mot  cuprum  apparaît  seulement  au 
IIl«  siècle,  pour  désigner  Vairain  de  Chypre. 

Les  anciens  n'ont  pas  conçu  les  alliages  comme  nous;  ils 
opéraient  surtout  sur  les  minerais,  plus  ou  moins  purs,  qu'ils 
appelaient  cadmies  ou  chalcites,  les  mélangeant  avant 
d'opérer  la  fabrication  de  la  fonte  du  métal.  Parfois,  plus 
rarement,  ils  unissaient  entre  eux  les  alliages  et  métaux 
obtenus  du  premier  jet.  On  distinguait  les  variétés  de  Vws, 
d'après  le  lieu  de  provenance.  Ainsi,  on  disait  œs,  de  Délos, 
A'Egine,  de  Chypre,  de  Syracuse,  de  Cordoue,  ou  même 
du  nom  du  propriétaire  de  la  mine. 

VOrichalque,  dont  l'élymologie  est  inconnue,  avait  une 
valeur  double  de  celle  du  cuivre  ordinaire,   c'était  sans 
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doute  un  bronze  plus  beau  et  plus  résistant.  L'airain  de 
Gorintbé  était  un  alliage  de  cuivre  avec  un  peu  d'or  et 
A'argent;  il  y  en  avait  trois  variétés. 

Enfin,  on  pense  que  le  mot  bronze  vient  de  Brundisium 
(aujourd'hui  Brindisi,  port  le  plus  important  de  TÀdriatique, 
où  il  était  entreposé.  On  disait  œs  de  Brindisinm. 

Alun^  Altimen,  était  employé  comme  fondant,  pour  purifier 
les  métaux,  blanc  ou  noir. 

Ammoniac,  ce  mot  a  désigné  deux  substances  diftérentes: 
une  variété  de  sel  gemme  ou  de  carbonate  de  soude,  que 
Ton  rencontrait  dans  les  sables  de  la  CyrénaïqjÂe;  et  plus 
tard,  notre  sel  ammoniac  sublimable,  que  Ton  trouve  cité  par 
Geber  au  IX^  siècle.  Au  jr/%  Avicenne  disait  :  il  y  a  quatre 
esprits  (c'esl-à-dire  quatre  corps  sublimables),  le  soufre, 
VarseniCj  le  sel  ammoniac  et  le  mercure. 

Cadmie.  —  Gc  mol  avait  deux  sens  :  un  produit  naturel 
et  un  produit  artificiel.  Mais  on  doit  faire  remarquer  qu'il  n'a 
aucun  rapport  avec  notre  cadmium  moderne. 

La  cadmie  naturelle  était  une  espèce  de  rainerai  de  cuivre 
et  de  zinc. 

La  cadmie  artificielle  désignait  tous  les  dépôts  de  suies  qui 
se  formaient  dans  les  fourneaux,  où  étaient  traitées  les 
matières  métalliques. 

Clefs  (les).  —  Ce  mot,  employé  comme  titre  d'ouvrages, 
dès  l'époque  alexandrine,  puis  par  les  Arabes,  a  été  fort  usité 
au  Moyen- Age. 

Coball.  —  Bien  que  ce  métal  ne  date  chez  nous  que  du 
XVIII«  siècle,  ses  minerais  étaient  connus  des  anciens  pour 
colorer  les  verres  en  bleu.  On  doit  observer  que  les  alchi- 
mistes du  Moyen-Age,  traitant  les  minerais  métalliques  par 
les  mêmes  procédés  de  grillages,  de  réduction  et  de  fusion 
que  les  modernes,  ont  dû  obtenir  les  mêmes  métaux,  mais  ne 
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possédant  pas  nos  règles   scientifiques,   ne.   pouvaient  les 
purifier  tous,  les  définir  et  les  distinguer. 

Étain,  xaeraiTipoc,  siannum,  plomb  blanc.  —  Le  sens 
exact  de  ce  mot  ne  semble  avoir  été  acquis  d'une  manière 
précise  que  vers  le  temps  d'Alexandre  et  des  Ptolémées. 

A  propos  des  étymologies  chimiques,  l'auteur  fait  remar- 
quer qu'en  général,  elles  sont  doubles  :  l'une  égyptienne,  qui 
parait  la  vérilable;  l'autre  grecque,  qui  semble  fabriquée 
après  coup  et  pour  rendre  compte  de  la  transcription  hellé- 
nique du  mot  ancien. 

Ainsi,  Aiem,  alliage  imitant  l'or  et  l'argent,  vient  du  grec 
aoYjjxoç,  argent  ;  chimie,  de  chemi,  qui  est  le  nom  de 
l'Egypte  elle-nïéme;  sel  ammoniac,  du  dieu  égyptien 
Ammon. 

Fer.  —  Le  basalte  était  désigné  par  le  nom  de  (er,  chez 
les  Egyptiens.  Détails  nombreux  et  intéressants  sur  ses 
dérivés. 

Magnésie.  —  C'est  un  des  mots  dont  la  signification  a 
le  plus  varié,  dans  le  cours  des  temps,  jusqu'au  XVIII®  siècle, 
li  n'a  rien  de  commun  avec  la  magnésie  des  chimistes  actuels. 
Il  désignait  les  aimants  et  autres  oxydes,  ainsi  que  des 
sulfures  originaires  de  la  province  ou  des  villes  portant  le 
nom  de  Magnésie. 

Marcassite  a  remplacé  au  Moyen-Age  le  mol  de  pyrite, 
pour  désigner  des  arsénio-sulfures  multiples. 

Mercure.  —D'après  Pline,  le  métal  natif  eslYArgentum; 
le  métal  artificiel,  VHydrargyrum.  Pour  les  alchimistes  du 
Moyen-Age,  il  est  l'or  vivant,  la  mère  des  métaux,  quin- 
tescence  de  deux  corps  confondus.  Il  engendre  par  son  union 
avec  son  mâle,  le  soufre  ;  il  tue  et  fait  vivre  ;  il  rend  humide 
et  sec  ;  il  chauffe  et  refroidit,  etc.;  l'eau,  c'est  Adam  ;  la 
terre,  c'est  Eve. 


486 


Métaux.  —  Leur  génération. 

Ils  sont  formés  d'eau  et  de  terre,  ce  qui  explique  leur 
fusibilité  et  leur  fixité,  aussi  bien  que  leurs  aptitudes  2i  être 
changés  en  oxydes.  Toutes  les  idées  exposées  témoignent  de 
reffort  fait  par  la  science  antique  pour  pénétrer  la  constitu- 
tion des  corps.  Les  minéraux  sont  considérés  comme  des 
vapeurs  condensées  et  coagulées  au  bout  d'un  temps  consi- 
dérable. L'art,  pensaient-ils,  peut  produire  ces  effets  dans 
un  seul  jour. 

Cependant  Amcenne  en  doute,  par  la  raison,  dit-il,  que 
l'art  est  plus  faible  que  la  nature.  Albert  le  Grand  va  plus 
loin  ;  il  appelle  trompeurs,  ceux  qui  prétendent  faire  vrai  or 
et  vrai  argent. 

Vodetêr  des  métaux  était  signalée. 

Natron.  —  C'est  nolro  carbonate  de  soude  et  non  notre 
Nitre  qui  n'apparaît  qu'au  VI«  siècle  avec  le  feu  Grégeois 
dont  il  était  la  base. 

Parmi  les  opérations  alchimiques,  il  en  est  d'intéressantes 
par  leur  rapprochement  avec  les  nôtres,  telles  que  la 
compellation,  le  grillage,  la  décantation,  la  réduction, 
l'affinage,  etc. 

Au  Moyen-Age,  le  sulfure  d'antimoine,  appelé  le  loup 
dévorant  des  métaux,  ou  bien  encore  bain  du  roi  ou  du 
soleil,  était  employé  dans  la  compellation. 

L'opération  de  la  trempe  Ba^vj  était  pratiquée  des  la  plus 
haute  antiquité,  aussi  bien  pour  l'airain  que  pour  le  fer  ; 
Homère  la  décrit. 

EnRn,  la  Tutie,  qui  n'apparaît  avec  certitude  qu'au  temps 
des  Arabes,  se  rapportait  à  des  oxydes  de  zinc  impurs,  à 
toute  cadmie  et  toute  fumée  des  métaux. 

« 

Ici  se  termine  cette  remarquable  introduction  qui,  répéloos- 
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le,  est  ce  qui  a  été  écrit  de  pius  complet  sur  Talcbimie  du 
Moyen- Age. 

Â  la  suite  viennent  les  textes  grecs,  puis  les  traductions 
composées  de  deux  parties  :  la  première  contenant  les 
morceaux  d'un  caractère  général,  tels  que  :  la  dédicace 
antique,  le  lexique,  le  labyrinthe  de  Salomon,  etc.,  en  tout  vingt 
morceaux  ;  la  seconde  comprenant  les  traités  démocritains, 
c'est-k-dire  le  Pseudo-Démocrile,  contemporain  des  auteurs 
anonymes  du  papyrus  alchimique  de  Leide  ;  œuvres  intéres* 
santés  au  point  de  vue  historique  et  philosophique.  C'est  un 
mélange  extraordinaire  de  symbolisme  de  mysticisme,  de 
de  théologies  païennes  et  chrétiennes,  qui  échappent  à  une 
analyse  claire  et  de  faits  chimiques  réels  qui  ont  été  suffisam- 
meul  mis  en  lumière  dans  la  partie  qui  se  rapporte  à  Tintro- 
duction.  Le  grand  problème  étant  toujours  de  chercher  à 
faire  de  Tor,  on  comprend  que  ces  pauvres  alchimistes 
aient  eu  de  singulières  déceptions  et  quMls  aient  cherché  k 
les  exprimer  par  un  symbole  saisissant  :  le  labyrinthe  de 
Salomon,  dont  le  dessin  est  donné  dans  Tintroduction. 

«  Il  y  a  une  porte  placée  obliquement  et  d'un  accès  difficile. 
»  Plus  lu  accours  du  dehors,  en  voulant  l'élancer,  plus  lui- 
»  même,  par  ses  détours  subits  (l)  engage  k  l'intérieur, 
»  vers  la  profondeur  oh  se  IrouvQ  la  sorlie.  il  te  séduit 
•  chaque  jour  dans  tes  courses  ;  il  se  joue  et  se  moque  de  loi 
»  par  les  retours  de  l'espérance  ;  comme  un  songe  qui  t'abuses 
n  par  ses  visions  vaines,  jusqu'k  ce  que  le  temps  qui  règle 
»  la  comédie  se  soit  écoulé,  et  que  le  trépas,  hélas  !  réglant 
»  tout  dans  l'ombre,  l'ait  reçu,  sans  te  permettre  de  réussir 
»  k  atteindre  la  sortie.  » 

SECONDE  LIVRAISON. 

Entièrement  consacrée  aux  œuvres  de  Zosime,  elle  en 
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comprend  le  lexle  grec  et  la  traduction  de  242  pages.  C'est  la 
troisième  partie  de  Touvrage. 

Pour  en  rendre  compte  et  les  faire  connaître,  il  nous  parait 
suffisant  de  transcrire  ici  la  partie  de  Tavant-propos  de 
M.  Berthelot,  qui  concerne  celle  partie  de  l'ouvrage. 
«  Ces  œuvres  ou  plutôt  les  fragments  attribués  ^  Zosime 
»>  (qualifié  de  divin),  fragments  recueillis  et  parfois  dévelop- 
•  pés  par  des  commentateurs  plusrécenls,  de  diverses  époqnes, 
»  sont,  quelques-uns,  postérieurs  au  VII«  siècle.  Ces  oeuvres, 
0  telles  que  nous  pouvons  en  entrevoir  la  composition, 
»  d'après  ces  fragments,  offraient  déjà  le  caractère  d'une 
»  compilation  étendue,  faite  vers  le  III®  siècle  de  notre  ère  avec 
»  les  écrits  de  Démocrile  et  ceux  de  divers  écrivains  perdus, 
»  tels  que  :  Cléopâtrc,  auteur  de  traités  sur  la  distillation, 
p  dont  les  figures  ont  été  en  partie  conservées  dans  les 
»  manuscrits;  Marie  la  Juive,  auteur  d'ouvrages  sur  les 
a  appareils  de  digestion  et  les  fourneaux  ;  Pammenès, 
»  Pébéchius,  Ostarès,  Pélésis,  Pausiris,  Africanus,  les 
»  apocryphes  Sophé  (Ghcops),  Ghymènes,  Hermès  et  Auga- 
D  tliomédon,  etc.  Toute  une  littérature  alchimique,  aujour- 
»  d'hui  perdue,  a  précédé  Zosime  qui  l'avait  remémorée.  Ces 
»  œuvres  ont  servi  à  leur  tour  de  base  à  des  compilations 
»  plus  récentes,  qui  se.  sont  confondues  avec  le  texte 
»  primitif,  d 

Les  vieux  auteurs,  quatrième  partie  de  l'ouvrage. 

Les  traités  techniques,  cinquième  partie  de  l'ouvrage. 

Les  Commentateurs,  sixième  partie  de  l'ouvrage. 

Avec  texte  et  une  traduction  de  186  pages  forment  l'objet 
de  la  troisième  livraison,  dont  l'analyse  ne  conduirait  qu'îi 
répéter  ce  qui  est  résumé  dans  Tintroduction. 

En  terminant  ici  celte  étude,  il  n'est  pas  inutile,  pensons- 


489 

nous,  de  faire  remarquer  que  si  les  prédécesseurs  de  la 
science  moderne  n'avaient  aucune  idée  de  l'analyse  chimique, 
ils  n'en  procédaient  pas  moins  par  poids  et  mesure.  La 
doctrine  :  Rien  ne  se  perd  ei  rien  ne  se  crée,  était  répandue 
en  science  et  en  philosophie.  Rien  ne  vient  de  rien,  rien 
ne  retourne  à  rien,  disaient  Lucrèce  et  Epicure.  a  C'est  par 
»  la  méthode,  par  la  mesure,  par  pesée  exacte  des  quatre 
tt  éléments,  disait  Zoslme\  au  \lb  siècle  de  notre  ère, 
»  que  se  font  l'entrelacement  et  la  dissociation  de  toutes 
»  choses,  tt 

De  là,  l'emploi  du  sablier  pour  mesurer  le  temps  et  de  la 
balance  pour  mesurer  les  poids.  Mais  comme  ils  étaient 
convaincus  de  l'intime  connexion  des  propriétés  physiques  et 
des  éléments  impoudérables,  l'emploi  de  la  balance  ne  pouvait, 
comme  il  le  fait  aujourd'hui,  leur  démontrer  la  perma- 
nence du  poids  des  corps  spéciaux  sur  lesquels  ils  travaillaient. 
Cette  erreur  a  duré  jusqu'au  moment  où,  laissant  de  côté  toutes 
les  propriétés  auxquelles  ils  attachaient  tant  d'importance, 
on  n'a  plus  considéré  qu'un  seul  point  :  le  poids  total  des 
éléments. 

Lavoisier,  en  réussissant  à  démontrer  que  c'est  dans  son 
invariabilité  que  résident  le  terme  et  l'origine  de  toutes  les 
transformations,  a  fait  sortir  la  chimie  des  idées  vagues  et 
des  systèmes  mystiques  où  elle  était  demeurée  jusque-là. 

Opérer  la  transmutation,  passer  d'un  métal  à  un  autre,  avait 
été  l'objet  constant  des  tentatives  des  alchimistes  et  de  leurs 
successeurs.  Dans  l'état  de  la  science,  depuis  la  création  de 
la  chimie  moderne,  il  y  a  à  peine  cinquante  ans,  on  n'aurait 
pas  pu  hésiter  h  considérer  ces  tentatives  comme  de  nouvelles 
rêveries.  Aujourd'hui,  peut-on  être  aussi  afiRrmatif?  Ses 
progrès  incessants  laissent  des  doutes.  En  effet,  par  l'analyse 
spectrale,  nous  sommes  induits  l\  penser  que  les  corps, 
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considérés  comcne  simples,  correspondent  plutôt  à  des  états 
différents  de  la  matière  qu'k  des  créations  distinctes. 

L'étude  des  poids  atomiques  montre  que  tous  les  corps 
sont  liés  les  uns  aux  autres  en  formant  une  série  continue  ; 
que  des  rapprochements  peuvent  être  faits  entre  des  combi- 
naisons de  mettaloides  et  des  familles  de  composés  orga- 
niques. 

On  trouve  que  les  équivalents  des  corps  simples  parais- 
sent être  des  multiples  de  certains  nombres  formant  la  raison 
de  progressions  arithmétiques  déterminées  ;  et  on  a  pu,  par 
les  lacunes  constatées  dans  ces  progressions,  prévoir  Texis* 
tence  de  corps  que  Ton  a  découverts  ensuite. 

Enfin,  n'a-t-on  pas  constaté  que  les  poids  atomiques  des 
corps  sont  liés  avec  celui  de  l'hydrogène  par  des  relations 
numériques  simples  qui  rendent  admissible  cette  hypothèse  : 
que  chacun  d'eux  est  formé  de  la  même  matière,  sous  difTé- 
rentes  formes.  En  résumé,  la  transmutation  de  deux  éléments 
provisoirement  considérés  comme  simples  ne  serait  plus 
nullement  déraisonnable. 

P.  Poirier. 


COMPTE     RENDU 

DBS 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  DE  MÉDECINE 

POUR  L'ANNfiE  1889 

Par  m.  le  D'  GHAGHEREAU. 


Messieurs, 

Dans  le  courant  de  Taonée  qui  se  lermine,  nous  avons 
perdu  deux  des  membres  les  plus  honorés  de  notre 
Société  :  M.  Herbelin,  qui  a  laissé  parmi  ses  conrrëres,  tant 
d'excellents  souvenirs.  M.  le  Président  lui  a  payé  un  juste 
tribut  d'éloges  et  de  regrets  dans  notre  séance  du  5  avril. 
Puis  M.  le  professeur  Delamare,  notre  très  vénéré  doyen, 
dont  Tcxistence,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  fut  mêlée 
à  celle  de  la  Société  Académique  et  de  la  Section  de 
Médecine. 

Vous  avez  entendu,  au  cours  de  vos  séances,  d'intéres- 
santes communications,  plus  intéressantes,  je  ne  crains  pas 
de  me  tromper,  que  nombreuses.  Votre  président  a  prêché 
l'exemple,  et  vous  n'avez  pas  oublié  son  instructive  obser- 
vation lue  dans  la  séance  du  8  février,  sur  un  cas  de  loca- 
lisation cérébrale  ;  la  narration  palpitante  d'intérêt,  de  la 
blessure  et  de  la  lente  guérison  d'un  officier  blessé  à 
Beaumont,  en  1870,  qu'il  nous  a  communiquée  le  5  avril  ; 
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et  enfin  le  récil  de  l'autopsie  du  légendaire  «  Hi,  »  l'aplia- 
tique  de  Saint-Jacques,  dont  le  meilleur  d'entre  nous,  en 
l'attendant  invariablement  répondre  à  tout,  cette  monosyl- 
labe Hi,  qui  devint  son  surnom,  s'était  laissé  'à  trouver 
que. . .  l'autopsie  était  lente  à  venir. 

Dans  la  séance  du  7  mars,  M.  le  D'  Pérochaud  vous  a 
entretenus  d'un  cas  d'auto-inloxicalion  intestinale,  après 
l'accouchement,  remarquable  par  une  observation  rigou- 
reuse et  détaillée  des  faits ,  et  l'intérêt  scientifique  de 
l'interprétation. 

Toutes  ces  communications  ont  naturellenâent  trouvé  leur 
place  dans  notre  journal. 

Enfin,  dans  la  séance  du  9  août,  vous  avez  entendu  de 
M.  le  D'  Ollive,  une  communication  malheureusement  orale , 
sur  deux  cas  d'étranglement  intestinal ,  suivis  de  mort, 
et  dans  lesquels  fut  observé  un  phénomène  rare  :  une 
hémorrbagie  qui,  daos  un  cas,  se  produisit  dans  l'intestin, 
et  dans  l'autre,  dans  le  péritoine. 

Le  reste  de  nos  séances  a  été  occupé  par  des  débats  sur 
la  fusion  des  journaux  de  médecine  de  Nantes,  l'organisation 
de  notre  journal,  le  changement  d'heure  de  nos  séances, 
des  calculs  ingénieux  pour  augmenter  nos  ressources  tout 
en  supprimant  nos  jetons  de  présence  :  toutes  questions 
qui  devront  recevoir  sous  peu  leur  solution,  car  elles 
intéressent  directement  l'avenir  de  notre  Société. 


COMPTE     RENDU 

DBS 

TRAVAUX  DE   LA   SECTION    DES    LETTRES 

SCIENCES  ET  ARTS 

PENDANT    L'ANNÉE     1888-1889 

Par  m.  Francis  MERLÀNT. 


Messieurs, 

Dans  sa  séance  du  18  décembre  1888,  la  Section  des 
Letlres  a  nommé  son  bureau  ainsi  composé  : 

MM.  Ollivc Président. 

De  Chaslellux Vice-Président. 

Gabier Secrétaire. 

Legrand Secrétaire  adjoint. 

La  Section  a  perdu  deux  de  ses  membres  les  plus  actifs 
dans  les  personnes  de  M.  Roques,  professeur  de  rhétorique, 
ancien  président  de  la  Section  des  Letlres,  M.  Jamel,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Lycée,  nommés  professeurs,  l'un 
'à  Paris,  l'autre  h  Marseille. 

Les  travaux  de  noire  Section  se  sont  poursuivis  avec  la 
même  ardeur  que  Tannée  précédenle  et  nous  avons  vu 
défiler  sous  nos  yeux  des  études  plus  intéressantes  les  unes 
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que  les  autres  dont  je  vais  essayer  de  vous  faire  un  résumé 
aussi  court  que  doit  le  comporter  le  cadre  restreint  de  ce 
rapport. 

M.  Delteil,  chargé  d*unc  note  sur  les  publications  que 
M.  Le  Beau  a  bien  voulu  adresser  k  la  Société  Académique, 
nous  a  donné  un  travail  précis,  dans  lequel  il  fait  ressortir 
en  quelques  mots,  le  cœur,  la  baute  compétence,  la  sûreté 
de  jugement  dont  fait  preuve  Tauteur  dans  les  allocutions 
qu'il  prononce  ou  les  études  qu'il  traite. 

M.  Delteil  n'est  pas  seulement  un  critique  judicieux,  vous 
connaissez  tous.  Messieurs,  son  talent  de  charmant  conteur. 

Dans  sa  lecture  sur  Cayenne,  il  vous  fait  connaître  les 
insectes  et  animaux  nuisibles  de  la  Guyane,  vous  initie 
à  leurs  mœurs  et  déplorables  habitudes. 

Quelle  horrible  phalange  vous  représente  tous  ces  monstres  : 
les  uns  minuscules,  les  autres  gigantesques,  armés  de  suçoirs, 
de  dards,  de  pinces,  d'aiguillons  ou  de  dents  formidables, 
pour  attenter  à  la  vie,  du  moins  a  la  tranquillité  des 
habitants  de  cette  terre  tropicale.  Vraiment  nous  serions 
tenter  de  croire  notre  colonie  inhabitable  si  l'auteur  ne  nous 
annonçait,  qu'il  s'est  étendu  un  peu  complaisamment  sur  ce 
noir  tableau,  pour  mieux  nous  faire  ressortir  les  compen- 
sations nombreuses  que  l'Européen  trouve  par  ailleurs  dans 
la  Guyane. 

M.  Maître  a  communiqué  à  la  Section  des  Lettres  un 
travail  très  érudit  :  L'Emplacement  de  Grannona  et  des 
origines  de  Guérande.  D'après  lui,  Guérande,  la  vieille  ville 
bretonne,  ne  serait  autre  que  la  Grannona  des  Gallo- 
Romains,  et  n'aurait  pas  porté,  comme  on  Ta  cru  longtemps, 
le  nom  d'Aula  Quirica.  M.  Maître  nous  donne  les  raisons  qui 
l'ont  amené  à  établir  son  opinion  sur  ce  fait  qu'il  avance. 

C'est  encore  une  étude  du  même  genre  que  Gorbilon, 
cette  ville  des  anciens,  disparue  dans  un  bouleversement 
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terrestre  et  qui,  au  dire  de  M.  Maître,  serait  enfouie  sous  les 
marais  de  la  Grande-Brière. 

M.  Orieux  n'adniet  pas  en  tous  points  les  assertions  de 
M.  Natire  au  sujet  de  la  disparition  de  Corbilon.  M.  Orieux 
prétend  qu'il  y  a  afTaissenient  du  sol,  tandis  que  son  confrère 
soutient  qu'il  y  a  envahissement  par  les  alluvions  et  obstruc- 
tions. 

Ce  sont  Và^  Messieurs,  des  questions  bien  en  dehors  de 
notre  compétence  et  nous  ne  pouvons  en  tout  cela  qu'ad- 
mirer la  patience  et  l'érudition  de  nos  savants  confrères, 
dans  ces  recherches  aussi  difficiles  que  minutieuses. 

La  Société  Académique  a  reçu  de  M.  Maillard  un  ouvrage 
qui,  sous  le  titre  de  l'Art  à  Nantes,  est  un  véritable  diction- 
naire des  artistes  musiciens,  poêles,  écrivains,  architectes, 
etc.,  qui  ont  illustré  notre  cité.  M.  Leroux  ayant  reçu  mission 
de  la  Section  des  Lettres  de  lui  remettre  une  note  sur  l'Art 
à  Nantes,  nous  fait  ressortir  dans  son  compte  rendu  le 
mérite  de  cette  intéressante  étude  en  regrettant  toutefois 
que  M.  Maillard  ait  commis  quelques  omissions,  notamment 
parmi  les  hommes  de  lettres,  M.  Biré.  Il  ne  serait  pas  juste 
de  faire  un  crime  ^  l'auteur  de  quelques  lacunes  facilement 
excusables  quand  on  songe  h  la  somme  énorme  de  travail 
donnée  pour  rechercher  et  compiler  les  documents  néces- 
saires à  la  construction  d'une  œuvre  aussi  importante. 
M.  Maillard  d'ailleurs  prépare  une  deuxième  édition  dans 
laquelle  il  comblera  très  certainement  une  grande  partie  de 
ces  lacunes. 

En  dehors  de  cette  critique,  M.  Leroux  nous  a  fait  une 
première  lecture  d'une  Excursion  au  bord  de  la  Mer  Morte, 
dans  laquelle  il  nous  a  tracé,  avec  son  talent  de  poétique 
narrateur,  un  tableau  saisissant  de  ce  vieux  lac  Asphaltitc 
aux  eaux  bitumeuses  et  sulfureuses  qui  n'ont 'jamais  abrité 
dans  leur  sein  aucun  être  vivant. 
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Que  de  souvenirs  rappellent  les  bords  de  cette  mer  biblique  ! 
Sodome,  Gomorrhc,  Adama,  Seboïm,  Ségar,  ces  villes 
impies  de  l'Ancien  Testament  que  la  vengeance  du  ciel 
envahit  sous  une  pluie  de  feu  ! 

Nous  devons  à  M.  de  Ghastellux  une  élude  ethnographique 
fort  savante  sur  les  Origines  de  la  langue  celtique.  Nous 
n'en  avons  entendu  encore  que  l'introduction;  mais  cotte 
première  lecture,  qui  se  poursuivra,  nous  l'espérons,  dans 
nos  prochaines  séances,  nous  promet  un  travail  précis,  fruit 
de  recherches  consciencieuses,  comme  toutes  celles,  d'ailleurs, 
faites  par  notre  émincnl  confrère  dans  les  éludes  qu'il  nous 
communique. 

Je  vous  entretiendrai  maintenant.  Messieurs,  des  travaux 
de  notre  sympathique  secrétaire.  Vous  n'avez  pas  oublié  ses 
éludes  publiées  l'année  dernière  dans  les  Annales  de  la 
Société  :  Un  Moraliste  ati  théâtre,  M.  Dumas  fils.  M.  Joseph 
Gabier  nous  donne,  celle  année,  pour  ainsi  dire,  le  pendant 
de  cet  ouvrage,  dans  le  Théâtre  de  M.  Emile  Augier, 
élude  donl  l'aclualilé  ressort  encore  davantage  par  suite  de 
la  mort  du  célèbre  académicien. 

M.  Joseph  Gabier  étudie  le  Ibédlre  d'Augier,  au  point  de 
vue  moral  et  social. 

Au  point  de  vue  moral,  il  nous  montre  comment  l'auteur 
comprend  l'organisation  de  la  famille  chez  ses  contemporains, 
en  nous  faisant  passer  tour  à  tour  dans  ses  pièces:  le 
mariage  honnête,  le  divorce,  l'adultère,  la  galanterie,  l'amour 
passionné;  tel  est  le  but  de  X Aventurière,  le  Mariage 
d'Olympe,  les  Lionnes  pauvres,  Madame  Caverlet, 
Gabrielle. 

Au  point  de  vue  social,  Emile  Augier  envisage  les 
différentes  classes  ou  situations  de  la  société  au  XIX*^  siècle. 
Il  nous  présente  le  journaKste,  dont  il  exagère  la  puissance 
dans  le  Fils  de  Giboyer,  les  Effrontés.  Il  prend  ensuite  la 
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bourgeoisie,  vaniteuse,  orgueilleuse,  bouffie  de  prétentions, 
et  nous  en  montre  tout  le  ridicule  dans  le  Gendre  de 
M.  Poirier,  el  toute  la  raaIhonnCleté  dans  Maître  Guérin. 
I!  passe  enfin  à  la  fausse  noblesse  :  il  en  bafoue  sa  sotte 
gloriole . 

M.  Gabier  nous  a  parlé  également  de  Tamour,  dans 
Corneille.  Je  regrette.  Messieurs,  de  ne  pouvoir  m'étendre 
davantage  sur  les  travaux  de  notre  confrère,  qui,  à  eux  seuls, 
mériteraient  certainement  une  longue  étude.  Contentons-nous 
donc  de  reconnaître,  en  toute  justice,  que  ce  sont  de  véri- 
tables morceaux  de  haute  critique  littéraire  dans  lesquels 
l'auteur  fait  preuve  d'un  jugement  el  d'une  érudition  qui  lui 
font  honneur. 

Vous  constaterez  avec  plaisir.  Messieurs,  que  notre  Section 
des  Lettres  nous  a  offert  un  ensemble  de  savants  travaux  qui 
ont  occupé  très  laborieusement  nos  séances.  La  poésie  a  eu 
aussi  sa  large  part  dans  nos  réunions,  el  nous  avons 
été  plusieurs  fois  charmés  par  la  muse  de  notre  heureux 
confrère,  M.  Dominique  Caillé. 

La  grâce,  la  délicatesse  el  une  mâle  vigueur  s'allient  dans 
les  pièces  de  ce  jeune  poète,  el  je  dirai  môme  que  ses  vers 
sont  vibrants  de  poésie. 

Avec  quel  intérêt  nous  avons  écoulé  Pen-Bron,  cel  appel 
chaleureux  à  celle  charité  de  notre  France,  toujours  prCle 
à  voler  au  secours  de  l'infortune,  celle  de  l'enfance  surtout  ; 
charité  que  le  poète  se  plait  à  comparer  à  l'Océan,  quand  il 
dit  : 

c(  Sans  bornes  comme  loi ,  la  charité 

n  Comme  lui,  cependant,  n'a  jamais  de  reflux.  » 

M.  Dominique  Caillé  aime  la  Bretagne  par-dessus  tout. 
Comment  ne  pas  l'aimer,  quand  on  est  breton  et  poêle! 
Aussi,  est-ce  son  sujet  de  prédilection.  Il  la  chante  dans  ses 
enfants  :  Brizeux,  Élisa  Mercœur  ;  il  la  chante  dans  ses 
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vertus  :  Pen-Bron  ;  il  la  chante  dans  ses  héros  :  Haudau- 
dine  ou  le  Régulus  nantais. 

Cette  dernière  pièce.  Messieurs,  est  d'une  noble  inspiration, 
et  nous  sentons  nos  cœurs  bondir  d'orgueil  en  songeant  Si  la 
brillante  action  du  vaillant  Nantais. 

Je  citerai  encore  les  Etoiles  filantes,  Montevielle  (légende 
de  Noirnooutier),  qui  nous  font  apprécier  à  juste  litre  le  beau 
talent  de  notre  confrère. 

M.  Biou,  au  nom  de  M'"^  Rioni,  nous  a  présenté  une 
poésie  :  les  Pierres  de  Carnac,  où,  par  une  pensée  originale, 
Tauteur  rend  la  vie  à  ces  blocs  de  pierre  et  les  fait  discourir 
entre  eux  sur  la  vanité  humaine.  Cet  ingénieux  dialogue  est 
mené  d'une  façon  exquise,  dans  une  poésie  charmante,  où 
nous  reconnaissons  la  main  habile  de  la  femme  poète  que 
nous  avons  l'honneur  d'avoir  à  nos  côtés. 

Vous  me  permettrez  de  rappeler  en  passant  le  titre  d'une 
nouvelle,  en  prose,  que  je  vous  ai  lue  :  Maître  Putipkar. 

Avant  de  teiTniner,  Messieurs,  je  suis  certain  d'être  votre 
interprèle,  en  remerciant,  au  nom  de  tous,  notre  aimable 
président,  M.  Ollive,  dont  nous  avons  pu  apprécier  l'assiduité 
et  la  distinction  avec  lesquelles  il  a  présidé  nos  séances;  il 
n'est  que  trop  juste  de  lui  en  rendre  un  complet  hommage. 


RAPPORT 


SUR  LES 

TRAVAUX  DE  LA  SECTION  D'HISTOIRE  NATURELLE 

1888-1889 


Pae  m.  Louis  BUREAU  ,  SBCKiiAiKi. 


Messieurs, 

Chargé  de  vous  rendre  compte  des  travaux  de  la  Section 
des  Sciences  naturelles  pendant  Texercice  1888-1889,  je  dois 
d'abord  vous  faire  connaître  la  composition  du  bureau  élu 
au  mois  de  décembre  dernier  : 

MM.  Tabbé  Coquet,  président  ; 

Ménier,  vice -président  ; 
Delamare,  trésorier^bibliolhécaire  ; 
Bureau  (Louis),  secrétaire  ; 
Callandreau,  secrétaire  adjoint. 

Notre  Section  qui,  depuis  quelques  années  déjà,  reprenait 
une  vitalité  nouvelle,  et  s'était  accrue  cette  année  de  six  nou- 
veaux membres,  a  été  douloureusement  éprouvée  par  la 
mort  d'Audrain,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  de  Médecine, 
et,  plus  récemment,  par  celle  du  docteur  Delamare. 

Il  y  avait  quelques  semaines  seulement  qu'Audrain  était 
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entré  parmi  nous  lorsqu'une  mort  imprévue  el  prématurée  est 
venue  le  frapper.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  son  carac- 
tère généreux  et  affable  lui  avait  attiré  les  sympathies  de  tous. 

Delamare  était  le  doyen  vénéré  de  la  Section  d'Histoire 
naturelle  dont  il  remplissait  les  fonctions  de  trésorier-biblio- 
thécaire depuis  de  si  longues  années.  La  plus  grande  partie 
de  son  temps  était  consacrée  à  notre  Société  et  ce  n'est  que 
justice  de  dire  que  si  la  Section  d'Histoire  naturelle  a  pros- 
péré jusqu'à  ce  jour,  elle  le  doit  à  son  incessante  activité.  H 
faudrait  bien  des  pages  pour  retracer  l'influence  que  le  doc- 
teur Delamare  a  eue  sur  la  prospérité,  non  seulement  de  la 
Section  d'Histoire  naturelle,  mais  de  la  Société  Académique 
tout  entière.  Cette  existence,  si  noblement  remplie,  a  du 
reste  été  déjà  retracée  devant  vous  avec  autant  d'autorité  que 
de  cœur;  aussi  me  resle-t-il  seulement  la  consolation  d'adres- 
ser à  mon  vénéré  maître,  au  nom  de  la  Section  d'Histoire 
naturelle,  un  nouvel  adieu. 

Ce  tribut  d'hommages  rendu  à  ceux  qui  ont  animé  nos 
réunions  de  leur  présence  et  que  nous  pleurons  aujourd'hui, 
il  me  faut  vous  rendre  compte  des  communications  qui  ont 
été  faites  à  la  Section. 

Ces  communications  se  bornent  cette  année  à  la  Botanique 
et  à  la  Zoologie. 

1*»  Botanique. 

M.  Em.  Gadeceau  nous  a  fait  part  des  plantes  intéressantes 
qu'il  a  recueillies  dans  ses  herborisations  en  Bretagne  et  en 
Vendée. 

Ce  sont,  en  Bretagne  : 

Asphodelus  Arrondeaui,  sur  les  schistes  de  Rochefort- 
en-ïerre  (Morbihan)  ; 

Pencedanum  lancifolium,  à  Pluvigner  (Morbihan)  ; 
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Campanula  garganica,  naturalisée  sur  la  porte  de  la 
prisoD,  à  Vaanes. 

En  Vendée  : 

Platanthera  chlorantha  ; 

Carex  flava  ; 

Et  une  curieuse  forme  d'Orobanche  croissant  sur  le  Gle- 
chôma  hederacea. 

Ces  trois  plantes  proviennent  du  calcaire  de  Dinchin,  près 
le  Puy-Béliard. 

Puis,  Festuca  heterophylla  et  Air  a  flexuosa,  trouvées 
dans  les  bois  des  Boucbauds,  près  Saint»Vincenl-de-Sterlange  ; 

Enfin,  YOphrys  api  fera,  à  Fresnay. 

Nous  devons  encore  à  notre  zélé  collègue  la  présentation 
do  végétaux  recueillis  aux  iles  Fidji  par  un  capitaine  au  long- 
cours.  Ce  sont  :  une  racine  de  Piper  methysticum  et  une 
fort  belle  plante  en  tleui's,  le  Bryophyllum  calycinum, 
cueillie  k  Tétat  spontané,  dans  la  petite  ile  d'Ovalaou,  de 
l'archipel  des  Fidji. 

M.  Ménier  a  fait  observer,  h  cet  égard,  que,  suivant 
M.  Bâillon,  celte  plante  serait  originaire  du  Cap  et  se  serait 
ensuite  répandue  dans  toutes  les  régions  chaudes  du  globe. 

M.  Gadeceau  nous  a  présenté  encore  un  fruit  de  Lu/fa 
cylindrica,  de  la  famille  des  cucurbitacées,  rapporté  du  Para 
et  connu  par  son  merveilleux  tissu  de  fibres  entrelacées, 
utilisées  pour  la  confection  de  vêtements  et,  par  les  Egyp- 
tiens, pour  s'essuyer  le  corps  au  sortir  du  bain. 

M.  Ménier  a  attiré  Tatlenlion  des  membres  de  la  Section 
sur  un  arbuste  des  îles  Sandwich,  le  Coprosma  foliosa,  qui 
croit  dans  les  serres  du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes  et  sur 
lequel  il  se  propose  d'insérer  une  note  dans  nos  Annales. 

Il  nous  a  présenté  aussi  une  très  curieuse  prolification 
d'une  fleur  de  fraisier  conservée  dans  l'alcool.  Sur  cet  échan- 
tillon, la  fraise  elle-môme  donne  naissance,  par  son  sommet. 
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à  trois  pédoncules  de  4  à  5  centimètres  chacun,  dont  deux, 
bien  développés,  se  terminent  par  des  fleurs  nouvelles. 

Gomme  par  le  passé,  noire  collègue  a  continué  à  tenir  la 
Section  au  courant  de  ses  recherches  mycologiques. 

Une  excursion  Taite  au  Pouliguen,  en  compagnie  de 
M.  Ludwy,  le  81  octobre  1888,  lui  a  permis  de  recueillir 
YŒcidium  chenopodii  frulicosi  sur  Suœda  fruticosa. 
Cette  espèce  avait  été  découverte,  dans  cette  localité,  à  la 
fin  de  septembre  de  la  même  année  par  M.  Em.  Tbibaud. 
Des  recherches  nouvelles  Teront  probablement  retrouver  cette 
espèce  dans  toutes  les  terres  du  littoral  où  se  plaisent  les 
SucBda» 

Dans  cette  même  excursion  fut*  recueilli,  dans  le  bois  du 
Pouliguen,  un  magnifique  échantillon  du  Paxillvs  lamelli- 
Tugus  sur  une  vieille  souche  de  pin  maritime  (Quelet  :  ¥L 
myc,  p.  111). 

Dans  le  bois  de  la  Baule,  malgré  le  peu  d'humidité  du  sol, 
nos  excursionnistes  recueillirent  une  série  d'espèces  inléres-=- 
santés  :  Lepiola  cristala,  Hebeloma  crusttdwiiformis, 
H.  mesophœum,  Omphalia  obsoleta,  0.  metachroiis,  RtÂS- 
sula  Queletii,  Boletus  kiteus,  B.  granulalus,  B.  Boudiei^i.- 
Cette  dernière  espèce,  bien  distincte  du  fî.  gfranw/rriw.v,  n'avait 
pas  été  signalée  sur  le  littoral.  On  la  considérait  comme 
méditerranéenne  et  n'avait  été  signalée  qu'en  Sicile,  à  Nice, 
Menton,  Montpellier  et  en  Algérie. 

M.  Quelet,  dans  sa  Flore  rnycologique  récemment  publiée, 
ne  signale  celte  espèce  qu'à  Nice  et  à  Menton. 

Voici  la  description  qu'il  en  donne  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  botanique  de  France,  1878,  t.  m  : 

«  Stipc  tendre,  blanc,  lavé  de  citrin  au  sommet  et  parsemé 
»  de  granulations  couleur  de  sang.  Chapeau  convexe, 
»  glabre ,  glulineux ,  blanc,  puis  brunâtre  avec  la  marge 
»  citrine .    Chair  humide ,  douce ,   blanche ,   puis  citrine . 
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0  Tubes  courts  (O'^^Ol),  larges,  sinueux,  jaune  souci,  puis 
»  cbaïuois,  enduils,  ainsi  que  le  slipe,  d'un  suc  lacle$cent, 
»  puis  résineux  el  concolore.  Spore  ellipsoïde,  élroile  (0"",01  ), 
»  ocracée.  • 

La  présence  de  YŒcidium  chmopodii  el  du  Boletns 
Boudieri  semble  prouver  que  noire  flore  mycologique  esl, 
aussi  bien  que  la  flore  phanérogame,  une  flore  de  Irânsilion. 

Le  Claire  cancellé,  assez  répandu  dans  la  même  région  et 
dans  presque  tout  le  déparlement  de  la  Loire-Inférieure,  en 
apporte  encore  une  nouvelle  preuve. 

Pezisa  arenicola  était  répandue  sur  les  sables  du  littoral 
el  Rhizojmgon  rubescerts  se  voyait  en  abondance  sur  le  bord 
des  chemins  qui  traversent  le  bois  de  la  Baule. 

Celle  esi)èce  a  été  recueillie  au  bois  de  Boulogne  en 
septembre  184^  et  octobre  1849,  et  dans  les  bois  de  pins  de 
la  Test  de  Buet  où  elle  était  abondante  en  octobre  1843. 

D'après  Tulasne,  le  Rhizopogon  mbescens  habiterait 
principalement  TÀngleterre  et  la  Bohème. 

Une  excursion  faite  à  Saint-Brevin  en  novembre  1888  a 
fourni  à  M.  Ménier  les  espèces  suivantes: 

Phallus  imperinlis  trouvé  près  le  Casino  cl  sortant  à 
peine  du  sable.  Notre  confrère  le  regarde,  avec  M.  Quelet, 
comme  une  variété  :  Ph.  impudicns  roseus. 

Citons  encore  :  Lepiota  erminea  (comestible),  L.  exco- 
riata,  L.  amiantina,  L.  ilUnita  (comestible),  Pleurotus 
Eryngii  (comestible),  Tricholoma  rutilans,  Russulu  Que- 
lelii,  R.  rubra,  Entoloma  xericeus,  Marasmius  oreades, 
Gomphidus  vicidus,  Boletus  Boudieri,  Telephora  palmata 
h  odeur  fétide  el  croissant  sur  les  sables,  Omphelia  inversa, 
Lactarius  deliciosus  (comestible),  Paxillus  lamellirugus, 
Cantharellus  auraniiacus,  Polyporus  fragilis,  Tylostoma 
mammosum,  Coriolus  maritimus  sur  pin  maritime,  poly- 
pore  habitant  les  dunes  boisées  de  là  Baule  et  de  Saint- 
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Brevin,  el  qui  n'avait  encore  été  signalé  qu'à  l'île  if Oléron 
el  dans  la  Gironde,  enfin  Mycena  virens  sur  rhyzome  de 
Calamagrostis  arenaria. 

Sur  le  terreau  des  serres  du  Jardin  des  Plantes  de  Nantes, 
M.  Ménier  a  trouvé  Lepiola  sulfurea. 

Le  81  décembre  1888,  iM.  Ménier  a  recueilli  à  Sainte-Luce 
deux  belles  espèces  de  champignons: 

Le  Boletus  miiis  et  TAgaric  en  coupe,  Omphalia  seyait- 
formis. 

Le  8  février  1889,  il  recueillait,  dans  le  parc  de  la  Hous- 
slnière,  près  Nantes,  Hypoxylon  coccineum  sur  écorce 
pourrie  du  charme,  et  le  Diclyolus  retirugus-  dont  les 
caractères  sont  les  suivants  : 

Champignon  k  peridium  en  coupe  de  1  h  2  centimètres  de 
diamètre,  fixé  par  le  sommet,  résupiné,  puis  réfléchi,  tenu, 
tendu,  gris  ou  bistré,  soyeux  blanchissant.  Hymenium  blan- 
châtre ou  gris  clair,  réticulé.  Habite  suriles  mousses. 

Dans  la  séance  du  11  mars,  M.  Ménier  a  présenté  à  ses 
collègues  le  Phyllosticta  Napi,  champignon  qui  s'est  déve- 
loppé cette  année  assez  abondamment  sur  les  Teuilles  du 
chou. 

Le  6  mai,  M.  Ménier  présente  h  la  Section  d'Histoire  natu- 
relle des  photographies  de  quelques  espèces  de  champignon^ 
printaniers  : 

Amanita  junquillea,  Q.;  petit  bois  de  pin  du  Vigneau, 
♦en  Saint-Herblain.  Cette  espèce  comestible  paraît  fréquem- 
ment sur  le  marché  de  Bordeaux,  c'est  la  plus  précoce  de 
nos  oronges. 

Verpa  digitaliformis,  Pers.;  les  Cléons,  15  avril  ;  la 
Baule,  dans  les  vignes  des  dunes,  27  avril  ;  dunes  du  Collet 
(M.  Lajunchère). 

Helcela  monachella,  Fr.;  commun  el  toujours  au  voisi- 
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nage  des  peupliers  dans  les  dunes  de  la  Baule,  S7  avril* 
Gomeslible. 

Aleuria  lencomelas,  coinniun  entre  la  Baule  et  le  Pouli- 
guen,  sous  les  pins  des  dunes.  Comestible. 

Morchella  villica,  Q.;  vallée  de  la  Ghézine,  à  la  Bou- 
vardière. 

Morchella  villica,  Q.;  forme  des  dunes,  dans  toute  la 
région  maritime,  de  Sainl-Nazaire  au  Pouliguen,  Mindin,  la 
baie  Saint-Michel,  les  dunes  du  Collet  (Lajunchère).  Comes- 
tible. 

Lachnea  lanuginosa,  Bull.;  dans  une  allée  du  Jardin  des 
Plantes  de  Nantes,  15  avril. 

Dans  la  séance  du  3  juin,  M.  Ménier  noua  a  présenté  un 
bel  échantillon  de  Polyporus  sulfureus  recueilli,  le  jour 
même,  sur  un  vieux  tronc  de  saule  à  Indret.  La  base  du 
chapeau  est  colorée  en  jaune  orangé.  Cette  forme  appartient 
à  la  variété  Aurore.  La  face  supérieure  de  ce  spécimen  est 
presque  entièrement  couverte  d'une  curieuse  efflorescence 
blanchâtre,  cristalline  de  bioxalate  de  potasse.  Le  Polyporus 
sulfureus  est  une  espèce  comestible;  le  goût  n'en  est  pas 
désagréable,  mais  Todeur  est  un  peu  nauséeuse. 

Le  même  jour,  notre  collègue  a  trouvé  à  Indret  Arnanita 
rubescens,  TOronge  vineuse  qui  commençait  ^à  se  montrer. 

M.  Ménier  a  encore  attiré  Taltention  de  ses  collègues  sur 
une  maladie  du  cerisier  due  à  un  champignon,  qui  n'a  été 
reconnue  que  tout  récemment. 

M.  Frank  a  signalé  le  premier,  en  1888,  une  maladie  des 
cerisiers  produite  par  un  champignon  pyrénomycète,  le 
Gnornonia  erylhrosloma.  L'épidémie  ne  s'était  montrée 
d'abord  que  sur  les  bords  de  l'Elbe,  dans  l'Altenland. 
M.  Frapk  a  recherché  si  le  champignon  existait  dans  d'autres 
pays  et  il  a  bientôt  constaté  qu'il  est  très  répandu  dans  le 
centre  de  l'Europe,  sur  les  bords  du  Rhin,  dans  la  Thuringe, 
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le  Wurtemberg,  en  Aulriche  el  en  Italie.  Il  [ioorra  peul- 
(tre  devenir  épidémique  un  jour  dans  ces  parages. 

L*lîivcr  dernier,  M.  Ménier  a  rencontré  ce  champignon  sur 
les  cerisiers  sauvages  de  nos  bois  dans  Tarrondissemcnt  de 
Nantes.  Les  feuilles,  desséchées  et  couvertes  du  cryptogame, 
restent  attachées  ii  Tarbre  au  lieu  de  tomber  à  Fautomne  et 
persistent  ainsi  jusqu'à  la  pousse  de  nouvelles  feuilles,  pro- 
pageant facilement  Tinfeclion  sur  ces  dernières.  Elle  apparaît 
sous  Taspect  de  taches  jaune  pâle  indiquant  une  altération 
de  la  matière  verte,  une  sorte  de  chlorose  d'abord  localisée, 
mais  destinée  à  envahir  toute  la  feuille.  L'examen  des  tissus 
altérés  montre,  sous  le  microscope,  un  mycélium  envahis- 
sant seulement  le  parenchyme  foliaire.  C'est  ce  mycélium 
qui,  k  l'automne  et  pendant  l'hiver,  donnera  le  corps  repro- 
ducteur destiné  à  propager  la  maladie. 

Comme  méthode  curative,  M.  Frank  a  recommandé  de 
brûler,  dès  le  commencement  de  l'hiver,  les  feuilles  tombées 
ou  restées  desséchées  sur  l'arbre. 

M.  l'abbé  Coquet  nous  a  présenté  un  sclérote  qui  lui  a  été 
remis  par  M.  l'abbé  Dominique.  Ce  sclérote,  suivant  M.  Mé- 
nier, pourrait  bien  être  le  Sclerotium  semen  avec  lequel  il 
offre  une  grande  ressemblance.  Il  a  été  trouvé  dans  l'inté- 
rieur d'une  tige  d'ombellifère,  Heracleum  spondylhim. 

Telles  sont  les  principales  communications  botaniques  qui 
ont  été  faites  i  la  Section. 

2®  Zoologie. 

Dans  le  domaine  de  la  zoologie  j'ai  eu  k  signaler  quelques 
faits  intéressants  pour  la  faune  de  notre  région. 

Un  aigle  ^  queue  barrée  ou  Aigle  Bonelli,  Aquila  fanciala, 
a  été  abattu  à  la  fin  de  décembre  1888  par  M.  Louis  de 
Rengervé,  dans  les  bois  du  chAteau  de  la  Salle,  commune  de 
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Fresnay  (Loire-Iarérieure).  Ce  sujet  porte  la  livrée  à  parties 
inrérieures  d'ua  jaune  d'ocre  clair  habituelle  au  jeune  âge. 
L'Aigle  Bonelli  est  une  des  espèces  qui  visitent  le  plus  rare- 
ment notre  région.  Sa  patrie  habituelle  est  l'Europe  méridio- 
nale et  le  nord  de  l'Afrique.  Ce  n'est  que  très  accidentelle- 
ment qu'il  se  montre  sous  notre  climat,  car  le  sujet  que 
nous  signalons  ici  est  le  troisième  seulement  qui  ait  été 
capturé  dans  l'ouest  de  la  France.  Los  deux  autres  sont: 
un  sujet  en  livrée  semblable  tué  en  Vendée  vers  1860,  non 
loin  des  Sables-d'Olonne,  et  faisant  partie  de  la  collection 
Rouillé  ;  un  autre,  tué,  il  y  a  bien  des  années,  à  Saint- 
Georges-sur-Loire,  dans  la  forêt  de  M.  WalsU  de  Serrant. 

Le  Syrrhapte  paradoxal,  ce  curieux  oiseau  des  steppes  de 
l'Asie  centrale,  dont  j'ai  signalé  l'année  dernière  l'apparition  (^) 
en  troupes  nombreuses,  dans  l'ouest  de  la  France,  après 
s'élre  éloigné  de  notre  contrée  pendant  près  de  quatre  mois 
(du  2lS  juillet  au  15  novembre  1888),  y  a  fait  des  incursions 
nouvelles.  La  dernière  capture  a  eu  lieu  dans  la  Loire-Infé- 
rieure, vers  le  10  mars  1889. 

Depuis  celte  époque,  la  présence  de  cette  espèce,  en 
Europe,  ne  parait  pas  avoir  été  constatée,  et  aujourd'hui  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  Syrrhaptes  ont  regagné  les 
plaines  asiatiques 

J'ai  présenté  à  mes  collègues  une  Outarde  de  Macqueen, 
Otis  Macqueeni  (^),  espèce  originaire  de  l'Asie,  tuée  dans 
les  environs  de  Lyon,  en  février  1888. 

La  présence  accidentelle  de  cette  espèce  en  Europe, 
quoique  fort  rare,  a  été  constatée  en  Russie,  en  Allemagne, 
en  Ualie,  en  Belgique,  en  Suède  et  jusqu'en  Angleterre. 
Mais  aucune  capture  n'avait  été  faite  en  France* 

-   (*)  Mém.  de  la  Soc.  zool.  de  Fr.,  \9S8,  —Bell   Soc.  zool.  de  Fr.,  1889. 
(>)  Bull.  Sôc.  zool.  dtiFr.  1889. 
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Ce  sujet  figure  actuellement  au  Muséiiim  de  notre  ville. 

Le  Muséum  de  Nantes  s'est  enrichi  d'un  poisson  d'une 
excessive  rareté  et  de  très  grande  taille,  capturé  au  Guilvinec 
(Finistère),  en  mai  1887.  Ce  poisson  est  le  Selache  maximus 
Guvier,  connu  sous  le  nom  de  Pèlerin.  Sa  taille  est  de 
5'»,50.  Il  pesait,  à  Tétat  frais,  750  kilogr. 

Le  Pèlerin  appartient,  avec  les  requins,  ë  la  Tamille  des 
Squales  ou  poissons  cartilagineux.  Il  est  le  plus  grand  des 
poissons  connus,  car  sa  taille  atteint  parfois  121  mètres  de 
long,  taudis  que  celle  des  plus  grands  requins  ne  dépasse 
guère  9  mètres. 

Le  sujet  du  Muséum  de  Paris  mesure  8",70  et  fut  capturé 
dans  la  Manche. 

Celui  du  British  muséum  de  Londres  a  été  pris  à  Ule  de 
Wight  et  mesure  9  mètres. 

Le  Pèlerin  vit  habituellement  dans  les  mers  du  Nord.  Ce 
n'est  que  très  accidentellement  qu'il  fait  apparition  sur  les 
côtes  de  l'Irlande  et  de  la  France,  lorsque  soufflent  les  vents 
de  nord-ouest. 

Il  est  brunâtre.  Ses  dents,  excessivement  nombreuses,  sont 
petites,  coniques,  sans  dentelures  ;  aussi,  n'a-t-il  pas  la 
voracité  des  requins.  En  ctfet,  quoique  carnassier,  le  Pèlerin 
ne  se  jette  pas  sur  tout  ce  qu'il  rencontre.  Il  se  nourrit  de 
poissons  de  pelite  taille. 

Le  spécimen  dont  nous  venons  de  parler  est  une  des  plus 
belles  et  des  plus  rares  pièces  de  nos  collections  régionales. 

Parmi  les  poissons,  signalons  aussi  la  capture  de  deux 
intéressantes  espèces,  faite  en  Loire,  par  M.  Ch.  Brard,  sur 
la  côte  Saint-Sébastien,  à  Nantes. 

Ce  sont  :  une  Lotte,  Lota  vulgaris  Gloq.  et  un  Chabot 
de  rivière,  Cottus  gobio  Lin. 

Ces  deux  espèces,  signalées  depuis  longtemps  en  Maine-et- 
Loire,  n'avaient  pas  été  trouvées,  k  notre  connaissance,  en 
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Loire-Inférieurc,  ce  qui  tient,  sans  cloute,  moins  h  leur 
rareté,  qu'à  la  difficulté  de  se  procurer  les  espèces  habituel- 
lement négligées  des  pécheurs.  Le  Chabot  a  été  pris  en 
août,  et  la  Lotte,  à  la  fin  de  septembre  1888. 

J'ai  présenté  à  la  Section  une  curieuse  monstruosité  de  la 
Raie  estellée,  Raia  esterias  Rondelet,  femelle  qui  m'avait 
été  adressée  du  Groisic,  le  16  novembre  1886,  par  M.  Nicol- 
lon.  Ce  poisson  venait  d'être  péché  au  Chalut  («). 

Cet  échantillon  offre  l'aspect  général  d'une  Raie  estellée 
dont  les  ailes  auraient  été  détachées  de  la  tétc  par  une 
profonde  entaille  de  chaque  côté,  arrivant  eu  arrière  presque 
au  niveau  de  la  ceinture  scapulaire.  La  télé  allongée,  étroite, 
terminée  en  ogive,  est  encadrée  entre  les  lobes  antérieurs 
des  nageoires  qui  s'allongent  en  une  longue  pointe  de  forme 
triangulaire. 

M.  Le  Beau,  commissaire  de  la  marine,  qui  s'est  occupé 
avec  beaucoup  de  zèle  de  l'étude  des  mœurs  du  saumon,  en 
vue  de  la  revision  de  la  législation  de  la  pêche,  nous  a  fait 
connaître  le  résultat  de  ses  observations  que  nous  repro- 
duisons ici  : 

a  L'un  des  arguments  présentés  avec  le  plus  de  persis- 
»  tance  par  les  pêcheurs  de  la  Loire,  dit  M.  Le  Beau,  a  été 
n  que  l'on  ne  trouvait  jamais  de  petits  saumons  en  Loire  ; 
»  que  cette  rivière  et  ses  affluents  ne  constituaient  pas  des 
»  frayères  pour  le  saumon,  et  que  les  sujets  adultes  que  l'on 
»  y  voit  chaque  année,  en  si  grand  nombre,  nous  arrivaient 
»  après  avoir  déposé  leur  fraie  dans  les  mers  ou  sur  les 
»  côtes  septentrionales  ;  qu'ils  n'étaient  plus  d'aucune 
»  utilité  pour  la  reproduction  de  l'espèce  et  que,  par  suite, 
»  on  pouvait  les  capturer  sans  que  cette  pêche  fût  soumise 
»  à  aucune  restriction.  Celle  théoi^ie  n'a  jamais  été  admise 

(*)  Bull.  Soc.  zool.  de  Fr.,  1889. 
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«  par  TAdaiinislralion,  et  nous  avons  montré  son  peu  de 
»  fondement  en  faisant  pécher  Tannée  dernière,  dans  la 
»  Loire,  depuis  le  Pellerin  jusqu'il  Saint*Sébastien,  plus  de 
»  cinquante  petits  saumons  dont  la  taille  variait  de  8  k 
rt  15  centimètres.  Ces  sujets  ont  été  adressés  au  Muséum 
»  d'histoire  naturelle  de  Paris,  par  les  soins  de  M.  Berthoule. 
B  Examinés  par  M.  le  professeur  Vaillant  et  M.  le  D'  Sauvage, 
»  directeur  de  la  Station  aquicole  de  Boulop:ne*sur-Mer,  ces 
D  poissons  ont  été  reconnus  pour  être  de  jeunes  sujets  du 
»  saumon  ordinaire,  Salmo  salar^  que  Ton  trouve  sur  les 
»  côtes  et  dans  les  rivières  d'Europe,  depuis  la  Norvège  et 
«  l'Ecosse  jusqu'k  l'Adour,  en  France. 

D  Cette  année  encore,  dit  M.  Le  Beau,  j'ai  pu  me  procurer 
«  d'autres  petits  spécimens  de  ces  saumons,  et  le  doute 
a  n'est  plus  possible.  Il  l'est  d'autant  moins  qu'on  trouve 
1»  des  petits  saumons  aux  sources  de  la  Loire,  au  Puy,  et, 
o  en  grande  quantité,  dans  la  Vienne,  au-dessus  et  au 
»  dessous  de  Chàtellerault. 

»  Quant  à  l'argument  tiré  de  ce  que  les  saumons  frayent 
»  dans  les  eaux  marines  de  Norvège,  il  est  réduit  k  sa  juste 
9  valeur  par  une  communication  faite  à  la  Société  d'accU- 
»  matation  par  M.  le  professeur  Vaillant.  Depuis  lors, 
M  M.  Berthoule  a  reçu  de  Copenhague  et  inséré  dans  le 
»  Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation  pour  1889,  une 
»  noie  très  intéressante  sur  la  pêche  du  saumon  dans  la 
I»  Baltique,  oii  elle  est  ti*ès  fructueuse.  Cette  abondance  du 
tf  saumon  dans  les  mers  du  Nord  tient  sans  doute  au  peu 
A  de  densité  de  l'eau  et  h  sa  faible  salure.  Dans  nos  mers, 
»  au  contraire,  la  capture  du  saumon  est  extrêmement  rare 
»  et  ne  se  produit  accidentellement  qu'k  l'estuaire  des 
»i  rivières  fréquentées  par  ce  poisson.  Le  fait  capital  résul- 
i>  tant  des  observations  faites  dans  la  Baltique,  piincipa- 
»  lement  h  l'ile  danoise  Borkholm,  c'est  que  le  saumon  ne 
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»  s'éloigne  de  son  pays  natal  que  pour  séjourner  dans  des 
»  parages  où  il  trouve  une  nourriture  suffisante  ol  où  il 
»  peut  attendre  Tàge  de  la  puberté.  Il  reste  ainsi  dans  la 
»  mer  environnante  et  remonte  dans  la  rivière  où  il  est  né 
»  afin  d'y  frayer. 

«  Il  y  a  donc  accord  à  ce  sujet  avec  ce  qui  a  été  constaté 
»  en  France. 

»  J'ai  envoyé,  continue  M.  Le  Beau,  au  Muséum  d'histoire 
»  naturel  de  Paris,  au  mois  de  février,  c'est-à-dire  immédia- 
»  temcnt  après  l'ouverture  de  la  pèche,  deux  grappes  d'œufs 
»  retirées  d'un  saumon  femelle,  qui  venait  d'être  péché  k 
»  Trentemoult  et   qui  mesurait   1°*,05.   Le  poids   de  ce 

•  magnifique  poisson  était  de  13  kil.  Ces  œufs  étaient,  au 
»  plus,  de  la  grosseur  d'une  lêtc  d'épingle  et  fortement  serrés 
»  les  uns  contre  les  autres.  Les  pêcheurs  disent  que  les 
f»  œufs  semblables  sont  desséchés.  Or,  l'examen  qui  en  a  été 
»  fait  au  Muséum  démontre,  d'accord  avec  les  travaux  de 
»  l'émincnt  embryologiste  Balbiani  et  de  son  savant  élève  le 
»  D' Henneguy,  que  le  poisson,  d'où  ils  provenaient,  avait  déjà 

•  frayé  en  novembre  ;  qu'ils  étaient  dans  la  première  phase 
»  de  leur  développement  et  qu'ils  n'auraient  pas  atteint  leur 

•  maturité  avant  huit  ou  neuf  mois,  c'est-à-dire  avant  octobre 
»  ou  novembre  prochain  :  on  avait  donc  là  l'espoir  de  la 
»  reproduction  de  1^89.  En  effet,  la  science  apprend  que  le 
«  développement  des  œufs  chez  la  femelle,  de  la  laitance 
ê  chez  le  mâle,  se  manifeste  généralement  quelques  semaines 
«  après  la  fraye,  au  cours  de  la  migration  que  les  saumons 
<»  font  dans  les  eaux  salées.  D'ailleurs,  au  moment  de  la  fraye, 
»  les  œufs  de  saumon  atteignent  la  grosseur  d'un  petit  pois 

•  et  sont  complètement  désagrégés;  ils  tombent  alors  comme 
»  autant  de  perles  h  la  moindre  pression  exercée  sur  le 

•  ventre  de  la  femelle.  De  son  côté,  la  laitance,  qui  met  le 
B  même  temps  ù  se  former,  s'écoule  sous  une  faible  pression  ; 
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»  loL^squ'elle  est  à  point,  elle  est  alors  k  Tétat  parraitement 
»  liquide,  coniaie  un  jet  de  lait  sortant  du  pis  d'une  vache. 
fi  Les  théories  sont  donc  confirmées  par  les  faits  relatés 
»  ci-dessus,  ainsi  que  le  constate  M.  Bertboule  dans  un 
»  .article  inséré  dans  le  Bulletin  de  pisciculture  pratique.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Le  Reau  a  entretenu 
ses  collègues  de  la  pêche  de  la  civelle  en  Loire^  sur  laquelle 
Tattenlion  des  pouvoirs  publics  vient  d'être  appelée. 

Une  enquête  a  été  faite  tout  récemment  sur  cette  pêche 
par  les  ordres  du  Ministre  de  la  Marine.  Il  semble  bien 
difficile  de  Tinlerdire,  bien  que  la  loi  n'autorise  la  pêche  de 
l'anguille  qu'il  la  taille  de  0°',25.  La  civelle  est  l'aliment  de 
gens  peu  fortunés,  des  ouvriers,  et  l'on  aurait  de  grandes 
difficultés  à  leur  enlever  cette  ressource.  Mais  on  peut  au 
moins  régulariser  la  pêche  et  la  rendre  aussi  inofTensive  que 
possible.  On  se  sert,  pour  capturer  les  civelles,  de  tamis  en 
métal  ou  même  en  toile.  Tout  est  pris:  civelle  aussi  bien 
que  frais  des  autres  poissons.  11  y  a  ainsi  une  grande  des- 
truction. 

«  J'ai  fait  pêcher  des  civelles,  dit  M.  Le  Beau,  et  en  môme 
«  temps  des  anguilles  adultes  correspondant  aux  deux  espèces 
»  de  civelles  qui  m'ont  été  apportées  et  qui  sont  fort  dissem* 
»  blables. 

»  Il  y  a  d'abord  la  civelle  de  Loire  proprement  dite  ou 
A  anguille  panachée,  puis  la  civelle  de  mer  ou  marguain.  La 
»  première  se  montre  de  décembre  k  juillet;  mais,  à  partir 
»  de  mai,  elle  devient  dure  et  peu  comestible.  La  seconde 
»  parait  en  avril.  L'une  est  presque  diaphane  et  n'a  de 
D  coloration  que  sur  la  ligne  dorsale.  L'autre  est  d'un  gris 
tf  un  peu  foncé. 

»  La  civelle  de  Loire  a  le  nez  effilé  et  les  nageoires  plus 

*  écartées  de  la  tête.  La  civelle  de  mer  a  le  nez  camard  et 

•  les  nageoires  rapprochées.  Les  indications  des  pêcheurs 
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»  correspondent  bien  aux  données  de  la  science,  car  ainsi 
»  que  le  fait  remarquer  un  correspondant  de  M.  Bertlioule, 
»  relativement  à  ces  civelles,  les  naturalistes  distinguent  les 
»  anguilles  par  ce  caractère  et  ont  adopté  les  noms  de 
»  Anguille  laliroslris  (pimpeneau),  A.  mediorostris  et 
»  A.  aculiroslrix.  Mais,  dit  M.  Berthoule,  quelle  que  soit 
»  la  variété  de  leur  visage,  on  ne  peut  voir  là  des  espèces 
»  distinctes.  Ce  sont  de  simples  variétés,  sauf,  bien  entendu, 
»  en  ce  qui  concerne  la  distinction  bien  tranchée  des  anguilles 
»  de  mer  cl  des  anguilles  de  rivières.  I/angle  facial  h  part, 
»  ajoute  M.  Berilioule,  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'humour, 
»  l'anguille  reste  pour  nous  un  êlre  absolument  mystérieux 
»  dans  ses  amours.  Personne  encore  n'a  vu  clair  dans  sa  vie 
»  conjugale,  et  il  est  vivement  à  souhaiter  que  l'on  réu$$isse 
A  k  franchir  le  seuil  de  sa  vie  privée.  Il  est  triste,  en  plein 
»  siècle  de  lumière,  d'en  élre  réduit,  à  cet  égard,  à  de  vagues 
9  conjectures. 

»  Les  anguilles  adultes,  dit  M.  Le  Beau,  que  j'ai  envoyées 
»  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris  avec  les  civelles 
»  dont  il  vient  d'être  question,  comprenaient  :  1^  une 
»  anguille  noire  ou  anguille  de  Loire  ;  2®  une  anguille  verle 
A  ou  anguille  de  mer;  3^  une  anguille  de  marais,  de  couleur 
a  jaunâtre,  prise  en  Loire,  où  l'avaient  apportée  les  grandes 
»  eaux  avec  beaucoup  d'autres  de  son  espèce;  4^  une 
•  anguille  de  roche,  de  couleur  brune.  Celle  dernière 
»  anguille  devient  très  grosse;  elle  vit  sous  les  rochers  et 
»  les  cailloux  et  ne  sort  jamais  de  sa  retraite;  il  faut  lever 
»  les  pierres  ou  cixiuser  des  trous  sous  les  rochers  pour  les 
»  arracher.  11  est  rare  de  trouver  des  civelles  de  ces  deux 
»  espèces  en  Loire.  J'espère  qu'on  pourra  m'en  procurer, 
«  ainsi  que  des  civelles  et  des  sujets  adultes  de  l'anguille 
tt  dite  charbonnière,  reconnaissable  à  sa  livrée  toute  noire 
A>  avec  des  taches  blanches  sous  le  ventre.  La  civelle  de  cette 
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A  espèce  piendiail  naissance  dans  les  marais  el  se  répandrait 
»  en  mer  et  en  Loire.  Il  existe  encore  une  autre  espèce 
»  d'anguille,  mais  on  manque  de  délails  à  son  sujet.  » 

M.  Le  Beau  nous  a  encore  donné  des  détails  inédits  sur 
les  huitrières  de  la  baie  de  Bourgneuf  et  sur  la  transfor- 
mation actuelle  de  cette  baie  en  un  vaste  bassin  d'osiréicul- 
turc  appelé  à  rivaliser  avec  Arcachon. 

"  C'est  au  cours  d'études  faites  pour  protéger  les  bancs 
»  d'builrcs  de  la  baie  qu'il  a  été  reconnu  que  les  fonds  et 
»  les  eaux  étaient  merveilleusement  propres  à  l'ostréicul- 
»  ture.  Les  bancs  sont  appauvris  par  quatre  ennemis 
»  acharnés  :  l'homme  d'abord,  avec  son  avide  imprévoyance, 
»  l'astérie  ou  étoile  de  mer,  le  bigorneau  perceur,  qui  fait 
»  dans  la  coquille  de  l'huître  des  trous  d'une  netteté  parfaite, 
»  enfin  la  moule  qui  envahit  les  bancs  et  étouffe  les  huîtres. 
»  Des  mesures  énergiques  ont  été  prises  par  la  marine 
»  pour  combattre  ces  ennemis  par  les  moyens  qui  peuvent 
»  être  opposés  à  chacun.  La  pèche  est  actuellement  inter- 
»  dite  et  l'on  a  l'espoir  fondé  que  ces  gisements  naturels 
»  deviendront  une  source  active  de  repeuplement.  Du  jour 
»  où  le  fond  et  les  eaux  ont  été  reconnus  favorables ,  des 
»  ostréiculteurs  d' Arcachon  et  d'Auray,  aujourd'hui  trop  à 
0  l'étroit  dans  ces  parages,  sont  venus  immédiatement  faire 
0  des  études  dont  les  résultats  ont  été  si  favorables  que  près 
»  de  ^,000  hectares  sont  aujourd'hui  concédés.  Ce  ne  sont 
»  pas  seulement  de  gros  ostréiculteurs  qui  sont  devenus 
»  concessionnaires  dans  la  baie  de  Bourgneuf;  mais  aussi  des 
«  associations  de  pêcheurs  mettant  leurs  efforts  en  conminn 
i>  et  qui  réussiront  à  Noirmoutier,  comme  ils  ont  réussi  à 
»  Arcachon.  Ces  temps  derniers,  3  millions  d'huîtres  mères 
»  ont  été  importées  d' Arcachon  et  répandues  sur  les  bancs. 
i>  Le  Commissaire  de  l'Inscription  maritime  à  Noirmoutier, 
»  M.  Aude,  sous-commissaire  de  la  marine,  administrateur 
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«  1res  distÎDgué,  qui  dirige  avec  une  grande  habileté  ces 
»  essais  iiuporlants  pour  Tavenir  du  pays  et  seconde  eflica- 
»  cernent  les  ostréiculteurs,  écrivait  récemment,  en  rendant 
»  compte  des  premiers  résultats  obtenus  :  «  Nos  essais 
I»  d'ostréiculture  donnent  les  meilleures  espérances  et  si 
•  Ton  peut  préjuger  du  résultat  définitif  d'après  ce  que  nous 
n  observons  aujourd'hui,  le  résultat  est  certain.  Les  huîtres 
1  d'Ârcachon  s'acclimatent  parraitement  et  présentent  main- 
»  tenant,  après  six  semaines  de  séjour  dans  nos  cauK, 
»  des  pousses  de  6  ^  7  milimèires.  Si,  comme  on  n'en  peut 
»  douter,  cette  pousse  atteint  *2  centimètres  pendant  la 
»  campagne,  on  peut  compter  que  les  ostréiculteurs  envcr- 
»  ronl  d'Àrcacbon ,  Tan  prochain,  bien  près  de  100 
»  millions  d'huitres,  et  Noirmoutier  aura  pris  rang  parmi 
u  les  centres  ostréicoles  les  plus  importants  et  les  plus 
»  propices.  » 

En  terminant  cette  communication  qui  montre  de  quelle 
importance  peut  devenir  le  repeuplement  de  la  baie  de 
Bourgneuf  pour  la  prospérité  de  celte  région,  M.  Le  Beau 
a  rappelé  qu'autrefois  l'huitre  était  excessivement  abondante 
sur  cette  partie  du  littoral.  Dans  une  monographie  extrême- 
ment intéressante  publiée  dans  la  Revue  maritime  et 
coloniale^  par  le  prédécesseur  de  M.  Aude,  M.  Morel,  sous- 
commissaire  de  la  marine,  a  fait  l'historique  de  cette  pros- 
périté et  a  signalé  les  véritables  rarzias  opérées  par  les 
Anglais  lorsqu'ils  ont  attaqué  l'ile  de  Noirmoutier.  Il  cite 
également  les  envois  considérables  faits  pour  repeupler  les 
bancs  de  la  baie  de  Cancale. 

Tout  concourt  donc  pour  faire  croire  que  les  espérances 
de  la  marine  et  des  ostréiculteurs  ne  sont  pas  exagérées  et 
que  la  baie  de  Bourgneuf  va  bientôt  retrouver  son  ancienne 
fécondité  huitrière. 


L'INTELLIGENCE   DE   LA  FEMME. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  DANS  LA  SÉANCE  DU  8  DÉCEMBRE   1889 


Par    a.    ANDOUARD 


Prûsidenl  de  la  Suci4l*j  Académique  du  la  Loire-Iaréri<^ure. 


Messieurs^ 

Paraii  les  dons  que  la  nalurc  nous  a  prodigués  avec  uoe 
libévalilé  forl  iiK^gale,  il  en  est  un  dont  l'excellence  remporte 
sur  celle  de  tous  les  autres  :  j'ai  nommé  rintelligence.  En 
raison  de  sa  suprématie,  chacun  y  prétend  avec  une  ardeur 
égale  ;  et  celle  des  deui  moitiés  du  genre  humain,  que  par 
une  convention  gratuite,  on  appelle  le  sexe  fort,  s'en  est  tou- 
jours attribué  la  meilleure  part.  Dans  l'antiquité,  si  l'on  excepte 
les  plaidoyers  pleins  de  grâce  et  de  logique  de  Plutarque,  de 
Sénèque  et  de  quelques  autres,  en  faveur  de  l'égalité  morale 
de  l'homme  et  de  la  femme,  celle-ci  est  généralement  déni- 
grée avec  un  acharnement  inexplicable.  Le  Moyen-Age  n'a 
été  pour  elle  ni  plus  tendre,  ni  plus  juste.  C'est  ainsi  qu'un 
humoriste  du  XVl^  siècle  demande,  dans  un  pamphlet,  si  elle 
appartient  bien  à  l'espèce  humaine. 

Un  mépris  aussi  peu  justifié  devait  engendrer  une  réaction, 
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qui  a  commencé  avec  Gilles  de  Rome  el  CbrisUne  de  Pisan^ 
H  dont  Tapogée  correspond  il  la  Renaissance.  On  voit  alors 
une  foule  d'écrivains  des  deux  sexes,  allelés  à  la  réhabilita- 
tion de  la  femme,  à  la  suite  des  Agrippa,  des  Roccace,  des 
Brantôme,  des  Modeste  Dupuis.  Tous  proclament  à  haute 
voix  sa  supériorité  sur  Thomme  et  font  son  éloge  avec  une 
exagération  comparable,  dans  Tordre  inveree,  à  celle  du 
passé.  Le  XV1I«  siècle  amène  un  apaisement  relatif  dans  les 
revendications  ;  on  ne  réclame  plus  la  précellence.  La  fille 
adoptive  de  Montaigne  conduit  Vattaque  et  se  borne  à 
demander  Tégaliié  intellectuelle.  Elle  est  vaillamment  secon- 
dée par  Anne-Marie  Sburman  et  par  Poullain  de  la  Barre  qui, 
dans  son  enthousiasme,  veut  que  la  femme,  instruite  au  même 
degré  que  Thomme,  puisse  comme  lui  remplir  les  dignités 
ecclésiastiques,  être  générale  d'armée,  exercer  les  charges  de 
judicature.  Plus  près  de  nous,  le  Saint-Simonisme  a  renou- 
velé, surpassé  même  les  excentricités  de  la  Renaissance.  Il 
n'a  pas  fait,  il  est  vrai,  de  prosélytisme  durable  ;  cependant 
il  a  surexcité  les  esprits  et  créé  à  nouveau  des  partisans  de 
l'infériorité  du  sexe  masculin  ;  témoin  celle  jeune  américaine 
qui  écrit  gracieusement,  qu'entre  la  femme  et  l'homme  il  y 
a  toute  la  dislance  qui  sépare  l'homme  du  gorille. 

Ce  n'est  pas  là  l'opinion  dominante  aujourd'hui,  surtout 
parmi  les  hommes.  Si,  d'un  autre  côté,  la  cause  des  femmes 
a  fait  d'incontestables  progrès  depuis  un  demi -siècle,  il  s'en 
faut  qu'elle  ne  soit  plus  disculée.  On  trouve  encore  des 
obstinés  qui  pensent  avec  Erasme,  «  que  la  femme  est  un 
animal  inepte  et  ridicule,  divertissant  d'ailleurs  et  agréable  ;... 
que  Platon  a  eu  raison  de  se  demander  si  on  doit  la  mettre 
au  rang  des  êtres  raisonnables...  et  que,  de  même  qu'un 
singe  est  toujours  un  singe,  une  femme,  quelque  rôle  qu'elle 
joue,  est  toujours  femme,  c'est-à-dire  sotie  et  folle.  » 

D'autres,  plus  bienveillants,  feraient  volontiers  des  conces- 
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sioDs  à  regard  des  maniresiations  les  plus  modestes  de 
l'inlelligeBce.  Mais,  celle  force  merveilleuse  qui  eDlraioe 
et  subjugue  les  foules,  celle  lumière  éblouissante  qui  illu* 
mine  le  monde  et  qui  trace  le  chemin  de  Timmortaliléi  le 
génie  en  un  mot,  le  roi  de  la  création  se  le  réserve,  c*esl  son 
apanage  exclusif  et  la  femme  n'y  doit  point  aspirer  ;  c'est 
du  moins  lui  qui  nous  le  dit.  Un  semblable  jugement  m'a 
toujours  paru  trop  intéressé  pour  être  inattaquable.  Si  nous 
voulons  savoir  ce  qu'il  vaut,  écartons  avec  soin  les  louanges 
hyperboliques  et  les  critiques  passionnées  adressées  aux 
femmes,  dans  tous  les  temps,  et  cherchons  sans  parti  pris, 
dans  l'histoire  ancienne  et  dans  l'histoire  moderne,  s'il  est  un 
genre  d'intelligence  dont  elles  soient  dépourvues. 

Assurément  ce  n'est  pas  de  l'inlelligence  des  affaires  com- 
merciales. Dans  toutes  les  parties  du  monde  existent  d'im- 
portantes maisons  de  commerce  exclusivement  confiées  à  des 
femmes  et  dont  la  prospérité  atteste  l'habile  direction.  Com- 
bien d'autres,  conduites  en  apparence  par  le  chef  de  la  famille, 
sont  en  réalité  soutenues  par  l'intelligence  de  sa  femme  ? 

Dira-t-on  que  les  femmes  sont  notablement  inférieures  aux 
honmics,  en  matière  de  Beaux-Arts  ?  Si  elles  ont  peu  cultivé 
la  statuaire,  il  en  est  beaucoup  cependant  qui  ont  su  animer 
l'argile  et  manier  le  ciseau  du  sculpteur.  Mais  là  où  il  est 
impossible  de  leur  dénier  un  talent  véritable,  c'est  en  pein- 
ture et  en  musique.  Vainement  Joseph  de  Maistre  a-t-il  dit 
qu'une  jeune  tille  est  folle  si  elle  veut  peindre  à  l'huile  et 
qu'elle  doit  se  tenir  au  simple  dessin.  L'anathème  n'a  retenu 
personne,  et  si  son  auteur  revenait  au  milieu  de  nous,  il 
changerait  certainement  d'avis  en  voyant  les  œuvres  gra- 
cieuses et  fortes  l\  la  fois  dues  au  pinceau  des  femmes.  U' 
suffit  d'évoquer  le  nom  de  Rosa  Bonheur,  pour  que  la  démons- 
tration ne  laisse  rien  à  désirer.  Que  dans  un  de  ses  accès  de 
misanthropie,   Schopcnhauer  ait  dit  qu'elles  ne  comprennent 
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rien  à  la  musiqne^  elles  ont  si  souveol  charmé  nos  oreilles, 
qu'on  ne  songe  même  pas  à  relever  cette  boutade.  Je  n'irais 
pas  loin  chercher  des  exemples,  si  je  voulais  citer  de  jeunes 
femmes,  émules  des  grands  maîtres,  qui  savent  comme  eux 
faire  exprimer  aux  instruments  les  plus  rebelles  tous  les  mou- 
vements de  l'âme.  Je  vois  leurs  noms  sympathiques  errer  sur 
toutes  les  lèvres  et  je  m'arrête  de  peur  de  blesser  leur 
modestie. 

Si  les  Beaux- Arts  comptent  de  brillants  interprètes,  chez 
les  femmes,  que  dire  de  la  littérature  ou,  à  toute  époque, 
elles  ont  moissonné  tant  de  lauriers  !  Plus  de  cinq  siècles 
avant  notre  ère,  la  poétique  Sapbo  s'était  acquis  une  réputa* 
lion  qui  lui  valut  d'être  appelée  la  dixième  Muse.  Bien 
d'autres  rivalisèrent  de  gloire  avec  elle,  parlicuHèrement  la 
célèbre  Corinne,  qui  cinq  fois  l'emporta  sur  Pindare,  et  la 
séduisante  Aspasie,  qui  disputait  aux  Grecs, les  plus  illustres 
le  pi*ix  du  savoir,  et  à  qui  Périclès  fut,  dit -on,  redevable  de 
son  éloquence.  Chez  les  latins,  Gornélie,  Sempronie,  la 
femme  de  Lucain,  qui  a  collaboré  k  son  poème,  et  cent  autres 
ont  également  révélé  la  vsileur  de  l'inlelligence  poétique  de 
la  femme.  Dans  notre  pays,  le  Parnasse  n'est  pas  moins  fré- 
quenté par  les  femmes  que  par  les  hommes.  La  période  du 
Moyen-Age  en  offre 'niainl  exemple,  entre  lesquels  brille  d'un 
vif  éclat  Glotilde  de  Survillc,  surnommée  la  perle  des  trou- 
veresses.  Dans  la  période  contemporaine,  elle  est  bien  digne 
aussi  de  figurer  près  de  nos  grands  poètes  la  plaintive  et 
infortunée  Desbordes-Valmore,  ii  qui  Victor  Hugo  écrivait  : 
«  Vous  êtes  la  femme  même,  vous  êtes  la  poésie.  Vous  êtes 
un  talent  charmant,  le  talent  de  femme  le  plus  pénétrant 
que  je  connaisse.  »  Je  ne  saurais  rappeler  les  noms  de  toutes 
les  femmes  poêles  qui  se  sont  illustrées,  elles  sont  légion,  et 
tout  le  monde  a  lu  les  beaux  vers  de  Mélanie  Valdor,  de 
M"«  Tastu  et  de  bien  d'autres.  Je  veux  seulement  saluer 
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encore  au  passage  une  âme  aimanle  et  inspirée,  qui  nous 
apparlionl  par  la  naissance  :  Ëiisa  Mercœur.  Son  esprit  avait 
élé  si  bien  orné,  dès  ronfancc,  qu'à  douze  ans  elle  formait 
déjà  des  élèves  el  qu'à  dix-iiuit  ans  Chateaubriand  lui  pro- 
mettait la  célébrité.  Elle  est  parvenue  à  conquérir  un  nom, 
en  effet;  mais  combien  eût-il  été  plus  glorieux  encore, 
si  la  mort  n'avait  brisé  prématurément  la  lyre  de  l'aimable 
jeune  fille. 

Dans  la  phalange  des  écrivains,  les  poètes  ont  toujours  élé 
beaucoup  moins  nombreux  que  les  prosateurs.  En  tète  de 
ceux-ci,  il  est  juste  de  placer  M"»»  de  La  Fayette,  la  femme 
de  France  qui  avait  le  plus  d'esprit,  au  dire  de  Boileau.  C'est 
elle  qui  a  réformé  le  roman  français,  en  substituant  aux  récils 
fabuleux  des  faits  simples  et  vivais,  aux  légendes  de  héros 
imaginaires  la  pi^inture  de  l'homme  réel.  Elle  a  mis  dans  ses 
œuvres  toute  la  tendi^esse  de  son  ftme,  toute  la  poésie  el 
toute  la  raison  de  son  esprit  ;  nul  n'a  fait  mieux  après  elle. 
M"^'  Saud  n'a  pas  non  plus  été  souvent  égalée.  Douée  d'une 
grande  puissance  lyrique  et  d'un  incomparable  talent  de 
conter,  quelques  réserves  d'ailleurs  que  l'on  doive  faire  sur 
le  fond  de  ses  écrits,  elle  s'est  mise  hoi*s  de  pair,  dans  le 
monde  éclatant  de  l'imagination.  En  dehors  de  la  France, 
une  pléiade  de  femmes  remarquables  x)nl  aussi  obtenu  la 
célébrité  en  faisant  la  peinture  du  cœur  humain,  entre  autres  : 
Frédérica  Brebmer,  l'auteur  de  Jane  Eyre  et  toutes  les 
anglaises  et  les  américaines  distinguées  qui,  dans  leur  pays 
même,  ont  contrebalancé  les  succès  des  Cooper  et  des 
Walter-Scolt. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  les  femmes  dont  la 
plume  a  élé  consacrée  au  roman  n'aient  traité  que  des  sujets 
frivoles.  Leur  tendance  â  devenir  moralistes,  déjà  sensible 
dans  les  deux  Marguerite  de  Valois,  s'est  accusée  de  plus  en 
plus,  en  remontant  vers  noire  époque.  À  celles  dont  j'ai 
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parlé,  îl  Taul  joindre  :  M«*  de  Sablé,  qui  a  eu  IMdée  des  pensées 
et  des  maximes  avant  La  Rochefoucauld  ;  M"**  de  Scudéry, 
de  Launay,  de  Lespinasse,  M"»"  Deshoulières,  Dacier,  de 
Tencin  et  tant  d'autres,  surpassées  plus  lard  par  M"«»  Guizot, 
de  Rémusat,  de  Saussure,  de  StaSl,  véritables  enchanteresses 
pour  la  plupart,  dont  les  œuvres  respirent  h  la  fois  la  force 
et  l'originalité,  le  sérieux  et  la  grâce,  et  sont  empreintes 
d'une  inspiration  toute  particulière. 

Le  style  épislolaire  est  un  de  ceux  où  la  femme  montre  le 
plus  de  supériorité-  De  quel  éclat  M™«  deSévigné  n'y  a-t-ellc 
pas  brillé  ?  Dans  une  forme  inimitable,  elle  a  immortalisé 
la  causerie  d'une  grande  époque.  Aucun  homme  ne  peut 
prétendre  à  plus  d'esprit  et  c'est  toujours  à  elle  que  l'on 
revient,  lorsqu'on  veut  un  modèle  du  genre. 

Il  n'y  a  donc  pas  à  le  nier,  les  services  rendus  par  les 
femmes  ii  la  littérature  sont  considérables.  Oii  donc,  en  effet, 
s'est  épurée  la  langue  française,  si  ce  n'est  dans  les  salons 
inaugurés  par  M"«  de  Rambouillet  ?  Les  réunions  de  ces 
femmes  du  XVII*  siècle,  si  élégantes  et  si  instruites,  ont  fait 
naître  l'art  de  dire  les  plus  grandes  choses  avec  simplicité. 
Rompant  avec  le  vocabulaire  de  Rabelais,  elles  ont  édifié  la 
délicatesse  du  langage  sur  les  débris  de  la  verve  par  trop 
gauloise  du  Moyen-Age.  On  peut  dire  que  des  alcôves  et  des 
ruelles  sont  sortis  l'orthographe,  une  foule  d'expressions 
nouvelles,  la  correction,  l'agrément,  en  un  mot  tout  ce  qui 
caractérise  le  bon  goût.  N'est-ce  pas  là  un  grand  ouvrage  ? 
Les  femmes  n'y  ont  pas  travaillé  seules,  diront  quelques 
esprits  jaloux  ;  les  hommes  les  plus  illustres  du  temps  en  ont 
fait  leur  bonne  part.  Je  le  veux  bien,  mais  je  tiens  pour  une 
haute  preuve  d'intelligence  d'avoir  su  enchaîner  pendant  si 
longtemps  des  collaborateurs  tels  que  Balzac,  Corneille, 
Bossuet,  Vaugelas,  La  Fontaine,  Boileau,  sans  parler  des 
autres. 


522 

En  présence  des  preuves  acouroaléès  par  rhistoîro,  il  faat 
admettre  que  bien  des  femmes  ont  cultivé  la  littérature 
française  avec  autant  de  succès  que  les  hommes.  Leurs 
aptitudes  n'ont  pas  été  moindres  pour  les  littératures 
étrangères,  voire  même  pour  les  langues  mortes.  Un  certaio 
nombre  d'entre  elles  ont  illustré  les  chaires  des  universités 
d'Italie  et  d'Espagne.  La  malheureuse  Jeanne  Gray,  qui  ne 
fut  reine  que  pour  porter,  sa  tèle  sur  le  billot,  lisait  en  grec, 
avant  de  mourir,  le  dialogue  de  Platon  sur  l'iramortalilé. 
Marie  Stuart,  l'une  des  femmes  les  plus  instruites  de  son 
siècle,  s'exprimait  con^ectement  en  six  langues  et,  très  jeune 
encore,  elle  prononçait,  .à  la  cour  de  France,  un  discours 
en  latin.  De  nos  jours,  la  célèbre  M™*  Dacier  parlait  avec  une 
égale  pureté  sa  langue  maternelle  et  celles  d'Homère  et  de 
Virgile.  Je  fatiguerais  votre  bienveillante  attention,  si  je 
donnais  à  cette  nomenclature  tout  le  développement  dont 
elle  est  susceptible.  Je  préfère  vous  démontrer  que  les  femmes 
ont  aussi  possédé  les  sciences  les  plus  abstraites. 

Les  études  philosophiques  ne  les  ont  point  rebutées. 
L'impératrice  Julie,  femme  de  Septime  Sévère,  acquit  une 
grande  renommée  dans  le  monde  des  philosophes,  avec  lesquels 
elle  passait  sa  vie.  Elle  a  eu  des  imitatriàs^s  dans  l'antiquité. 
En  France,  au  XVIU''  siècle,  un  certain  note)bre  de  femmes 
se  sont  également  fait  un  nom  dans  les  sciences  philoso- 
phiques. \ 

De  la  philosophie  plusieui^  sont  allées  ë  la  "Hbéolc^ie* 
Actuellement,  il  existe  à  Boston  quai  re  ou  cinq  théol(!F^iennes, 
qui  font  des  prédications  régulières.  "^ 

Jusqu'à  présent,  les  femmes  ont  mené  peu  de  bruil  cfHF^ 
les  sciences  expérimentales.  Au  XVII^  siècle,  cepeudam 
l'une  d'elles  occupait  avec  distinction  la  chaire  de  physique, 
dans  une  université  italienne.  Le  fait  ne  parait  pas  s'être 
renouvelé.  Mais  les  laboratoires  qui  ont  été  créés  de  loiit€s 
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paris,  depuis  vingt  ou  trente  ans,  ont  tenté  plus  d'un 
représentant  du  beau  sexe.  Aujourd'hui,  la  France,  l'Angle- 
terre, la  Suisse,  la  Russie  surtout  comptent  un  certain 
nombre  de  femmes  adonnées  à  Télude  de  la  chimie.  Arracher 
à  la  nature  ses  secrets,  découvrir  les  moyens  qu'elle  emploie 
pour  produire  toutes  ses  merveilles  est  une  œuvre  k  laquelle 
elles  sont  admirablement  préparées  par  leur  habileté  manuelle 
et  par  la  pénétration  de  leur  esprit. 

Du  domaine  des  sciences  physiques  Ix  celui  de  la  médecine, 
il  n'y  a  qu'un  pas;  ce  pas,  la  femme  devait  le  franchir  ; 
cependant,  c'est  depuis  trente  ans  à  peine  que  le  mouvement 
s'est  nettement  dessiné.  Il  s'est  montré  d'abord  en  Angleterre, 
oh  le  corps  médical  lui  fît  un  accueil  peu  galant.  Il  ne 
fallut  rien  moins  que  l'intervention  des  tribunaux  pour  faire 
ouvrir  aux  étudiantes  les  portes  des  écoles  de  médecine. 
Les  femmes,  disait-on,  n'ont  ni  le  sang-froid,  ni  la  force 
physique  nécessaires  à  l'exercice  de  la  médecine.  Ces 
allégations  n'étaient  que  des  prétextes  destinés  ii  dissimuler 
le  véritable  motif  de  l'opposition.  Ce  motif,  je  le  dirai  très 
bas,  pour  n'être  pas  entendu  de  l'autre  côté  de  la  Manche. 
Les  médecins  anglais,  quoi  qu'ils  aient  dit,  ne  doutaient  pas 
de  la  force  intellectuelle  des  femmes.  La  question  n'était 
point  Ik.  Quand  ils  les  ont  vues  décidées  k  envahir  le  domaine 
médical,  ils  oiit  compris  qu'une  lutte  s'annonçait,  sans  issue 
certaine,  et  que  le  plus  sûr  moyen  de  continuer  k  couler  des 
jours  paisibles  était  d'interdire  la  carrière  k  de  redoutables 
compétiteurs.  Voilk  ce  que  les  juges  anglais  n'ont  pas  craint 
de  souligner,  dans  l'arrêt  qui  faisait  droit  k  la  requête  des 
étudiantes.  Depuis  leur  décision,  les  femmes  sont  admises 
dans  les  universités  du  Royaume-Uni;  une  vaste  école  de 
médecine  a  été  élevée  k  Londres,  spécialement  pour  elles,  et 
le  nombre  des  diplômes  qui  leur  sont  annuellement  délivrés 
suit  une  progression  ascendante  de  plus  en  plus  marquée. 
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Les  choses  ont  marclu^.  plus  gracieusement  en  France,  en 
Suisse,  en  Russie,  en  Hollande  et  en  Amérique,  où  depuis 
plus  de  vingt  ans,  les  femmes  ont  accès  dans  toutes  les 
universités.  Le  nombre  de  nos  doctoresses  n'est  pas  très 
considérable,  mais  il  augmentera,  et  je  ne  puis  oublier  que 
rÉcole  de  médecine  de  Nantes  a  dirigé  les  débuts  de  deux 
d'entre  elles,  qui  étaient  au  nombre  de  ses  meilleurs  élèves. 
A  l'étranger,  c'est  par  centaines  que  l'on  compte  les  Temmes* 
médecins.  L'élan  a  été  particulièrement  remarquable  en 
Russie;  il  a  diminué  depuis  quelques  années,  par  suite  de 
circonstances  passagères,  et  c'est  maintenant  en  Amérique 
que  l'on  rencontre  le  plus  de  femmes  exerçant  la  médecine. 
Plusieurs  ont  des  clientèles  à  faire  envie  k  nos  médecins  le 
plus  réputés  et  l'indiscrète  renommée  ne  dit  point  qu'elles 
infligent  k  Garon  plus  de  fatigues  que  leurs  confrères 
masculins.  S'il  en  était  autrement,  ne  croyez-vous  pas  que 
nous  l'aurions  bientôt  appris?  Pourquoi,  du  reste,  ne 
réussiraient -elles  pas?  En  médecine,  il  faut,  avec  de  la 
science,  du  tact,  de  la  finesse,  de  la  sensibilité,  du  dévoue- 
ment, toutes  choses  où  les  femmes  n'ont  pas  de  supérieur. 
La  loi  naturelle  ne  s'oppose  point  à  ce  qu'elles  pratiquent  la 
médecine;  je  dirai. plus,  dans  certaines  contrées  il  est 
indispensable  qu'elles  s'y  livrent.  Des  usages  traditionnels 
interdisent  formellement  aux  femmes  hindoues  et  mabomé- 
tanes  de  recourir  aux  médecins  de  l'autre  sexe.  Or,  dans  les 
seules  Indes  anglaises,  120  millions  de  femmes  sont  presque 
entièrement  privées  de  soins  médicaux  et  fournissent  a  la 
mort  un  contingent  effroyable  dont,  jusqu'il  ces  dernières 
années,  personne  ne  prenait  souci.  La  prolongalion  d'un 
pareil  état  de  choses  serait  de  la  barbarie*  Mais  déjà 
quelques  femmes-médecins  sont  établies  dans  les  centres  les 
plus  pebplés.  Leur  nombre  est  encore  très  insuffisant  ;  l'une 
d'elles  écrivait,  en  1888,  qu'elle  avait  h  ses  débuts  soigné 
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plus  de  10,000  malades  en  une  seule  année.  Des  hôpitaux  se 
construisent  en  ce  moment,  qui  seront  exclusivement  réservés 
aux  femmes  et  où  n'exerceront  que  des  femmes-médecins. 
En  outre,  quatre  écoles  de  médecine  ont  été  ouvertes  à 
Madras,  à  Lahore,  k  Agra  et  à  Calcutta.  Tout  fait  espérer 
que,  pour  la  femme  hindoue,  Tavenir  sera  meilleur  que  le 
présent. 

La  femme-avocat  est  plus  rare  que  la  femme-médecin, 
et  personne  ne  songe  \\  s'en  plaindre.  Cependant,  dès  le 
Xni<'  siècle,  la  fîlle  d'un  gentilhomme  italien  se  livrait  avec 
tant  de  zèle  et  de  goût  à  Tétude  des  lois,  qu'à  26  ans  elle 
obtenait  le  grade  de  docteur  en  droit.  A  30  ans,  sa  grande 
réputation  de  savoir  lui  faisait  donner  une  chaire  de  droit  à 
l'université  de  Bologne,  oii  elle  attirait  un  prodigieux  concours 
d'auditeurs  de  toutes  les  nalions.  Par  une  coïncidence  assez 
singulière,  le  même  fait  s'est  renouvelé  au  môme  lieu  au 
XIV»  et  au  XV»  siècle.  En  France,  trois  siècles  plus  tard, 
M»"»  de  Lézardière  écrit  un  ouvrage  qui,  d'après  Guizot,  est 
le  plus  instructif  de  tous  ceux  qui  existent  sur  l'ancien  droit 
français.  Aujourd'hui,  je  l'ai  dit,  les  disciples  de  Thémis  ne 
sont  pas  très  nombreux  parmi  les  femmes.  Cependant,  il 
existe  au  moins  une  doctoresse  en  droit  en  Suisse  et  plusieurs 
en  Amérique.  L'une  de  celles-ci  plaide  avec  autorité,  depuis 
longtemps,  à  San-Francisco,  et  l'on  dit  que  ses  succès 
compromettent  gravement  le  sommeil  de  ses  confrères. 
L'éloquence,  d'ailleurs,  n'a  rien  qui  doive  surprendre  dans 
la  bouche  d'une  femme.  Sous  le  deuxième  triumvirat,  les 
maîtres  de  Rome  ayant  épuisé  tous  les  moyens  de  battre 
monnaie,  imaginèrent  de  taxer  les  femmes  et  imposèrent  une 
forte  contribution  'à  chacune  d'elles.  Celles-ci  cherchèrent 
aussitôt  un  orateur  pour  les  défendre  ;  elles  n'en  trouvèrent 
point  parmi  les  hommes.  Fort  heureusement,  la  fîlle  du 
célèbre  Hortensius  ne  craignit  pas  d'affronter  la  tribune; 
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Elle  y  fil  revivre  avec  éclat  les  lalenls  de  son  père,  el  sa 
superbe  harangue  força  la  révocalion  du  décret  qui  avait 
UD  ioblanl  menacé  son  sexe. 

Eh  bien!  soit,  diront  mes  contradicteurs,  la  femme  a 
rivalisé  dlnlelligence  avec  Tliomme  dans  les  choses  de 
Tesprit  en  général  ;  elle  y  a  même  excellé  parfois.  Mais  il 
est  des  sciences  qui,  par  leur  nature,  lui  seront  toujours 
fermées;  telles  sont  les  sciences  mathématiques.  Cette 
opinion  s^abrite  deiTiëre  les  noms  les  plus  autorisés:  «  Ou 
ne  demandera  jamais  qu'on  apprenne  Talgèbre  aui  femmes, 
écrivait  un  jour  M.  Jules  Simon,...  parce  qu'elles  la  com- 
{urendraient  mal  et  qu'elles  n'en  ont  pas  besoin.  »  Encore 
une  erreur  contre  laquelle  ont  protesté,  avec  exemples  à 
l'appui,  plusieurs  des  mailres  actuels  de  la  science.  Mais  je 
puis  citer  un  fait  qui  vaut  mieux  que  toutes  les  protestatîoDS» 
Depuis  cinq  ans,  M<°*  de  Kowalewski,  l'une  des  descendantes 
de  Maihias  Gorvin,  roi  de  Hongrie,  enseigne  les  mathéma- 
tiques spéciales  h  ruuiversilé  de  Stockholm,  avec  une 
compétence  qu'il  n'est  pas  possible  de  mettre  en  doute,  car 
c'est  elle  qui,  cette  année,  vient  de  ravir  à  nos  compatriotes 
le  grand  prix  des  sciences  mathématiques  de  l'Institut  de 
France.  Celle  couronne,  l'une  des  plus  belles  parmi  celles 
que  décerne  l'Académie  des  sciences,  est  aussi  l'une  des  plus 
difficiles  b  mériter. 

On  le  voit,  les  femmes  ont  donné  des  preuves  d'aptitudes 
et  d'inlelligence  dans  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines,  sans  excepter  l'économie  politique,  où  W^*  Royer 
el  Daubié  ont  su  se  faire  remarquer.  Hais  je  n'ai  pas  tout 
dit.  Pour  savoir  ce  dont  elles  sont  capables,  voyons-les  encore 
sur  les  marches  du  trône  el  pénétrons  avec  elles  au  foyer 
domestique. 

De  l'aveu  de  tous  les  historiens,  les  femmes  ont  beaucoup 
contribué  5  la  fondation    de  la  puissance  romaine»   Dès 
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rorigine,  elles  ont  joué  un  rôle  poitlique  important,  qui  ne 
fut  restreint  que  bien  plus  tard  par  des  lois  prohibitives. 
Au  nombre  de  celles  qui  ont  marqué  leur  passage  au 
Gouvernement,  n'est-ce  pas  une  figure  intelligente  que  celle 
de  Livie,  la  compagne  d'Auguste  et  sa  confidente  écoulée. 
La  souplesse  de  son  esprit  était  incomparable  et  faisait  dire  k 
son  petil-fils  Galigula  :  c'est  Ulysse  en  robe  de  femme.  Elle 
eut  une  large  part  aux  affaires  de  l'Etat  ;  aussi,  à  sa  mort, 
fut-elle  proclamée  mère  de  la  patrie.  Le  Sénat  fit  même 
dresser  un  arc  de  triomphe  à  sa  mémoire,  honneur  qu'au- 
cune femme  n'avait  obtenu  avant  elle. 

En  Assyrie,  nous  trouverions  Sémiramîs,  une  reine  intel- 
ligente certainement,  car  elle  avait  édicté  que  les  femmes 
auraient  autorité  sur  leurs  maris.  En  Orient,  il  faudrait 
nommer  Théodora,  âme  virile,  qui  gouverna  l'empire  pen- 
dant vingt  et  un  ans,  en  gouvernant  Justinien  lui-même. 
Puis  viendraient  :  Christine  de  Suède  qui,  tout  en  dirigeant 
&es  Etats,  trouvait  moyen  d'apprendre  huit  langues  et  de 
devenir  artiste  et  archéologue  ;  Isabelle  de  Castille  ;  Marie- 
Thérèse  d'Autriche,  que  ses  sujets  appelaient  notre  roi  ; 
Catherine  de  Russie,  véritable  génie  qui,  tout  en  continuant 
l'œuvre  de  Pierre  le  Grand,  tout  en  rédigeant  des  ukases  et 
des  lois,  pouvait  encore  écrire  une  correspondance  volumi- 
neuse, ime  tragédie,  des  mémoires,  des  essais  pédagogiques, 
des  pièces  de  théâtre,  des  contes,  des  pamphlets. 

Jetons  enfin  les  yeux  sur  notre  propre  pays  ;  quelle  suc- 
cession de  reines  douées  d'une  intelligence  supérieure  !  Clo- 
tilde,  Balhilde,  Radegonde,  Blanche  de  Castille,  qui  prépare 
si  habilement  l'un  de  nos  plus  grands  règnes  ;  Jeanne  de 
France,  qui  siège  au  Conseil  aux  côtés  de  son  mari  et  qui 
mérite  de  s'entendre  appeler  par  Charles  V,  le  soleil  du 
royaume  ;  et,  pour  abréger,  celles  qui  se  nomment  Anne  de 
Bretflgnef  Louise  i]e  Savoie,  Catherine  de  Médicis,  Anne 
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d'AuliichQ.  Que  la  célébrité  de  plusieurs  d'cnlre  elles  ne  soit 
pas  du  plus  pur  aloi,  je  le  reconnais  volontiers  ;  mais  je  ne 
parle  ici  que  de  leur  intelligence  et,  sur  ce  terrain,  je  ne 
redoute  aucun  démenti.  11  est  donc  bien  avéré  que  les  femmes 
sont  capables  de  conduire  les  peuples.  N'a-t-on  pas  dit  sou- 
vent que  le  plus  grand  roi  d'Angleterre  éiait  Elisabeth 
Tudor  ?  Et  comme  si  ce  pays  était  prédestiné  à  prouver 
l'aptitude  des  femmes  au  gouvernement,  c'est  encore  une 
femme  qui,  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  porte  sa  couronne 
avec  autant  de  sagesse  que  de  talent  politique. 

Non  seulement  les  femmes  ont  su  régner,  elles  ont  eu  aussi 
rinlelligence  des  choses  de  la  guerre,  témoin  Jeanne  de 
France,  Jeanne  de  Blois,  Jeanne  Hachette,  Jeanne  d'Arc. 
Comment  s'étonner  dès  lors  que  quelques-unes  d'entre  elles 
aient  cru  pouvoir  revendiquer,  au  profit  de  leur  sexe,  l'exer- 
cice de  droits  politiques  !  Assurément  l'intelligence  ne  leur 
ferait  pas  plus  défaut  sur  ce  point  que  sur  les  autres,  mais 
ce  n'est  pas  de  ce  côté,  je  crois,  que  la  femme  doit  chercher 
^  briller  au  premier  rang  ;  il  est  un  autre  théâtre  sur  lequel 
elle  restera  sans  rivale. 

Le  foyer  domestique,  voilà  le  royaume  où  son  triomphe 
est  le  plus  magnifique  ;  et  tel  qui  s'insurge  bruyamment 
contre  sa  domination  est  peut-être  le  plus  docile  des  sujets 
en  face  de  la  souveraine  incontestée  du  logis.  Si  vous  en 
doutez,  suivez  un  instant  avec  moi  cet  homme  qui  passe.  Il 
sort  du  Parlement,  où  son  éloquence  a  excité  l'enthousiasme 
le  plus  flatteur.  Une  satisfaction  parfaite  brille  dans  son 
regard  ;  il  savoure  délicieusement  les  applaudissements  qu'il 
a  soulevés  et  il  mesure  sa  valeur  à  Tascendant  qu'il  exerce 
sur  ses  collègues.  Il  rentre  dans  sa  demeure.  Sans  doute  il 
va  garder,  vis-à-vis  de  la  douce  compagne  qui  l'attend,  la 
fière  attitude  qui,  tout  k  l'heure,  annonçait  sa  suprématie. 
Peut-être  môme  sera-l-il  tenté  d'abuser  de  ses  avantages 
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iDlellectuels  cl  les  fera-l-il  senlir  durement  ?  Rassurez  -vous, 
ce  n*est  point  ainsi  qu'il  en  va  d'ordinaire.  Dès  qu'il  a  fran- 
chi le  seuil  conjugal,  ce  vainqueur  superbe  rejette  comme 
un  manteau  tout  l'apprêt  dont  il  avait  couvert  son  personnage 
public.  Dira-l-on  que  ce  changement  est  le  fruit  d'une  afl'ec- 
tueuse  condescendance  et  que  le  grand  homme  se  fait  simple 
pour  ne  pas  écraser  sa  femme  sous  le  poids  de  sa  supériorité  ! 
Ce  serait  s'abuser  étrangement.  L'homme  ne  descend  pas 
volontiers  du  piédestal  qu'il  s'est  élevé.  S'il  le  fait  ici,  c'est 
qu'il  sent  devant  lui  une  intelligence  égale  l\  la  sienne.  Il  en 
a  fait  souvent  l'épreuve  ;  dans  la  discussion  des  intérêts  de  la 
famille,  ce  n*est  pas  toujours  lui  qui  a  raison.  Ses  faiblesses, 
les  erreurs  de  son  jugement,  le  mobile  de  ses  actions,  ses 
ambitions  secrètes,  sa  femme  a  tout  deviné.  Il  traitera  donc 
avec  elle  de  puissance  ^  puissance,  attachant  k  son  approba- 
tion éclairée  plus  de  prix  peut-être  qu'aux  hommages  reçus 
au  dehors. 

Pourquoi,  du  reste,  nous  révolterions-nous  contre  un  état 
de  choses  vieux  comme  le  monde  ?  Ce  n'est  pas  que  toujours 
la  femme  ait  donné  le  plus  sage  conseil,  ainsi  qu'en  témoigne 
l'histoire  de  nos  premiers  parents.  Aussi  ne  convient-il  pas.  à 
l'homme  d'abdiquer  devant  elle  les  droits  de  sa  propre 
intelligence.  Les  Romains  gouvernent  le  monde ,  disait 
Caton,  mais  ils  sont  gouvernés  par  leurs  femmes.  C'était  une 
critique,  nous  ne  devons  pas  nous  y  exposer.  Toutefois,  nous 
o'aurons  jamais  a  rougir  d'une  sujétion  basée  sur  l'influence 
intellectuelle.  Nous  régnons  à  l'extérieur,  la  femme  au  dedans, 
c'est  un  partage  très  acceptable  et,  à  moins  de  renoncer  au 
bonheur,  nous  ne  devons  pas  disputer  l'empire  du  foyer. 

Nous  serions  d'ailleurs  bien  empêchés  de  prendre  là,  dans 
son  entier,  le  rôle  de  la  femme.  Bien  plus  que  nous  elle  a  le 
talent  de  l'éducation,  il  faut  lui  en  laisser  l'exercice.  Obser- 
vateur impossible  à  surpasser,  douée  d'une  pénétration  sans 
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égale ,  elle  pousse  jusqu'au  géoie  réloquenoe  du  ceeur,  ia 
finesse  de  resprit,  la  sagacité  du  jugement.  Elle  est  mervey* 
leusement  armée  pour  façonner  Tâme  et  rinlelligence  de  ses 
enfants.  Qui  pourrait  dire  le  zèle  cl  le  dévouemeni  avec 
lesquels  elle  s*en  acquitte  i  Elle  sait  d'instinct  les  moyens 
d'éveiller  leur  jeune  imagination  vers  les  bonnes  pensées  el 
les  grands  sentiments  et  c'est  avec  un  art  infini  qu'elle  pro- 
cède au  développement  graduel  de  leurs  facultés.  Enfants, 
elle  se  met  à  leur  portée  comme  personne  ne  pourrait  le 
faire.  À  l'heure  des  études  sérieuses,  elle  se  condamnera  au 
latin,  au  grec,  aux  mathématiques,  pour  suivre  les  progrès 
de  ses  fils  et  y  contribuer  dans  une  large  mesure.  Parmi  les 
hommes  à  qui  leurs  loisirs  permettraient  de  s'associer  a  celte 
tâche,  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  puissent  invoquer  de  pareils 
litres  à  la  reconnaissance  de  leurs  enfants  ? 

N'est-ce  pas  encore  dans  son  intelligence  que  la  femme 
trouve  le  secret  d'embellir  la  vie  de  l'homme  ?  Sans  qu'on 
le  voie  elle  écarte  de  son  chemin  les  mille  désagréments  qui 
troublent  la  paix  intérieure,  elle  éloigne  les  importuns,  elle 
veille  à  ce  que  ses  heures  *  de  travail  soient  paisibles,  son 
repos  et  sa  réputation  respectés.  Cette  constante  préoccupa- 
tion du  bonheur  domestique  ne  suffit  pas  encore  ^  son 
dévouement.  Bien  souvent  elle  partage  les  éludes  de  son 
mari,  elle  les  inspire  même,  et  ceux  qui  restent  saisis  d'ad- 
miration devant  un  orateur  sublime  ou  devant  un  savant 
illustre  ne  se  doutent  pas  que  souvent  une  femme  leur  a 
suggéré  les  pensées  qui  les  frappent,  les  recherches  qui  les 
remplissent  d'élonnement.  L'histoire  abonde  en  preuves  de 
cette  vérité.  Guvier  a  dit  hautement  qu'il  était  redevable  k  sa 
mère  de  tous  ses  triomphes.  L'une  de  nos  gloires  actuelles  le 
plus  admirées,  M.  Pasteur,  a  rendu  publiquement  le  mâoie 
hommage  ii  la  science.  Et  quand,  sans  secours,  par  le  seul 
effort  de  leur  volonté,  elles  accomplissent  de  pareils  prodiges. 
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quand  elles  inondent  noire  vie  de  bonheur  el  qu'elles  nous 
mtoent  parfois  aux  plus  hautes  destinées,  nous  irions,  aveu- 
glés par  Porgueil ,  décréter  Tiofinnité  de  leur  intelligence  ? 
Ah  I  ce  serait  plus  que  de  Tinjustice,  ce  serait  une  mons- 
tnieuse  ingratitude. 

Je  crois  avoir  démontré,  Tbistoire  en  main,  qu'aucun  genre 
d'intelligence  ne  manque  aux  femmes  et  que  leur  prétendue 
hifériortté  intellectuelle  n'est  point  un  fait  de  nalure,  une 
réalité.  C'est  une  fiction  sociale,  un  préjugé  légué  par  Tanli- 
quité,  amplifié  par  le  Moyen-Age  et  que  l'âge  moderne  doit 
effacer  sans  retour.  Pourrait-on  songer  aujourd'hui  à  faire 
revivre  les  théories  humiliantes  de  Rousseau  et  de  Proudhon, 
qui  les  abaissaient  aux  rôles  d'odalisque  et  de  servante.  Elles 
ont  prouvé  qu'aucune  connaissance  n'est  au-dessus  de  leur 
portée.  Reconnaissons  que  nous  serions  bien  injustes,  si 
nous  nous  arrogions  à  leur  égard  une  suprématie  qui  n'existe 
pas. 

Alexandre  Dumas  fils,  au  reproche  d'avoir  dit  qu'elles  nous 
sont  inférieures,  répondait  :  «  Si  je  l'ai  écrit,  j'ai  écrit  une 
bêtise  et  je  change  d'opinion  aujourd'hui.  Je  ne  serai  pas  le 
premier  qui  aura  écrit  une  bélise,  ni  le  premier  qui  aura 
changé  d'opinion,  voilà  tout.  Mais,  cette  bêlise  je  ne  l'ai 
jamais  dite  ;  on  me  l'aura  fait  dire,  ce  qui  n'est  pas  l'équi- 
valent, mais  ce  qui  est  très  commode  dans  la  discussion.  » 

S'il  fallait  d'autres  témoignages  k  la  cause  que  je  défends, 
j'en  pourrais  encore  emprunter  aux  Dupanloup,  aux  Legouvé, 
aux  Jules  Simon,  dont  l'autorité  ne  serait  contestée  par 
personne.  Tous  diraient  que  le  sexe  aimable  a  les  mêmes 
aptitudes  intellecluclles  que  l'autre  et  que,  s'il  ne  les  fait  pas 
plus  souvent  éclater  au  grand  jour,  la  faute  en  est  unique- 
ment à  une  éducation  défectueuse  ,  contre  laquelle  on  ne 
saurait  trop  réagir. 

Plus  que  jamais  les  femmes  ont  besoin  d'un  esprit  cultivé, 
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pour  conserver  dans  la  famille  une  influence  nécessaire,  et 
pour  qu'aux  charoies  évanouis  de  la  jeunesse  se  subsiiuient 
d'autres  charmes  plus  puissants  encore  peut-être.  Puisque  le 
bonheur  domestique  est  à  ce  prix,  la  femme  ne  doit  pas  être 
dans  la  dépendance  intellectuelle  de  Thomme.  Il  n'est  plus 
possible  de  proresser  h  son  égard  Topinion  du  bonhomme 
Chrysale ,  non  plus  celle  de  Ryron ,  qui  ne  voulait  voir 
entre  ses  mains  que  des  livres  de  piété  ou  de  cuisine.  Lais- 
sons-la donc  s'abreuver  librement  aux  sources  bienfaisantes 
de  la  littérature  et  de  la  science  ;  elle  nous  rendra  en  félicité 
tout  ce  que  nous  lui  aurons  donné  en  instruction. 

Mais  il  est  temps  que  je  m'arrête  ;  aussi  bien  suis-je  un 
peu  inquiet  d'avoir  parfois  effleuré  l'amour-propre  de  mes 
frères.  J'espère  qu'ils  ne  me  tiendront  pas  rigueur,  en  consi- 
dérant que  je  suis  le  premier  meurtri  des  coups  que  j'ai  portés. 
Si,  pourtant,  leur  générosité  n'était  pas  égale  à  ma  franchise, 
puissé-je  obtenir  du  moins  le  bienveillant  et  intelligent  suf- 
frage de  la  partie  la  plus  charmante  de  mon  auditoire. 


RAPPORT 


SUR  LES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE 


DE  LA  LOIRE-INFÉRIEURE 


PENDANT   L^ANNÉE  1888-1889 


Par  m.  J.  GAHIER,  secrétaire  général. 


Messieurs, 

L'impertinent  Candide,  au  retour  d'une  excursion  en  France, 
disait,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  par  la  bouche  de  Voltaire:  «  J'ai 
parcouru  plusieurs  provinces;  dans  toutes,  la  principale  occu- 
pation est  l'amour;  la  seconde,  de  médire,  et  la  troisième,  de 
dire  des  sottises.  »  Si,  quelque  jour.  Candide  revenait  parmi 
nous,  il  verrait  qu'en  notre  Bretagne  et,  en  particulier,  dans 
notre  ville  de  Nantes,  nous  connaissons  d'autres  occupations  que 
celles  d'aimer,  de  médire  et  de  dire  des  sottises.  Il  assisterait 
h  la  naissance  de  nombreuses  Sociétés  ;  il  saluerait  parmi  nos 
compatriotes  des  peintres  déjà  célèbres,  des  sculpteurs  émérites, 
des  compositeurs  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  des  poètes 
enfin  dont  j'aimerais  à  citer  les  noms,  mais  leur  présence  dans 
cette  salle  me  force  ^  en  ce  moment,  tout  au  moins  —  à 
respecter  leur  modestie.  Si,  poursuivant  ses  recherches,  Candide 


5S4 

TeMÎI,  un  mercredi  soir,  vons  demander  rhospilalilé,  il  appiau- 
dirail  à  vos  discussions  aussi  savanles  que  cottrioises,  à  ?os 
lectures  si  variées,  à  vos  travaux  si  i^réables.  Il  compterait  les 
nombreux  collègues  qui,  cette  année,  sont  venus  grossir  vos  rangs 
et,  arrivé  au  chiffre  presque  invraisemblable  de  quarante,  il 
regretterait  ses  dédaigneux  propos  et,  comme  vous,  rendrait 
hommage  à  votre  dévoué  Président. 

Vous  rappellerai-je,  Messieurs,  les  noms  de  tous  ces  collègues 
entrés  d'hier  parmi  vous  et  qui,  tous,  mettront  à  votre  service 
rétendue  de  leurs  connaissances  et  la  variété  de  leurs  talents. 
Au  premier  rang,  j'aperçois  M.  le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure 
el  Mv  TEvéque  de  Nantes.  A  peine  dans  notre  ville,  M.  Rivaud 
a  voulu  témoigner  Tintérét  qu'il  vous  porte  en  acceptant  le  titre 
de  membre  résidant.  C'est  un  honneur  qu'il  nous  fait  et,  en 
votre  nom,  Messieurs,  je  Ten  remercie  très  sincèrement.  Ws'  Le 
Coq,  était  depuis  longtemps  attaché  à  votre  Société,  et,  cette 
année,  en  devenant  votre  collègue,  il  n'a  fait  que  resserrer  les 
liens  d'une  affection  déjà  ancienne.  Sa  Grandeur  sera  la  bien* 
venue  toutes  les  fois  qu'il  lui  plaira  de  relever  par  sa  présence 
l'éclat  de  nos  réunions. 

Votre  Section  de  Médecine  a  fait  aussi  d'excellentes  recrues 
ilans  la  personne  de  MM.  Boisfln,  Cochard  et  Samson.  A  la 
Pharmacie,  vous  êtes  redevables  d'un  grand  nombre  d'adhérents. 
MM.  Allaire,  Cesbron,  Favreau,  Guingeard,  Mercier,  Moyen, 
Plessis,  Robert,  Sémeril  et  Viau ,  vos  nouveaux  confrères, 
ont  remporté  de  brillants  succès  tant  à  l'école  que  dans 
les  concours,  et  leurs  connaissances  professionnelles  seront 
précieuses  ë  votre  Section  des  Sciences  naturelles.  L'art  vété- 
rinaire vous  a  envoyé,  tant  comme  membres  résidants  que 
comme  membres  correspondants,  MM.  Chevalier,  Doussain,  Le 
Gloahec  et  ShirtlifTe,  et  vous  êtes  heureux  de  compter  parmi 
vous  des  industriels  aussi  estimés  que  le  sont  MM.  Victor 
et  Dominique  Cessé,  Dubochet,  Orly,  Pilon,  Paul  Renaud, 
Simon  et  Thibaud.  Un  architecte  de  grand  talent,  H.  Lenoir; 
un  agriculteur  distingué,  M.  le  G^«  de  Laiidamont  ;  un  ingénieur 


585 

remarquable^  H.  Dupré,  sont  reDua  aussi  frapper  h  voire  porte. 
Lo  Conseil  général  lui-même,  un  de  vos  bons  amis,  puisqne 
vous  lui  devez  une  subvention  de  mille  francs,  sera  désor- 
mais représenté  parmi  vous  par  deux  de  ses  membres  les 
plus  actifs,  M.  le  H^*  de  Ternay  et  U.  Ludovic  Gomierais. 
A  celte  liste  j*ajouterai  un  jeune  écrivain  dont  vous  avez  pu 
apprécier  les  Gnes  qualités  de  monologuiste  et  de  conteur, 
M.  Francis  Hcriant,  et  un  poète  charmant  dont  votre  Compagnie 
est  d*autant  plus  flère  qu'elle  a  plus  tardé  à  le  posséder  dans 
son  sein,  H.  Dominique  Caillé. 

Cette  année.  Messieurs,  la  Société  Académique  que  d'aucuns 
accusent  —  les  mauvaises  langues!  —  de  respecter  trop  servi- 
lement les  traditions  et  la  routine,  a  fait  presque  un  coup 
d'Ëtat,  mais,  grâce  à  un  article  de  nos  statuts,  ce  Deux- 
D(^ecmbre  s*est  passé  sans  barricades  et  sans  massacres:  le  sang 
n'a  pas  coulé  et,  tout  au  plus,  quelques  gouttes  d'encre  ont- 
elles  noirci  les  parquets  de  nos  salons.  D'ailleurs ,  la  nation 
tout  entière  —  je  veux  dire  l'unanimité  de  vos  collègues  —  a 
ratifié  cette  petite  révolution  et,  dans  cette  circonstance, 
l'insurrection  s'est  trouvée  le  plus  sacré  des  devoirs.  Il  s'agissait 
d'admettre  parmi  vous  une  de  vos  compatriotes.  H™*  Riom, 
par  le  mérite  de  son  œuvre  littéraire,  par  la  grftce  de  ses 
poésies,  était  toute  désignée  pour  occuper  une  place  d'honneur 
dans  votre  Société.  Malheureusement,  l'aimable  poète  des 
Légendes  bretonnes  et  de  Merlin  a  un  défaut,  un  défaut  que 
tous,  j'en  suis  sûr,  vous  lui  pardonnez  aisément:  elle  est 
femme  et  votre  Société  Académique ,  comme  sa  grande  aînée 
l'Académie  française ,  n'est  accessible ,  à  part  quelques  très 
rares  exceptions,  qu'au  sexe  fort.  Ces  raisons.  Messieurs,  et 
je  vous  en  félicite ,  ne  vous  ont  point  arrêtés.  Vous  avez 
ouvert  vos  portes  toute  grandes  devant  l'auteur  des  Mobiles 
bretons  comme,  voilà  soixante  ans,  vous  les  aviez  ouvertes 
devant  une  autre  femme  dont  le  nom  restera  inséparable  de 
celui  de  M"**  liiom:  Elisa  Mercœur.  Comme  don  de  joyeux 
avènement.  M"**  Riom  vous  a  envoyé  une  poésie  dont  je  me 
permettrai  de  vous  lire  les  premières  strophes  ;  ces  vers  vous 


586 

reposeroni  de  la  sècbe  énuinéralion  à  laquelle,  jusqu'ici,   j'ai 
dû  me  borner: 

LES  PIERRES  DE  KARNAG. 

Champs  de  Karnac,  pourquoi  les  hommes, 
Par  nos  fiers  aspects  étonnés, 
Veulent-ils  savoir  qui  nous  sommes 
Et  depuis  quand  nous  sommes  nés? 

Us  veulent  fouiller  notre  histoire, 
Nous  interroger  tour  à  tour, 
N'ayant  pas  même  en  leur  mémoire 
L'image  de  leur  premier  jour  l 

Mortels,  songez  qui  vous  êtes! 
De  quels  lieux  vous  êtes  venus  ! 
Si  pour  vous  il  est  des  retraites 
Dans  les  horizons  inconnus , 

Sur  nous  aussi  tel  qu'un  vampire 
Le  doute  règne  sans  flambeau , 
Afin  que  nul  ne  puisse  dire 
Us  furent  temple,  autel,  tombeau. 

Ce  silence  doit  vous  confondre  ! 
Qui  jamais  saurait  vous  guider  ? 
Qui  sur  nous  pourrait  vous  répondre  ? 
A  qui  pouvez -vous  demander? 

Serait-ce  aux  premières  aurores 
"Ouvrant  les  siècles  incertains? 
Aux  comètes  ?  aux  météores  ? 
Mais  tous  ces  astres  sont  éteints  ! 

Au  palmier,  au  chêne  vivace? 
Us  se  succèdent  comme  vous  ! 
Aux  flots?  ils  ont  changé  de  place 
il  n*t;st  d'immuables  que  nous  !• . . 

Goiniiio  vous  avez  pu  en  juger,  Messieurs,  par  Fexposé  que  je 
viens  do  vous  soumettre,   notre  Société  est  aujourd'hui  aussi 
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florissante  que  dans  les  plus  beaux  temps  de  son  histoire.  De 
plus ,  en  parcourant  la  liste  des  admissions ,  je  remarque 
avec  plaisir  que  la  jeunesse  se  rapproche  peu .  ù  peu  de  notre 
compagnie ,  après  s*en  être  tenue  systématiquement  éloignée. 
Nous  jouissons  dans  le  monde,  il  faut  bien  le  dire,  d'une  assez 
mauvaise  réputation  ;  on  nous  Iraite  de  Croquemilaines  et  nous 
effrayons  le  public  par  notre  gravité  et  le  sérieux  de  nos  dis- 
cussions. A  rencontre  de  quelques  autres  Sociétés,  nous  nous 
réunissons  pour  travailler  et  non  pour  fumer  ou  luncher.  Oh! 
cet  affreux  tabac  !  Déjà ,  au  dire  de  Michelet ,  il  a  tué  le 
baiser  :  que  ne  tuera-t-il  pas  s*il  continue  son  œuvre  de  des- 
truclion?  Pour  lutter  contre  le  fléau,  nous  serons  peut-être 
contraints,  nous  aussi,  dMmiler  ces  grandes  dames  qui,  par 
crainte  de  voir  leurs  salons  délaissés,  permettent  à  leurs  fldèles 
une  toute  petite  cigarette. 

Réjouissons-nous,  Messieurs,  de  nos  nouvelles  recrues.  Mais 
pourquoi  faut-il  redire  après  le  fabuliste  : 

Tout  au  monde  est  mêlé  d^amcrtume  et  de  charmes  ? 

La  mort  et  les  départs  nous  ont,  cette  année,  cruellement 
éprouvés ,  car  nous  avons  perdu  tour  à  tour  trois  de  nos 
confrères.  M.  Andouard  a  rendu  à  chacun  d*eux  Thommage 
qui  lui  était  dû.  Sera-t*il  permis  à  votre  humble  secrétaire 
général,  de  déposer  à  son  tour  une  couronne  sur  ces  tombes 
à  jamais  fermées ,  où  reposent  MM.  Herbelin ,  Audrain  et 
Delamare. 

M.  Audrain,  professeur  suppléant  des  chaires  de  pharmacie 
et  de  matière  médicale,  entrait  dans  votre  Société,  quand  la 
mort  est  venue  remporter.  Agé  de  trente  et  un  ans,  il  avait 
déjà  rempli  avec  éclat  les  délicates  fonctions  de  préparateur 
de  physique  et  d*bistoire  naturelle;  il  venait  d*étre  chargé  du 
cours  de  pharmacie  que  laissait  sans  titulaire  le  décès  du  regretté 
M.  Herbelin.  Nous  comptions  sur  lui  sans  réserves  :  nous 
connaissions  son  savoir,  et  nous  étions  fiers  de  sentir  près  de 
Qous  un  collègue  dont  la  science  si  étendue  n'avait  d'égale  que 
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la  modeflUe  excessive.  Le  tenifis  lui  a  maaqaé  pour  tenir  toutes 
ces  promesses  ;  il  a  succombé  au  seuil  de  la  vie,  cédanl,  on  peut 
le  dire,  à  la  peine,  car  le  travail  incessant  de  son  esprit, 
n'est  pas  étranger ,  sans  doute ,  à  une  fin  auf^si  préma- 
turée. Il  est  allé  rejoindre  dans  la  tombe  son  professeur  et 
ami,  H.  Herbelin,  dont,  quelques  mois  auparavant,  il  suivait 
avec  nous  le  douloureux  convoi. 

M.  Herbelin  était  un  des  vétérans  de  votre  Société  :  depuis 
34  ans,  il  partageait  vos  travaux.  D^autres  vous  ont  énuméré 
ses  glorieux  élats  de  service.  Pour  moi,  il  suffira  de  dire 
que  M.  Herbelin  aimait  votre  Société  ;  nul  n*était  plus  assidu 
que  lui  à  vos  réunions,  et  vous  Taviez  nommé,  voilà  déjà  bien 
longtemps,  président  de  votre  Commission  du  cérémonial.  Cette 
Commission,  vous  le  savez,  se  réserve  le  soin  de  régler  les 
dispositions  de  voire  séance  solennelle.  Ce  n*est  pas  sans  quelque 
peine  qu'on  organise  un  concert,  et  si  nos  fêtes  annuelles 
jouissent  d'un  si  légitime  succès,  une  grande  part  en  revient 
à  M.  Herbelin.  Par  ses  connaissances  arlisliques  et  musicales, 
il  a  contribué,  plus  que  lout  autre,  à  leur  donner  tant  d'éclat, 
et  nous  Tavons  bien  compris  quand,  celle  année,  nous  nous 
sommes  vus,  pour  la  première  fois,  privés  des  sages  conseils 
que  lui  dictait  sa  vieille  expérience. 

Une  de  ses  dernières  sorties,  je  ne  puis  me  le  rappeler  sans 
émotion,  eut  lieu  à  Toccasion  de  votre  Société.  Rompu  par 
la  fatigue,  cloué,  depuis  plusieurs  semaines,  par  les  premières 
attaques  d'une  maladie  terrible,  M.  Herbelin  voulut  cependant 
présider  votre  Commission  du  cérémonial.  Le  corps  était 
brisé,  mais  Tesprit  était  toujours  vif  et  alerte.  Quelques 
semaines  après,  il  était  forcé  de  s'aliler  hélas  !  pour  ne  plus  se 
relever.  Je  serai ,  Messieurs,  votre  interprète  a  tous,  en  adrefK 
sant  au  fils  de  M.  Herbelin  qui,  depuis  quelques  mois,  est  \\à^ 
même  notre  collègue,  Tassurance  de  notre  doulourenae  sympa*- 
tbie  et  de  nos  sincères  regrets. 

Il  y  a  trois  ans.  Messieurs,  vous  entendiez  votre  secrétaire 
proclamer  ici  méme*le  nom  de  M.  Delaroare.  Reconnaissants 
de  tout  ce  que  votre  vénérable  doyen  avait  fait  pour  vo«s,  voos 
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lui  faisiez  don  d*uno  médaille  d'or,  et  ?oiis  oboisissiez  pour  cela 
le  cJnqiianleoaire  de  sa  nomination  comme  bibliolhécaire.  Voilà, 
en  effet,  cinquante-quaire  ans  que  M.  le  D'  Delamare  sur^ 
veillait  vos  volumes.  Votre  bibliothèque  était  son  domaine  et 
il  aimait  chacun  de  vos  ouvrages  comme  un  père  aime  ses 
enCants  :  n*élaient-ils  pas  un  peu  ses  enfants,  ces  livres  dont, 
depuis  cinquante  ans,  il  suivait  les  mille  vicisâtudcs?  Il  vivait 
avec  eux,  les  feuilletait  avec  tendresse,  et,  quand  Tun  de  vous 
avait  besoin  de  quelque  renseignement,  il  éiait  assuré  que 
noire  Bibliothécaire  lui  éviterait  Tenu  ni  des  longues  recherches. 
Vos  livres  et  vos  revues  ne  pouvaient  élre  en  meilleures 
mains,  car  M.  Delamare,  malgré  ses  85  ans,  n*avait  rien  perdu 
de  son  ardeur  ni  de  son  zèle.  11  avait  pris  sa  retraite  le 
l^r  avril  1885  pour  se  consacrer  uniquement  à  la  science 
et  à  SCS  chères  études  de  minéralogie  et  de  botanique,  car 
M.  Delamare  n*élait  pas  seulement  Fexcellent  médecin  dont  nos 
vieilles  familles  nantaises  ont  gardé  le  souvenir,  c*élait  aussi 
le  savant  consciencieux  et  modeste,  le  naturalisle  dont  TEcole 
de  médecine  possède  les  riches  colleclions  et  qui,  en  mourant, 
a  voulu  léguer  h  votre  Société  une  partie  de  sa  belle  bibliothèque. 
Il  avait  rapporté  de  ses  47  années  de  professorat  un  esprit  clair 
et  méthodique,  une  grande  bienveillance  qui  était,  si  je  puis 
m'expriiner  ainsi,  la  caractéristique  de  son  beau  talent.  Nous 
perdons  en  lui  un  maître  éroinent,  un  ami  dévoué,  un  conseiller 
toujours  sûr. 

En  outre  des  décès  de  MM.  Herbelin,  Delamare  et  Audrain, 
votre  Société  a  été  appauvrie,  celte  année,  par  le  départ  de  deux 
de  ses  membres  les  plus  distingués  :  MM.  Roques  et  Jamel, 
appelés  à  d*aulres  fonctions  par  M.  le  Minisire  de  Tinslruclion 
publique.  Ancien  président  de  votre  Section  des  Lettres 
M.  Roques  vous  avait  fait  souvent  npprécjer  ses  qualités  de 
critique  et  d'écrivain.  Quant  à  H.  Jamet,  ses  connaissances 
mathématiques  et  Taménité  de  son  caractère  on  faisaient  pour 
vous  un  collègue  précieux. 

Tel  est,  Messieurs,  ce  que  j'appellerai  le  passif  de  votre  Société 
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pendant  Tcrercice  qui  vient  de  s'écouler.  Je  vais  désormais  vous 
en  exposer  Tactif.  Vous  n*avez  point  oublié  la  séance  solennelle 
qui,  Tan  dernier,  à  cette  même  époque,  vous  réunissait  dans 
cette  même  salie.  Jamais  un  auditoire  plus  nombreux  et  plus  choisi 
n*avait  répondu  à  vos  invitations.  C'était,  comme  on  dit  en  style 
de  théfttre,  une  belle  chambrée;  le  tout  Nantes  des  premières 
était  venu  applaudir  à  vos  travaux.  Nous  faisions  ce  soir-là, 
concurrence  à  la  salle  Grasiin,  où  les  Huguenots  étaient,  je 
crois,  exécutés  devant  un  public  de  banquettes  et  de  stra- 
pontins. Nous  offrions  à  nos  habitués,  —  j'allais  dire  ù  nos 
abonnés,  —  un  spectacle  aussi  varié  qu'attrayant,  et  les 
discours,  toujours  un  peu. . .  sévères,  se  mariaient  agréablement 
aux  voix  harmonieuses  des  artistes,  aux  douces  mélodies  des 
violons  et  des  pianos. 

M.  Alcide  Leroux,  voire  président,  évoquait  la  vieille  poésie 
bretonne.  Il  traduisait  ces  chants  celtiques  si  merveilleusement 
rendus  par  M.  Hersart  de  la  Villemarqué  ;  il  exposait,  dans  la 
langue  imagée  dont  il  a  le  secret,  ces  longs  récits  de  guerre 
ou  d'amour,  ces  épopées  si  grandioses  dans  leurs  naïfs  détails, 
et  ces  douces  chansons  de  foyer  où  excellaient  nos  ancêtres,  les 
vieux  bardes  bretons,  dont  lui-même  a  tant  de  fois  retrouvé 
les  accents  dans  ses  promenades  au  Moustoir  ou  au  Ponl-Kerlo. 

Votre  secrétaire  général,  M.  te  D^  Oliive  vous  lisait  un  très 
spirituel  rapport  sur  les  travaux  de  l'an  passé,  et,  si  je  ne  fais 
que  le  mentionner,  c'est  que  je  craindrais,  en  insistant  davan- 
tage, d'établir,  en  ce  moment,  une  comparaison  qui,  certes,  ne 
tournerait  pas  h  mon  profit.  Condamné  par  les  exigences  de  nos 
statuts  h  résilier  entre  mes  mains  les  fonctions  de  Secrétaire 
général,  M.  Ollivc  a  profilé  de  celle  retraite.,  momentanée  pour 
organiser,  de  concert  avec  M.  le  D'  Lefetivre,  notre  fête  de  ce 
soir.  Elle  s'annonce  sous  les  meilleurs  auspices  :  aussi,  ne 
puis- je  que  féliciter  en  votre  nom  notre  aimable  collègue. 

Les  discours,  si  éloquents  qu'ils  soient,  ne  vont  pas  sans  un 
peu  d'harmonie;  aussi,  serais-je  injuste  d'oublier,  dans  celte 
distribution  de  remercîmenls  et  d'éloges,  les  artistes  qui,  l'an 
dernier,   vous  ont  prêté  leurs  concours.  M«"«  Bonjour  a  bien 
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voulu  exéculer  sur  le  piano  quelques-unes  des  mélodies  qui 
lui  ont  acquis  dans  noire  ville  une  si  légiliine  renommée.  Tous^ 
vous  avez  admiré  celte  délicatesse  de  doiglé,  ce  phraser 
élégant,  celte  correction  de  rythme  qui  révèlent  immédiatement 
la  rivale  des  Rilter  et  des  Planté. 

M.  Le  Bidois,  comme  violoniste;  M.V1.  Radigois  et  Bélédin, 
comme  accompagnateurs,  ont  eu  aussi  leur  part  d*applaudis- 
sements;  et  je  ne  saurais  passer  sous  silence  la  gracieuse  chan- 
teuse légère  de  notre  théâtre,  M""*  Ismaêi-Garcin,  et  notre 
baryton,  M.  Delvoye,  qui  vous  a  donné  la  primeur  de  son 
fameux  morceau,  le  Soldat  de  Marsala.  Ces  strophes,  toule 
vibrantes  de  patriotisme  et  d*émotion,  ont  fait,  depuis,  leur 
tour  de  Nantes,  et  c'est  de  cette  salle  des  Beaux-Arts,  je  suis 
heureux  de  le  dire  en  passant,  qu'elles  sont  parties  pour  cette 
glorieuse  excursion. 

Le  lendemain.  Messieurs,  vous  vous  réunissiez  en  séance 
générale  pour  procéder  à  la  nomination  de  votre  Bureau. 
M.  Andouard  était  appelé  à  la  présidence  et  M.  Julien  Merland  à 
la  vice- présidence;  MM.  Cahier  et  Pérochaud  étaient  désignés 
pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  général  et  de  secrétaire 
adjoint,  lînfin,  M.  Delleii  était  maintenu,  par  acclamation,  à  la 
tète  do  votre  modeste  budget.  Le  Comité  central  se  trouvait 
consfitué  de  la  façon  suivante  :  MM.  Poirier,  Linyer  et  Gourraud 
pour  la  Seclion  d'Agriculture:  MM.  Grimaud,  Lefeuvre  et  Ollive 
pour  la  Section  do  Médecine;  MM.  Biou,  de  Chastellux  et  Le 
Beau  pour  la  Section  des  Lettres,  et  enfin  pour  la  Section  des 
Sciences  naturelles,  MM.  Tabbé  Coquet,  Gadeceau  et  Callan- 
dreau.  ^ 

Avant  d'aborder  l'analyse  de  vos  travaux,  je  tiens  A  vous 
signaler  les  distinctions  honorifiques  dont  plusieurs  d'entre 
vous  ont,  cette  année,  été  l'objet.  L'une  d'elles  vous  a  été 
particulièrement  agréable,  car  elle  s'adresse  i\  un  de  vos  collè- 
gues qui,  par  son  savoir,  l'exquise  politesse  de  ses  manières, 
a  su  le  plus  vite  conquérir  l'estime  et  la  sympathie  de  tous 
—  j'ai  nommé   M.   Le  Beau.   Malgré   les   graves   occupations 

35 


.  I 


542 

qu*entrétne  une  charge  aussi  iioportante  que  le  Gororoissariat  on 
chef  de  la  Marine,  M.  Le  Beau  se  fait  un  devoir  d^assisler  h  ?os 
séances,  de  prendre  part  à  vos  discussions.  Aussi,  avez-vons 
été  heureux  d'apprendre  qu'au  !>'  janvier  dernier,  votre  éminent 
collègue  élait  piomu  officier  de  la  Légion-d*Honneur.  Un  autre 
de  vos  confrères,  M.  le  D^  Berneaudeaux,  a  été  nommé  officier 
d'Académie,  et  votre  vénéré  président,  M.  Andouard,  a  mérité, 
à  Toccasion  de  rExposilion,  les  palmes  de  Tlnstruclion  publique. 
Enfin,  M.  le  D^  Boisfin,  après  un  très  brillant  concours,  a  reçu 
le  tilro   de  chirurgien  des  hôpitaux. 

A  ces  récompenses,  je  dois  en  ajouter  une  autre,  dont  chacun 
de  vous.  Messieurs,  a  une  petite  part,  car,  tous,  vous  avez 
collaboré  h  la  confection  de  nos  Annales.  Votre  Société  avait 
envoyé  h  TËxposilion  universelle  la  collection  complète  de  ses 
œuvres,  et  vos  chers  volumes  vous  sont  revenus  avec  une 
médaille  d'argent. 

C'est  aussi  une  médaille,  mais  une  médaille  d'or,  cette  fois, 
que  votre  Président  a  rapportée  de  Paris,  le  mois  dernier  : 
elle  est  venue  couronner  dignement  ses  belles  études  sur  l'agri- 
culture de  notre  région.  Vous  n'avez  point  oublié,  en  effet,  les 
savants  travaux  de  M.  Andouard  sur  le  Vignoble  dt  la  Loire- 
Inférieure  et  sur  la  Siiitalion  de  VagricuUnre  depuis  tiii  siècle, 
M.  Andouard  n'est  point  un  agriculteur  en  chambre  ;  il  n'émet 
point  de  superbes  théories  que  souvent  la  pratique  se  donne  pour 
mission  de  renverser  ou  d'ébranler.  Il  est  à  la  tête,  comme  vous 
le  savez,  de  la  Station  agronomique  et,  dans  un  champ  d'expé- 
riences dont  vous  avez  pu  admirer  la  riche  organisation  et  les 
brillants  résultais,  il^  s'est  livré  par  lui-même  à  des  essais  du  plus 
haut  intérêt,  h  des  recherches  de  la  plus  grande  importance.  Notre 
région  est  dévastée  en  ce  moment,  par  des  fléaux  terribles  :  le 
phylloxéra,  l'oïdium,  le  mildew  et  Tanlrachnose.  M.  Andouard 
s'est  efforcé  de  les  conjurer,  et,  pour  cela,  il  s'est  étudié  d'abord 
à  les  connaître.  Vous  savez.  Messieurs,  avec  quelle  compétence 
votre  Présidente  poursuivi  ses  travaux.  C'est  au  prix  d'observations 
minutieuses,  de  voyages  sans  cesse  répétés,  qu'il  a  pu  dresser 
le   bilan  de  notre  situation  vinicole,  et,  certes,  ce  bilan  n'est 
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pas  sans  effrayer.  RnHn,  et  c'élail  là  le  premier  pas  à  faire, 
le  mal  est  connu  :  sur  certains  points  du  département,  on  Ta 
mc^me  combattu  avec  succès.  Ce  résultat,  dû  aux  sages  conseils 
de  M.  Andouard,  permet  de  conserver  encore  quelque  espérance 
sur  Tavenir  si  compromis  de  nos  vignobles  nantais. 

Dans  un  autre  travail,  les  Progrès  de  l'agriculture  dans  la 
Loire-- Inférieure  depuis  un  siècle,  M.  Andouard  établit,  à  Taide 
de  statistiques  et  de  rapprochements,  Timmense  progrès  réalisé 
depuis  1789,  tant  pour  le  bétail  que  pour  la  culture  proprement 
dite.  C'est  là,  Messieurs,  une  œuvre  considérable  et  pour  la 
mener  à  bonne  fin,  il  fallait  la  patience  de  M.  Andouard.  H 
n'était  point  aisé  de  compulser  tant  de  volumes,  de  fouiller  dans 
les  archives,  de  parcourir  notre  département  dans  tous  les  sens. 
M.  Andouard  laisse  à  nos  descendants  une  mine  inépuisable  de 
documents  où  devront  puiser  tous  ceux  quintéresse  notre  agri- 
culture locale. 

Quels  progrès  effectués  depuis  un  siècle  !  Le  temps  n*est  plus 
où  Ton  voyait,  suivant  La  Bruyère  «  répandus  par  la  campagne, 
certains  animaux  farouches,  des  mfties  et  des  femelles,  noirs, 
livides  et  tout  brûlés  de  soleil...,  se  retirant  la  nuit  dans  des 
tannières  où  ils  vivaient  de  pain  noir,  d*eau  et  do  racines.  » 
Ce  tableau,  sans  doute,  était  quelque  peu  sombre  et  j'ai  peine  à 
croire  qu'au  grand  siècle  le  paysan  fut  ainsi  ravalé  au  rang  des 
bétes  de  somme;  mais,  néanmoins,  Taspcet  de  nos  campagnes 
a  bien  changé.  Aujourd'hui,  le  fermier  a  pignon  sur  rue;  il  a 
quitté  sa  tannièro  pour  habiter  une  jolie  maisonnette  où  la  propreté 
lient  lieu  de  luxe ,  où  l'ordre  supplée  à  la  richesse.  Il  ne  se 
nourrit  plus  de  pain  noir  ni  de  racines  ;  il  est  devenu  gourmet, 
presque  exigeant  ;  il  a  lu  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme; 
il  est  électeur ,  conseiller  municipal  de  sa  commune ,  parfois 
délégué  sénatorial  ou  juré.  Il  compte  désormais  dans  la  Nation 
française  ;  et  n'est  plus  cette  chose,  cet  instrument  de  labour 
que  notre  vieux  droit  dt^signait  d'un  mot  si  énergique  «  servus 
»  glebœ.  » 

L'homme  n'a  pas  été  seul  à  subir  cette  heureuse  transforma* 
tion  :   la  terre,  elle  aussi,  s'est  améliorée.  La  culture  est  partout 
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florissaDl6  ;  les  landes  sont  défrichées  ;  les  ajoncs  ont  disparu  ; 
la  bruyère  ellc-noôme  n*ose  plus  étaler  au  grand  jour  sa  gracieuse 
floraison.  Quant  au  bétail,  il  s'est  accru  dans  la  même  propor- 
tion ;  d'habiles  croisements  ont  créé  de  nouvelles  races  ;  nos 
fermiers  ont  rivalisé  entre  eux  d*émulalion  et  de  zèle,  et  les 
Comices  agricoles,  qui  se  multiplient  h  l'inflni,  ont  puissamment 
contribué  à  ce  glorieux  résultat.  Ce  sont  là,  Messieurs,  de  beaux 
progrès  qu'a  réalisés  notre  siècle,  et,  pour  les  mettre  en  relief, 
il  faut  des  comptes  rendus  comme  celui  de  M.  Andouard. 

La  Section  des  Sciences  naturelles  est  sœur  de  la  Section 
d*Agriculture  ;  aussi,  sans  chercher  plus  longtemps  une  transi- 
tion, je  vais  parcourir  avec  vous  les  travaux  de  botanique  et  de 
zoologie  qu'il  vous  a  élé  donné  d^cntendre.  Deux  naturalistes 
distingués,  M.  Gadeceau  et  M.  Ménier,  ont  continué,  pour  vous, 
leurs  riches  herborisations.  Ce  sont,  tous  deux,  des  marcheurs 
intrépides  ;  ils  ne  redoutent  ni  leur  peine,  ni  leur  fatigue,  et, 
d'ailleurs,  ne  sont-ils  pas  récompensés  par  les  belles  découvertes 
qu'ils  rapportent  de  leurs  excursions  en  Bretagne  efen  Vendée? 

M.  Gadeceau  vous  a  produit  de  curieux  spécimens  d'as- 
phodèles et  de  campanules,  recueillis  dans  les  environs  de 
Vannes.  Mais  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  dit  et  ce  que  je  dois  vous 
révéler,  c'est  la  sûrelé  d'observations,  la  merveilleuse  dex- 
térité que  supposent  de  telles  recherches.  Quant  à  M.  Ménier, 
il  a  poursuivi,  comme  l'an  dernier,  ses  études  sur  les  cham- 
pignons, éludes  fructueuses,  car,  â  difTérentes  reprises,  .  il 
vous  a  présenté  des  espèces  qui,  jusqu'à  lui,  étaient  réputées 
inconnues  dans  nos  régions.  L'un  de  ces  champignons,  le 
Gnomofiia  cnjthroHoma,  s'nltaque,  parait-il,  aux  cerisiers;  il  se 
fixe  sur  les  feuilles  desséchées,  et  celles-ci,  au  lieu  de  tomber, 
restent  attachées  à  l'arbre  jusqu'à  la  pousse  des  nouvelles 
feuilles  qui  se  trouvent  ainsi  infectées.  Voilà  encore  uno 
maladie  ajoutée  à  tant  d'autres;  nous  ne  doutons  pas  que  notre 
savant  confrère,  non  content  de  la  décrire,  s'efTorcera  de  la 
conjurer.  Dans  ses  promenades  sur  les  dunes  du  Pouliguen  et 
dans  les  bois  de  la  Baule,  M.  Ménier  a  aussi  découvert  diverses 
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plantes  fort  curieuses.  Enfin^  M.  Tabbé  Coquet  vous  a  montré 
un  sclérote  trouvé  k  Tintérieur  d'une  lige  d*ombellifère,  par  un 
naturaliste  dont  le  nom  vous  est  bien  connu,  car,  Tan  dernier, 
vous  Pavez  gratifié  d'une  médaille  d'or,  M.  Fabbé  Dominique. 

Mais  je  m'aventure  sur  un  terrain  quelque  peu  difficile.  Mon 
ignorance  en  botanique  me  fait  craindre  sans  cesse  de  massacrer 
les  termes  dont  je  suis  obligé  de  me  servir.  Par  bonheur,  le 
rapport  si  complet  de  M.  le  D^  Bureau  m'a  fourni  de  précieuses 
indications,  et  je  tiens  k  remercier  mon  savant  confrère  d'être 
venu  si  généreusement  à  mon  aide.  Il  m'a  guidé  à  travers  les 
dédales  de  la  botanique  ;  il  ne  m'abandonnera  pas  dans  l'excur- 
sion que  je  vais  entreprendre  aux  pays  de  la  zoologie.  Mais, 
comme  M.  le  D'  Bureau  est  aussi  modeste  qu'érudil,  il  s'est 
occupé  beaucoup  des  autres  et  très  pou  do  lui-même  ;  je  dois 
donc  suppléer  à  son  silence  et  vous  rappeler  ses  difTérentes 
communications. 

M.  le  D^  Bureau  vous  a  parlé  d'abord  du  syrrhapte  paradoxal 
dont,  il  y  a  un  an,  il  vous  avait  déjà  signalé  l'apparition  dans 
notre  contrée  ;  au  mois  de  mars  dernier,  une  nouvelle  capture  a 
eu  lieu,  mais,  depuis  cette  époque,  l'oiseau  semble  avoir  disparu 
pour  regagner  sans  doute  les  plaines  d'Asie.  M.  le  D*^  Bureau 
vous  a  aussi  entretenu  d'une  Outarde  de  Macqueen,  tuée  dans  les 
environs  de  Lyon  et  dont  la  présence  dans  notre  pays  n'est 
qu'accidentelle,  sinon  fort  rare.  Enfin,  il  vous  a  décrit  trois 
curieux  poissons  dont,  grftce  à  ses  soins,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  s'est  tout  récemment  enrichi  :  le  Pèlerin,  la  Lotte  et 
le  Chabot  de  rivière. 

Vous  avez  aussi  étudié  une  question  qui,  l'an  dernier,  a  eu 
son  heure  d'actualité  :  la  question  du  saumon.  La  Chambre  des 
Députés  l'a  disculée  ;  certains  de  vos  représentants  se  sont  jetés 
dans  la  lice,  et,  pendant  quelques  jours,  nous  avons  assisté  aux 
révélations  les  plus  inattendues  sur  les  mœurs,  —  très  mauvaises, 
parait-il,  — de  ce  poisson  qui,  vieilli  et  assagi,  ne  fait  qu'expier, 
par  sa  présence  sur  nos  tables,  ses  affreux  péchés  de  jeunesse. 
M.  Le  Beau  amené  à  présenter  son  avis  vous  a  lu  un  rapport 
dans  lequel  il  combat  les  arguments  soulevés  par  les  pêcheurs 
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de  la  Loire.  Je  ne  ?eux  poinl.  Messieurs,  entrer  dans  Tétude 
complète  de  celte  intôressanl')  question.  Le  saumon  fraie-t-il  en 
Loire,  comme  le  prétend  M.  Le  Beau,  ou  n'arrivet-il  dans  notre 
fleuve  qu'après  avoir  déposé  son  frai  dans  les  mers  du  Nord, 
comme  le  veulent  les  pécheurs  de  la  Loire  ?  Je  ne  sais  ;  mais, 
quelque  opinion  que  vous  embrassiez  ;  que  vous  soyiez  ou  non 
partisans  de  la  liberté  de  la  pêche,  vous  n*en  devez  pas  moins 
rendre  hommage  h  l'érudition  dont  a  fait  preuve  votre  collègue. 
Enfin,  M.  Le  Beau  vous  a  lu  deux  autres  mémoires  que  je 
me  contenterai  de  mentionner  :  Tun  sur  la  pèche  à  la  civelle, 
l'autre  sur  les  hultrières  de  Bourgneuf. 

Votre  Section  des  Sciences  naturelles,  vous  le  voyez.  Messieurs, 
s'est  distinguée  cette  année  ;  de  nombreux  adhérents  sont  venus 
Taccrottre;  des  communications  importantes  lui  ont  été  soumises 
et,  si  j'en  crois  le  rapport  de  mon  confrère,  M.  le  D'  Chache- 
reau,  elle  a  quelque  peu  balancé  la  Section  de  Médecine. 

J'arrive  ici  à  la  partie  la  plus  délicate  de  ma  tâche.  La 
Section  do  Médecine  est,  dans  votre  Société,  une  petite  église 
soigneusement  fermée  à  l'œil  du  profane  ;  on  y  entre,  non  point 
avec  des  robes  noires  et  des  chapeaux  pointus  comme  du  temps 
de  Molière,  mais  avec  des  travaux  techniques  dont  nous,  les 
simples  mortels,  nous  avons  lieu  de  nous  effrayer.  On  y  parle 
une  langue  insaisissable  et  on  y  respire  même  —  m'assurent 
les  mauvaises  langues  ~  une  légère  odeur  d'iodoforme  qui 
rappelle  de  loin  —  oh  !  de  très  loin  —  les  salles  de  l'amphi- 
théâtre.  C'est  dans  cette  chapelle  que  moi,  le  profane  et  l'intrus, 
je  dois  vous  introduire.  Nous  ne  ferons  que  la  traverser,  car 
je  reconnais  mon  indignité  et  mes  honorables  confrères  de  la 
Section  de  Médecine  me  refuseraient  sans  doute  le  fameux  laisser- 
passer  : 

Dignos,  dignus  est  intrare 
In  nostro  docto  corpore. 

D'ailleurs,  suivant  l'expression  de  Lamartine,  «  les  mots  tech- 
niques  sont  des   médailles  qu'il  faut  laisser  aux  cabinets  des 
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érudits.  »  Je  ne  sois  point  un  érudit  et  je  craindrais,  en 
parlant  une  langue  qui  n*est  pas  la  mienne,  de  commettre 
quelque  hérésie  ou,  tout  au  moins,  de  passer  pour  un  affreux 
pédant. 

Je  me  contenterai  donc  de  vous  citer  les  savantes  lectures  de 
M.  le  D'  Bonamy  sur  un  cas  de  localisation  cérébrale  et  de  mon 
aimable  voisin,  M.  le  D'  Pérochaud,  sur  un  cas  d'anto-intoxicalion 
intestinale.  Ces  deux  études  sont  remarquables  par  une  obser- 
vation rigoureuse  et  détaillée  des  faits,  par  l'intérêt  scientifique 
de  rinterprétation.  En  outre,  M.  le  D'  Bonamy  vous  a  lu  le 
récit  très  bumorislique  d'une  autopsie  célèbre  dans  les  fastes 
de  Saint-Jacques.  11  s'agissait  d'un  pauvre  diable  qui,  à  toutes 
les  questions,  opposait  invariablement  cette  réponse  :  Hi  I  hi  ! 
Le  malheureux  est  devenu  légendaire  et  n'a  plus  été  connu 
que  sous  le  nom  de  Hi  !  hi  ! 

Bnfln,  Messieurs,  vous  n'avez  point  oublié  l'épisode  si  touchant 
que  vous  a  conté  M.  le  D'  Bonamy.  Un  sous-lieutenant  au  88* 
de  ligne  fut  blessé  le  30  août  1870  à  la  bataille  de  Beaumont. 
Pendant  dix-huit  heures,  l'infortuné  resta  étendu  sur  le  champ 
de  bataille,  en  proie  aux  douleurs  les  plus  cuisanles,  aux  tortures 
les  plus  atroces.  Emporté  enfin  dans  une  ferme  voisine,  il  y 
reçut  les  premiers  soins.  Le  traitement  était  des  plus  sommaires 
et  ce  no  fut  qu'au  bout  de  trois  jours  que  le  pauvre  abandonné 
fut  découvert  par  un  de  nos  concitoyens,  le  D'  Mahot,  et  par 
notre  trop  modeste  collègue,  M.  le  D'  Bonamy.  Peu  h  peu,  l'état 
général  devint  meilleur  ;  la  présence  do  sa  mère  rendait  au 
blessé  un  peu  de  force,  un  peu  de  courage.  Mais,  par  malheur, 
le  climat  était  froid  et  humide  ;  l'épidémie  sévissait  dans  le 
pays;  il  fallait  partir.  A  force  do  démarches,  M.  Bonamy  obtint 
des  autorités  prussiennes  la  permission  de  regagner  la  Bretagne. 
Le  voyage  s'effectua  sans  trop  de  fatigue,  puis,  l'air  natal  aidant, 
la  convalescence  commença.  Aujourd'hui,  grâce  aux  soins  intel- 
ligents du  U^  Mahot  et  de  M.  le  D'  Bonamy,  le  jeune  sous-lieu- 
lenanl  du  88*  est  devenu  un  officier  supérieur,  une  des  gloires 
de  notre  armée.  Ce  récit,  aussi  touchant  que  riche  en  observa- 
tions médicales,  fait  honneur  à  notre  collègue  :  il  le  moutre 
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comme  un  médecin  distingué,  comme  un  homme  de  cœur, 
comme  un  bon  écrivain. 

Votre  Section  de  Médecine  a  aussi  entendu  une  intéressante 
communication  d'un  de  ses  membres  doni  je  suis  heureux  de 
retrouver  une  fois  de  plus  le  nom  sous  ma  plume,  M.  le 
D'  Ollive.  Il  vous  a  exposé,  avec  sa  compétence  habituelle,  un 
cas  d'étranglement  intestinal  suivi  de  mort,  dans  lequel  fut 
observé  un  phénomène  fort  rare  d'hémorragie. 

Enfin,  Messieurs,  le  savant  directeur  de  votre  école,  M.  le 
D'  Laënnec,  vous  a  lu  un  rapport  sur  Tétat  acluei  de  la  prophy- 
laxie sanitaire  internationale,  inspiré  par  une  brochure  de  M.  le 
D'  Valentin  Vignard.  M.  le  D'  Vignard,  membre  correspondant 
de  votre  Société,  entreprend,  en  ce  moment,  une  campagne 
contre  les  quarantaines,  mais  M.  Laënnec  refuse  do  le  suivre 
dans  ses  conclusions.  Pour  lui,  les  quarantaines  sont  un  mal 
nécessaire  devant  lequel  il  est  préférable  de  s'incliner.  C'est  aussi 
l'avis  de  la  Commission  que  vous  avez  chargée  d'étudier,  avec 
M.  le  D'  Laënnec,  cette  importante  question. 

Cette  année.  Messieurs,  votre  Section  des  Lettres  a  été  témoin 
d'une  discussion,  très  courtoise,  je  me  hâte  de  le  dire,  entre 
deux  archéologues  justement  estimés,  M.  Maitre  et  M.  Orieux. 
Vous  avez  vu  les  deux  adversaires  s'opposer  toutes  les  armes^ 
que  peuvent  fournir  la  dialectique  la  plus  serrée  et  l'érudition 
la  plus  sûre.  On  s'est  baltu  h  coups  de  textes  et  d'arguments, 
tout  comme  Jules  César,  —  la  cause  occasionnelle  du  combat 
—  se  battait  jadis  contre  les  Venètes,  à  coups  de  boucliers  et  de 
lances. 

C*esl  un  sujet  à  la  fois  vaste  et  intéressant  qu'a  choisi 
M.  Maîlro.  Quelle  partie  de  notre  territoire  offre,  en  effel,  aux 
archéologues,  un  champ  plus  fertile  que  la  contrée  guérandaise  ? 
H.  Maître  a  poursuivi  de  ce  côté  ses  savantes  investigations  et 
s'il  n'a  pas  dissipé  tous  les  doutes,  du  moins  a-t-il  jeté  une 
vive  lumière  sur  l'histoire  de  cette  pittoresque  région.  Pour 
lui,  Guérande  est  l'ancienne  Grannona;  le  Traict  du  Croisic  est 
l'ancien  Porius-Brivates  ;^  Saille  est  l'ancienne  Vënéda,  patrie  des 
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premiers  paludiers,  et  Sdint-Nazaire  est  Tantique  et  puissante 
Corbillon,  cette  ville  fameuse  dont  la  situation  a  tant  intrigué 
nos  contemporains. 

M.  Maître  n'afflrme  rien  qui  ne  repose  sur  des  raisons  solides 
ou  plausibles.  Gonflguration  des  lieux,  transformations  géolo- 
giques, textes  anciens,  monuments,  médailles,  débris  du 
passé,  il  a  tout  observé,  tout  pesé.  Chemin  faisant,  il  louche 
à  toutes  les  grandes  questions  d*histoire  locale.  Suivant  lui, 
Batz  aurait  été  une  colonie  saxonne  avant  d*étre  occupée  par 
des  populations  bretonnes  ;  le  combat  dans  lequel  Jules  César 
écrasa  Théroïque  nation  des  Venètes  aurait  eu  lieu  dans  le  Traict 
du  Croisic  et  non  dans  le  golfe  du  Morbihan,  et  la  Grande- 
Briëre  n*aurait  pas  subi  de  transformation  géologique  appréciable 
depuis  Toccupation  romaine. 

0:i  le  voit,  les  idées  de  M.  Maflre  sont  neuves  sur  beaucoup 
de  points.  Pour  les  établir,  il  lui  a  fallu  lutter  contre  des  écrivains 
qui,  certes,  ne  sont  pas  de  faibles  adversaires.  Tout  porte  donc 
à  croire  que  la  discussion  ne  sera  pas  close  do  sitôt.  La  lutte  a 
déjà  commencé  au  sein  de  votre  Société  où  H.  Orieux  a  réfuté, 
sur  quelques  points,  la  thèse  de  M.  Maflre.  Suivant  tui,  Uran- 
nona  ne  serait  point  située  sur  le  territoire  guérandais,  mais 
plutôt  en  Normandie,  dans  les  environs  de  Bayeux.  De  même, 
M.  Orieux  ne  croit  pas  qu*une  colonief^saxoni  c  se  soit  jamais 
établie  au  bourg'  de  Batz,  car  on  ne  peut  Tinduire  d'aucun  texte 
précis.  Mais  je  m'arrête  :  M.  Orieux  ne  vous  a  lu  que  les  pre- 
miers chapitres  de  son  travail  et  je  craindrais  d'en  altérer  le 
sens,  en  essayant  de  l'analyser.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  la  paix 
n'est  pas  signée  :  nous  nous  en  félicitons,  car  nous  suivrons 
avec  intérêt  les  péripéties  de  la  bataille.  S'il  est  doux,  suivant 
la  pensée  de  Lucrèce,  de  contempler  un  combat  sans  y  prendre 
part,  il  est  plus  doux  encore  d'assister  h  ces  joAtes  de  l'étude 
et  de  la  science  qui  ne  font  qu'ennoblir  l'âme  et  enrichir 
l'esprit. 

De  plus,  ces  recherches  sont  loin  d'être  stériles.  Si,  pour  quel- 
ques esprits  superficiels,  il  peut  sembler  indifférent  que  Gran- 
nona  soit  située  à  Guéraude  ou  à  Bayeux,  la  question  passionne 
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à  juste  titre  les  vrais  savants.  L*archéologie  n'est  que  la  base  de 
rhistoirc  :  c'est  avec  ces  médailles,  ces  débris  de  poteries,  ces 
briques  informes,  qu'on  a  pu,  de  nos  jours,  révolutionner  cette 
science.  La  gloire,  sans  doute,  en  revient  aui  Fustel  de  Cou- 
hnges,  aux  Duruy  et  aux  Boissior;  mais  n'y  ont-ils  pas  puissam- 
ment contribué,  ces  savants  plus  modestes  qui,  comme  M.  Maiire 
et  M.  Orieux,  s'attachent  k  notre  archéologie  locale,  s'efforcent 
de  rassembler  les  documents  que  d'autres  mettront  en  relief? 
Le  duc  Victor  de  Broglie  dit  quelque  part  dans  ses  Souvenirs  : 
«  L'histoire  est  une  petite  sœur  des  pauvres  qui  ne  laisse  rien 
traîner  et  qui  tire  parti  des  moindres  reliques.  »  Les  décou- 
vertes de  M.  Maître  et  de  M.  Orieux  figurent  au  nombre  de  ces 
«  reliques  »  :  ne  les  dédaignons  pas  ;  elles  sont  précieuses  et 
nos  futurs  historiens  de  Bretagne  seront  heureux,  un  jour,  de  les 
rencontrer  -^  peut-être  de  se  les  approprier. 

C'est  aussi  une  œuvre  de  patience  que  vous  a  soumise  M.  de 
Chaslellux.  Notre  éminenl  collègue  est,  comme  MM.  Maitre  et 
Orieux,  un  chercheur  insatiable  ;  il  n'est  pas  de  question  —  si 
difficile  qu'elle  soit  —  qu'il  n'ait  étudiée,  qu'il  ne  connaisse. 
L'archéologie,  la  paléontologie,  la  philologie  n'ont  pas  de  secrets 
pour  lui,  et,  quand  j'ajouterai  qu'à  celte  somme  de  connais- 
sances, M.  de  Chastellux  joint  une  bonté  extrême,  je  vous  aurai 
présenté  un  des  membres  les  plus  instruits  et  les  plus  aimables 
de  voire  Section  des  Lettres. 

Celte  année,  sans  parler  d'un  excellent  comple-rendu  d*uue 
brochure  sur  les  Ponts  à  péage,  M.  de  Chastellux  vous  a  lu  la 
première  partie  de  son  travail  sur  les  phases  de  la  question 
celtique.  Le  problème  des  origines  nationales,  le  classement  des 
races  et  la  filiation  des  peuples  sont,  depuis  le  XVII*  siècle,  le 
sujet  de  vives  controverses  ;  mais,  jusqu'à  nos  jours,  les  écoles 
se  sont  livré  des  combats  où  les  conjectures,  appuyées  sur  quel- 
ques textes  grecs  et  latins,  étaient  les  seules  armes*.  Au  XIX* 
siècle  seulement,  la  philologie  savante  est  intervenue,  mais 
l'abondance  et  le  choc  des  idées  nouvelles  ont  produit  plus  de 
confusion  que  de  lumière.  Un  temps  d'arrêt  est  nécessaire  pour 
se  reconnaître  au   milieu  de  tout  ce  chaos,  c'est  l'opinion  de 
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M.  de  Chastellux.  Néanmoins,  notre  distingué  confrère  juge  à 
propos  de  passer  en  revue  les  différentes  doctrines  sur  les 
origines  nationales,  de  préciser  les  causes  du  désaccord,  de 
dégager  enftn  les  découvertes  sérieuses  qui  survivront  fi  tant  de 
systèmes  contradictoires,  à  tant  de  théories  erronées.  M.  de 
Chastellux  ne  vous  a  lu  que  la  préface  de  cet  important  travail. 
L'érudition  qu'il  y  a  dépensée  nous  donne  Tassurance  que  les 
chapitres  suivants  éclaireront  les  origines  si  obscures  de  notre 
vieille  langue  celtique. 

Nous  allons  quitter  désormais  ces  hauteurs  —  un  peu  ardues 
peut-être  —  de  Tarchéologie  et  de  la  linguistique,  pour  nous 
égarer  quelque  temps,  avec  M.  Dominique  Caillé,  dans  les 
riches  domaines  de  la  poésie.  M.  Dominique  Caillé  est,  sans 
couliedit ,  un  des  premiers  parmi  nos  jeunes  poètes  nantais. 
Son  imagination,  que  vient  tempérer  un  goût  exquis,  le  sert  à 
merveille  dans  les  genres  les  plus  différents.  L*odo,  le  rondeau, 
le  poème  héroïque,  Tépigramme,  il  cultive  tout  avec  le  môme 
bonheur,  le  même  succès;  mais  où  il  excelle  c*est,  h  mon  avis, 
dans  ces  petites  pièces  qu'on  appelle,  je  crois-,  les  poèmes  à 
forme  fine.  Avec  quelle  habileté  il  cisèle  le  vers!  comme  la 
rime,  toujours  millionnaire,  vient  se  fixer  d'elle-même,  sans 
effort,  au  bout  des  sept  ou  huit  syllabes!  Tous  ces  joyaux 
poétiques,  Feu-Follet,  Monlevielle,  L'Heure  du  rendez-vous. 
Les  Etoiles  éteintes,  Flocons  de  Neige  sont,  comme  on  dit 
aujourd'hui,  des  morceaux  d'anthologie  dont  la  très  élégante 
facture  révèle  un  artiste  consommé.  Parfois,  M.  Dominique 
Caillé  hausse  quelque  peu  le  ton  :  c'est  ainsi  que  vous  avez  eu, 
cette  année,  la  primeur  de  deux  beaux  poèmes:  Pen-Bron  Qi 
Un  Uégulus  nantais.  Mais  vous  m'en  voudriez,  Messieurs,  d'in- 
sister plus  longtemps.  Le  meilleur  éloge  que  Ton  puisse  faire 
de  M.  Dominique  Caillé  c'est  de  le  citer.  Vous  me  per- 
mettrez donc  de  vous  lire  une  de  ses  plus  jolies  pièces.  Je 
le  fais  d'autant  plus  volontiers  que  les  vers  en  sont  dédiés  h 
un  de  vos  collègues,  homme  de  cœur  autant  qu'écrivain 
d'esprit,  H.  le  D'  Viaud-Grand-Marais.  Ce  me  sera  une  occasion 


552 

de  reprocher^  en  passant,  à  Taifnable  conteur  des  Légendes  de 
Noirmoulier,  el  de  la  Mon  de  Clëopâlre,  d'avoir  laissé  reposer, 
pendant  toute  Tannée,  la  bonne  plume  qui,  tant  de  fois,  vous  a 
divertis  ou  charmés  : 

VISION. 

J'errais  à  Noirnioutier  daus  le  vieux  cimetière, 
Me  disant  :  dans  la  paix  do  Seigneur,  en  ce  lieu, 
Les  morts  doivent  dormir  tranquilles  dans  leur  bière, 
Au  murmure  des  flots  du  vaste  Océan  bleu. 

Lorsque  je  vis  surgir  une  forme  blanchAtre 
Qui  semblait  une  vierge  aux  longs  voiles  flottants, 
Et,  m'approcbant,  je  lus  sur  un  tombeau  d'albàlre 
Un  nom  de  jeune  fille,  bêlas!  morte  à  vingt  ans. 

Gomme  je  méditais  sur  ce  spectacle  élrange, 
J'écrasais  sous  mon  pied  une  fleur  qui,  dans  Pair, 
Laissa  fuir  lentement,  en  mourant  dans  la  fange, 
Une  blancbe  vapeur  vers  le  ciel  calme  et  clair. 

Le  soleil  sur  les  croix  jetait  sa  vive  flamme, 
Et  je  me  demandais,  baissant  mon  front  rêveur, 
Si  j'avais  vu  d'abord  monter  dans  l'azur  l'ftme 
D'une  vierge  défunte  ou  celle. . .  d*une  fleur. 

Ces  strophes  respirent  la  grâce  el  la  jeunesse.  La  jeunesse  ! 
n'éclate-t-elle  pas  dans  le  dernier  recueil  de  poésies  que  vous  a 
présenté  M.  Julien  Merland  au  nom  de  son  compatriote  et  ami 
M.  du  Doré.  Avoir  80  ans  et  rimer  !  tel  est  le  problème  qu'a 
résolu  M.  du  Doré  avec  ses  Poésies  d'un  Oclogénaire.  Pas  l'ombre 
de  faligue,  pas  trace  de  négligence  dans  ces  vers  si  tou- 
chants! M.  du  Doré  est  entré  dans  une  seconde  jcimesse, 
aussi  féconde,  aussi  fraîche  que  la  première,  et  ses  impressions, 
toujours  aussi  vives,  n'ont  jamais  été  exprimées  dans  une 
langue  aussi  poétique.  Vous  devez  donc  remercier  M.  Julien 
Merland  de  vous  avoir  fait  admirer,  par  une  critique  fine  et 
judicieuse,    le  beau   talent  de  M.  du  Doré  et  de   vous  avoir 
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prouvé  une  fois  de  plus,  par  cet  exemple,  que,  suivant  le  mot 
de  Vicier  Hugo,  «  au  cœur  on  n*a  jamais  de  rides.  »  Le  compte- 
rendu  de  ce  recueil  ne  fait  pas  seulement  honneur  au  poète 
octogénaire,  mais  aussi  au  spirituel  critique  qui  en  a  si  habile- 
ment signalé  les  mérites.  M.  Merland,  d^aillcurs,  n'en  est  point 
h  son  coup  d'essai  et  la  fréquentation  quotidienne  des  dossiera 
et  des  enquêtes  n'a  point  altéré  chez  lui  le  sens  artistique,  le 
goût  du  beau,  Tamour  des  lettres. 

C'est  aussi  un  compte-rendu  que  vous  a  lu  M.  Poirier,  mais 
ici,  il  ne  s'agit  plus  de  poésie.  Je  dirai  même  que  les  cornues, 
les  alambics,  les  éprouvcttes  et  les  fourneaux  —  toutes  choses 
que  s'est  plu  à  vous  décrire  votre  érudit  collègue  —  se  prête- 
raient difficilement  aux  effusions  lyriques  de  nos  poètes.  M. 
Poirier  vous  introduit  dans  le  laboratoire  des  alchimistes,  et, 
pour  cela,  il  prend  prétexte  du  beau  livre  que  leur  a  consacré 
M.  Berthelot.  Qu'ils  sont  curieux,  ces  vieux  savants  —  moines 
ou  laïques  —  dont  l'existence  obscure,  à  travers  tout  le  Moyen- 
Age  —  se  consume  dans  la  recherche  de  Tintrouvable  !  Ils 
étudient  les  métaux  ;  ils  se  perdent  dans  les  rêveries  les 
plus  fantaisistes,  dans  les  hypothèses  les  moins  plausibles  ; 
ils  veulent  découvrir  le  talisman  magique  qui  leur  procurera 
la  fortune  et  fera  de  l'univers  une  immense  mine  d'or  -,  mais 
ils  succombent,  exténués,  brisés  par  la  lutte,  et  la  nature 
insaisissable  refuse  de  leur  dévoiler  son  secret.  Les  alchimistes 
ont  échoué  dans  leur  course  folle  après  la  pierre  philoso- 
phnie,  mais  leurs  travaux  ont  survécu  et  c'est  \h  qu'il  faut 
chercher  la  base  de  la  chimie  moderne.  Leurs  analyses  ont 
une  précision  qui  étonne  ;  leurs  observations,  dégagées  de  la 
magie  et  de  l'astrologie  qui  les  encombrent,  sont  encore  aujour- 
d'hui, sur  bien  des  points,  judicieuses  et  vraies.  C'est  ce  qu'a 
constaté  M.  Berthelot;  c'est  ce  qu'établit,  après  lui,'.M.  Poirier, 
dans  son  compte-rendu  i^i  complet.  Vous  ne  l'avez  point  oublié^ 
Messieurs,  aussi  sans  nous  y  arrêter  plus  longtemps,  nous  allons 
dire  adieu  aux  laboratoires  de  Raymond  Lulle  et  de  ses  disciples, 
pour  nous  embarquer,  avec  deux  de  nos  collègues,  vçrs  des 
régions  très  lointaines,  la  Guyane  et  la  Palestine. 
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Aiijourdlnii,  tout  le  monde  voyage,  mais  quelques-uns  seule- 
ment savent  voir  et  très  peu  savent  raconter  ce  qu'ils  ont  vu. 
M.  Delteil  est  au  nombre  de  ces  rares  privilégiés  :  il  a  rapporté 
de  ses  longues  traversées  des  sensations  e:cotiques  qu'il  sait 
merveilleusement  exprimer.  Les  tableaux  qu'il  trace  de  ces  mers 
inconnues  et  de  ces  plages  encore  sauvages  sont  dessinés  avec 
une  variété  de  tons,  une  richesse  de  coloris  surprenantes.  11 
évite  la  monotonie  en  mêlant  à  la  peinture  des  spectacles 
naturels,  le  récit  dincidents  souvent  joyeux,  d'aventures  toujours 
piquantes.  Celle  année,  M.  Delteil  vous  a  conduits  dans  notre 
colonie  de  la  Guyane,  et  il  vous  en  a  décrit  les  insectes.  Ils 
sont  terribles,  ces  animaux  dont  M.  Delteil  dresse  la  liste  : 
les  moustiques,  les  chiques,  les  cent-pieds,  les  scorpions,  les 
cancrelas,  les  serpents,  les  araignées-crabes ,  les  guêpes,  les 
vampires,  les  fourmis,  les  punaises,  les  piraîs,  les  requins  et 
les  espadons. 

Le  plus  redoutable  de  tous  est  le  cancrelas  :  il  se  faufile 
partout,  dans  les  tiroirs,  dans  les  manches  d*habit  ;  il  court  sur 
les  mains,  se  jette  sur  la  figure,  pond  ses  œufs  dans  les  bouteilles, 
infecte  le  vin,  dévore  les  livres,  souille  et  empoisonne  tout  ce 
qu'il  touche  ;  c'est  la  plaie  des  pays  chauds.  Mais,  par  bonheur, 
le  cancrelas  a  trouvé  son  maître  dans  un  autre  insecte  qui  le 
poursuit  et  le  chasse,  la  Mouche  canlharide.  C*en  est  fait  do  lui 
quand  il  rencontre  son  terrible  adversaire  :  la  mouche  lui  crève 
d'abord  les  yeux,  puis  le  saisit  par  ses  antennes,  Tamëne  dans 
quelque  trou,  et  le  dévore  tout  à  son  aise.  M.  Delteil  a  su  vous 
charmer  par  ces  tableaux  humoristiques  :  espérons  que  votre 
collègue  continuera  le  cours  de  -ses  lectures  et  déroulera 
devant  vous,  —  pendant  bien  des  années  encore,  —  ses  si 
curieuses  notes  de  voyage. 

Nous  adresserons  la  même  supplique  h  M.  Alcide  Leroux. 
Pour  peindre  la  Judée  après  Chateaubriand  et  Lamartine,  il  faut 
être  animé  de  ce  soufQe  lyrique  qui,  en  outre  de  ses  belles 
poésies,  a  inspiré  à  M.  Leroux  tant  de  pages  enthousiastes.  La  Mer- 
Morte  !  ce  nom  seul  retentit  aux  oreilles  con^me  un  glas  funèbre, 
comme  un  hymne  des  trépassés.  Les  montagnes  qui  l'avoisinent 
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onl  un  aspect  aride  et  sauvage  ;  une  vallée  y  conduit  —  la 
vallée  de  Josaphat  —  dont  pas  un  arbre,  pas  un  palmier  ne  vient 
égayer  Teffrayanle  monotonie.  A  Thorizon,  des  sommets  pou- 
dreux, des  roches  entassées  sans  méthode,  et,  partout,  une 
plaine  immense,  desséchée,  déserte.  De  temps  en  temps,  un 
torrent  descend  de  la  montagne  et  entraîne  vers  la  mer  maudite 
les  ruines  en  poussière  des  vieux  temples  et  des  antiques  palais 
de  Salomon. 

C'est  ce  paysage  que  fait  revivre  M.  Mcide  Leroux,  et  nul, 
aussi  bien  que  lui,  ne  pouvait  en  dépeindre  les  saisissantes 
beautés.  Il  est  poète  —  et  grand  poète  —  dans  la  superbe  évo- 
cation de  CCS  villes  disparues  qui  subissent,  au  milieu  des  eaux' 
pesantes  de  la  Mer-Morte,  réternelle  expiation  de  leurs  péchés  ei 
de  leurs  crimes. 

Si  M.  Leroux  est  poète  en  prose,  il  est  aussi  poète  en  vers, 
et  je  ne  saurais  mieux  terminer  ce  trop  long  rapport  qu'en 
vous  lisant  une  gracieuse  élégie  écrite,  —  sur  un  tout  autre 
sujet,  il  est  vrai  —  par  notre  aimable  confrère.  Vous  y  recon- 
naîtrez les  qualités  habituelles  dç  M.  Alcide  Leroux  :  la  fraîcheur 
des  impressions,  la  jeunesse  du  cœur  et  la  grâce  infinie  de  la 
forme  : 

L*É6US£  DE  PVCEUL. 

Lorsqu'au  pays  natal  j«  me  promène  seul, 
Je  ne  passe  jamais  dans  le  bourg  de  Pueeul 

Sans  regarder  longtemps  l'église  ; 
Et,  lorsqa^aucun  souci  ne  hftte  mon  retour, 
J*entrc  et  redis  tout  bas  la  prière  qu'un  jour 

Mon  alvulç  m'avait  apprise. 

J'entre  en  me  recueillant,  mais  soudain  mille  voix, 
S'ëveillant  dans  mon  cœur,  me  parient  à  la  fois 

Du  temps  passé,  de  mon  enfance  ; 
Bientôt  c'est  un  concert  de  vivants  souvenirs 
Qui  glissent  dans  la  nef  comme  de  longs  soupirs 

Empreints  de  deuil  et  d'espérance. 
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Et  je  vois  fte  dresser  devant  mes  yeux  distraits 
I/église  d'autrefois,  ses  ifs  et  ses  cyprès 

Et  son  paisible  cimetière  ; 
Je  vois  ses  murs  blanchis  et  son  petit  clocher 
Fait  d^ardoise  et  de  bois  et  qui  semblait  pencher 

Pour  montrer  le  ciel  à  la  terre. 

Pauvre  clocher  d'ardoise,  église  au  seuil  usé  ! 
C*est  là  qu'en  chancelant,  avec  ceux  du  Sauzay, 

Je  venais  aux  grands  jours  de  fête  ; 
On  me  montrait  Jésus,  les  saints,  les  anges  d'or 
Peints  sur  la  voûte  bleue  et  prenant  leur  essor 

Pour  voler  de  la  base  au  faite.  - 

Chaque  fois,  je  croyais  voir  sourire  les  saints. 
Et  Jésus  m'appeler  en  me  tendant  les  mains, 

Ou  bien  en  me  montrant  sa  mère  ; 
Et  lorsque  Ton  chantait,  au  chœur,  devant  Tautcl, 
J'écoutais,  comme  si  quelque  archange  du  ciel 

Eût  parlé  dans  le  sanctuaire. 

Et  puis  on  reprenait  le  chemin  du  hameau  ; 
Mais  toujours  en  sortant  on  cherchait  un  tombeau 

Caché  parmi  les  tombes  vertes  ; 
c(  C'est  12)!  me  disait-on,  fais  ton  signe  de  croix.  »> 
Sans  comprendre  j'allais,  mais  je  tremblais  parfois 

En  voyant  les  fosses  ouvertes. 

Là,  tout  près  de  Téglise  est  encor  la  maison 
Qu'habita  bien  longtemps  notre  tante  Nannon, 

Cœur  fait  de  toutes  les  clémences. 
Quand  nous  eûmes  douze  ans,  nous,  ses  bruyants  neveux* 
Nous  accourions  la  voir,  tous  ensemble,  joyeux, 

Sitôt  que  sonnaient  les  vacances. 

Et  tout  était  à  nous,  et  les  fruits  du  jardin, 
Et  les  livres  serrés  dans  le  vieux  parchemin 

Et  les  fleurs  de  la  cheminée  ; 
Tout,  jusqu'au  beau  fusil  du  pauvre  oncle  défunt 
Qu'aux  plus  jeunes  falné  cédait,  comme  un  emprunt, 

Un  quart  d'heure  dans  la  journée. 
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Dieu  !  que  de  longs  ébats  dans  les  champs  de  genêts, 
Dans  les  bois  de  Saint-Clair  et  de  la  Savinais  ! 

Que  de  coorses  sous  les  grands  chênes  ! 
Ces  jours,  nous  les  comptions  dans  nos  jours  les  plus  beaui! 
Trop  heureux  écoliers  !  on  eût  dit  des  oiseaux 

Captifs,  ayant  brisé  leurs  chaînes. 

Aujourd'hui  les  neveux  sont  morts  ou  dispersés, 
Et  la  tante  Nannon,  depuis  douze  ans  passés, 

Repose  dans  le  cimetière  ; 
Oh  !  non  pas  dans  celui  que  je  connus  enfant  ; 
Non,  les  morts  sont  proscrits,  et  la  loi  nous  défend 

De  conserver  leur  tombe  austère. 

Enfin,  Messieurs,  puisqu*il  faut  tout  dire,  je  vous  rappel- 
lerai le  litre  d*une  étude  sur  Emile  Augier  que  j*ai  eu  Thonneur 
de  vous  soumettre  dans  les  premiers  mois  de  Tannée.  Quand  je 
récrivais,  je  ne  me  doutais  guère  que  les  circonstances  lui  don- 
neraient un  jour  une  si  douloureuse  actualité.  La  mort  toute 
récente  d'Emile  Augier  est  venue  fixer  Taltention  sur  son  théâtre. 
On  a  décrit  —  et  fort  bien  décrit  —  ce  talent  fin  et  honnête, 
celte  connaissance  du  cœur  humain,  cette  force  dramatique  ou 
connque  qui  font  de  toutes  ses  pièces  des  chefs-d'œuvre  è 
jamais  immortels.  V Aventurière,  Les  Effrontées,  Le  Gendre  de 
M,  Poirier,  vivront  tant  que  vivra  notre  langue...  à  moins 
pourtant  que  nos  petits  enfants  ne  délaissent  --  comme  on 
nous  le  fait  entrevoir  —  Télude  du  français  pour  colle  du 
volapuckoude  Tiroquois. 

J*ai  terminé,  Messieurs.  11  ne  me  reste  plus  qw'k  regretter  de 
vous  avoir  donné  un  rapport  si  long  et  pourtant  si  incomplet. 
Cette  année  vous  avez  beaucoup  travaillé  et,  pour  résumer  vos 
œuvres,  il  m'a  fallu  dépasser  les  bornes  que  vous  assignez, 
d'ordinaire,  h  votre  Secrétaire  général.  Certes,  je  ne  m'en  plains 
pas.  Continuez  le  cours  de  vos  savantes  études,  et  puisse,  Tan 
prochain,  mon  successeur  se  trouver,  lui  aussi,  en  présence  do 
manuscrits  aussi  nombreux,  de  communications  aussi  précieuses. 
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LA     COMMISSION     DES     PRIX 


SUR 


LE    CONCOURS    DE   L'ANNÉE    1889 


Pa  m.  le  Dr  PÊROCHAUD,  secrétaire  adjoint. 


Messieurs, 

Je  viens  remplir  le  devoir  le  plus  difficile  de  mes  modestes 
fondions  de  Secrétaire  adjoint:  vous  rendre  compte  du 
Concours  des  prix  pour  Tannée  1889. 

Un  manuscrit  de  60  pages  sur  TArcbéologie  préhistorique 
et  sept  recueils  de  poésies,  telles  sont  les  œuvres  qui  briguent 
cette  année  les  suffrages  de  la  Société  Académique.  C'est 
donc  d'un  Concours  presque  purement  littéraire  que  je  vais 
avoir  l'honneur,  périlleux  pour  moi,  de  vous  entretenir, 
sans  y  être  autrement  préparé  que  par  mon  goût  pour  les 
belles-lettres. 

Aussi  est-ce  en  tremblant  que  je  considère  la  mission  qui 
m'est  confiée.  Mais  grâce  à  l'organisation  de  votre  savante 
Société,  j'ai  pu  trouver,  dans  ceux  de  mes  collègues  qui 
composent  la  Commission  des  prix,  des  juges  compétents  et 
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éclairés  ;  ils  m'ont  ronrni  des  appréciations  si  complètes  et 
si  sûres  qae  je  m'efforcerai  de  traduire  leurs  impressions. 

11  fallait,  en  effet,  une  compétence  toute  spéciale  pour 
juger  le  travail  relativement  important  qui  nous  a  été  transmis 
sous  ce  titre  :  «  A  propos  des  cités  lacustres,  »  et  qui  porte 
pour  épigraphe  :  «  îfihil  novi  sub  sole.  » 

L'auteur  de  ce  manuscrit  commence  par  s'excuser  de 
n'avoir  pas  eu  le  temps  de  le  présenter  sous  une  forme  plus 
facile  à  lire,  en  raison  du  délai  trop  court  imposé  par  le 
règlement  pour  son  admission.  Ce  travail,  en  effet,  n'aurait 
pu  que  gagner  à  être  revu  avec  quelque  soin,  car  il  présente 
une  réelle  valeur  et  un  grand  intérêt. 

Dès  les  temps  les  plus  reculés  de  l'bisloire,  cités  par 
Hérodote,  on  a  constaté  des  habitats  de  l'homme,  isolés  ou 
formant  des  agglomérations,  dans  des  conditions  exception- 
nelles et  toutes  particulières,  sur  des  rivières,  des  lacs.  De 
nos  jours,  on  en  constate  encore  en  Afrique  ;  on  en  voit 
même  d'aériens,  sur  des  arbres,  o  Les  tribus  des  Ghams, 
qui  vivent  au  milieu  des  populations  annamites  et  cambod- 
giennes, établissent  leurs  cases  sur  de  longs  pilotis,  là  même 
où  la  terre  est  sèche  et  aride.  Une  échelle,  qu'elles  retirent 
le  soir,  met  la  famille,  selon  le  besoin,  soit  en  communica- 
tion avec  le  sol,  soit  Ix  Tabri  des  surprises  nocturnes, 
principalement  du  tigre,  qui  est  fort  nombreux  dans  ces 
régions.  » 

A  une  époque  anté-historique,  d'après  les  découvertes 
faites  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  lacs  de  la  Suisse,  de 
l'Italie,  etc.,  auraient  été  couverts  de  nombreuses  habitations 
édifiées  sur  pilotis  que  l'on  désigne  généralement  sous  le 
nom  Ae  palafittes.  Elles  ont  été  l'objet  de  nombreuses 
publications  que  l'auteur  admet  trop  connues  pour  juger  ^ 
propos  d'en  refaire  la  description.  Il  a  d'ailleurs  un  autre 
but,  c'est  de  prouver  que  ces  cités  lacustres  ne  peuvent 
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constituer  une  de  ces  étapes  de  la  marche  de  rhumanité 
dans  ses  développements,  comme  Tenlcnd  la  science  préhis- 
torique, de  nouvelle  création,  science,  hâtons-nous  d'ajouter, 
qui  a  produit  de  très  remarquables  travaux. 

Pour  Tauteur,  Tétude  de  ces  habitations  peut  seulement 
conduire  à  la  connaissance  des  mœurs  et  de  Tindustrie  des 
peuplades  qui  les  ont  édifiées  ;  mais  c'est  Ik  tout  ce  qu'il 
admet  que  Ton  puisse  en  conclure.  Au  delà,  il  n'y  a  plus 
que  conjectures. 

11  ne  peut  reconnaître  dans  ces  palafîttes  la  caractéristique 
de  l'époque  du  «  bronze  •  et  de  la  pierre  polie,  comme  cela  est 
généralement  admis  ;  ne  pouvant  admettre  comme  l'expression 
de  la  vérité,  la  classification  absolue  des  âges  successifs  de 
la  pierre  brute,  polie,  du  bronze,  pour  arriver  à  l'âge  du 
fer,  qui  n'aurait  apparu  qu'à  l'époque  historique. 

Par  de  nombreuses  citations  montrant  qu'il  est  bien  au 
courant  de  toutes  les  découvertes  qui  ont  été  faites,  des 
discussions  et  des  controverses  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu  ;  s'appuyant  sur  ce  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
on  a  trouvé  des  instruments  de  pierre,  de  bronze  et  de  fer 
confondus  et  même  placés  dans  un  ordre  inverse  de  la 
situation  qui  devrait  résulter  de  la  succession  admise,  l'auteur 
conclut  que  les  industries  préhistoriques  ne  peuvent  carac- 
tériser une  époque  définie  et  n'exigent  point  de  périodes 
séculaires  pour  leur  explication.  S'attachant  à  faire  ressortir 
les  contradictions  dans  lesquelles  se  sont  trouvé  engagés 
des  savants  recommandables,  il  part  de  là  pour  s'étendre, 
un  peu  longuement  peut-être,  sur  les  dangers  de  trop 
préciser  dans  ces  questions ,  quelquefois  par  esprit  de 
système,  et  recommande  la  plus  grande  prudence  dans  cette 
science  du  préhistorique  qui  ne  lui  semble  pas  avoir 
jusqu'ici  offert  d'arguments  sérieux  contre  la  Genèse. 

L'auteur,  en  un  mot,  défend  cette  thèse,  que  les  décou- 
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vertes  archéologiques  indiquent  non  pas  un  âge  précis  de 
rbumanité,  niais  une  situation  des  temps  et  un  degré  plus 
ou  moins  grand  de  la  civilisation  dans  un  pays  déterminé. 

11  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  en  fait  de  découvertes, 
dit  notre  auteur  ;  mais  lui-même  oublie  sa  maxime  et  se 
hâte  de  conclure  contre  TAcadémie  française  en  faveur  d'un 
archéologue  qui  a  émis  un  système,  aujourd'hui  presque 
oublié,  et  dont,  d'ailleurs,  la  preuve  n'a  jamais  été  faite. 
C'est  encore  ainsi  qu'affirmant  l'exactitude  de  récits  basés 
sur  certaines  traditions,  il  blâme  les  théories  de  ceux  qui  les 
combattent. 

Parmi  les  noms  des  savants  engagés  dans  ces  questions 
et  cités  par  l'auteur,  un  de  nos  collègues  a  été  heureux  de 
trouver  celui  de  M.  le  chevalier  de  Paravey,  qu'il  a  eu 
l'honneur  de  connaître  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  dans 
le  temps  où  il  révéla  le  résultat  de  ses  savantes  et  patientes 
recherches  sur  les  choses  anciennes  de  la  Chine,  documents 
relatifs  à  des  populations  antédiluviennes  et  à  une  cosmogonie 
semblable  à  celle  de  la  Genèse.  Cette  découverte  avait  été 
accueillie  avec  faveur  par  le  monde  savant.  Il  faut  remercier 
notre  auteur  d'avoir  rappelé  ce  savant  non  officiel. 

En  somme,  et  bien  entendu  sans  prendre  parti  ni  pour 
ni  contre,  les  théories  de  la  Genèse,  votre  Commission 
pense  que  ce  travail,  en  raison  de  la  grande  érudition  qu'il 
témoigne,  mérite  une  récompense  et  est  heureuse  d'accorder 
Sa  l'auteur  une  médaille  d'argent  (grand  module). 

Je  crains.  Messieurs,  d'avoir  déjà  fatigué  votre  attention 
â  l'instant  oii  j'arrive  à  vous  parler  de  la  poésie  ;  heureuse- 
ment c'est  là,  comme  une  source  pure  et  rafraîchissante  à 
laquelle,  à  toutes  les  époques,  l'humanité  s'est  plu  à  se 
désaltérer,  et  je  compte ,  Messieurs,  sur  sa  bienfaisante 
influence  pour  permettre  à  mon  indulgent  auditoire  de  me 
suivre  jusqu'au  bout. 
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Sept  recueils  de  poésies  vont  se  disputer  les  récompenses, 
ils  ne  sont  ni  d*égale  valeur  ni  de  longueur  égale. 

Le  premier  recueil  porte  ce  litre  :  »  Simple  parure  »  et 
celte  devise  :  «  La  simplicité  est  une  charmante  parure.  » 
Il  contient  quarante-huit  vers  que  voire  Commission  a  peut- 
être  appréciés  avec  quelque  sévérité.  Je  pourrai  pourtant  vous 
citer  telle  strophe  empreinte  d'une  certaine  fraîcheur  ;  mais 
une  strophe,  une  seule,  c'esl  bien  peu.  En  effet,  dans  une 
oeuvre  légère  comme  celle  que  nous  examinons,  nous  ne 
pouvons  récompenser  qu'un  mérite  réel,  au  point  de  vue 
du  slyle  ou  de  l'originalité  des  aperçus  ;  or,  Simple  parure 
ne  se  dislingue  ni  par  le  fond,  ni  par  la  forme,  aussi 
a-t-elle  semblé  insuffisante  à  la  Commission  des  prix  qui  ne 
peut  accorder  aucune  récompense  à  Tauteur. 

Voici  maintenant,  Messieui*s,  deux  poésies  intitulées  :  Tune, 
•  RecueiUemenl  poétique,  »  l'autre,  «  Reflets  du  ciel.  » 

Ces  poésies,  sans  être  sensiblement  supérieures  à  la  précé- 
dente, s'en  distinguent  cependant  par  un  peu  plus  d'origi- 
nalité dans  le  style  et  les  idées,  quoique  les  deux  sujets  pris 
par  l'auteur  aient  été  déjà  bien  des  fois  traités. 

Dans  Recueillement  poétique,  ce  sont  des  conseils  au 
poète  ;  malheureusement  ces  conseils  sont  donnés  dans  une 
langue  un  peu  terne  ;  et  parmi  les  quarante  vers  dont  se 
compose  la  pièce,  on  en  trouve  un  de  treize  syllabes  ;  enfin 
l'auteur  devra  veiller  k  ses  rimes,  et  ne  plus  faire  rimer 
éveille  avec  réveille.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'aujourd'hui  on 
cisèle  le  vers. 

Dans  «  Reflets  du  ciel,  »  le  slyle  s'élève  un  peu  plus  et 
aussi  les  idées.  Celle  petite  poésie  de  vingt-quatre  vers 
nous  a  paru  bien  supérieure  à  la  précédente  et  par  les  bons 
sentiments  qu'elle  renferme  et  par  la  façon  dont  ils  sont 
présentés.  L'auteur  engage  la  jeune  fille  et  la  Temme  ii  garder 
intacte  leur  pureté. 
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Beau  tvee  ta  cindeiir  6  chaste  jeane  fille 
Gardd  ta  parelé,  femme,  au  fond  de  ton  cœur, 
Vous  âlea  les  trésors  de  la  bainte  famille 
Vous  portez  en  vos  mains  sa  joie  et  son  honneur. 

Pour  que  la  femme  succombe,  il  faut  qu'elle  ail  renié 
les  dons  les  plus  sacrés. 

Votre  Commission,  après  avoir  pesé  avec  soin  les  mérites 
de  cette  œuvre,  vous  propose  d'accorder  une  mention 
honorable  à  Tauteur  de  ces  deux  petites  poésies  qui  portent 
comme  épigraphe  :  «  Le  ciel  se  reflète  dans  les  cœurs  purs.  » 

Nous  trouvons  ensuite  dans  un  même  envoi  deux  poésies  : 
«  Village  au  printemps  et  VOrpheline.  »  Là  première 
est  une  poésie  pleine  de  fraîcheur  ;  les  idées  sont  heureuses 
et  exprimées  dans  un  style  clair  et  facile  ;  il  n'y  a  pas  de 
mots  inutiles.  On  y  sent  de  la  vie,  du  mouvement  ;  l'auteur 
écrit  le  vers  avec  une  certaine  facilité,  et  la  versification  y 
est  généralement  bonne;  Tharmonie  imitative  y  est  parfaite 
dans  quelques  strophes  :  c'est  ainsi  que  dans  la  suivante 
on  croit  entendre  résonner  les  pas  sur  la  route  : 

Des  femmes  allant  au  lavoir  rabotent 
De  leurs  sabots  lourds  le  chemin  pierreux  ; 
Toutes  à  la  fois  jacassent,  jabotent. 
Lancent  le  battoir  à  coups  vigoureux. 
Avec  les  canards,  les  enfants  barbotent 
Ou  boivent  penchés  sur  le  bassin  creui. 

Ce  tableau  n'esl-il  pas  vivant  ? 

Il  y  a  cependant  quelques  taches  dans  un  Village  au 
printemps;  ainsi  l'auteur  nous  représente  un  pâtre  ramenant 
de  l'eau  son  troupeau  fumant  ;  ce  n'est  généralement  pas 
quand  ils  sont  en  sueur  que  nos  paysans  mènent  leurs  bétes 
à  l'abreuvoir.  On  y  trouve  aussi  deux  ou  trois  idées  inexactes 
et  une  faute  de  français  ;  mais  celte  dernière  est  proba- 
blement une  faute  d'inattention  échappée  à  l'auteur  quand  il 
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a  recopié  son  nianascril.  EnfiD  on  observe  parfois  ud  peu  de 
laisser  aller  dans  la  facture  des  vers. 

Ce  dernier  défaut  ne  se  trouve  pas  dans  YOrpheline.  Cette 
poésie  représente  une  certaine  somme  de  travail  et  Tauteur 
semble  s'y  Sire  davantage  complu.  Peut-être  cependant 
pourrait-on  lui  reprocher  d'avoir  un  peu  abusé  des  rimes  en 
épilhètes  et  d'avoir  écrit  des  vers  comme  celui-ci  : 

Son  cœur  qui  tressaillait  malgré  son  triple  airain. 

Sauf  ces  légères  incorrections,  cette  poésie  est  bonne  ;  la 
moralité  y  trouve  satisfaction,  mais  la  donnée  en  est  un  peu 
forcée.  Il  est  peu  vraisemblable  que  ce  vieillard,  resté 
insensible  devant  la  tombe  de  sa  fille,  se  mette  à  prier  sur 
rappel  d'un  enfant. 

Malgré  ces  très  légères  imperfections,  voire  Commission  rie 
saurait  méconnaître  la  valeur  de  celte  œuvre  ;  aussi  est-elle 
heureuse  d'accorder  à  l'auteur  qui  a  pris  pour  devise  : 
«  Sursum,  »  une  médaille  de  bronze. 

Le  cinquième  manuscrit  dont  j'ai  à  vous  entretenir  ce  soir, 
porte  ce  titre  :  «  Fantômes  dans  la  nuit,  »  récit  du  bourg 
de  Batz,  et  comme  épigraphe  ces  vers  de  Virgile  : 

. . .  Simulacra  modis  pallenlia  miris 
Visa  sttb  obscurum  noctis. . . 

C'est  un  récit  un  peu  long,  mais  cependant  intéressant. 

Margarel  et  Ândric,  deux  jeunes  amants,  se  sont  donné 
rendez-vous  sur  la  grève  pour  attendre  le  père  de  Margarel 
qui  va  rentrer  de  la  pêche.  Andric  doit  ce  soir  même  lui 
demander  la  main  de  sa  bien-aimée.  Le  temps  passe,  le  froid 
vient.  Ândric  allume  du  feu  et  tous  deux  se  promènent 
autour,  pendant  que  Margarel  chante  la  ballade  des  Korrigans: 

Penchée  à  son  épaule,  elle,  alors  pour  lui  plaire 
Chanta  ce  lai  breton  d'une  voix  lenti^  «t  cUir(». 
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GVst  le  soir  du  sabbat. 

Et  dans  la  laude 
Quittant  son  noir  grabat, 

La  sombre  bande 
Des  sorcières  s'abat. 

«  Voici  les  ténèbres. 

»  Sortez  Korrigans 

»  De  vos  trous  funèbres  ! 

»  Fils  des  ouragans, 

»  Quittez  vos  tannièros  ; 

n  Et  par  les  bruyères, 

»  A  pas  de  brigands, 

'>  Venez  aux  sorcières  !  n 

C'est  h  ce  moraenl  précis  que  débarque  Pol  Kergoff,  le  père 
de  Margaret.  En  voyant  les  ombres  des  deux  jeunes  gens 
projetées  au  loin  par  les  flammes  ;  en  entendant  la  chanson 
des  Korrigans,  il  est  pris  de  peur,  croyatal  voir  les  sorcières, 
et  s'enruit.  En  route,  il  rencontre  une  bande  de  Bretons 
accompagnant  leur  pasteur  ;  il  leur  raconte  ce  qu'il  vient  de 
voir.  Tous  sont  persuadés  qu'il  a  vu  les  sorcières  ;  seul,  le 
vieux  curé  cherche  à  les  entraîner  vers  le  rivage  ;  en  vain 
leur  affirme-t-il  que  les  sorcières  n'existent  que  dans  leur 
imagination  apeurée  ;  ils  ne  le  suivent  qu'en  tremblant. 

Bientôt  ils  découvrent  Margaret  et  Ândric.  Celui-ci  fait  sa 
demande  à  Pol  KergofiF.  Tous  reconnaissent  leur  erreur  ; 
seul,  Tams  Kiet  prétend  que  les  jeunes  gens  ont  dû  voir  un 
farfadet,  un  lutin  ;  oui,  répondent-ils  «  l'amour.  » 

Ce  récit,  que  je  viens  de  vous  résumer  le  plus  brièvement 
possible,  est  raconté  longuement,  trop  longuement  peut-être, 
dans  cinq  cents  vers  au  moins  dont  le  style  n'est  pas 
toujours  très  pur.  Ainsi,  par  exemple,  nous  trouvons  des 
vers  comme  celui-ci  : 

ils  se  causent  tout  bas  en  se  prenant  la  main. 
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Ils  se  causent,  nous  semble  un  peu  trivial. 

Malgré  ces  fautes  légères  que  notre  auteur  voudra 
bien  éviter  une  autre  fois,  votre  Commission  lui  accorde 
une  médaille  d'argent. 

Contre  le  flot,  tel  est  le  recueil  de  poésie  dont  je  vais 
vous  entretenir  maintenant.  Il  contient  quatre  pièces. 

A  un  réaliste,  pièce  remplie  de  bons  sentiments  vrais  et 
nobles,  en  très  bons  vers.  Mais  la  phrase  n*est  pas  toujours 
très  claire  ;  on  y  rencontre  aussi  quelques  eipressions 
risquées  comme  ce  : 

. . .  Mais  son  poivoir  eipird 
Aax  portes  de  mon  &me. . . 

De  plus,  il  y  a  parfois  des  ah  !  pour  compléter  la  mesure  ; 
témoins  les  deux  vers  suivants  : 

Aux  champs  (}«  Tidéal,  ah!  je  veux  moissonner. 
Si  cela  c'est  la  vie,  ah  !  je  veux  l'ignorer. 

Dans  Femme  et  Poète,  nous  trouvons  les  mêmes  défauts 
et  les  mêmes  qualités.  C'est  vrai,  bien  senti  et  bien  exprimé. 

Dans  Mère  et  Française,  l'auteur  exprime  des  sentiments 
patriotiques  qui  l'honorent.  Il  s'agit  d'une  mère,  veuve  d'un 
officier  mort  au  champ  d'honneur  ;  elle  a  juré  d'armer  elle- 
même  le  bras  de  son  enfant  pour  la  revanche  ;  mais  ce  n'est 
pas  sans  effroi  qu'elle  envisage  l'échéance  fatale,  qu'elle  voit 
grandir  son  fils.  Et  cependant  vienne  le  moment  suprême, 
elle  saura  faire  son  devoir  de  française  : 

Ta  dis  :  Elle  viendra  Thenre  de  la  revanche, 

Et  sous  ces  mots,  plus  bas,  mon  front  triste  se  penche. 

En  t*écoutant,  mon  cœur  ne  peut  que  soupirer. 

Amollir  ton  courage,  enfant,  à  Dieu  ne  plaise, 

Quand  l'heure  sonnera,  va  je  serai  française. 

D'ici  là,  jû  suis  mère,  oh  I  laisse-moi  pleurer  ! 
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Un  Mariage  ;  c'est  uoe  lutie  du  cœur  ;  uue  jeune  fille  se 
mariant  oialgré  Tavis  de  ses  parents.  Celte  pièce  est  très 
intéressaule,  mais  la  facture  s'y  montre  un  pou  inrérieure  aux 
pièces  précédentes,  et  rhémistiche  y  prend  parfois  trop  de 
liberté. 

Malgré  ces  très  légères  critiques,  ces  quatre  pièces  sont 
réellement  bien  faites  ;  elles  témoignent  d'un  véritable  talent 
poélique  ;  aussi,  votre  Commission  accorde- t-elle  à  l'auteur 
de  Contre  le  flot  une  médaille  d'argent. 

Il  ne  me  reste  plus,  Messieurs,  qu'à  vous  entretenir  des 
deux  derniers  recueils  de  poésies,  ce  sont  les  deux  meilleurs, 
aussi  les  ai-je  gardés  pour  la  fin. 

Je  vous  présente  tout  d'abord  un  recueil  de  sonnets  bretons 
et  foDlaisistes  portant  comme  épigraphe  cette  maxime  de  saint 
Kadok  :  Je  hais  celui  qui  n'aime  pas  le  sol  qui  le  nourrit. 

Ce  recueil  contient  quinze  sonnets,  en  général  bien  faits  ; 
le  style  en  est  bon,  la  facture  en  est  bonne,  la  rime  géné- 
ralement riche  :  c'est  d'un  poète.  Quelques-uns  sont  très 
intéressants  et  très  spirituels. 

SERMENT  D'AMOUR. 

A   LA   BRBTAGNB. 

Je  ne  sais  pas  quel  sort  TavcDlr  me  réserve, 

En  ce  siècle  sceptique  et  plein  de  vanité, 

Où  rhotnme,  à  chaque  instant,  fouille  tout  sans  réserve 

Et  voit,  de  moins  eu  moins,  luire  la  vérité. 

Je  n*ai  pas  près  de  moi,  d'ange  qui  me  préserve. 
Je  marche,  sans  appui,  vers  un  but  redouté. 
D*un  regard  inquiet  j'interroge  et  j'observe. 
Et  mon  esprit  fragile  a  déjà  bien  douté  I 

Pourtant,  dans  les  hasards  sans  nombre  de  la  vie, 
Quel  que  soit  le  destin  pour  mon  âme  asservie, 
M6mc  si  je  deviens  sans  espoir  et  sans  foi, 
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Je  saurai  malgré  tout  te  demeurer  fidèle, 

Et,  j*en  prends  à  témoiu  ta  splendeur  immortelle, 

Rien  ne  me  ravira  l'amour  que  j'ai  pour  toi. 

Dans  le  genre  fantaisiste  nous  trouvons  le  suivant  : 

REQUÊTE. 

AUX   DAMES. 

Parmi  les  frais  parfums  des  fleurs  douces  et  rares, 
Si  vous  voulez  que  j'aille  en  vos  salons  dor<^s 
Où  les  lustres  garnis  par  des  mains  moins  avares 
Versent  leur  vif  éclat  sur  vos  seins  adorés. 

Si  vous  voulez  que  j'aille  à  vos  fêtes  bizarres, 
Valser,  rire  en  tenant  des  propos  colorés. 
Mesdames,  —  moi  poète  aux  manières  ignares,  — 
Et  rêver  aux  accents  que  vous  soupirerez  ; 

Si  vous  voulez  que  j'aille  au  milieu  de  ces  hommes, 
(tantes,  musqués,  charmants  plus  que  nous  ne  le  sommes 
Et  qui  me  toiseront  d'un  dédaigneux  coup  d'œil  ; 

Si  vous  voulez  enfin  que  ce  soir  nous  rassemble. 
Cotisez-vous  d'abord,  cotisez-vous  ensemble. 
Pour  m'acheter  un  claque  et  des  habits  de  deuil. 

Cette  pièce  suffirait  seule  pour  mériter  nos  éloges,  aussi, 
Messieurs,  approuverez-vous  la  Commission  des  prix  quand 
elle  accorde  k  Tauleur  de  Sonnets  bretons  et  fantaisistes, 
une  médaille  d'argent  (grand  module). 

Rimes  folles,  tel  est  le  titre  du  recueil  le  plus  important 
soumis  à  votre  appréciation.  Il  porte  comme  devise  ces  vers 
tirés  des  Promenades  intérieures  de  F.  Coppée  : 

J'écris  ces  vers,  ainsi  qu'on  fait  des  cigareltes, 
Pour  moi,  pour  le  plaisir  ;  et  ce  sont  des  fleurettes 
Que,  peut-être,  il  valait  bien  mieux  ne  pas  cueillir. 

Je  VOUS  ai  dit  que  c'était  le  recueil  le  plus  important,  non 
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seulement  par  TabondaDce  des  tnaliëres,  mais  aussi  par  la 
richesse  des  idées,  le  coloris  du  style,  la  facilité  de  la  vei*si- 
ficatioD.  Il  contient  vingt  et  une  pièces  de  genres  divers,  dont 
quelques-unes  sont  remarquables. 

Pauvrette  est  une  poésie  pleine  de  sentiment,  d'un  style 
simple  et  correct,  bien  en  rapport  avec  le  sujet. 

Pervenche  est  un  sonnet  très  poétique  et  cbarmant  d'ex- 
pression. 

Çà  est  un  sonnet  fort  bien  composé  et  vraiment  plein 
d'esprit,  mais  un  peu  gaulois. 

ÇA. 

Ça  possède  une  main  coquette,  blaDcfae  et  fine, 

Le  doigt  est  frêle  oa  fort  :  l'ongle  est  toujours  pointu  ! 

Ça  mord  de  cette  dent  au  corps  nacré,  vêtu 

D'un  sourire  charmant,  sous  lèvre  purpurine  ! 

Ça  cligne  un  œil  malin,  railleur,  qui  dit  :  ce  Devine  !  » 
Ça  —  du  moins  les  maris  l'affirment  —  c'est  têtu  ; 
Tout  comme  un  connaisseur  ça  parle  de  vertu  : 
Ça  se  coiffe  en  torsade,  et  gourmand  !. . .  ça  bulino  ! 

Ça  murmure  :  «  Je  t'aime  !  »>  et  ça  pense  :  a  Quel  sot  !  » 
De  tout  ce  que  ça  dit,  ça  ne  croit  pas  un  mot. 
De  l'cspiit  quelquefois  ;  et  jamais,  jamais  d'ftme  ! 

Ça  mange,  boit  et  dort  ;  ça  marche  à  petits  pas  ; 
Ça  s'achète  à  grand  prix  ;  ça  ne  se  revend  pas  \ 
Ça  se  nomme  mon  cher  :  démon,  sangsue  ou  femme. 

Sons  escorte  est  une  pièce  patriotique,  exprimant  de  beaux 
sentiments  ;  les  vers  y  marchent  résolument,  sans  la  moindre 
hésitation. 

On  trouve  bien  parfois  quelques  vers  un  peu  durs,  voire 
même  irréguliers;  de  nombreuses  phrases  incidentes  qui 
rendent  le  style  haché  ;  mais  le  mérite  réel  de  l'ouvrage 
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permet  de  passer  sqr  ces  légères  imperfections.  L'auteur  est 
vérilablemeol  poète  ;  il  fait  le  vers  avec  une  très  grande 
facilité,  avec  trop  de  facilité  même,  car  il  semble  que  certaines 
pièces  soient  écrites  de  chic  ;  l'auteur  ne  les  a  pas  corrigées 
et  elles  auraient  gagné  à  être  revues. .  Celles-là  sont  bien 
inférieures  et  il  est  malheureux  qu'elles  se  soient  trouvées 
dans  le  recueil  pour  déparer  l'ensemble.  Pourquoi  l'auteur  de 
Rimes  folles  n'a-t-il  pas  su  se  borner  ? 

À  côté  de  ces  pièces,  il  en  est  d'autres,  comme  Fin  de 
siècle.  Chant  de  mai,  qui  sont  vraiment  bien  jolies. 

Chant  de  mai  surtout  est  un  véritable  tour  de  force 
poétique.  Le  premier  vers  de  chaque  strophe  est  reproduit 
à  la  fin  de  la  même  strophe  et  tombe  si  heureusement  qu'il 
semble  un  complément  nécessaire  à  la  pensée  de  l'auteur. 
Ecoutez  plutôt  : 

1    CHANT  DE  MAI. 

Des  roses,  des  roses,  mignonnes, 
Des  roses  toujours  à  pleins  bras, 
PoQr  voas  si  belles,  si  bonnes. 
Je  vous  tresserai  des  couronnes 
Et  j'irai  semer  sous  vos  pas 
Des  roses,  des  roses,  mignonnes. 

bes  cieox,  des  cieux  profonds  et  bleus, 

Où  le  soir,  aux  heures  bénies, 

Vous  égarerez  vos  longs  yeux, 

Rêvex-vous  la  mystérieux? 

Vous  aurez  les  voix  infinies 

Des  eieuz,  des  cieux  profonds  et  bleus. 

Des  chansons,  des  chansons  aimées 

Qu'égrènera  le  rossignol 

Sur  les  campagnes  embaumées. 

A  vos  cbères  âmes  charmées 

L'oiseau  jettera  dans  son  vol 

Des  chansons,  des  chansons  aimées. 
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Des  grands  bois,  des  grands  bois  ombreux, 

Où  le  clair  ruisseau  qui  murmure 

Accompagnera  vos  aveux  ; 

Où,  parmi  les  ors  des  cheveux, 

Palpitera  la  brise  pure 

Des  grands  bois,  des  grands  bois  ombreux. 


Messieurs,  ces  Rimes  folles  sont  Tindice  d'un  réel  talent 
poétique ,  aussi  la  Commission  des  prix  est-elle  heureuse 
d'accorder  à  Tauteur  une  médaille  de  vermeil. 

Tel  est,  Messieurs,  le  résultat  du  Concours  de  celle  année. 
En  terminant,  nous  faisons  appel  aux  candidats  qui,  nous  n'en 
doutons  pas,  viendront  plus  nombreux,  Tannée  prochaine,  se 
disputer  nos  récompenses. 


CONCOURS  DE  1889. 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  UURÉATS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE. 


Médaille  de  vermeil, 

M.  Emile  Oger,  pour  ses  poésies  :  Rinies  folles. 

Médailles  d'argent  (grand  module), 

M.  Âymerillot  (M.  Marchand),  pour  ses  poésies  :  Sonnets 
bretons  et  fantaisistes. 

M.  O'NouD  (M.  le  D'  Anizon),  pour  un  mémoire  :  Les  cités 
lacustres. 

Médailles  d'argent, 

M"«  Eugénie  Gendron,  pour  ses  poésies  :  Contre  le  flot. 
M.  Paul  R. .  M  pour  ses  poésies  :  Fantômes  dans  la  nuit. 

Médaille  de  bronze, 

M.  Millien,  pour  ses  poésies  :  Village  au  printemps. 

Mention  honorable, 

M"®  Alice  Ménard,  pour  ses  poésies  :  Recueillements 
poétiques. 


PROGRAMME    DES    PRIX 


PROPOSÉS 

PAR  LA  SOCIÉTÉ  ACADÉMIQUE  DE  NANTES 


POUR    L'ANNÉE    1890. 


Ire    Quesiion.    —    Etade    biographique    sur     un    ou 

plusieurs    Bretons    célèbres. 

2»     Question.    —     Etudes     archéologiques     sur     les 

départements    de    l'Ouest. 

{Bretagne  et  Poitou.) 

Les  moDumenls  antiques  et  particulièrement  les  vestiges 
de  nos  premiers  âges  tendent  ë  disparaître.  L'Académie 
accueillerait  avec  empressement  les  mémoires  destinés  k  en 
conserver  le  souvenir. 

3«    Question.    -    Etudes   historiques    sur   Tune   des 

Institutions    de   Nantes. 

4«  Question.  —  Etudes  complémentaires  sur  la 
faune,  la  flore,  la  minéralogie  et  la  géologie 
du    département. 

5«    Question.    —    Etude    sur    les    eaux    potables    de 

Nantes. 
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6<^    Question.    —    Tranmatlsme    et    imfMdudisme,  ^ 

7e    Question.    —    Etude    sur    les    épidémies    locales 

de    diphtérie. 

8«    Question.    —    Canalisation    de    rélectricité    pour 

les    villes. 

9«  Question.  —  Transport  de  l'énergie  par  les 
moyens  connus:  câble  télodynamique  ;  air  com- 
primé   ou    raréfié  ;    eau  forcée  ;    électricité. 


La  Société  académique,  ne  voulant  pas  limiter  son  concours 
k  (les  questions  purement  spéciales,  décernera  une  récom- 
pense au  meUleur  ouvrage  : 

De  morale, 
De  poésie. 
De  littérature , 
D'histoire , 

D'économie  politique , 
De  législation , 
De  science. 
D'agriculture. 

Les  mémoires  manuscrits  devront  OJre  adressés,  avant  le 
20  août  1890,  à  M.  le  Secrétaire  général,  rue  Suffren,  1. 
Cliaque  mémoire  portera  une  devise  reproduite  sur  un  paquet 
cacheté  mentionnant  le  nom  de  son  auteur. 

Tout  candidat  qui  se  sera  fait  connaître  sera  de  plein  droit 
hors  de  concours. 

Néanmoins,  une  récompense  pourra  être  accordée,  par 
exception,  aux  ouvrages  imprimés  traitant  de  travaux  inté- 
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rcssant  la  Drelagnc  et  parliculièremenl  le  départemeol  de  la 
Loire-Inrérieure,  et  dont  la  publication  ne  remontera  pas  k 
plus  de  deux  années. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  de  bronze,  d'argent,  de 
vermeil  et  d'or,  sll  y  a  lieu.  Us  seront  décernés  dans  la 
séance  publique  de  novembre  1890. 

La  Société  académique  jugera  s'il  y  a  lieu  d'insérer  dans 
ses  Annales  un  ou  plusieurs  des  mémoires  couronnés. 

Les  manuscrits  ne  sont  pas  rendus  ;  mais  les  auteurs 
peuvent  en  prendre  copie,  sur  leur  demande. 

Nantes,  décembre  1889. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président, 

i.  GABIER.  A.  ANDOUARD. 


EXTRAITS 


DES 


PROCÈS-VERBAUX  DES  SÉANCES 


de  Tannée  1889. 


Séance  du  5  décembre  1888. 

Allocution  de  M.  Âlcide  Leroux,  président  sortant. 
Allocution  de  M.  Andouard,  nouveau  président. 
Lecture,  par  M.  Andouard,  d'un  travail  sur  la  situation  du 
vignoble  de  la  Loire-Inférieure  pendant  l'année  1888. 
Lecture,  par  M.  Léon  Maître,  d'une  étude  sur  Corbillon. 

Séance  du  !2  janvier  1889. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D^  Ollive,  M.  Gesbron  est  nommé 
membre  résidant  de  la  Société  Académique. 

Lecture,  par  M.  Alcide  Leroux,  de  la  suite  de  son  Voyage 
en  Orient. 

Séance  extraordinaire  du  9  janvier  1889. 

Les  Statuts  et  le  Règlement  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  30  du  Règlement  :  Sont  dispensés  de  l'obligation  du 

scrutin  :  le  Général  commandant  le  Xb  corps  ;  le  Préfet  du 

département  ;  TEvèque  du  diocèse  ;  le  Maire  de  Nantes. 

Art.  59  des  Statuts  :  Le  droit  de  diplôme  sera,  k  Tavenir, 
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facuUatif.  Le  droit,  fixé  à  ^0  Tr.:,  sera  le  même  pour  les  mem- 
bres résidanls  et  les  membres  correspondaDts. 

L'arlicle  suivant  est  ajouté  aux  Statuts  :  Tout  membre  qui 
aura  refusé  d'acquitter  la  cotisation  de  Tannée  au  31  décem- 
bre, sera  considéré  comme  démissionnaire,  sauf  justification 
auprès  du  Bureau. 

Séance  du  6  février  1889. 

M.  le  D'  Pérochaud  est  nommé  secrétaire  adjoint. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D^  Viaud  Grand-Marais,  M.  Domi- 
nique Caillé  est  nommé  membre  résidant. 

Lecture,  par  M.  Léon  Maître,  d'un  travail  sur  le  Traict  du 
Croisic. 

Séance  du  6  mars  1889. 

M«^  TEvêque  de  Nantes  est  nommé  membre  résidant  de  la 
Société  Académique. 

Lecture,  par  M.  Andouard,  président,  d'une  notice  nécro- 
logique sur  M.  Herbelin. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D'  Ollive,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  le  D'  Cochard,  Pilon  et  Francis  Merlant. 

Sur  le  rapport  de  M.  J.  Gabier,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  Paul  Renaud,  Dubocbet,  Favreau,  Guingeard, 
Audrain,  Allaire,  Robert  et  Moyon. 

Lecture,  par  M.  Delleil,  d'une  notice  sur  dift'érentes  bro- 
chures de  M.  Le  Beau. 

Lecture,  par  M.  Poirier,  d'un  compte  rendu  sur  un  ouvrage 
de  M.  Berthelot,  intitulé  :  Collections  des  anciens  alchi- 
mistes. 

Séance  du  4  avril  1889. 

Hommage  h  la  Société,  par  M.  Delanney,  d'une  brochure 
ayant  pour  titre  :  Les  ponts  à  péage. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Biou,  M»*  Riom  est  nommée  membre 
résidant. 

Sur  le  rapport  de  M.  Gadeceau,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  Lenoir,  Gormerais,  Charles  Simon,  LeGloahec, 
Doussain  et  Sémeril. 

Lecture,  par  M.  Poirier,  de  la  suite  de  son  compte  rendu 
sur  les  Collections  des  anciens  alchimistes. 

Lecture,  par  M.  le  D'  Laënnec,  d'un  rapport  sur  une  bro- 
chure de  M.  le  D'  Valentin  Vignard,  intitulée  :  Etat  actuel 
de  la  prophylaacie  sanitaire  internationale. 

Lecture,  par  M.  Dominique  Caillé,  d'une  pièce  de  vers  sur 
Pen-Bron. 

Séance  du  !•'  mai  1889. 

Hommage,  par  M.  Andouard,  de  trois  bulletins  de  la  Sta- 
tion agronomique. 

Sur  le  rapport  de  M.  Le  Beau,  M.  Dupré  est  nommé  mem- 
bre résidant. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D'  Ollive,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  Chevalier,  Plessis  et  Eugène  Thibault. 

Lecture,  par  M.  Andouard,  d'un  travail  sur  les  progrès 
de  l'agriculture  dans  la  Loire-Inférieure  depuis  un 
siècle. 

Séance  du  5  juin  1889. 

Sur  le  rapport  de  M.  de  Chastellux,  sont  nommés  mem- 
bres résidants  :  MM.  le  M"  de  Ternay  et  le  C*«  de  Lande- 
mont. 

Sur  le  rapport  de  M.  l'abbé  Coquet,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  Victor  et  Dominique  Cossé. 

Sur  le  rapport  de  M.  Delteil,  est  nommé  membre  résidant  : 
M.  Bernon. 

Sur  le  rapport  de  M.  le  D'  Ollive,  est  nommé  membre 
résidant  :  M.  le  D'  Boiffin. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Le  Gloabec,  est  nommé  membre  cor- 
respondant :  M.  Sliirlliffe. 

Sur  le  rapport  de  M.  Guingeard,  sont  nommés  membres 
résidants  :  MM.  Orly  et  Herbelin. 

Sur  le  rapport  de  M.  Ménier,  est  nommé  membre  rési- 
dant :  M.  Mercier. 

Lecture,  par  M.  Àndouard,  de  la  suite  de  son  travail  sur 
Les  Progrès  de  l'agriculture. 

Lecture,  par  M.  Delteil,  d'un  travail  sur  les  animaux  nui- 
sibles de  la  Guyane. 

Lecture,  par  M.  J.  Gabier,  d'un  travail  sur  Emile  Âugier. 

Séance  du  8  juillel  1889. 

Hommage,  par  M.  Marionneau,  d'un  discours  prononcé  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Paul  Baudry. 

Hommage,  par  M.  du  Doré,  de  ses  Poésies  d'un  octogé- 
naire. 

Lecture,  par  M.  J.  Gabier,  de  la  suite  de  son  travail  sur 
Emile  Âugier. 

Lecture,  par  M.  de  Cbastellux,  du  compte  rendu  sur  la 
brocbure  de  M.  Delanney  :  Les  ponts  à  péage. 

Lecture,  par  M.  Dominique  Caillé,  d'une  poésie  :  Vn 
Régulus  nantais. 

Séance  du  7  août  1889. 

M.  Rivaud,  préfet  de  la  Loirc-Inrérieure,  est  nommé  mem- 
bre résidant. 

Lecture,  par  H.  Dominique  Caillé,  d'une  poésie  :  Flocons 
de  neige. 

Séance  du  4  septembre  1889. 

Hommage,  par  M"^®  Riom,  de  six  ouvrages  en  prose  et  en 
vers. 
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Sur  le  rapport  de  M.  Raulurau,  M.  Viaud  est  nommé 
membre  résidant. 

Séance  du  2  octobre  1889, 

Lecture,  par  M.  Ândouard,  président,  d'une  notice  nécro- 
logique sur  M.  le  D' Delamare. 

Lecture,  par  M.  Biou,  d'une  poésie  de  M">^  Riom  :  Les 
pierres  de  Carnac. 

Lecture,  par  M.  Orîeux,  d'un  mémoire  :  La  contrée  gué- 
randaise  dans  l'histoire  ancienne. 

Séance  du  6  novembre  1889. 

Hommage,  par  M.  Dominique  Caillé,  de  deux  opuscules  : 
Elisa  Mercœur  et  Lever  d'étoiles. 

Lecture  du  rapport  de  M.  le  D'  Bureau,  sur  les  travaux  de 
la  Section  des  Sciences  naturelles. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Poirier,  sur  les  travaux  de  la 
Section  d'Agriculture. 

Lecture  du  rapport  de  M.  le  D'  Gbachereau,  sur  les  travaux 
de  la  Section  de  Médecine. 

Lecture  du  rapport  de  M.  Francis  Merlant,  sur  les  travaux 
de  la  Section  des  Lettres. 

Lecture,  par  M.  Julien  Merland,  d'un  compte  rendu  sur  les 
Poésies  d'un  octogénaire,  de  M.  du  Doré. 

Séance  solennelle  du  8  décembre  1889. 

La  séance  a  lieu  dans  la  salle  des  Beaux-Ârts. 

Discours  sur  l'Intelligence  de  la  femme,  par  M.  Andouard, 
président. 

Rapport  de  M.  J.  Gabier,  secrétaire  général,  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  Académique  pendant  Tannée  1888-1889. 

Rapport  de  M.  le  D'  Pérocbaud,  secrétaire  adjoint,  sur  le 
Concours  des  prix. 
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M«"«  Ballzinger,  pianiste;  M«""  Marquel  el  Blanchos; 
M.  Goffoël  ;  M.  Radigois,  pianiste- accoQipagnateur,  ont  prêté 
leur  obligeant  concours. 

Séance  extraordinaire  du  9  décembre  1889. 

M.  Julien  Merland  est  élu  président. 
M.  le  D'  Bonamy  est  élu  vice-présidenl. 
M.  le  D'  Pérocbaud  est  élu  secrétaire  général. 
M.  D.  Caillé  est  élu  secrétaire  adjoint. 
M.  le  D'  Guénel  est  élu  bibliothécaire. 
M.  Manchon  est  élu  bibliothécaire  adjoint. 
M.  Delteil  est  élu  trésorier. 

Sont  nommés  membres  du  Comité  central  :  MM.  Sémeril, 
J.  G  allier,  D^  Uaingeard,  Legendre. 


Année  1890. 
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